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A  NOS  LECTEURS. 


Ce  Hecueil^commencéily  a^^ans,  avec  la  garantie  de  trois  rwfns^ 
alors  peut-âxe  un  peu  nouveaux  dans  le  monde  littéraire,  n*en  port£ 
fins  qtiuh  seul  aujourd'hui  sur  son  titre.  Ûest  peu  sans  doute: 
mais,  des  deux  hommes  qui  débutèrent  avec  nous,  Vun,  M.  Lb  Glaî^ 
continue  dans  le  poste  élevé  où  il  est  placé  à  nous  tertre  une  main 
toujours  ferme  et  secourable ,  età  nous  aider  de  ses  vives  lumières 
ifm  éclairent  notre  marche,  et  de  ses  conseils  aussi  sûrs  qu^excellents 
et  désintéressés.  Si,  d*un  autre  côté,  une  séparation  prématurée  ei 
fatale  nous  a  enlevé  notre  regreltable  et  constant  collaborateur, 
M.  Aiwé  Lbbot,  il  nous  reste  de  lui  beaucoup  de  matériaux  que 
nous  noMiS  attacherons  à  mettre  en  ordre  pour  Us  confier  à  la  publia 
dté.Nos  lecteurs  ne  perdront  de  ses  travaux  que  cette  dernière  main, 
ce  poli,  gu^il  savait  donner  à  ses  oeuvres  et  qui  ne  lui  semblait  jamais 
niasses  fini  ni  assez  complet.  Ainsi,  ce  que  les  Archives  auront 
perdu  en  variété  et  en  finesse  de  style,  elles  le  regagneront  en  unité  et 
en  réguiarilé  de  publication.  Une  seule  main  qui  dirige  peut  plus 
comme  jtouvoir  exécutif  que  plusieurs  volontés  réunies  même  lors- 
qi^elles  sont  bien  d'accord:  c'est  là  un  axiome  prouvé  tant  pour  les 
productions  litléraires  que  pour  les  oeuvres  politiques,  et  deux  années 
de  République  v^ ont  fait  encore  qu'en  démontrer  mieux  que  jawiais  la 
vérité. 

Nous  paraîtrons  dûnc  plus  régulièrement  :  aussi  bim  n^œoons-nous 
plus  à  craindre  aujourd'hui  que  ceUe  forme  ponctuelle  de  pubUcaiion 
nous  attire  l'attention  du  fisc  qui  n'a  d^  ordinaire  pour  la  littérature, 
que  des  yeux  dans  le  genre  de  ceux  de  T Avare  ne  voyant  que  sa  cas^ 
sette.  Nous  n'avons  plus  besoin  maintenant  de  chercher  à  rompre 
toute  périodicité  pour  éviter  y  comme  au  début  de  notre  ctuvre,  que 
Vautoriié  départementale,  voulfkt  nous  infliger  lachaine  de  la  gérance 
ei  la  charge  du  timbre  :  &est  la  seule  marque  d'attention  que  les 
gouvernements  passés  aient  voulu  donner  à  notre  modeste  rectAeil^ 
qui,  grâce  à  Dieu,  ne  chercha  jamais  à  attirer  sur  lui  l'ceil  de  ratÀ- 
torité,  et  qui  espérait  bien  passer  inaperçu  du  pouvoir,  pensant, 
comme  Figaro,  qu*il  nous  fait  toujours  assez  de  bien  lorsqu'il  ne 
nous  fait  pas  de  mal. 

Nous  continuerons  d^ assurer  l'exécution  de  notre  plan  primitif  : 
pas  de  sciences  exactes,  pas  de  politique,  rien  de  ce  qui  soit  étranger 


-  6  - 

aux  contrées  que  nous  habUons.  Nous  ne  séparons  point  cê  qfiunis- 
soient  nos  vieilles  annalet:  h  mévM  langagôf  la  même  religion ,  '  les 
mêmes  mœurs  et  coutumes;  nous  continuerons  à  mettre  en  prtUique 
le  libre-échange  historifiue  et  littéraire  que  nous  avons  proclamé 
avec  le  midi  de  la  Belgique  depuis  tantôt  un  quart  de  siècle,  en  dépit 
des  barrières  douanières  et  postales,  des  traités  et  des  congrès.  Sur 
ce  point,  nous  sommes  d^un  radicalisme  éhonté,  et  nous  continuerons 
à  proclamer  que  la  meilleure  des  Républi^ies  est  la  République 
universelle  des  lettres. 

D^à,  dans  nos  archives,  nous  avons  décrit  une  foule  de  monuments 
etde  châteaux  de  la  France  septentrionale  et  delà  Belgique;  fourni  des 
biographies  rectifiées  ou  complétées,  ou  entièrement  neuves,  sur  de  nom- 
breux compatriotes;  produit  un  millier  d*articles  courts  et  légers  sur 
les  Hommes  et  les  Choses  de  la  contrée  ,  et  analysé  un  pareil  nombre 
d'ouvrages  publiés  dans  le  pays.  Cet  ensemble  forme  déjà  un  vaste 
répertoire  de  faits,  de  notions  historiques,  de  données  littéraires; 
toutefois  notre  tâche  est  loin  d'être  achevée  :  les  souvenirs  glorieux 
de  nos  provinces  sont  si  riches  <pÂe  la  source  n'a  garde  â^en  être 
épuisée;  Vactivité  de  production  est  telle,  que  les  œuvres  locales  se 
succèdent  rapidement  et  appellent  plus  que  jamais  VattenUon  du 
public  éclairé;  enfin,  le  goût  de  la  bibliographie  s^est  tant  et  si  géné- 
ralement étendu^  que  nous  serons  encore  amenés  à  réimprimer  des 
pièces  uniques  ou  rarissimes  qui  nous  tomberont  sous  la  main.  Les 
recherches  généalogiques ,  la  numismatique,  la  paléographie ,  la 
gravure,  la  peinture,  Varchéologie,  en  tant  qu* elles  se  rapportent  à 
nos  localités,  seront  longtemps  un  fonds  inépuisable  pour  nos  publi- 
cations futures.  Nous  tiendrons  pltAS  que  jamais  à  ne  jeter  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  que  des  sujets  neufs ,  ou  peu  connus  jusquSd, 
afin  que  notre  recueil  ait  du  moins  le  mérite  de  contenir  des  choses 
qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  La  Variété  qui  repose  l'esprit  en 
le  cfumgeant  âobjel,  sera  toujours  notre  devise  :  &est  ainsi  que 
parfois  Vérudition,  que  notre  siècle  trop  léger  est  très  tenté  de 
repousser,  trouvera  grâce  devant  nos  lecteurs;  ils  aborderont  petU- 
être  plue  fiicilement  un  fond  sérieux  et  grave  sous  le  couvert  d'une 
forme  légère  ou  mondaine:  le  pavillon  sauvera  alors  la  marchandise. 
Rarement  et  seukment  quand  le  sujet  Veocigera  impérieusement 
nous  arriverons  aux  citations  latines,  et  nous  prévenons  qu'en 
faveur  des  dames  étrangères  à  l'idiome  du  Peupk-Roi,  et  de  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  sont  un  peu  femmes  sur  ce  point,  ta  traduction 
suivra  de  près  le  texte  original. 

Nous  avons  souvent  désiré  donner  à  nos  Archives  une  sorte 
J'tUustration  énitrucUve  en  reproduisant,   par  la  gravure,    le9 
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momimefifo  anciens  et  déttuHi  du  pays,  les  imiis  des  lUustres  morts, 
et  les  souvenirs  lês  plus  glorieux  de  nos  provinces  :  nohre  zèle  à  cet 
égard  s'est  trouvé  trop  souvent  en  défaut  par  le  manque  d^tirîistes, 
dans  la  localité,  pouvant  reproduire  avec  finesse  et  intelligence  ee  que 
le  temps  a  dévoré.  Nous  y  avons  suppléé  quelquefois,  dune  manière 
bien  incomplète  sans  doute,  par  danctemnes  planches  rëtrounées  et 
exhumées  des  cabinets  des  curieux.  Nous  continuerons  ee  genre  de 
restauration,  et  nous  espérons  pouvoir  y  ajouter  bientét  quehptes 
eaux- fortes  modernes  dues  à  de  jeunes  amateurs  du  pays  qui  s^e- 
UDsrcent  modestement  et  à  huis  clos,  dont  le  talent  grandit  en  silenoe, 
H  qui  rendront  incessamment  au  siècle  présent,  le  bon  office  qtte  MM, 
Me»,  de  Famars,  de  Pujol  ef  \e  prince  de  Ligne  rendaient  aux 
mêmes  Ueuxdans  le  siècle  dernier. 

Lorsque,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  nous  avons  commencé  la 
publication  du  recueil  dont  nous  entamons  aujourd'hui  la  troisième 
série  qui  vraisemblablement  sera  la  demièrCj  les  éudes  histoiiques, 
les  recherches  archéologiques,  l'amour  du  moyen -dge^  V attrait  de  la 
numismatique,  de  la  science  héraldique^  et  de  tous  les  monuments 
de  Fart,  vieux  souvenirs  du  passé ,  n'avaient  garde  d'avoir  la  vogue 
qu'ils  obtinrent  depuis  lors;  nous  eûmes  le  bonheur  et  l'instinct  de 
pressentir  le  goût  de  la  génération  nouvelle  et  d'aller  au  devant  de  ses 
penchants  :  on  nous  en  a  su  gré  et  nous  avons  trouvé  partout  appui 
et  sympathie.  De  nombreuses  imitations  de  notre  entreprise,  les  unes 
déjà  fatalement  échouées,  les  autres  encore  naissantes,  ont  surgi 
après  nous  et  furent  saluées  de  nos  encouragements;  ce  fût  là,  nous 
favouons,  notre  plus  belle  récompense.  La  presse  de  toutes  les 
nuances  politiques  nous  a  été  favorable,  les  hommes  d'inteUigence  de 
plusieurs  pays  nous  ont  tendu  la  main;  ceux  mêmes  que  leurs  fonc- 
tions  éloignaient  de  notre  genre  ^étude,  trouvèrent  bon  et  utile 
de  soutenir  et  de  propager  une  oeuvre  toute  cPintérét  local,  qui 
tendait  à  attirer  la  jeunesse  vers  les  recherches  sérieuses  de  l'histoire 
du  pays,  et  à  user  cette  ardeur  et  cette  activité  du  temps  présent  dans 
des  occupations  douces  et  profitables  qui  avaient  pour  objet  d^éclaircir 
les  faits  des  temps  écoulés  et  d'en  tirer  les  leçons  de  l'expérience. 
Nous  espérons  que  la  même  faveur  nous  sera  conservée  dans  l'ave- 
nir ;  que  les  hommes  saturés  de  la  politique  si  souvent  vaine  et 
décevante,  fatigués  des  Révolutions,  des  insurrections  et  des  élections, 
chercheront  à  se  distraire  soit  par  la  lecture,  soit  par  la  collaboration 
d'un  ouvrage  qui  Coffre  comme  un  terrain  neutre  pour  tous  les  partis 
et  qui  ouvre  un  refuge  honn^  aux  gens  de  loisir,  aux  amis  de  la 
bonne  Flandre^  et  à  ceux  qui  furent  élevés  dans  l'asnour  du  sol  et 
âes  traditions  anciennes. 


Une  société  <f  antiquaires  de  nos  environs  {{)  a  dit  avec  justesse 
que  c'était  c  un  sentimeîit  indélébile  et  indéfinissable  qui  attache 
Vhomme  au  pays  qui  Va  vu  naître.  C'f  sentiment  esl  un  principe 
conservateur  de  la  société  humaine, 

«  Si  Uamour  de  la  paùrie  est  chez  les  peuples  sauvages  VinsUmA 
d^un  intérêt,  chez  les  nations  civilisées  cet  amour  est  un  cuUe,  Le  sol 
natal  leur  est  moins  cher  par  les  fruits  qu'U  porte,  que  par  les  souve- 
nirs qu'il  leur  rappelle,  moins  cher  parcequHl  a  été  leur  berceau^ 
que  parcequHl  est  le  tombeau  de  leurs  pères.  Le  lien  de  la  piété 
filiale  çut  enchaîne  les  générations  les  unes  aux  autres  ne  perd  rien 
de  son  intensité  par  la  distance  des  siècles  :  Les  peuples  sont  ordinai- 
rement plus  fiers  de  leur  gloire  antique  que  de  leur  gloire  moderne,* 

Faisons  donc  revivre  nos  illustres  ancêtres,  ressuscitons  les  célé- 
brités mortes,  ranimons  les  gloires  du  passé,  galvanisons  les  nobles 
souvenirs,  et  rappelons-nous  ce  que  disait  un  ministre  (un  HMmstre 
a  du  bon  quelquefois)  :  a  Un  des  traits  qui  font  le  plus  d'honneur 
qu  caractère  d'un  peuple,  c'est  le  respect  qu'il  professe  pour  la  mé- 
moire des  girands  hommes  qui  ont  illustré  sonp<Ksé!  > 


(1)  Sociët^  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques dans  le  grand  duché  de  Luxembourg.  1846.(1'^*  année)  inS'J.  p.  36. 


MANUSCRITS 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  VALEdClENKES. 


Déjà  nous  avons  publié  dans  les  Archives  du  Nord  de  la 
France,  etc.  (1),  Vindication  sommaire  des  uss,  des biblio- 
tkèques  de  Lille  et  deMonS',cesindiGations,  nous  ne  le  savons 
que  trop,  sont  étriquées  et  réduites  à  leur  plus  simple  ex- 
pression, par  la  nécessité  de  les  faire  entrer  dans  le  cadre 
fort  restreint  d'un  article  de  notre  recueil  ;  mais,  telles  qu'el- 
les sont,  elles  wffiront  peut-être  pour  donner  Véveil  aux 
savants  qui  recherchent  telle  ou  telle  matière,  et  qui  appren- 
dront ainsi  qu'un  de  nos  dépôts  publics  recèle  un  codex  dont 
le  contenu  peut  faire  l'objet  de  leurs  études^ 

En  attendant  que  noitë  siqnalions  de  la  même  manière 
les  richesses  qxAC  possède  la  oibliothèque  publique  d'Arras 
et  celles  d'aiUres  villes  de  nos  promnces,  nous  publions  au- 
jourd'hui la  liste  des  manuscrits  qui  reposent  dans  la  bi- 
bliothèque de  Yaknciennes.  Cette  simple  et  sèche  nomen- 
clature a  été  faite  par  feu  notre  ami  et  collaborateur 
Aimé  Lerot,  qui  avait  presqu'achevé  le  catalogue  lar-- 
gement  raisonné  de  ces  mêmes  manuscrits  dont  nous  ne 
donnons  aujourd'hui  que  les  titres  sommaires.  Les  Archi- 
ves ont  d^à  mis  au  jour  quelques-uns  des  articles 
développés  du  catalogue  dressé  par  notre  regrettable 
ami  (2;  et  rums  comptons  en  donner  plusieurs  autres 
par  la  suite  ;  mais  nous  devions  d'abord  publier  la  liste 
générale  des  manuscrits  valenciennois ,  d'abord  comme 
une  sorte  d'index  du  travail  de  M.  Aimé  Leroy,  puis 
comme  un  devoir  envers  la  ville  qui  a  bien  quelque 
droit  de  recueillir  dans  les  travaux  de  son  dernier  biblio- 
thécaire, les  titres  réunis  et  classés  par  ordre  de  matière 
de  tous  les  manuscrits  du  dépôt  communal.  Les  disser- 
tations littéraires  et  les  découvertes  historiques  sont  du 
ressort  de  l'homm3  de  lettres:  le  répertoire  est  l'œuvre 
rigoureuse  du  dépositaire  et  doit  rester  à  la  dté  qui  lui 
avaU  confié  sa  mission.  Cette  liste  porte  :  i""  l'indication 


(f]  Voyez  nouyeUe  série  des  Archiv€8y  5*  livrsison  du  t.  II.  p.  461- 
903.  —  Idem,  V  livraison  du  t.  VI,  p.  35-49 

(2)  Voyez  nouvelle  série  des  Arehàves^  4*  livraison  du  lome  III.  p. 
445.  —  4*  livraison  du  tome  V,  p.  36i. 
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de la  page  du  catalogue  général  de  la  bibliotlièque  où  le 
codex  est  plus  expUcitement  décrit;  3"*  le  titre  sommaire; 
et  3"  les  lettres  et  chiffres  à  Vaide  desquels  on  peut  le 
trouver  facilement  dans  les  cases  et  rayons  des  sailes.  Ces 
annotations  suffiront  aux  initiés  et  aux  savants;  pour 
d'autres,  même  des  explications  beaucoup  plus  étendues 
seraient  encore  lettres  closes. 

Il  existe  maintenant  à  notre  connaissance  trois  catala- 

Îues  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  f^ atencienties  ; 
\  plus  ancien  et  le  plus  imparfait  sans  contredit  j  est  celui 
qui  se  trouve  disséminé  dans  le  catalogue  général  des  livrer 
de  la  bibliothèque;  là,  les  manuscrits  sont  mêtés  avec  les 
imprimés  comme  ils  le  sont  malheureusement  en  fait  dans 
les  rayons  des  saMes.  Aux  fautes  commises  par  le  rédacteur 
primitif  de  ce  travail,  il  faut  ajouter  celles  que  le  copiste  a 
cru  deixnr  y  joindre,  ce  qui  forme  un  ensemble  assez  peu 
clair  et  nullement  satisfaisant.  Ce  traivaU  a  été  confeciionr- 
né,  il  y  a  quelque  trente  ans  par  M.  Hécart,  lorsqu*il  était 
secrétaire  de  ta  mairie,  et  à  une  époque,  il  faut  le  dire,  où 
l'on  était  moins  exigeant  et  surtout  moins  édairi  qu'au^ 
jourd'hui  à  Pendroit  des  manuscrits. 

Le  second  catalogue  raisonné  est  odm  laissé  par  M,  Aimé 
Lerog^  presqu'entièrement  mené  à  fin  et  dont  quelques 
parties  tot4ilement  terminées  font  vivement  regretter,  comme 
nom  l'avons  dit,  que  l'auteur  n'ait  pu  y  mettre  ia  dernière 
main,  et  le  publier  de  son  viva$U. 

Le  troisième  catalogue  complètement  terminé,  est  dû  au 
travail  et  aux  laborieuses  investigations  de  M.  Hangean, 
bibliothécaire  actuel,  qui  dès  sa  nomination,  s'est  mis 
consciencieusement  à  l'œuvre  et  a  fini  ce  lourd  travail  en 
m>oins  de  deux  ans  accomplis.  M.  Mangeart  avait  d^à 
publié,  en  1838,  deux  brochures,  adressées  à  M.  V.  Cousin^ 
pair  de  France,  dans  lesquelles  U  analysait  quelques-uns 
des  importants  manuscrits  du  dépôt  qui  lui  est  aujourd'hui 
confié. 

Les  manuscrits  qui  enrichissent  la  bibhothèque  publique 
de  Valenciemies  sont  au  nombre  de  805;  Us  proviennent  de 
pltusieurs  sources.  Les  plus  anciens^  les  plus  curieux^  les 
plus  considérables  sous  le  rapùort  de  l'foicuHon^  de  la  ma- 
tière et  des  auteurs,  tirent  leur  origine  de  la  célèbre  et 
antique  abbaye  de  SL-Amand  sur  la  Scarpe.  D'autres 
viennent  des  Chartreux  de  Marly  el  Valenciennes,  et  des 
abbayes  de  Vicoigne,  de  St.^ean,  deSL-Saulvej  d'Hasnon, 
de  la  bibliothèque  des  Jésuites,,  dont  le  vaisseau  sert  enoore 
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a^^ourd*huidê$M6Jniuc^;>ak  au  dépôtcommunal,  eA  enpn 
de  la  collection  particulière  des  livres  des  dues  de  Croy, 
rassemblés  aux  châteaux  de  Condé  et  de  VErmitage  qui  leur 
appartenaient.  Il  faut  clouter  à  ces  fonds  déjà  fort  riches, 
les  acquisitions  faites  depuis  un  demi-siècle,  les  offrandes 
particulières  et  une  donation  opérée  au  j)rofit  du  magisiraJt 
de  Yaiemciennes  par  H.  Crendal  de  BainviUe,  àlapn  du 
siècle  dernier. 

Celte  réunion  d'ouvraaes  provenant  de  tant  de  sources 
différentes,  était  fort  rime  et  fort  nombreuse  lorsque  la  ville 
de  Yaienciennes  eut  un  siège  et  un  bombardement  à  soute^ 
nir  en  1 793.  VartiUerie  de  la  place  obtint  la  permission 
de  s'installer  dans  la  bibliothèque  et  d'y  prendre  les  livres 
et  manuscrits  en  parchemin  qui  lui  conviendraient  pour  en 
former  des  gargousses.  «  Dieu  seul  sait  le  nombre  d'ou^ 
«  vrages  predmx  qui  furent  alors  lancés  contre  l'armée 
•  combime  qui  investissait  cette  ville  •,  dit  M,  le  maire  de 
Yaienciennes  dans  une  lettre  du  i^  juillet  1839  !  «  C'est  une 
heureuse  idée^  sans  doute  fei  Botleau  nous  l'a  prouvé  dans 
son  combat  de  Lutrin),  de  convertir  les  livres  en  projectiles 
de  siège,  mais  il  ne  faudrait  pas  en  abuser.  »  (y est  le  vœu 
qu  exprime  fort  plaisamment  M,  A  Le  Glay,  archiviste 
général  du  département  du  Nord ,  à  Partida  qu'il  a  con^ 
sacré  au  dépôt  communal  de  Yaienciennes,  dans  son  excel- 
lent Mémoire  sur  les  bibliothèques  publiques  et  les  prinel- 
pales  bibUolhèques  particulières  du  département  du  riord. 
liUey  1841,  «n^8%  pages  155-180,  où  l'on  trouve  un 
aperçu  déjà  très  étendu  sur  les  principaux  manuscrits 
ae  la  collection  de  notre  ville. 

Les  richesses  bibliographiques  de  Yaienciennes  ont  sou- 
vent aitiré  l'attention  des  savcmts  et  des  cuneux  ;  outre  les 
nisites  qu'elles  otU  reçues  des  Mabillon,  des  Montfaucon^ 
des  Durand  et  des  Martène^  lorsqu  elles  gisaient  sur  les 
tablettes  des  abbayes  des  environs  :  nous  pouvons  dter^ 
pour  ne  parler  que  des  plus  récentes  y  les  investigations  de 
MM.  Hœnel  sir  Philipps,  Yitetj  Yon  Fallersleben,  Beth- 
mann.  Le  GUty,  Félix  Ravai^on,  Buchon,  Tailliar,  0. 
Leroy,  Decoussemaker,  etc.  qui  tous  y  ont  admirénos  vieux 
monuments  littératres,  et  y  ont  trouvé  chacun  quelques 
curiosités  dans  le  genre  d'études  qui  les  occupait.  Af.  von 
Fallersleben  y  a  copié  et  publié  le  chant  de  Ste-Eulalie  en 
vers  romans  du  /A*  siècle  ;  M.Bethmann  y  a  trouvé  sur 
une  garde  un  fragment  en  roman  du  /A*  entremêlé  de 
caractères  tyroniens;  feu  M.  ButAon  y  a  découvert  un 
premier  jet  des  chroniques  de  Froissart  qu'il  s'est  empressé 
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depublier  ;  notte  concitoyen  M.  Onésyme  Leroy  y  a  exploré 
les  magnifiques  manuscrits  de  Gerson  eccécuies  par  des 
miniaturistes  fins  et  délicats  des  bonnes  époques  des  ducs 
de  Bourgogne;  M.  Vitet,  aidé  de  M.  nam^,  a  pu  y 
calquer  auelques  figures  hizanixnes  de  ru>s  plus  anciens 
codex.  Enfiuj  les  explorateurs  de  Vhistoire  locale  y  trour- 
i)ent  chaque  jour  des  choses  curieuses,  intéressantes,  pleines 
de  charme,  et  portant  ce  cachet  des  temps  anciens,  qu'on 
ne  peut  contrefaire  quoi  qu'on  fasse^ 

En  terminant  est  avertisserAent,  nous  émettrons,  une 
fois  de  plus,  un  vœu  souvent  renouteU,  celui  de  voir  tous 
les  manttscnts  de  la  bibliothèque  communale  réunis  dans 
une  seule  et  mêm>e  salle  et  séparés  des  imprimés  La  réali- 
sation de  ce  vœu  a  été  demandée  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  par  tous  les  lettrés  qui  visitèrent  notre 
dépôt,  c  était  V objet  du  désir  ardent  de  notre  ami  Aimé 
Leroy,  et  M.  le  docteur  Le  Glay  s'en  est  expliqué  assez 
nettement  dans  le  mémoire  dté  plits  haut.  «  Ce  n'est  pas 
chose  facile,  dit-il,  que  de  faire  des  recherches  dans  cette 
bibliothèque.  Les  manuscrits  y  sont  confondus  avec  les  im- 
primés, et  aucun  catalogue  spécial  ne  les  signale  à  l'atten- 
tion publiqtAe.  Il  faut,  pour  ainsi  dire,  les  dépister  dans 
les  fourrés  et  les  taillis  où  ils  gîtent  ;  aussi  toutes  les  fois 
qu'un  amateur  mst  la  main  sur  quelqu'une  des  raretés  de 
ce  dépôt,  il  croit  avoir  fait  une  découverte  et  comme  Archi* 
mMe,  il  s'écrie  :  je  Fai  trouvé  î  A  force  de  soigner  les  cho- 
ses, on  les  cachCy  et  le  boisseau  finit  par  éteindre  la  lampe^ 

«  Noitë  avons  nous-mêmes  ajoute-t-il,  siibi  les  embarras 
d'une  telle  position  ;  et  tout  en  rendant  hommage  au  zèle 
conservateur  ,  et  à  l'érudition  profonde  comme  à  l'obli- 
geance du  bibliothécaire  de  Valenoiennes,  nous  devons  dire 
Î^u'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'aborder  avec  grand  fruit 
es  trésors  dont  il  est  le  gardien.  • 

L'abus  dont  M  Le  Glay,  après  tant  d'autres^  se  plaignait 
à  si  juste  titre  en  1840  est  encore  existant  en  1850.  Le  bien 
se  fait  si  lentement  partout  l  Nous  adjurons  donc  Vadminis- 
tration  municipale  de  Valenciennes  de  mettre  un  terme  à 
cet  état  de  chose  qui  frise  la  barbarie^  et,  en  attendant 
qu'il  sépare  physiquement  nos  manuscrits  des  imprimés^ 
nous  publions  avec  plaisir  ce  petit  répertoire  fait  par  le 
dernier  bibliothécaire  :  c'est  l'indication  écrite  de  ce  qu'il 
faïAdrait  pratiquer  matériellement;  c'est  enfin  la  réalisa- 
tion sur  le  papier  de  l'opération  à  faire  dans  les  salles. 

Arthur  DINAUX. 


CATALOGUE  SOMlIfAIRB 

DES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  PUBLIQUE 

DE  VALENGIENNES, 

RANGÉS   PAR   OBBRE   DE   MATIÈRE. 


Venions  latinee  àe  la  Bible. 

?agei.  A.  1.  11.  Biblîa  latiiia.  —  8  v.  in-folio  m. 

i.  A.  1.  16.  Eadem.  —  5  t.  in-f.  m. 

i.  A.  1.  19.  Ead.  incompl.  —  in-f.  u. 

i.  A.  5.  50.  Ead.  —  av.  in-f.  m. 

i.  A.  7.  53.  Ead.  —  în-8.  m. 

i.  A.  5.  53.  Ead.  à  Gen.  nsque  ad  Jdremîum. —  in-4.  c. 

Livres  séparés  de  rjncien  Testament. 

P.  s.  A.  8.  54.  Liber  leviticus.  —  in-4.  m. 
8.  A.  5.  35.  haias,  Ezechîai,  etc. —  in-f.  c. 
fi.  A.  5.  25.  i3propb.  minores.  —  in-f.  m. 
S.  A.  0.  55.  13  proph.  cum  epistolis  Panli ,   etc.    -^ 

in-4.  nii 

Texte  et  versione  du  Nomeau  Testament  et  de  ses  litfee 

égarés. 

P.  5.  A.  5.  42.  Evangelior.  lib.  —  in-f.  m. 
5.  A.  7.     1.  Idem.  —  iti-4.  m. 
5.  A.  5.  51.  Idem.  —  inf.  m. 
5.  A.  7.  58.  Efangeliâ.  —  in-4.  m. 

B.  0.  55  hh,  Epist.B.  PauFi,  etc.  —  Non  porté  au  Cata- 
logne, voir  p.  34. 
ft.  A.  6.  13.  Lib.  Apocal.  -~^  i'ii-i.  m. 
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Harmonie  «I  eoncorde  des  Evangilee. 
P. 5.  A.  4.  SM.  Concordû  4  evang.  —  in-f.  m. 

Hùtoim  et  fig,  de  la  BibU. 

P.  4.  A.  5.  iS.  Passion  et  traités  de  piété.  —  in  f.  m. 

P.  5.  À.  5.  56.  Thema  de  paasione  Domini.  -—  f.  m. 

5.  À.  5.  50.  Epttres  de  Loesuelt.  —  in-f.  c. 

5.  A.  5.  26.  Passio  S.  Stephani.  —  in-f.  m. 

9.  Hist.  scholast.  P.  Comestor.  —  in-4.  m. 

5.  A.  6.  14.  Expositiones  super  scripturis. —  iu-f.  m. 

Interprétation  des  litres  séparés  de  V Ancien  Testament. 

P.  6.  A.  5.     8.  Generls  cum  glossâ.  —  in-f.  m. 

6.  A.  6.  15.  S.  Aagasiini  libri  xii  de  Gtnesi  ad  lilteram. 

—  in-4.  m. 

6.  A.  5.    9.  Moralia  saper  Genesim  sive  annota  SS.  pa- 

tram.  —  in-f.  m. 

6.  A«  8.  11.  Horalia  saper  Genesim  «oll.  ex  oper.  SS.  P. 

—  in-8.  m. 

6.  A.  0.    6.  Exodas  cam  glossÂ.  —  în-f.  m. 

6.  A.  2.     9.  Explanatio  super  leviticum.  —  in  f.  m. 

6.  A.  5.  15.  Para  letit  glossata.  —  in»f.  m. 

6.  A.  0.     4.  Lib.  nameri  cum  glossA.  ^  f.m. 

6.  A.  5.     7.  Lib.  Deuteronomi  cum  glossâ. in-f.  m. 

6.  A.  5.  4  7.  Expositio  super  4  libros  Regum.  —  in-f.  m. 

6.  A.  5.  14.  Saper  Psalteriam  glossœ.  —  in-f.  m. 

6.  A.  5.  ao.  Explan,  saper  psalmos.  — in  f.  m. 

6.  A.  5.  S9.  Lib.  Job  cum  glossâ.  —  f.  m. 
P«  7.  A.  6.  40.  Psalt.  eum  glossâ.  *-  in>4.  m. 

7.  A.  5.    5.  Psall.  glossatam.  —  in-f.  m. 

7.  A.  5.  28.  Gloss  super  50  psalmos.  -*  f.  m. 

7.  A.  5.  29.  Explan,  saper  50  Psalmos  oltimos.  —  f.  m. 

7.  A.  5.  15.  Exp.  sup.  Cant.  Cant.  —  f.  m. 

7.  A.  5.  18.  Jsaias  cum  glossâ.  —  f .  m. 

7.  A.  5.  97.  In  ecclesîasticum.  —  f.  c. 

7.  A.  5.  55.  19  proph.  minores  corn  glossâ.  ^  f.  m. 

Voir  p.  40.  B.  5.52. 
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ItUêrprèiii  du  HomeêOM  Ttêêamtnt, 

P.  8.  A.  6.  i7.  Ordo  ^vangel.   sec.  cons.  observ.  Borsfel- 

densifl.  —  in'4.  m. 
S.  A.  5.  Si.  Evang.  per  tôt.  annum.  ->  f.  m. 
8.  A.  6.  i6.  Ordo  epist.    sec.   cons.   obs.   Barsfetdensis 

0.  S.  B.  —  in'4.  m. 
ft.  A.  tf.  34.  Eipos.  symboU  etc.  —  f.  c. 
S.  A.  8.  34.  Ex  postilla  B.  de  S*  Yictore  sup.  ii?aogelia. 

inlS.  c. 
S.  A.  4.  51.  Nie.   de  Lyrasup.  4  evangelisias  et  épis. 

S*    Pau!i.  —  f.  m. 
S.  A.  9.  17.  Ejusd.  in  actos  apos.    epist.    canon,   et 

apocal.  (incomplet  ;  i\  ne  reste  qne  45 

feoîl.)  —  f,  m. 
8.  A.  S.  18.  Lacas  et  Joan.  coroglossâ.  —  in-f.  m. 

8.  A.  5.  Sa.  Efaog.  S.  Joann.  gloss.  et  tract,  dedir. 

officiis.  *-  f .  m . 
P. 9.  A.  8.  54.  Expos,  saper,  evang.  S.  Blatlbsei  et  nomina 

summ.  pontif.  —  in-lS.  m. 

9.  A.  1.  25.  Et.  s.  Mallbxi  gloss.  ^  f.m. 

9.  A.  8.  17.  Ansetmiglosae  super  Matlbaeam.  —  f.  m. 
9.  A.  5.  S8.  Commentarios  in  epist.  6.  Pétri  et  alla  opusc« 

theolog.  (Ecriture  de  l'abbé  N.  Dubois). 

—  f.  c. 
9.  A.  8.  19  et  SO. Epist.  B.  Panli  cum  glossâ. —  StoI.  f.  m. 
9.  A.  8.  16.  Glose  Gilbert!  super  epistoIasPauli.  —  f •  m. 
9.  A.   8.  49.  Epist.  R.  Panti  c.  glossâ.  *^  î.  ro« 
9.  A.  7.  S9.  Glosss  super  Apocalypsim  •  -- in-4.  m. 
9.  A.  6.  S4.  Haymonis  exposilio   super  Apocal|psim.  — 

in-4.  m. 

PkiUdùgiê  ioerée.  «-  IfUroiuetUm  d  l'étude  d$  tEarUufrê 

Sainti, 

P.  10.  A.  5.  58.  Scripturamm  cUves  juxtA  traditiontm  se- 

nioruni.  —  f.  m. 
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P.  10.  Â.  6.  3S.  Choix  d«  Tuae  des  eiplîc.  der  D.  Calmel  sur 

les  Psaumes,  par  J.  Debruyne.  —  in'4.  c. 
(Mettre  ici  M. 2. 4 4  de  la  p.  287.) 

Liturgie. 

P. il.  A.  7.  35.  Rattonale  divin,    off.   et  marlyrologium  U- 

saardi.  —  pet.  io  4.  m.  etc.  (Voir  p.  51, 

6.  117). 
P. 4^2.  A.  3.  33.  Robert!  abbalU  de div .  ofOciis  per  circulum- 

aeni.  (.  m. 
IS.  A.  6.     6.  Contro?erslae  theologîcae  Rithovii.  —  f.  g. 

(Appartient  à  la  théologie). 

12.  A.  5.  40.  Quatuor  evangelists  cum  glossâ.  —  f.  c. 

(A  placer  en  tête  des  interprètes  du  nouv. 
Testament). 

Liturgie  de  V Eglise  romaine. 

P,i3.  A.  5.  39.  Respoiisialevetas.—  f.  m. 

13.  A.  5.  02.  Antiquum  respousiale  cum  notolis.  f.  m. 
13.  A.  6.  20«  Missale.  —  in-4.  m. 

13.  A.  7.  41.  Missale.  •—  gr.  in-8.  m. 
i3.  A.  7.  57.  Missale  in  promisse  vo(iv9  et  prœcîpu»  con- 

tinentur,  —  in-4.  iq. 

13.  A.  7.  28.  Missale  pro  toto  anni  tempore  et  pro  omnibus 

sanctis,  cum  picturis.  —  in-4.  m. 
i3.  A.  5.  25.  Missale.  -7  f.  m.  etc. 
P.  14.  A.  2.  12.  Missale   continens.  missas  tam  de  tempore 

quam  de  sanctis  sec.  union.   Bursf.   — 
in-f.  m.  (Voir  p.  16.  A.  6.1. j 

14.  A.  9.  45.  Blisssale.  — ^  f.  m. 

14.  A.  6.     2.  Missale  cum  notulis.  ~  f.  m. 

14.  A.  7.  35.  (lissale  continens  missas  voUvas  et  de  ftanetîi 

in-4.  m. 
14.  A.  S.  15.  Orationes  et  miss9    et  qusdam   epîst.  S. 

Hieronimi.  -*  in-4.  c.  et  m. 
14.  A.  5:  s6.  Breviarium  vêtus .  —  f.  m. 
44.  (sans  lettre  ni  noméro).  Livre  d^beuresA  ^  in-4 6.  m. 
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P.i4.  à.  6.  10.  Livre  d'ofBces  et  orais .  —  gr.  in  4.  m. 

14.  A.  7.  51.  J,  BeUth,  de  div.   off.  prscip.   festorum 

tôt.  anni.  —  pet.  in-4.  m. 
P.  15.  A.  6.  SI.  CoUectariuro  vêtus.  —  pet.  f.  m. 

15.  A.  5.     5.  Collectarium  cont.  omnes  coll.  etc.  missarum. 

—  f.  m. 

15*  A.  6.     3.  Collectanum   jjixtà   consuetadlnem  unionis 

Barsf.  —  f.  m.  (à  la  p.  16,  après  A. 
8.  1). 

15.  A.  1.  20.  Lectîonale  velus.  — f.  m. 

15.  A.  8.  36.  Prosspertot.  anni  oirculiim.  —  in-4.  c. 

15.  A.  7.  42.  Prosœ  per  tôt.  annum.     Ce  tiire  est  celui 

écrit  sur  le  dos  et  dans  le  catalogue, 
mais  c'est  une  f/iêt.  dett  étégues  de 
Cambrai  appartenant  à  la  page  468  dudit 
cataè.  -»  in-4.  c. 

Liturgies  particulier  es, 

P.  16.  A.  6.     5.  Ceremoniale   roonasticum  ad  usum  unionis 

Brusfeldcnsis.  — in- 4.  c. 

16.  A.  6.  aa.  Ceriroonise  nigrorum  inonach.  ord.  S  R.  de 

observentiâ  Bufsfeldensis .  «—  pet.  iu-f.  c. 
16.  A.  8.     1.  Ordinarius  divin.  ofQc.  patrnm  Bursfelden-» 

çium.  —  in-4.  c.  (Mettre  ici  A.  4.5  de 

la  p.  15), 
16.  A.  7.  25.  Ordinarius  patcum  Bursfeld.  et  alla  opéra. 

—  in-4.  c. 

46.  A.  6.     4.  Miasale  secundum  bbservantiu m  Bursfeld. — 

I.  m.     (Voir  p.  44.  A.  SI.  42). 

46.  A.  7.  sa.   Breviarium  ad  usum  nostrum  [Benedictino- 

rum].  *—  j^et.  in-4.  ">• 

46.  A.  7.  26.  Processionale    Elnonensium  quinque    libris 

partitum.  —  in-4.  c* 
P. 17.  A.  6.     4.  Breviar.  abb.  Hugonis.  .— ^  pet.  f.  m. 
4  7.  A.  8.  35.  Brev.  ad  usum  ecclesise  Tornacensia.    -> 

in-8.  c. 

47.  A.  6.  33.  Petrus  comestor.  (Voir  p.  5). 
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r.ir.  A.  8.  32.  Antbiennes  et  oraisons  pour  la  consécraC. 

des  religieuses,  ordre  des  Chartreuses.  — 

4  7.  A.  8.     9.  litualecontiaeosdtversas  benedîctiones.  ^- 

gr.  8.  c. 
4  7.  A.  8.  40.  Exercitia  pia  et  dévots  orationcs .  —  pet. 

iii-4.  c. 
4  7.  A.  8.  33.  Orat.  deTotsB  et  pietalis  exercitia.   —  ia- 

32.  c. 

CancUeê  généraux, 

P.I8.  B.  6.     I.  Septem  ecclesiffi  sacramenta.  (Appartient  aux 

imprimés  avec  d^autres  pièces  imprimées). 

—  in-4i.  c. 

Colleelion  et  $œtr.  deg  SS.  Pères. 

P. 49.  B.  7.     a.  Ezcerpta  qusdam ex  diversis  doctorum libris. 

—  In-4a.  c. 

i9.  B.  7.     4.  Collecta  varia  ex  maxime  pils  doctrlnis  ss. 

patrum .  —  pet .  4 .  m . 

Ouerageê  de$  SS.  PP.  grées, 

P. 20.  B.  5.  27.  Dionlsit  areopagits  liber  cœlestis  hlerarchiar 

cum  expositione  Hugonis  de  S.  Victor.  -*- 

pet.  in-f.  m. 
P.2f.  6.  5.  48.  Gregorii  Nazanzeni  tibri  octo . —  in-4«  m. 
P. 9  9.  B.  3.  49.  Decemprims  coltat.  Cassiani  cum  Chrysos- 

tomo  de  reparatioue  lapsi. —  Translatio  S. 

Stepbani.  —  in  f.  m. 
93.  B.  4-  25  bis.  De  la  componction,  trad.  deS.Ephrem. 

—  4. P. 

SS.  PP.  latins  et  gques  ouieurs  eceUsiastiques. 

P. 93.  B.  6.  93.  S.  Cyprianus,  S.  Rufin.  —  8.  m. 

25.  B.  8.  42.  Lactantius.  —  gr.  in-4.  m. 

23.  B.  8.  44.  Idem.  — pet.  in  4.  m. 

23.  B.  5.  47.  S.  Ambroslas.  —  pet.  in4.  m. 
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P.33.  B.  5.  24.  Idem.  —  in  4.  m. 

P. «4.  B.   4.  36.  S.  Hieronymiu .  —  f.  m. 

ai.  B.  6.  64.  Idem  —  iQ-4.  c. 

34.  B.  5.  40.  Idem.  —  iD-4.  m. 

âl.  B.  5.  34-  Idem.  —  gr.  îu-4.  m. 

24.  B.  5.  59.  Idem.  —  io'4.  m. 

24.  B.  5.  35.  Idem.  —  gr.  iii-4*  m- 

B.  8.  35  bis.  Â  reporter  à  la  p.  3,  après  à.  7.  3S. 

s4-  B.  5.  44.  £]usdem  super  canticacant.  et opase.  divers. 

—  4.  m. 

24.  n.  5.  38.  S.  Bierony.  etBeda.   -^  gr.  4.  m. 

24.  B.  5.  36.  S.  Ilierooymus.  —  f •  m. 
P. 25.  B.  4.  35.  Idem.  --  f.  m. 

23.  B.  5.  37.  Ejudem  concerdaiitis  evangeliatanim,  etc. 

•*  iii-4.  m. 

25.  B.  I.  38.  S.  Bieronymi  et  atioram  sermooes  et  home- 

lis.  -~  gr.  f.  m. 

25.  B.  4.' 37.  Bieronymi    quadripartUam  psaHerium.    -* 

gr.  io-f.  m. 

25.  B.  4.  44.  S.  AagU8tiDU8.«-.  in-f.  2t.  m. 
P. 26.  B.  2.  33.  Lacîtéde  Dieo.— f.  2  V.  c. 

26.  B.  5.  49.  S.  Aogustinas— in-i.  m. 
26.  B.  4.  44.  Idem.— f.  m. 

26.  B.  6.  84.  Idemi.—  in-l.  m. 
26    B.  4.  43.  Idem.—  f.  m. 
26.  B.  5.  53.  Idem.— 'lD«4<in* 

26.  B.  5.  52.  Idem.-- pet.  io«4.  m. 
P. 27.  B.  5.  54.  Idem.— in-l.  n. 

27.  B.  5.  48.  Idem .  —  gr.  iD«4 .  m . 
27.  B,  6.  83.  Idem.— pet.  10-4.  m. 
27.  B.  6.  82.  Idem.— iii^4.  m. 

27.  B.  5.  50.  Idem.— iDi.  m. 
27.  B.  4.  47.  Idem.-^in-f.  m« 

27.  B.  5.  47.  Idem.— f.  m. 

F. 28.  B.  5.  5i.  Idem.  — iM*n* 

28.  B.  S.  58.  Idem.—  iil-4.  n. 
s8.  B.  2.  47.  Idem.-^f.  m. 
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P.  28.  B.  4.  39.  Idem.— gr.  in-f.  ni- 
as. B.  4.  40.  Idem.  —  f.  m. 
28.  B.  3.  30.  Cassianus,  elfostimianus.  — f.  4* 

28.  B.  6    45.  S.  Fuïgentius.  —in--*,  m. 
P. 29.  B.  3.  32.  Cassiodorus.— f.  m. 

29.  B.  5.  44.  Idem.  — in-4.  m. 

29.  B.  4.  67.  Beatus  Gregoriua  et  alii. — in-4.  m* 

49.  B.   4.  36.  S.  Gregorius  —  3v.  In-f.  m. 
29.  B.  2.  59.  Idem.  —  f.  ra. 

29.  B.  2    60.  Idem.  —  pet.  in-(.  m. 

P«0.  B.  «.  43.  Lîb>i6tcslim.  PalheriÎBumtiexS.  Gregorio* 

—  pet.  4'  ^« 

30.  B.  6.  44.  SenlentiîES.Greg.— 4- c. 

80.  B.  6.     9.  Coll.  quaed.  exS.  Greg.-  4.  c. 

50.  B.  .5.  48.  Isidort  soUloq.  libri  2  etpasaionea  S.  Sebast« 

ete.  — •  4.  m* 
50.  B.  5.  62.  Beda,  —  pet.  f.  m. 
50.  B.  ».  64.  Idem.—  iu  4.  m. 
50.  B.  3.  63.  Idem.  -  pet.  m-4.  m. 
P.3«.  B.  4.  34.  Idem.  — f.  m. 

54,  B.  4.  30.  Idem.—  f.  m. 

31.  B.  3.  C3.  Idem.— in-4.  m. 

3i.  B.  4.  48.  Liber florum .  venérab .  Bedœ,  etc.—  2  vol. 

gr.  in-f.  m.     (Mettre  ici  B.   5.  88. 

p.  48). 
34.  B.  3.  66.  Bcd»liber.denalarârerum,  etc.— in4.  m. 
34.  B.  3.  22.  Alcuinus.  —  in-4.  m. 
34.  B.  3.  46.  Idem.—  in-4.  m. 
P. 52.  B.  3.  49.  GisUberius,  Ivo  et  alii.—  4.  m. 
52.  B.  3.  3r.  S.  Bernardos.  —  f.  m. 
52.  B.  6.  60.  SS.  PP.  et  alii. -pet.  in-4.  m.  (Voirp.4S- 

B.  4.  92). 
52.  B.  6.  47.  SS.  BonaYentura ,    Bernardus  et  alii.    -* 

iu-4.  c. 
P. 55.  B.  4.  70.  PelrusLombardus.— (.  m. 

55.  B.  4.  74.  InP.Lombardum.  —  f.  c. 
P. 34.  B.  4.  30.  ïndiv.  Thomam.  —  f.  c. 
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P.S4*  B-  ^'  '^^'  I>>S.  Thomam.  Aquia.  — *  f.  c. 

54.  B.  4.  47,  In  eamdeni. —  f.c. 

P. 55.  B.  6.  48.  Tract,  mag'.  Clarembaldi.  —  pet.  i\.  m. 

(Voir  p.  57.  B.4.  3). 

55.  B.  6.  44.  Detrinitate  per  Rich.  canon.S.Vîctoris,  etc. 

—  pei.  in-4.  m. 
55.  B.  7.  499.  De  trinitate.  ^ki  S.  m.     (V.  p.  44 .  B. 

7.  éo). 

Cmtrs  et  traUi$  génèranx  de  théologie. 

55.  B.  4.  49.  Compend.  Theol.  —  inf.  e.  et  di.     (Voir 

p.  44.  B.  6.  45). 

Traitée  mr  Uê  angee ,  la  gtâee^  la  préde$t . ,  le  libre  arlnire . 

P.35.  B.  4.  69.  Lupus,  detrib.  quaestiooibas.^  t.  c. 

TraUéê  sur  l'ineam.,  la  pasei^net  la  mort  de  J.-^C. 

P. 37.  B.  4.  65.  BoeUl  de  TriniUté  et  de  natnrft  Christi.  — 

in  -f.  m.  (  jAieux  à  la  p.  ^5,  arant  B. 
6.44). 

Traitée  turVEgtiee,  lee  sacremts ,  te  culte  religieux^  lu  cérém, 

ecelés.f  leeet^eretitione. 

37.  B.  4.  73.  De  sacramentis.  —  f.  m. 

57.  B.  4.  70.  De  Bacramentis,  etc.  —  ftv.  f.  iki. 

57.  B.  4.  73.  Controv.  de  sacramentis.  — f.  c^ 

57.  B.  4.  72.  De  sacramentis.  —  în-f.  c.  (V.  p.  40.  B. 

5.  57). 
P. 55.  B.  7.     4.  De  rita  induendorom  notitiorum  in  mon. 

Sinon.  *-  pet.  8.  C.  (Litargie  particu- 
lière). 

Dff  4  fini  de  rhomme,  du  parodie  ^  du  pur  gai.  et  de  V  enfer» 

35.  B.  6.  40.  Sermonesadfentaates.  —  Les  4  fins  dem. 

en  sermons.  ^-  pet.  in-* 4.  c.  (Ne 
serait-il  pas  mieux  à  Théol.  parénétiqne  ?  « 
à  la  p.  44,  aprèsB.  6.43). 

P. 38.  B.  6.  44.  Sermones  de  4noTi8simis.  -*  pet.  in-4.  c. 

(  Même  doute  qu^au  n*  précédent ,  à  la 
p.  44). 
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Confeêiiont,  —  Caê  de  coMciêneê* 

P. 40.  B.  5.  57.  Traité  du  St.- Sacrem.  deTamel.  —  4.  m 

(Serait  mieux  aux  Traitée  des  sacrements, 
p.  37,  après  B.  4-  73). 

40.  B.  5.  9S.  De  deceoi  prsceptis . —  pet.  in-f.  c* (N'ap- 
partient-il pas  aux  interprètcâ  deTAucieu 
Testament,  p.  7,  après  5.  33 ?J. 

40.  B.  3.  95.  Vie  contemplative .  —  f.  c.  (  Appartient  aux 

mystiques  latinsi  p .  47 ,  après  B .  3 .  94) . 

TraUés  moraux  sur  les  vertus  ei  les  vices,  divertiss.y  etc. 

P.44.  B.  7.  60.  Perfections  et  propriétés  de  Dieu.  —  pet. 

in-4a.  e.  (A  la  p.  35,  après  B.  7.  4  99). 
44.  B.  3.  95.  Summa  vitiorum.  —  in^f.  m. 
44.  B.  5.  56.  Summa  de casibus .  — in-4.  m. 
P. 43.  B.  4.  92.  Epistols  Stephani.  «-  4'  m .  (A  la  suite  des 

SS.  PP.  latins,  à  la  p.  32,  B.  6.  60). 

77^/0^  morale* 

(Prendre  à'ia  p .  4; .  B.  6 .  44  ). 

Sermons. 

P.44.  B.  1.  7i.  Omelis  doctorum •  —  f.  m. 

44.  B.  1.  72.  Evangelia  et  serm.  de  Dominieis  ab  ad?. 

usque  ad  pascha.  —  f.  m. 

44.  B.  6.  45.  Documenta    theologis  et  notabilia    libror. 

Salomonis.  —  pet.  4.  m.  (Appartient  à 
la  p.  35,  après  7B.  4.  49). 

44.  B.  5.  61.  SermonesHilduinl,  etc.  —    4.  m. 

44*  B.  6.  45.  Sermones  Langobardi .  —  pet.  4.  m. 

44.  B.  6.  6S.  Sermones.  —  4.  m. 

44.  B.  5.  59.  Sermones.  —  4.  m. 

44.  B.  4.  84.  Sermones.  •-  pet.  in-f.  m. 

P. 45.  B.  5.  84.  Prsceptorium  H.  de  Primaria  et  sermones. 

—  f.  c.  ' 

45.  B.  6.  47.  Sermones.   —  in-8.  c.    (Y.   p.  47.  B. 

6.   48). 

45.  B.  4.  56.  Homw  carnsermonibus.— pet.  f.  c. 
45.  B.  6.  46    Sermones.  •*-pet.in-4.  c. 
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Jiffêtiguiê  latine. 

P. 47.  B.  4-  89.^BoaumuDiversaIeâe  apibas.— 4- c.  (Quel- 

qaes  feuilles  en  Télin.     V.  p.  48.  B. 

3.   36). 
47.  B.  6.  48.  Sermons.    —  ffti,  in-4.   c.     (Appartient 

auchap.  précédent.  ÂpréâB.  6.  47). 
47.  B.  3.  94.  De  vitâ  contempl.,  etc.  -*  pet.  in-f.  c. 

(Voir p.  4a.  B.  3.  93). 

47.  B.  6.  41.  De  institutione  laîcâ .  —  4.  m.  .  (Après  B. 

5.   5<>.  p.  41). 
P. 48.  B.  3.  96.  De formicarum  proprietalibns .  —pet.  in-f. 

(A  lap.  47, après  B.  4-  9^)- 

48.  B.   4.  85.  Deconsol.  theologice.  —  gr.  4.  c. 

48.   B.   3.  83.  De  beatitudine.  —  in  f.  c.    (Mettre  ici  B. 

1.  75  delà  p.  49). 
48.  B.  3.  88.  Sentent!»  Drogonis.  —  f.  m.  (A  la  suite  des 

SS.  PP.  latins,   à  la  p.  34,  aprèeB. 

1.   48). 

48.   B.  I.  77.  Diadema  nonaehoruni .  —  f.  e.  (A  la  suite 

.    du  n®  préeédeni) . 

48.  B.  6.  433.  Meurs  et  perfections  de  Dieu.  — in-4fi.  c. 

(Doit  être  placé  à  c6té  de  B.   7.  60. 
p.  44). 

My$tique$  françaii,  etc. 

P. 49.  B.  4.  74.  Miroir  d'humilité.  —  f.  m. 
49*  B.  4.  69.  Mariage  de  Dieu.  —  f.  m. 

49.  B.  i.  75. «Porter esse  delà  foi.— f.  c.  (Appartient  aux 

mjstiques  latins,  après  B.  5.  85.  Brunet 
le  place  avec  les  Traitai  $ur  la  vérité  ie 
la  religiim  chrétienne) . 
49.  B.  4*  76*  Lien  do  corps  et  de  Târoe.  —  f .  m. 
49.  B.  6.  196.  Anatomiederâme.  — in-4*  g. 
P. 50.  B.  4.  80.  Directeur  spirituel.  — f.  c. 

Exercices  de  pieté .  —  ilfédt(afton«  prépar.  à  la  mort. 

P. 54.  B.  6.  4  48.  Exercitia spîritualia .  —  in-4*  c. 
54.  B.  4.  93.  Miroir  de  la  mort.  —  in-4.  m« 
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F.5i.  B.  6.  435.  Dearto  bene  norieDdi.^pet.  ia-4.  c. 
SI.  p.  6.  117.  MaQualecol1ecUrain,etc.— pet.  ia-4.  m. 

(Appartient  à  la  LitUtgUf  p.  44,   aprte 
A.  7.  35).- 

VérUés  de  ta  religion  chrétienne. 

P.5S.  B.  6.  428.  Veritas  religlonU.  —  pei.  in«-4.  c. 

Ouvragée  en  faveur  de  la  religion  catholiqtte. 

F. 55.  B.  6.  424.  Sur  la  religion  chrét.— pet.  in- 4.  c^ 

Religion  dee  mahométanê. 

P.57.  Mb.  arabe.  —  iU'38.  c. 

Droit  dee  gens  entre  lee  nations, 

P. 6a.  B.  i.  107.  Traité  d*àiz-la-Chapelle.—  f.  e. 

62.  B.  i.  44  0.  —    des  Pyrénées.  —  in-f.  c. 

6S.  B.  4  123.  Cartas  del  re  de  Espana.  —  pet.  f.  c. 

62.  B.  «.  451.  Réfl,  pol.sar  la  France,  rAutriche.^rEsp. 

le  Port.  —  gr.  4.  c.     (A  la  p.  458» 
après  V.  3.  32). 

63.  B.  4.  437.  Asseoib..  deCalais.  -^  f.  a. 

P.63.  B.  4.  109.  SurThist.  d'Espagne.  -^  f.  c.  (A placer 

à  rhistoire  politique  de  ce  pays,  p .  477). 
65.  B.  4*  400.  De  jure  militum.  —  f.  c.(Aplacerau^ot^. 
/  Voir  p.  8ï). 

DroU  Romain, 

(Meure  idB.  7.  7.  de  la  p.  98). 
F.67.  B.  4.  135.  IninstitnUones,  etc.  ^  f.  c. 
F. 68.  B.  3.  434.  BreTiarium  extravagantium  de  reg.  jur. — 

gr.  4.  m.  (A  lap.  103,  aprësD.  7.  45). 

Droit  français, 

P. 73.  B.  i.   105.  Troubles  des  Pays-Bas.  — f.c.  (AThistoire 

de  ce  pays,  p.  477). 
p.  74.  C.  5.      4.  Livre  des  métiers  de  Valenciennes.  —  pel. 

f.c.(Att  commerce  et  industrie,  p.  160). 
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r.75.  C.  4.  44.  iègl.  Mir  Valandefliies.  —  f.  c.  (À  rhnt. 

de  cette  Yille*  p .  467). 

VroU  eoutumier. 

75.  C.  tf.  29.  Régi.,  etc.,  et  da  pays  oonUimier.  —  in- 

4.  e. 
P. 76.  C.  5.  35.  Coat.  deYaleneieonetde45S4.-^ia-4.  c. 

76.  B.  7.  25.  Coût,  de  Valenc.  de  1619.  —  pet.  în-4. 
76.  D.  7.  25.  Sur  ValendeDUea.--  4  yoI.  f.  c.  (À  Tbistoire 

à    7.  26.       de  cette  ville,  p.  467,  après  lea  privit.  de 
YaleocieDnes,  2  y.  io  f). 

76.  C.  4-     4*  Coot.  de  Tooroai.  —  f.  c. 
P.77.  C.  6.    4.     —  deS.  AmaDd.  —  in-i.  c. 

77.  C.  5.  25.  CartalaireduHaioaut.— i.m.  (AThistoirede 

celte  provioee,  p.  466,  après  J.  de  Gu|oe). 
P. 81.  C.  2.     i.  Sar  les  déerétales,  etc.  ^  gr.  in-f.  e.     (An 

droit    ecclésiastiqoe  »    après    D.  5.  55. 
p.  100). 

Matièrei  flodaUi. 

P. 52.  D.  5.     5.  De  Usibos  feodorum,  etc. —  gr.  in-4*  c. 

Droit  criminel. 

P .  87.  Rapports  et  dépositions  des  témoins. —  Mince 

in-f.  c. 

Jurisprudence  mUUmrcf 

(Voir  p.  65.  B.  4.  100,  à  placer  ici). 
P. 92.  C.  6.  51.  Qouvem.  dû  royaume.  ^  in-S.  c.  (Apparte- 
nant &  rhist.  de  France,  p.  456). 

Droit  étranger  en  Italie. 

P.  95.  D.  4.  40.  Marinns  sanatiis.  —in-f.  m.     (Appartient  à 

rbist.  du  Bas-Empire,  p.  456). 

Droit  Belgique. 

f.  96*  D.  7.  17.  Gr.  conseil  de  Halines.  —  f-  c. 
p.  97.  D.  3.  55.  Dénombrement  de  Renty.—  f.  m.  (Appartient 

&  l*bist.  du  Pas-de-CakiSj  p.  445,  après 

V  5.26). 
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97.  C.  6.  S9.  OrdoDnanfiesduLiiabottrg.  <^  pet.  4.  c. 
P. 98.  D.  7.     7.  TracUtnsfarii.  — r  in-f   c.     (A  placer  aui 

BecueUt  de  droit  »  avant  9:  4 .  190  de  la 

p.  67). 

Droit  ecclésiastique.  « 

P.iOO.  D.  7.     8.  Bepertor.  iariscanoD.  —  f.  c. 

4U0.  D.  5.  39.  QtMBft.  juriscan.  — f.c. 

400.  D.  7.     9.  Repert.  j.  caaoD.  —  gr.  iii-4.  c. 

iOO.  D.  7.  40.  Diaquisit.  jarta  cao,  —  pet.  f.  c. 

iOO.  D.  3.  55.  Glosa  clément.  —  gr.  in-f .  c.  (Voirp.84). 

lOu.  D.  4.  18.  Eleinentarium  Papias.  *-  av.  f.  m.     (Ap- 
partient aux  Dîctionnairea  de  la  langue 
latine,  en  tète  de  la  p.  287). 
P. 101.  C.  8.  54.  Décrétâtes  et  éléments  —  pet.  4.  m. 

101.  D.  1.  19  bis.  Comm.  sar  les  clémentines.  —  f.  m. 

404.  D.  â.  17.  Sur  les  décréUles.  ^  gr.f.  c.     (A  placer  à 

côté  de  D.  3.  33.  dcyla  p,  100). 

101.  D.  S.  45.  Insextumdecretalium.  — Sv.l.  c.     (A  la 

suite  du  précédent). 

404.  D.  S.  18.  Sur  les  constitutions  de  Grégoire.  —  in- 

f.  e. 
P.  103.  D.  7.  16.  Opnsc.  jur.  canont  -r-  gr.  în-i.  c. 

lOa.  D.  7.  15.  De  spons.  et  matrimon. -gr.  in-4.  c.  (Mettre 

IciB.  5.  191  de  la  p.  68). 
P.  103.  D.  4.  43.  Droits  des  abbéa,  etc.  ~  pet.  f.  c. 

405.  D.  3.  Si.  Decisionesrotaeromanœ.  —  gr.  f.  c. 

Statuts  des  ordres  reiiffieux.  . 

P.  106.  D.  6.    5.  Landelin  de  la  Croix  sor  St.  Amand ,  —  gr. 

4.  c. 

406.  D.  6.  33.  Regulae  monachonuD  S.  Benedicti.   —pet. 

in-f.  c. 
P. 107.  C.  8.  52.  Opuscnla  diversorum .  —pet.  4.  c.     (Aux 

traités  théologîques). 
107.  D.  5.  38.  CollecUriam.  —  tn-f.  m.     (Aux  liturgies 

particulières). 

407.  D.  7.  14.  Qusstionesjur.  canon.  —  pet.  f.  c.     (A  la 

p.  4  00,  après  D.  5.  33). 


-37  - 

107.  C.  ».  89.  Régala  S.  Basilii,  etc.  ~  in-isi.  c. 

i07.  G.  S.  55.  In  regol .  S .  Bened .  —  4    c. 

407.  D.  6.  4.  Super  eamd.  regul,  —  4.  m. 

107.  D.  7.  S.  In  «adeiD  reg.  ^  4.  m. 

107.  D.  7.  1.  Reg.  S.  Bened.»  etc.  —  in-4.  m. 

407.  C.  8.  90.  Stat.  xDona8t^  Lœtiensis.  —  in-12.  c. 

P.  108.  D.  5.  25.  Stat.  ordinis  cartasieosis,  etc.  •—  in*»!,  c 

108    C.  8.  51.  Stat.  Barsfeldensia.  —  in-4.  c. 

Philosophes  anciens, 

P. 445.  F.  S.  24.  Interprétât.  Timœi.—  in-4.  m. 

P. 4 4 6.  F.  5.     5.  Boetins,  ete.  —  in-4.  m.  (A  la  morale). 

Philosophes  modernes. 

P.  118.  F.  5.     1.  MargaritaphilosopMca.— in-8.  m.  (Ce n'est 

pas  ce  qae  ee  titre  indique ,  mais  un  mé- 
lange de  théologie,  politique,  médecine  et 
astronom.) 

P. 4SI.  F.  5.    S.  Mélanges  d'ouvrages  dlYers  en  latin.  -^  in- 

-  -     '4.  m. 

P.iSB.  F.  5.     1.  Cassiod.  de  animât  —  fenilleU in-f .  m.  (A 

la  métaphysique)  « 

P. 495.  F.  1.  15.  Métaphysique.  -^  ia-f.  c* 

P. 495.  F.  9.     8.  De  arlibus  huomnis.  ^  f .  e. 

MoraUi 

P»197.  F.  9.     5.  Ethieques  d'Arîstotc.  —  gr.   4.  c     (Voir 

p.  287.  M.  5.  44). 
197.  F.  5.  18.  Sur  le  5*  Mr.  des  Ethieques.  —  4.  c. 
P.  199.  F.  9.  19   Becœlo,  mundo»  generationei  corruptione. 

•  —  f.  c. 

i99.  F.  4«  39.  Liv.  des  bonnes  mœurs.  -*-  in-4.  c. 
199.  F.  9.  90.  Miroir  des  dames.  -  f.  c. 
P. 4 50.  F.  3.  92.  Recettes  de  médecine  et  réflexions  morales. 

—  in-4.  c.  (Mieux à  la  médecine). 

Sur  les  passions,  les  vertus. 

P. 4 55.  F.  2.     7.  Traité  de  l'amour.  -  f.c. 
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P.  155.  F.  ).    6.  De  diYêfsis  firUitibof  f el  dUderoa  mont eho-* 

rum,  etc.  -*  pet.  f.  m.    (Pourrait  être 
pi9cé  9iux  ReeueUs), 
455»  F.  3.  43.  (A  mettre  «ox  Recoeib.  iiH-4,  c). 

Sur  l'édueation.' 

P. 4 58.  F.  S.  25.  Lettres  de  ^.  de  Lannoj.  —  pet.  f.  c. 
P.  444.  G.  3.  60.  iDstractîoBy  etc.  —  pet.  t.  c.  (Branet  le  met 

à  Tart  militaire). 

Diplomatie.  ^  Ambanadeurs. 

P. 415.  G.  I.  48.  Négociations  de  Gertruidemberg.  —  5foL 

ÎD-r.  0.  (Voir  p.6S). 
453.  G.  I.  S7.  Correspondance  de  M.  de  Croy .  —  5v.  pet. 

f.  c. 
155*  G.  3.    4 .  Eeladon  de  las  cartas,  eto.  —  f.  c. 
455»  G.  3.    9.  Ealadon  de  la  negociado,  etc.  — f.  c. 

Finaneei. 

p. 4 57.  G.  3.    9.  Sur  1^  finances  de  France.   —   4.  c.  «^ 

Métiers,  commerce,  industrie.   (Mettre  ici 
C.  4.  i.  p«  74» et  X.  6.  39.  p.  469> 

B.46U.  G.  5.  49.  Commerce  des  hollandais •  -^  in-4.  c* 
160.  G.  5.  M.  Art  d*arhitrer  en  banque.  —  4.  c. 

Météùrologie. 

P. 469.  Q*  S.    6.  Libri  I V  metheoram •  *— in-f«  c.  (Maoqae)« 

Biêtoire  naêurêlh. 

P.  180.  H.  t*.  17.  Plinios.  —  f.  m. 

Eaux. 

.P483.  H.  5.  49.  Traité  de  plosienrs  eaux.  —  ln-4.  c.    (A  Ta 

médecine)i 

Minéralogie  » 

P. 485.  E.  7.  83.  Indicat.  minéralog.  —  S  toi.  pet.  in-4.  c. 


Boianiçue. 

P.igB.  Diction,  des  noms  des  plantes.  —  4.  c. 

493.  Même  ouvrage  augmenté.  —  iu-4.  c. 

P.I99.  ^    Flora  BaunoDîensis.  —  broch.  4.  c. 

Coquillages. 

P. 815.  Coquill.  deseufir.  de  Valene.  —  br.  pet. 

4.  c. 
243.  Mollusques  des  env.  de  Val.—  br.  4  c. 

213.  Coq.  du  musée  de  Valene.  —  pet.  in-(.  c. 

3l3«  Catalogue  de  coquillages •  —  in-4 .  c . 

Mélanges  d'histoire  naturelle, 
r.S45.  î.  4«  95.  Dénatura rerum.  —  in-4.  m. 

Médecine. 

P.S97.  Choléra-Morbus.  — broch.  in-é.  c. 

P.S31.  I.  6.     5.  Recettes.  —  in-4.  c. 

P. 335.  I.  9.  15.  Divers  remèdes.  — pet.  ln-8.  c. 

Médecine  téiirinaire. 
P.S36.  I.  2.  44.  Traité  des  chevaux.  —  pet.  in-f .  c. 


P. 259.  K.  2.  H.  Mathématique  et  astronomie  de  Bayart.  — 

in-l.  €.  (A  Tastronomie). 

Géométrie. 

P. 941.  K.  1.     2.  Mesure  des  lignes  droites.  ^  f.  c. 
P .  848.  Arpentage^  par  Deleau .  —  in  4 .  c . 

Hydraulique. 
P. 845.  &.  5.  14.  Machine  deBoussu.  —  in-4.  c. 

astronomie» 

P. 846.  R.  i.  14.  Règles  d'astrologie.  — f.  c.(Araslrologie). 
P. 247.  K.  4.  17.  Principes  d'astronomie .  —  in-4.  c. 

4 
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P.S4r.  K.  s.  If.  Traités  en  latin  de  Pierre  d'Ailly.  — pet.  in- 

f.  c.  et  m. 

547.  R.  0.  43.  Traités  de  Bayart.  —  ia-4.  c. 
P.S48.  K.  2.  37.  Tables  de  Prutenus.  —  in-f.  c. 

548.  K.  2.  15.  Tabulai  belgicsB  motuum  cœlestium.  —  in- 

f.  c. 

P.S49.  K.  S.  ai.  Zodiaque  et  astrologie.  —  in>f.  c.  (Mettre 

le dernîar  ouvrage  et  R .  i.  14.  p.  246, 
à  Tastrologie,  p.  267). 

Marine. 

P.2V4.  R.  4*     ^-  Hâtore  et  manœuTre  des  vaisseaux.   —  in- 

4.  c. 

Art  militaire, 

P. 257.  L.  4.  14.  Feuquiëres.  —   in-f.  c.     (Voir  M.  S.  11. 

p.  287,  pour  une  table  de  Végëce). 

267.  L.  2.  28.  Idem.  —  in-f.  c. 

P. 258.  L.  5.  34.  Notes  sur  la  guerre .  — in-f.  c. 
1168.  L.  2.  33.  Instructions  militaires.  —  In-f.  c. 

268.  L.  4.     9.  Opérations  de  la  guerre. —  in-4.  c. 

258.  L.  4.  10.  Maximes  pour  les  gens  de  guerre.  —   4.  c. 

258.  L.  2.  34.  Règlement  des  rangs.  —  f.  c. 

968.  IR.  4.  23.  Ordres  du  Roi  oonoernant  la  guerre  de  Flan- 
dres et  sur  la  Moselle.    —   &v,  in-f.  c. 

Coitramétation. 

P. 259.  L.  4.  26.  Camp  sous  Calais.  —  in-f.  c. 

259.  L.  2.  16.  Camps  depuis  Mastricht  jusqu^à  la  Flandre, 

—  pet.  in-f.  c. 
259.  L.  3.  44.  Camps  des  Pays-Bas.  —  in-4.  c. 
259.  L.  3.  35.  Farrago.  Lettres  sur  les  campagnes  de  1745 

et  4  744.  —  in-f.  c.  (A  Tart  militaire). 
259.  L.  4.    7.  Marches,  campements  en  Flandres,  etc.  — 

in-4.  c. 

Fortification,  attaque  et  difenee  des  places. 
i*.260.  L.  2.  12.  Discorsi  di  fortificazioni .  —  f.  c. 
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960.  L.  5.  19.  Desfortiflcatioas.  -*  m«4-  c. 

MO.  L.  S.  SUI.  Pratique  des  fortifications.  —  pet.  in-f.  e» 
S60.  L.  4.  47.  Attaque  des  places.  —  St.  in-f.  c. 

JrtUlme. 

P.SI64.  L.  4.  3l.  Extraits  des  mémoires  d*artiUerie.  ~  in-4.  c» 

961.  L.  4^    8.  Traité  des armeSy  etc.    —    in-4.  c,  (A  Tart 

militaire). 

Tactique. 

P. 969.  L.  7.  47.  Cantonnements  des  troupes  de  s 691  &  94.— 

pet.  in-4.  c.     (Aux   Opérationg  mili* 
tairegj. 
969.  I.&.  4.  96.  Etudes  de  tactique.  —  in-f.  c. 

Histoire  êe$  opérations  militaires. 

Nota.  —  Plusieurs  Tolumes  portés  à  Part  militaire  appartien-» 
nent  à  cette  division. 
969.  L.  6.  44.  Campagnes  de  Coudé.  —  in-4.  c. 
969.  L.  1.  51.  Relation  de  Marseille,  Ramillies.  —in-f.  e. 

Alehymie. 

P. 966.  Remèdes,  etc.  —  in-4 6.  e.  (A  placer  à  côté 

de  H.  4.  38.  p.  916). 

Astrologie. 

(Mettre  iciK.  4 .  14.  p.  946,  etR.  994 .  p.  949) 
P.96r.  L.  5.    99.    Nativita  de  astrologie,    etc.    —    Mince 

in-4i  c. 

Sténographie, 

P.968.  L.  6.  il.  Méthode  de  Thévenot.  —  in-4.  c. 

Arehitecture. 

P. 974.  Guide  des  étudiants.  -—  Niveleau.  —  in-l* 

c.  (Deux  eiemplaires). 
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MuHque. 

P. 276.  L.  3.     3.  Âugastinas  demuncâ.  —  in-4.  m. 
276.  Dehaynin,  messe  des  morU.  —  f .  c. 

EquitatUm, 

f.278.  L.  4.  29.  Service  de  cavalerie,  par  Bottée. — iD-4.  c. 

Exercices  militaires. 

278.  L.  4.  42.  Exercice  de  rinfanterie ,  par  Bottée.   —  in- 

f.  c. 

Belles-lettres. 

P. 280.  H.  i.     2.  Catholieon.—  in-f.  m.    (Aux  dictionnaires 

latins). 

Langue  hébràique, 

P. 282.  M.  0.  34.  Grammaire  hébraïque.  —  in-4.  €• 

Langue  turque. 

P,283.  M.  3.  S2.  Dictionnaire  turc.  >-**in-r.  c. 

385.  H.  6.  4  4.  Grammaire  turque    et  grammaire  persanne 

en  latin.  —  in'4,  c. 

Langue  latine. 

P.S86.  M.  6.     9.  Epitome  Prisciani .  —  in-4*   ^» 

386.  M.  3.     7.  Albinus in  Priscianum .  -- pet.  in-4.  m. 
986.  M.  6.  49.  Epitome  Prisciani .  — in-i.  m. 

286.  H.  6.  10.  Arsgramm.  Marii  Victorini.  —  in-4.  m. 

Dictionnaires. 

(A  placer  ici  D.  i.  18.  2  v.  gr.  in-f.  de  la  p.  4  00). 
P.îi87.  M.  2.  44.  Vocabulariumbibiicum,  etBestiarius.— in- 

f.  m.     (Aux  dictionnaires  de  la  Bible, 
p.  11,  avant  la  liturgie). 

287.  M.  5.  20.  Isiodori(S.)    Libri  xx  etymologiarum.  — 

pet.  in-f.  m. 
287.  M.  3.  11.  Tabulae  très.  —  in-f.   m.     (A  placer  à  la 

p.  427,  après  F.  5.  18). 
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Langue  françaUe. 

P .  989.  Vocabolaire  d^argoC—  Format  d'Agenda,  c. 

Paiaiê. 

P. 390.  INcUonnaire  Eoacbi.  •—  (  t.  in-f .  c. 

290.  Âugiasiana.  —  0?.  iD-42c.     (Aux  ma, 

reoToyer  id). 

Rhéteun  latins. 

P.S95.  N.  4.  4S.  I>e  retboricft  et dial .  —  iii-4.m.. 
S98.  N.  S.  13.  Glo6»   super  Pradentiam  et  tractatus  éïi. 

gramm .  —  ia»4«  m .    (A  la  langue  latine 
à  laquelle,  à  Varticle  des  Poètes  latins 
anciens ,  U  faudra  renfojer  pour  les  gloses 
sur  Prudence). 
295.  N.  3.  36.  Dialogua  de  retho.  et  dial.—  in-4.  m. 

Orateurs  latins. 

P. 297.  N.  2.  12.  Ciceronis  topica,  ete.  —  in-4.  m. 
297.  N.  5.  19.  Déclamât,  in  laudem  monasterii  Elnonensis. 

pet,in-4»  c. 

Po^es  latins. 

P. 304.  N.  6.     1.  De  arte  metricâ,  etc.  —  in-4.  m. 
904.  N.  ff.     4.  De  metris,  etc.  —  in-8.  m. 
ft04.  N.  5.  33.  VirgiKus.  —  gr.  in-4.  m. 
P.50S.  N.  9.  25.  Del2  primis  versibus  J£neid«,   etc.  --  in- 

4.  m. 
502.  N.  9.  18.  Horatius.-*in4.m. 
502.  N.  5.  58.  Horafius.— gr.  in-8.  m. 
P. 303.  N.  6.    5.  JuvenalisetPerstns.  —  gr.  8.  m. 

Glos»  super  Prudentinm .  (Voir  p  «  298 .  N . 
2.   43). 

Poètes  latins  modernes. 

P. 508.  N.  2.    8.  Monocolon  carmen,  etc.  —  f.  c. 
508.  N.  6.  88.  Vertus  inhonoremB.  M.  Virginis.  —  pet. 

in-8,  c. 
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P. 506.  N.  S.  40.  Verras  difersoram. — in-f.  m. 

306.  N.  8.     i.  Carmina  Hucbaldi.  —  in-4.  m. 

506.  N.  8.     5.  Epigramm.  Bald.  Denys.  — 8.  e. 

506.  N.  5.     4.  Sententiae Ciceronis .  —  pet.4.c. 

506.  N.  2.  14.  Venus  Hertanii.  —   gr.  ia-4.  c. 

F. 507.  N.  2.  il.  Sylva  carminam  Hertanu.  — in-f.  c. 

507.  N.  5.  24 .  Vers  grecs,  latins  et  français  d^Henri  d*Oiil* 

treinan.  —  in-4.  c. 
507.  N.  9.  22.  Triumphus  ValeQCenatum •  **•  4.  c. 

Poètes  français .  —   Collections  et  extraits. 

P. 509.  0.  2.     5.  Alain Chartier,  etc.  —  pet,  in-(.  c. 

509.  0.  2.  48.  Recueil  de  vers.  —  in-4.c. 

309.  0.  6.  87.  Madrigaux  et  chansons.  —  in-4*  c. 

P. 510.  Sottises  d'Hécart.  —  in-8 .  c 

34  0.  Epigrammes,  etc. ,  du  même .  —  8 .  c« 

Premier  dge  jusque  Fillon. 

340.  0.  2.     7.  Le  cadrilogue,  etc.  —  in-f.  c.     (  A  mettre 

avec  les  recueils  de  prose). 

Deuxième  dge  Jusque  Marot. 

P.3il.  0.  3.  50.  Comparaison  des  5  dames.  —  in-4.  c* 
344.  0.  4.  28.  Poème  d'Anne  Bolen,  etc. -.-in-f.  c.  (Serait 

mieux  aux  Collections  et  extraits). 

Troisième  dge  jusqu'à  Malherbe. 

P. 512.  0.  6.  49.  VersdeD.  DorothéedeCroy.  —  in4.obl.m. 

Poèmes  en  vers, 

P-313.  Anagramméana.  —  in-.8.  c. 

314.  Les  Arbres,  par  Hécart.  —  in*8 .  c.     (Autre 

exemplaire  broché). 

Chansons. 
P. 316.  0.  6.  58.  Chansons  de  Ch.  deCroy.  — 4.  obi.  c. 
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316.  0.   %.  5i.  Piècet  utyrîqoes  mr  rUstoire  de  France . -^ 

If  vol.  iD-4'  c.     (^AuxeolUction$). 
Poètes  italiem. 
P. 518.  0.  i.  50.  IlDaate.  —  io-t.  m. 

Art  dranMaique. 
P.3si.  Recherches  sur  le  théâtre  de  VeleneienneSy. 

parHéeart.  -— ia-4.  c. 

Auteun  dratnatiqueê  latim. 
P. 322.  0.  9.  25.  Terentias.  —  iii-4.  m. 

TraUêi  sur  l'art  dramatique. 

P .  323 .  Notes  sur  la  bibliothèque  du  ThéAtre-FraiH 

çùsde  la  VaVière.*-  8.  c. 

Auteurs  dramatiques  Français. 

P.32S.  0.  2.  24.  Mystères  de  la  Passion.  —  f.  c. 
P. 329.  0.  i.  38.  CinnatuB  et  Gamma. -— in-f.  c. 
P. 330.  0.  3.     7.  Coypel.—  8  vol.  in-4.  c. 

Komatif  de  chevalerie. 

P. 541.  0.  1.     3.  Second  liv.  de  la  Toison  d*Or  de  (fuillaume 

Pilastre.  —  f.  c.  (Aux  mélanges  et  ex<^ 

traits  historiquee). 
P. 345.  0.  4 .  40.  Le  roman  de  Parthenai  et  de  Luzeignan,  et  le 

roman  de  TÂbrégement  du  siège deTroyes, 

etc.  —  f.  c. 

Critiques   latins. 

P. 354.  P.  4.  35.  Exceptoriom.  -•  in-4.  c.    (Cest un  recueil 

d'extraite) . 

Critiques  françaie. 

P. 555.  P.  3.  45.  Remarques  curieuses.  —    in-4.  c.     (Aux 

eitrails  peut-être). 

Satyres. 

P. 356.  P.  S.  42.  Dialogue  des  morts.    Contre  le  eardinal  dt> 

Fleury.  —  ln-4.  c. 
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Proterbes.  —  Esji^riit.  —  Anas. 

P. 307.  P.iO.  68.  Proverbes  et  seotences  en  latin .  —  pet.  in- 

8.  c. 
357.  P.  3.  24.  MemorabUes  sententiae.  —  4.  c. 
357.  P.  3.  32.  Ëxceplîones  ex  dîT.  ant.  —  4.  c. 
387.  P.  3.     6.  Opéra  varia.— in-4.  m.     (Serait mieux aui 

auteurs  eccléMastiques  ,  suite  des  SS.  PP). 
557.  Capellaniana.  — pet.  in-4.  c. 

357.  Pictoriana.  —  in-8.  c. 

357.  Sculptoriana.  —  in-8.c. 

P. 358.  Proverbes  tirés  de  D.  Quichotte.  —  4  c. 

358.  Trésor  de  maximes.  —  Pap.  détachés. 
358.  Proverbes  de  Tabbé  d^Humières.   —  8  c. 

(Renvoi  &  TAugiasiana,  à  l'Ànagramméana, 
k  l'Ânagraphéana ,  ou  bibliographie  des 
anas,  et  à  la  bibliographie  des  proverbes). 

Polygraphei  latins. 

P. 359.  P.  3.  48.  Opnscula  varia.  — in-4.  m. 
P.  365.  P.  S.  12.  Pièces  diverses  en  latin^  en  italien  et  en  espa- 
gnol. —  f.  c. 

CoUectiont  et  extraite  d'ouvragée  de  différents  autewre. 

Mélanges  et  recueUs  de  pièces. 

P. 566.  P.  2.  43.  Mélanges  tirés  de  divers  auteurs. —  f.  c. 
P. 567.  Epitaphes  diverses.  —  pap.  volant. 

Epistolaires. 

P. 569.  P.IO.  70.  EpistolaeStephani  cleric!.— pet.  in-8.  c. 
569.  P.  5.  84.  Epistol»  (8)  Fulberti,    Ivonis,   Garnotensis 

Episc.  etc. —  in-4.  m. 

Nota.  —  Les  notes  par  moi  réunies  pour  faire  le  catalogue  de 
nos  manuscrits  s' arrêtant  ici ,  je  ne  suivrai  plus  jusqu^à  la  fin  que 
les  indications  fournies  par  le  catalogue  même  de  la  Bibliothèque^ 
sauf  à  rectifier  le  classement  sur  le  vu  des  livres,  en  les  plaçant. 


Hiitoire .  —  InirodwHùn  • 

P.37S.  Q*  3.  49.  Réfleiions  sur  rhistoire  et  extraits.  •- f.  c. 

Géographie  moderne. 

P. 576.  Q.  6.  46.  Potanograpbie,    sources,   noms,  cours  des 

fleuves.  —  in'4.  c. 
576.  Q.  3.  54.  Mémoire    géographique   sur   l'Empire.  — 

4.  c. 

Atlae. 

F.377-  Cartes  sur  vélin •  -^  in-f.  c. 

Voyages  en  Europe,  Aeieet  Afrique. 

P. 5851.  Q*  7.     9.  Voyage  à  Jérusalem  de  Pierre  Leboucq.  — 

in-4.  c.     (Aux  voyages  eo  Palestine). 

Voyagee  en  Europe. 

P. 583.  Q*  5.     5.  Voyage  de  Vial  en  diverses  parties  de  TEu- 

rope.  —  pet.  f.  c. 
385.  Q*  5.  98.  Voyage  de  Silhouette  en  Italie,  Espagne  et 

Portugal.  —  4-  c» 

Voyagee  en  Syrte,  PaUeHne. 

P. 589.  Q.  5.    9.  Voyage  de  la  Terre  Sainte  de  Jean  de  Tour-^ 

nay. —  in-4.  c. 
P.596.|Q.  2.  15.  Voyages  de  Franquet .  —  in-f.  c. 

Chronologie. 

P. 398.  Q.  5*     7.  Cbronicon  Eusebii. — in-4.  m. 

598.  Q.  4.  39.  Chronologia,  auctore  J .  Bayart.  —  in-f.  c. 

Histoire  universelle  ancienne  et  moderne. 

P. 400.  Q.  1.     4.  Trésor  des  histoires.  —  9v.f.  c. 

400.  Q*  5.  i5.  Cronica.  —  in-4.  m. 
P.  404.  Q.  2.  18.  Ma.  commençant  à  la  mort  de  Tibère,  finis- 
sant à  Tavènement  de  Philippe,  roi  de 
France.  —  c. 
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Hi§toirê  de  VEgliie  chrétknn; 

p. 405.  S.  4.     4.  flistomeGclesiaBtlea.  —  ia-f.  m. 
P.iO$.  R.  5.  S7.  Episcoporum  Tangrorum^  etc.,  res geste. — 

in-f.  c. 

Hiitoire  deê  papes. 

(Y  joindre  les  saints  personnages). 
P. 408.  U.  S.  35.  VitaS.  Gregorii -«pastoralisejusd.     VitaS. 

Fidis.  —  in-f«  m. 

Histoire  des  religieux. 

P. 440.  T.  4*  t6.  Beda  de  temporibus  cumcathalogoet  chron. 

S.  àmandi.  —  4.  m. 
410.  S.  7.  3S.  Catalogus  abbatam  $.  Amandi.    —   pet. 

in-4. 
440.  S.  9.  36.  Historiaabb.  S.  Amandi.  -^8.  c.  (Ouvrage 

de  Baudouin  Dénis). 
410.  T.  4*  10.  Hiat.  abb.  monast.  Ëlnonensis  de  Landelin 

de  Lacroix.  —  f.  c. 
440.  T.  4.  44.  Vita  S.  Amandi  Baudemondi  et Milonis. —  m. 

410.  T.  6.  4  9.  Ejusdem  vita  cumquibusdemopusc.  Milonis. 

«—  inf-i.  m. 
P,411.  S.  7.  34.  VitaS.  Amandi metricèconscripta. —  in-4.  c. 

411.  S.  7.  22.  Vita  S.  Amandi  et  miraculé  abbatisBons-spei. 

—  in-4.  c. 
44  4.  T.  7.  37.  Libell.  de  virtut.    et  vitiis  Prudentit  et  viu 

S.  Amandi  metricè  sed  incumpleta.  —  pet. 

in-4.  m. 
44  4.  S.  5.  51.  PriommS.  Salfiiresgest». —  f.  c. 
44  4.  T.  4.     5.  Defundatione  cœnobii  Hasnoniensis.— in-4. 

c.     (Ouvrage  de  Jacques  de  Manville). 
P.419.  T.  7.  42.  Annales  Viconiensis.  —  in-4.  c. 
413.  T.  4.  «8.  Hist.  monast.  Vieoniensis.—  f. 
44  2.  T.  7.  99.  Recueil  de  pièces  sur  Phistoire  de  Tabbaye  de 

Vicoigne.  -—  4.  c. 
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449.  S.  7.  16.  Chronieon  canon.  ragnUr.  S.  Joannb  Valtn- 

tian.y  Ântonil  d^Oûtreoiani.—  in -4.  c. 
P. 44 3.  S.  7.  59.  Histoire  des  RéeoNets  de  Valenciennes.  — 

4.  c. 
445.  S.  7.  97.  ViU  et  passio  S.  Fetri.  »  in-S4.  m. 
P. 444.  T.  5.     4.  MtraealaS»*lgnatii.-<-in-f.  c. 
444*  T.  7.  59.  Règlement  de  la  confrérie  des  Damoisaux  à 

Valenciennes.  —  4. 
414.  T.  6.     S.  Confrérie  de  Notre  -  Dame  du  Chapelet  i 

Valenciennes.  —  f. 
444.  T.  $.  St..  S.  Nicolas  à  Valenciennes.  —  i.  m. 

Vie  dii  martyre ,  des  saints. 

(Mettre  ensemble  les  saints,  les  martyrs,  les  papes  et  les  personna- 
ges éminents  en  piété). 
P. 448.  T.  7.  50.  VitaS.  Balduini.  — in-4.  c. 
P. 44 6.  T.  4.  S5.  Miracala  S.   Rictrudis  et  alionim.  —    in- 

f.  m. 
416.  T. S. 7.  33.  Passio  SS.  Christin»  et  Martbn.  —  in-4.  m. 
416.  S.  9.     S.  Passio  SS.  Juliante,  Columbs,  etc.   -^    in- 

8  •  m. 

416.  S.  7.  59.  Vie  de  S.  Josse  trad.  par  Jo.  Melot.— in-$. 
P. 44 7.  S.  â.  24.  Quinqoe  libri  legendarum  sanctorum.  — 5 

%ol.  in-f.  m. 

417.  T.  7.  4i.  SoHtudo,  siYc  vit»  patram  eremicolarum  per 

patrem  D.  Bieronymnm.  Joais  jac.  Honor- 
YOgty  263.  —  in-4.  oblong.  (C*est  un 
recueil  de  154  gravures  compris  2  titres, 
sans  le  texte  latin  ;  à  la  plupart  des  por- 
traits on  a  Joint  une  notice  manuscrite  en 
firançais  sur  un  feuillet  séparé.  ^  La  4  98* 
fig.  manque). 

417.  T.  4.  4  7.  Liber  qui  dicitur  Paradînif.  —  4.  m. 

447.  S.  7.  52.  Varis  vit»,  variaque  miracula,  etc.  —  in« 

4.  c.  (Pièces  imprimées  etmanascrites). 
P.41S.  S.  7.  96.  ViUS.MartinietsanotlBrixii.-Sulp.Severus. 

pet.  in-4.  m. 
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418.  T.  &.  â3.  ChroDid  S.  Martini  pape  penitentiarîi  et 

capellani.  -  f.  m.   (C'est  la  chronique  de 
Martin  le  Polonais»  qu*U  tant  plaeer  aui 
anciennes  chroniques). 
P. 44 9.  T.  9.     4.  Histoire  de  la  chinoise.—- in-S.  c.  (Roman). 

449.  T.  6.  4  8.  Quartus  liber  legendaram  sanctonim .— in- 

4.  c. 

HUtoire  des  liiux  êaintê ,  e%fMiière$,  reliqueê, 

P.4SU.  T;  4.  ift.  Description  de  Jérusalem .  ^(.  c. 
P.4aa.  T.  7.  33.  ViviBc»  ac  venerands  crucisorigo.  —in* 

4.  c.     (C'est  un  poème  d'Herman  Her- 

tain). 
43ft.  T.  7.  40.  Chapelle  et  confrérie  deN.-D.  duPuj.— 

in-4.  c. 

Aiêociationê  seçrUes. 

P. 424.  Mystère  de  la  F.*,  m.*.   parHécart.  —  in- 

4.  c. 
4ft4.  Instruction  par  les  FF.  de  Tan  IX.*.  —  in- 

4.  c. 

Hiitoire  générale  et  particulière  de  plutieun  peuples  anciens. 

P. 435.  U.40.  46.  In  Justini  librum  primum  annotationes. — 

8.  c. 
4a>.  U.  3.  S7.  Historiarum  libriseptem  P.  Orosii.  —  in- 

f.  m. 

Histoire  des  Juifs. 

P.4ft6.  U.  i.  94.  Flavius Josephus.  —  f.  m. 
426.  D.  i.  22.  Idem.  ^-f.  m. 

426.  U.  5.  44.  Hegesipus  de  bello  judaico •  —  f.  m. 

Histoire  romaine. 

P. 430.  U.  5.     4.  Liber  catilinarius  cum  tractatu  de  miraculis, 

etc.  —  4.  m. 
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P.45S.  T.  7.  95.  Gesta  RomanoniiD.— in-4.  c. 

Hiit^ê  Bizantine. 

P. 456.  Marinas  Sanotus.  — in-f.  m.     (YoirD.  4« 

10,  p.  95). 

Europe, 

P.  458.  V.  d.  ai.  Mémoire  sur  l'Earope.  —  f.  c. 

458.  V.  2.  22.  Lettres  sur  les  affaires  da  temps*  —  f.  e. 

(Mettre  ici  B.  8.  31  delà  p.  62). 

Hùtwm  de  France. 

P. 459.  V.  5.     2.  Mémoires  des  intendants. —  11  vol.  in-f .  c. 
P.  444.  W.  4.  24.  Bistoife  de  France  josqa'aprés  Charles  Vf . — 

f.  m. 
P.'é45.  V.  9.  20.  Mémoires  sur  rArtois.—  f.  c. 

445.  V.  3.  2G«  Mémoires sor  rArtois.  —  f.  c.  (Mettre  idD. 

5.  58.  de  la  p.  97). 
445.  V.  3.  24*  Chroniques  de  France  commençant  à  Charle- 

magne  iasqa*à Charles  VI.  — f.  c. 
445.  V.  4.     1*  Chroniques  de  Froissart.  •—!.  c. 
? .  481 .  Correspondance  sur  la  guerre  de  Hollande  de 

1678  à  1677.  ^  79  vol.  in-f.  c. 
P. 485.  W.  3.     9.  Journal  de  la  campagne  de  4  744.  — .  in- 

(.  c. 
P. 486.  V.  9.     6.  EtaU  militaires  de  4  745,46,47  et  48.  — 

6  vol.  in-12..c.     (Mettre  iciC.  6.  31. 

p.  99. 

Bel^iqtu  ou  XVII  protnneee. 

P.  460.  X.  2.  18.  J.  de  Guise  annoté.—  f.  c. 

460.  X.  4-  2^-  Fragments  des  Mémoires  d*01ivïer  de  la  Mar- 
che, etc.  ^  f .  c. 

P. 464.  X.  4.     7.  Troubles  des  Pays-Bas  au  XVr  siècle.  ^ 

(•  c. 
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r.4ei.  X.  4.  «1.  —       —  in-f.  c. 

(C'est  le  deuiième  volamedela  traduction 
de  J.  de  Gnyse^  dont  le  premier,  placé  à 
la  page  466,  est  coté  W.  1.8). 

Flanéres. 

P. 464.  X.  8.     5.  Chronique!  de  Flandre  et  d*  Artois .  —  2?ol. 

in-f.  c .     (La  cote  mise  sur  ces  deux  vol . 

est  5.  8.  5.  6.) 
464.  X.  4.     i.  Généalogie  des  Lalaing.   —  f.  c.     (Serait 

mieux  à  la  noblesse). 
P.  468.  X.  3.  15.  LivredeJ.  de  Lalaing,  par  G.  Cbastelain.— 

pet.  f.  c. 

Touméiiê^    Cambrém,  Haynaut. 

P. 466.  X.         4d.  Jacob.  Guysius.  ^  pet.  f.  m. 

466.  W.  4.     5.  Jacques  de  Goyse. —  s?,  f.  c.  Cotésiorle 

dos  W.  4 .  8.  et  X.  1.  24 .  (Ce  dernier 
à  la  p.  461.  —  Mettre  ici  C.  8.  88.  delà 
p.  77). 

486.  X.  8.  43.  LWresde  Jean  deSainte«Barbe.  —  6  V.  in- 

4.  c. 
466.  (Renvoi  à  la  p.  848) .     Recueil  de  pièces  concernant  Va- 

lenciennes.  —  2  v.  f.  c. 
466.  Troubles  à  Valenciennes  de  1862  i  1879 .  -^ 

in-8.  c. 
466.  Cartulaîre  de  Maing.  -^  in«^(.  c. 

466.  Assemblées  du  Haynaut  à   la  fin  du  XVlIl* 

siècle.  —  S  ▼.  in<-4.  c.  impr.  etms. 
P. 467.  X.  2.  19.  Recueil  des  prévôts,  jurés  et  échevins  de 

Valenciennes.  —  f.  c. 

467.  X.  2.  14.  Fragment  de  Molinet.  Abbesses de Fontenelle. 

etc.  —  f.  c. 
i67.  Registre  des  choses  communes  de  Valen-^ 

ciennes.-^  7  y.  dont  6  c.  et  le  quatriéiAe 

m. 
467.  Registre  des  choses  communales*—  8  vol. 

in-f.  c. 
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^r  Aiitra  ▼oloiM  id.  deiaiii4e70  à  dédM^re 

4670.  —  f.  c. 
46T.  X.  S.  43.  Aikeniics  6D  Yaleneiaines  da  20  norenbre 

4651  an  8  icpCembre  4657,  tait  par  S. 

Le  Boaeq.-^  ff.  e. 
467a?6cX.i.  45.  el4.  s9  de  la  p.  ^W.  Piifîlègea  de  Valen- 

ciennes.—  S  toI.  in-f.  c* 
467.  1.  6.  44.  Broet  recenelle  de  la  eoBstraelion ,  etc.»  de 

Valendenaee. —  pet.  io-4.  c. 
^467.  X.  9.  «4.  Speetacnla  inadventuÂlberliete.  iaValenc. 

^pet.  f.  e. 
467.  Magistrats  de  Valenciennes  .-—2t.  In*f .  m . 

467.  X.  4.     i.  Rceneil  de  pièces  sar  les  droits»  privilèges  et 

histoire  de  Valeaeiemrae.  —  gr.   in- 4. 

m.  et  o« 
467.  X.  S.     1.  Infentaire  des  titres  de  Valendennes.-^  in- 

f.  c.     (Noas  avons  deux  doubles  inf. 

de  eet  inventaire). 
4^7.  Recueil  pour  Valenciennes*  —  3 1.  in-4.  c. 

impr.  et  ms. 

467.  Reeneil  des  édits,  dédarations,  arrêtés,  règle- 

ments et  pièces  diverses  concernant  prin- 
dpalement Valenciennes.  —  av.  in-f.  c. 
impr.  et  ms.-^  Titre  imprimé. 
f .  468.  Monuments  de  S .  Roch .  —  f .  c . 

468.  X.  4.  16.  Cartnlaire  des  rentes  et  fondations  apparte- 

Mant  à  l^ègllse  S .  Géry  —  in-4 .  m . 
466.  Ardiives  de  la  prévôté  d*Haspres.  —  pet. 

in-f.  c. 
468.  X.  6.  80.  Livre  de  preuves  du  chapitre  deDenain.*— 

in-4.  oblong.  c. 
468<  X.  S.    8.  Bistoire  de  Gondé .  -^f.  c. 
468.  X.  5.     1.       —     de  rSermitage.  —  5v.  f.  c. 
4^^*  ^*  '•  1^3.  Recueil  des  évéqnes  de  Cambrai.  —  in-4. 

c.     (Voir  p.  48.  A.  7.42). 
468.  X.  t.  12.  Histoire  eedésiastiqae  de  Valenciennes.  — 

in  f.  c. 
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4Sft.  X.  8.  %9.  Eecueil  desépitapbes  des  églises  deValefi'» 

ciennes.  —  în-4.  c.  (Ce  volume,  qui 
yieot  de  M.  Tordreau  (feaîllel  81),  ap« 
partient  à  rbistoire  de  Yalendennes.  — 
Renferme  des  blasons  et  faits  historiques). 

468.  X.  i.  16.  Contenu  de  la  première  construction  et  nais- 

sance  de  Valendenncs.  —  in-f .  c. 

468.  Les  antiquités  de  Valenciennes .  —  h  livres  en 

8  V.  in-f.  c. 

468.  X.  8.  30.  Brief  recueil  dliistoires  concernant  princi- 
palement Valenciennes.  —  in-4. 

468.  X.  8.  51.  Arief  recoeol  de  la  construction  de  la  noble 

ville  de  Valenciennes.  ^  in-4»  c. 

468.  X.  4.  51.  Cartulaire  d^Estreu,  Saultain,  Préseau.  — 

pet.  in-f.  m. 

468.  Catalogue  des  coquilles  terrestres  et  pluv. 

des  environs  de  Valenciennes.  «^  in-8.  c. 
(A  rhistoire  naturelle,  p.  24  5). 
P. 469.  X.  6    38.  Eztr.  des  registres  de  la  maison  échev .  de 

Valenciennes .  —  in-8 .  c .  (Concerne  les 
troubles  de  religion  au  XVI*  siècle). 

469.  X.  6.  29.  Brefs  extraits  des  chartes  d'anciens  stils  de 

Valenciennes^  dépendant  de  la  basse -halle. 

—  pet.  8.  c.  (Aux  métiers  et  industries, 

p.  160). 
469.  Biographie  valenciennoise ,    par  G.  A.  J. 

Hécart.  —  pet.  in  f.  c. 
469.  W.  4.  28.  Extrait  d*un  ancien  inventaire  des  titres  de 

la  ville  de  Valenciennes. —  in-4«  c. 
469.  X.  4.  18.  et  4.  29.  Copies  des  privilèges,  franchises, 

lettres,  missives,  actes  publics,  etc.,  delà 

ville  de  Valenciennes.   —  3v.  in-f.  c. 

(Voir,  p.  487,  privilèges  de  Valenctennes. 

2v.  in-f.) 
469.  X.  5.  24.  Extraits  des  registres  des  choses  communes 

de  Valenciennes  de  4619  à  1770.  —  5 

vol.  f.  c.     (Le  premier  volume  commence 
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\p^T  l*eitrait  dû  second  registre,  et  \é  te^ 
€ond  par  Textrait  do  quatrième  registre. 
5v.  in-f.  c.  —  Noos  avons  un  double 
de  ces  deux  preuiîers  \'o1uines  format  in^ 
f .  plus  grand ,  ils  sont  à  conserver  à  cause  des 
tables.  —  A  la  suite  du  premier,  on  trouve 
trois  petits  plans  concernant  les  sièges  de 
Valenciennes  de  1795  et  1815  et  quelques 
faits  historiques  écrits  par  un  sieur  Peinte. 
)^.i69.  X.  À,  ^27.  Cataiogus  discipulorum  in  siugulas  classes 

distributorum .  —  f .  c.  (S^élend  de  4  591 
&468â). 

469.  X,  4,  SO.  Pièces  et  dénombrement  concernant  Méri- 

cx>urtj  Ronllecourt,  etc.  —  gr.  in-4.  c. 

469.  X.  2.  41.  Premier  volume  des  annales  de  Valenciennes 

de  S.  Le  Boucq.  —  (.t. 

Hiitoire  d*  Italie. 

(.471.  X.  i.     6.  Mémoire  surl*ItaKe.  —  8  v.  pet.  iVf.  c. 

Histoire  d'Espagne. 

(Mettre  îciB.  4.  109.  de  \a  p.  63,  etB.  4.  405.  p.  73). 
P. 477.  Y.  3.  42.  Mémoire  sur  TEspagne.  —  2v.  pet.  in- 

f.  c. 
P. 479.  Y.  9.  25.  Recueil  de  plusieurs  pièces  historiques  en 

espagnol,  italien,  latin  et  allemand .  -^  in^ 

f.  c.     (Serait  peut-être  mieux  placé  aux 

Recueils  hiatoriqoes). 

Hietoire  d'Athmagne. 

p. 482.  Y.  4.     4.  Mémoire  sur  PAIlemagne.  •—  pet.  iq-f.  c. 
482.  Y.  6.  20.  Mémoire  sur  T Allemagne  et  rAiigleterre.—* 

pet.  in-f.  c. 
489.  Y.  8.     4.  Campagnes  d* Allemagne  de  1644  à  48.  -^ 

pet.  iB'4é  e. 

Hiitoire  d'Jngkterre. 

P.46S.  y.  9.  11.  Bîstorla  Hriiannornm,  etc.—  in-f.  m. 
P. 488.  Y.  4.     2.  Abrégé  historique  et  généalogique  de  la  mai -< 

son  d'Angleterre.—  2  v.  in  f.  c. 

a 
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Hiitùirt  duDammarck. 

P.4d5.  T.  3.  it).  BelatioD  derambassadedeBonreposenDane- 
marck  de  4  693  a  98.—  pet.  in-f.  c. 

Chevalerie,  —  BohUeee, 

P.5Û6.  Z.  5.  4  2.  Le  livre  des  ordonnances  de  la  Toison  d'Or. 

—  in-i.  m. 
:(u6.  Z    6.     2.  Ordonnances  de  la  Toison  d'Or.—  4*  ™* 
306.  2.  3.  19.  Statuts  et  règlements  de  Tordre  de  U  Toison 

d'Or  -  f  m. 
506.  triomphe  d'Anvers  poar  la  noble  fête  de  la 

Toison  d'Or,  de  J.  Le  Boucq.  —  in-f.  c. 
506.  Z.   2.  il.  Livre  de  généalogies.  —  f.  c. 

806.  Mélanges  généalogiques.  —  f.  c. 

506.  Recueil  généalogique,  par   M.  de  Sars  de 

Solmon.  —  42  vol.  in-f.  c. 
P  S07.  Z.  9.     4.  Généalogies  de  rois  et  princes  souverains  de 

divers  pays. —  f.  c. 

807.  Tournois  de  Compiègne  et  rois  de  PEpinette. 

—  in-f.  c. 

Diplomatique, 

P. 821*  BB*  8.  4.  Divers  traités  de  diplomatique.  —  in-f.  c. 

(Ce  volume  appartient  à  la  diplwnatit  et 
non  à  la  dipiomaiiquej . 

Bibliographie. 

P. 829.  Anagraphéana  ou  bibliographie  des  anat.— 

2  V.  in-8.  c. 
829  Essai  sur  les  fabulistes,  deux  parties  en  va 

volume.—  in- S.  c. 
529.  Bibliographie  parémiôgrapbique.  —  in-4.  c. 

Biographie, 

P.855.  BB.  8.  46.  Gesta  illustrium  firorum  et  alia  opuscula.^- 

in  4«  c.  (Voir  Biographie valenciennoiseï 
p .  469). 


^k1  ^ 

ExtraUi  historiques, 

IP.5à9.  BB.  a.  19.  ll«aipiilus«x«mi>lonini,  iJ.  Defafty  cœnobil 

S.Amandi.»  in-f.  m. 

539.  BB.  3.     4.  Extraits  historiques  et  autres.   ^  io-f.  c. 

(Manuscrit  du  comroeucemeiit  du  XVII* 
siède.  fort  insignifiant). 
P.B40.  BB.  8.    5.  Flores  historianim  Yincenti  dominicani.-^ 

in-4.  m. 

540.  BB.  S.     6.  Idem  liber.—  pet.  in-F.  m. 

940.  Y.  3    li.   Remarques sUr  diverses  lectures  et  Faits  histo^ 

Iriqaes,  par  Bottée.  —  in-4.  c. 

040k  extraits  historiques  par  le  même  {Baitéanaf), 

—  (Ce  mauuscrit  manque:  en  revanche, 
nous  eh  avons  trois  autres  du  même  Bottée, 
non  mentionnés  au  catalogue;  mais  presque 
tous  les  manuscrits  de  cet  homme  sont  sans 
aucun  intérêt). 

Aimé  Lgroy. 


Ea^kaHM  liês  àbrémthns. 

Pour  lie  pas  répéter  à  chaque  outrage  la  mention  de  véim  ou  papitr, 
ftuivaot  que  le  manuscrit  cité  est  écrit  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  matiè- 
res, M.  A.  L.  a  mis  simplement  un  c.  (charla)  quand  Vourrage  est  en 
papier,  et  vd  m.  (mgmbtana)  quand  il  est  en  peau-véttn  oo  perche-^ 

min. 
Les  abréviations  des  formais  in-fotiO|  in- quarto,  in^oclavo  sont  con- 

nu3s  de  tous  nos  lecteurs. 

Le  premier  numéro  de  chaque  article  est  celui  de  la  page  du  catalo- 
gue général  de  U  bibliothèque  de  Valenciennes  ;  les  lettres  et  numéros 
qui  suivent  indiquent  les  divisions,. cases  et  rayons  où  se  trouvent  ran- 
gés les  ouvrages  elles,  avec  tes  mêmes  indications  placées  sur  le  doé 
des  volumes»  ^-  ■• 
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IMk»LAGBllB!IT8  A  PAIRS. 

1^«  4.  A.  3.  IS.  Â  placer  aux  Recaeils  ascétiques  et  mystiques. 

P.  12.  A.  6.    6.  Appartient  à  la  théologie. 

P. 12.  A.  8.  40*  Placéaprée  A.  4-  34  page  8. 

P. 44.  A.  2.  42.  A  placer  avant  A.  8.  1,  p.  i6. 

P. 18.  A.  6.     3.  A  placer  après  A.  8. 1,  page  46. 

P. 18.  A.  7.  42.  A  TégUse  de  Cambrai. 

P. 17.  A.  8.  85.  Peiruê  Com^Jlor,  à  Thistotre  eccJésiastique. 

P.  17.  A.  8.  55.  A  la  page  14 >  après  le  petit  livre  d*heures  non 

coté. 

P. 58.  B.  7.     4.  A  placer  à  la  p.  46,  avant  A.  7.  26. 

P. 58.  B.  6.  iO.  A  placer  à  la  p.  44»  «près  B.  6.  45. 

P.  58.  B.  8.  44.  A  placer  à  la  suite  du  n»  précédent. 

P. 63.  B.  4i09.  A  placer  à  rhistoire  politique  de  l'Espagne. 

P.73j  B.  4.108.  A  Thistoire  politique  de  TEspagne. 

P.  74.  B.  8.     4.  Au  commerce  et  à  rindustrie. 

P. 78.  C.  4.  44.  A  rbistoire  de  Valenciennes. 

P. 76.  D.  7.  23.  4  V.  f.  A  rbistoire  de  Valenciennes. 

P. 77.  C.  8.  28.  A  rbistoire  du  Hainaut. 

P. 92.  C.  6.  54.  A  rbistoire  de  France. 

P. 98.  D.  4.  40.  A  rbistoire  do  Bas-Empint, 

P. 97.  D.  5.  55.  A  rbistoire  du  Pas-de-Calais. 

P.400.  D.  4.  48.  Aux  dicliôniiaim  de  te  bogue  laltae. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


•VR 
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Hyacitithe^rraQçoîs4-Jb6ep&  »  oomte^  DESPINOY,  lîèutsoant»- 
fénéralt  giaDd'eroiz^de  l'Ordre  de  Saiat-Louis,  gninds>fficier  de 
la  LégioD-d'Honneur,  est  qé  à  ValeDciennee ,  le  32  mais  17^4, 
d'une  famille  distinguée  dans  les  armes  et  la  magistrature. 

A  seize  ans  (  4  8  juUlet  i  780  ),  après  une  éducation  puisée  dans 
les  traditions  et  les  exemples  de  ses  aïeux,  il  entra  comme  cadet- 
gentilhomme  dans  le  régiment  de  Barrois-lnfanlèrie,  qcd  devînt 
depuis  le  91*  de  lignée  II  y  fut  fait  sous-lieutenant  le  10  juillet 
47S4. 

Le  régiment  de  Barrois  ayant  été  envoyé  en  Corse ,  le  jeune 
Dnpinoy  fut  distingué  elaocueilli  à  Ajaccio  parla  famille Bona-- 
l^rte.  Napoléoa,  alors  simple  lieutenant  en  second  au  ^•f 
régiment  d'artillerie  de  La  Fère,  y  était  en  congé.  Les  deux 
eeus-ileutenaots  se  lièrent  étroitement  et  vécurent  dans  la  fami- 
iiarité  de  deux:  camanuj^  pendant  tout  le  tempe  qu'ils  restèrent 
ensemble  dans  Tlift.    . 

Bn  4789 ,  M.  Dedpiney  embraâsa  la  Révolution  française  avec 
toute  l'ardeur  el  les  illusions  de  la  jeunesse;  il  vit  émigrerle 
plus  grand  nombre  des  oflSciers  de  son  régiment  et  ne  quitta  pas^ 
son  poste. 


^  60  - 

Capitaine  de  grenadiers  en  1793,  il  fut  envoyé  à  Tarmée  du 
Var,  commandée  par  le  général  Anselme,  se  distingua  à  la  prise 
de  Nice,  aux  combats  de  Villefranche  et  de  Monta tl)an ,  et  prit 
Une  part  très-aclive  à  l'invasion  des  Alpes-Maritimes.  Â  la  suite 
de  cette  première  campagne  de  la  Révolution,  qui  fut  comme  le 
prélude  de  nos  conquêtes  et  victoires,  et  où  il  montra  autant  de 
bravoure  que  de  fermeté  danç  le  commandeiqent,  il  fut  promu, 
au  commencement  de  1793,  au  grade  d'adjudant-général  chef  de 
bataillon. 

L'armée  du  Var  ayant  enfanté  l'armée  dltalie,  on  donna  à 
oette  noble  fille,  appelée  à  tant  de  gloire,  une  avant-garde  de 
trois  mille  grenadiers.  A  oette  troupe  d'élite  11  fallaft  un  com^ 
mandant  d'élite  :    l'adjudant-général  Despinoy  fut  choisi. 

Au  milieu  de  ces  braves,  on  le  distinguait  à  ça  haute  taille,  au 
caractère  fier  et  énergique  de  sa  physionomie ,  à  sa  parole  brève 
et  rapide,  et  à  une  éloquence  guerrière  remarquable  surtout  dans 
les  harangues  qu'avant  le  combat  il  adressait  à  ses  grenadiers. 

C'est  à  leur  tète  qu'il  se  signala  h  l'afikire  brillante  de  Sospello. 
(14  février  1793  ),  et  qu'il  concourut  à  l'enlèvement  des  camps 
de  Péruse,  Braus,  Lignières ,  et  aux  combats  de  Lautosça  et  de 
Belvédère  (les  ter  etî  mars  suivants). 

Ce  beau  commandement  dont  il  s'était  montré  si  digne,  lui 
valut  celuf  de  l'aile  gauche  de  l'armée  d'Italie ,  qu'il  exerça  j\is~ 
qu'au  moment  où  le  général  en  chef  Du^ommler  le  nomma  so« 
chef  d'état-majov^ 

Dans  ce  nouveau  poste ,  ne  voulant  pas  quitter  l'épée  pour  la 
plume,  quoiqu'il  les  maniât  également  bien  toutes  les  deux ,  il 
fut  chargé  de  la  défense  d'Utelle  (  à  six  lieues  de  Nice)^  pendant 
que  le  général  Dugommier  marohait  au-devant  d'une  divisioa 
autrichienne,  commandée  par  le  maréchal  Devins  ;  attaqué  dans 
la  nuit  du  22  octpbre ,  au  moment  où  le  général  Dugommier 
rentrait  dans  la  place ,  après  son  expédition ,  il  soutint  avec  lui 
un  combat  de  onze  heures  oontre  un  corps  nombreux  d'infonte-r 
rie  et  de  milice  piémontaise  et  le  força  à  la  retraite. 

Mais  c'est  au  mémorable  siège  de  Toulon  qu'est  écrite  la  plus 
belle  page  de  la  vie  militaire  du  général  Despjnay. 

Le  général  Dugommier  ayant  été  chargé  par  le  comitéde  salut 
public  de  la  direction  de  ce  siège,  ne  voulut  pas  se  séparer  de  sot\ 
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ehtt  d'élat-major,  qui  était  devena  son  arai  et  son  frère  d*amie8, 
•i  l'appela  auprès  de  lui  aux  mêmes  foncHons  qu'il  avait-  si  bien 
lemplies  à  l'armée  dltalîe.  Il  fit  plus  :  sûr  de  l'intrépidité  de 
Despinoy  et  à»  la  confiance  qu'il  inpirait  aux  soldats ,  il  lui 
donna  le  commandement  d'une  des  colonnes  d'attaque  destinées 
B  enlever  la  redoute  anglaise  qui  couronnait  le  promontoire  de 
la  Senne.  Ce  promontoire  fut  enlevé  dans  la  nuit  du  t7  au  18 
novembre,  après  un  combat  des  plus  sanglants.  Napoléon  vii 
son  jeune  camarade  de  l'île  de  Corse  grièvement  blessé  de  plu- 
sieurs coup»  de  îéu,  couvert  de  sang,  ie^bras  en  écbarpe,  péné-. 
trer  dans  la  redoute  anglaise  et  l'enlever., 

Napoléon  n'a  jamais  pu  avoir  oublié  ee  beau  foit  d'armes,  qui- 
contribua  puissamment  à-  la  prise  de  Toulon  et  mérita  à.  l'adju-^ 
dant-général  Despinoy  le  grade  de  général  de  brigade^ 

A  peine  guéri  de  ses  blessures-,  fl  se  rendit  ii  l'année  des 
Pyrénées-Orientales,  commandée- par  Dugommier.  L»  fraternité 
d'armes  et  l'amitié  les  rendaient  inséparables.  Il  le  trouva  au 
siège  de  Collioure,  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés,  et  re- 
prit auprès  de  lui  les.  fonction»  de  cbef  d'état-major  de- l'armée 
assiégeante.  Mais  les  jours  de  combat,  on  le  voyait  à  la  tète  des 
colonnes;  il  commandait  une  brigade  d'infanterie  b  la  célèbre 
bataille  du  Boulou  (l«r  mai  1794),  où  l'armée  espagnole,  mise  en 
déroute,  repassa  pour  toujours  les  Pyrénées^,  abandonnant  son 
camp,  son  artillerie  et  toutes  ses  munitions  de  guerre. 

Le  fort  de  Bellegarde,  cette  clef  du  sud  de  la  France,  s'^tant 
rendu  à  discrétion,  après  un  blocus  et  une  belle  défense ,  le 
général  Despinoy  fut  ehargé  de  prendre  possession  de  la  place 
et  de  recevoir  la  soumission  du  gouverneur  espagnol,  le  marquis 
de  Villa-Santore.  Il  n'y  trouva  que  des  morts  et  des  mourants, 
tant  la  famine  et  les  maladies  y  avalent  fait  des  ravages.  Cette 
brave  garnison  n'était  pas  cependant  encore  au  terme  de  ses 
8ouffi*ances. 

Les  représentants  du  peuple  à  l'armée  des  Pyrénées  voulurent 
faire  exécuter  sur  elle  le  décret  de  guerre  à  mort  rendu  par  la 
Convention  nationale ,  cette  loi  de  cannibales  qui  devait  trans- 
former dans  nos  armées  nos  soldats  vainqueurs  en  bourreaux 
et  les  Tainous  en  victimes  immolées  sur  te  champ  de  bataille 
témoin  do  leur  valeur  et  de  la  fidélité  à  leurs  drapeaux  ;  mais 
Dugommier,  aussi  humain  dans  la  victoire  que  brave  dans  le 
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eombal,  repoussant  avec  horreur  cet  acte  de  barbarie,  ne  cpbN 
gnit  pas  de  résistera  la  toute^puisssuice  des  proconsuls  et  voulut 
qu'il  en  fût  référé  à  un  conseil  de  guerre  composé  de  tous  lea 
généraux  présents  à  Bellegarde.  Il  slassembla.  et.  sur  le  rapport 
aussi  pathétique  que  raisonné  du  général  Despinay,  les  prison<« 
niers  espagnols ,  au  lieu  d'être  passés  au  fi!  de  l'épée ,  reçurent 
des  vivres,  des  vêtements,  et  furent  traités  avec  le  respect  dû  à  la 
fidélité  et  au  malheur. 

Honneur  immortel  aux  braves  qui  ont  sauvé  une  tache  au 
caractère  français  !  Nous  devons  dire  que  le  Comité  de  salut 
public  approuva  leur  digne  conduite. 

La  part  glorieuse  que  le  général  Despinoy  avait  eue  aux  vic- 
toires de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  lui  mérita  l'honneur 
déporter  à  la  Convention  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  La 
3  novembre  4794,  il  se  présenta  à  la  barre  del^assemlHée,  et  y  fut 
d'autant  mieux  accueilli ,  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  entendre  un 
brillant  orateur.  Quelques  jours  après ,  il  s'y  présenta  de  uou* 
veau  pour  remplir  un  triste  devoir  ;  il  vint  lui  annoncer  la  mort 
de  son  ami  Dugommier,  tué  d'un  éclat  d'obus  au  combat  de  St- 
Sébastlen,  le  47  novembre  479i. 

€  Citoyens  représentants,  dit-il,  le  vainqueur  de  Toulon,  de 
Collioure,  du  Boulou,  le  vainqueur  du  Midi,  Dugommier  n'est 
plus  ;  il  est  tombé  sur  ses  lauriers  ;  permettez  à  son  ami  et  son 
frère  d'armes  d'élever  sa  voix  jusqu'à  vous  pour  demander  qu'un 
mausolée  reçoive  les  dépouilles  mortelles  d'un  de  vos  collègues, 
d'un  soldat,  d'un  vrai  philosophe,,  d'un  sage,  d'un  ami  de  l'hu-r 
manité.  Ordonnez  que  dans  le  fort  de  Bellegarde ,  repris  par 
lui ,  s'élève  un  monument  qui  retrace  à  la  fois  sa  brillante  car* 
rière  et  sa  fin  glorieuse.  Eh  !  quel  Panthéon  plus  fait  pour  89, 
cendre  que  ce  boulevard  qu'il  vient  de  rendre  à  la  France,  que 
ces  monts  superbes,  d'où  il  vient  de  précipiter  le  superbe  Espa- 
gnol ?  Si  l'on  vit  naguère,  au  tombeau  de  Maurice ,  des  soldatst 
aiguiser  leurs  sabres  et  dès  lors  se  croire  invincibles,  combien  le 
courage  de  nos  guerriers  seraî-t-il  encore  plus  exdté  à  l'aspect 
du  tombeau  de  leur  général,  qui  fut  toujours  leur  père.  » 

Ce  discours  fut  vivement  applaudi  par  l'Assemblée,  et  le  maur 
solée  fut  décrété.  Après  avoir  rendu  si  solennellement  à  son 
général  les  devoirs  de  Tamitié  et  de  la  reconnaissance,  il  retour* 
na  à  l'armée  des  Pyrénées,  où  il  fut  investi  du  ooroiiiandement 
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de  l'avaDt-garde  du  corps  d'armée  qui  occupa  la  Cerdagne  espa* 
gDole,  et  où  il  se  signala  par  de  nouveaux  exploits.  (Voir  les 
Victoires  ei  ConqttéiesJ. 

Lors  du  siège  de  Puyeerda  par  le  général  espagnol  O'Donnel, 
il  succéda ,  dans  le  commandement  de  cette  place ,  au  général 
Charlet ,  mis  hors  de  combat  dès  le  premier  assaut  tenté  par  les 
|issiégean!s,  et^  avec  six  cents  hommes,  résista  pendant  dix  heu- 
res à  sept  mille  hommes  d'infanlerie  et  quatre  cents  de  cavalerie. 
Après  avoir  eu  la  moitié  de  son  monde  tué ,  la  plupart  de  ses 
officiers  morts  ou  blessés,  atteint  lui-même  d'une  balle  au  bras, 
il  fut  fait  prisonnier. 

La  paix  avec  l'Espagne  lui  ayant  rendu  sa  liberté,  il  fut  appelé 
h  l'armée  d'Italie  par  le  général  Bonaparte,  qui  lui  écrivit  en  ces 
termes  : 

c  Mon  intention ,  citoyen  général ,  est  de  vous  employer  à 
>  l'armée  active,  de  manière  à  rendre  essentiels  à  la  patrie  vos 
9  talents  et  votre  courage.  Vous  voudrez  bien  vous  rendre  sans 
9  délai  à  Nice. 

»  Nice,  le  9  germinal  an  rv  de  la  République, 

^  Bonaparte.  » 

Le  général  Despinoy  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Mon- 
dovi,  et  fut  cité,  disent  les  auteurs  des  Victoires  et  Conqtiétes,  avec 
éloge  dans  le  rapport  du  général  en  chef.  Le  président  du  Di- 
rectoire, Gamot,  dans  une  lettre  de  félicitations ,  lui  dit  : 

c  Le  Directoire  n'a  pas  oublié  la  manière  distinguée  avec  la- 
9  quelle  vous  vous  êtes  montré  aux  Pyrénées  dans  la  dernière 
»  campagne ,  continuez  à  servir  la  République  avec  la  valeur  et 
»  les  talents  qui  vous  caractérisent. 

»  12  floréal  au  ix, 

»  Carnot,  président.  » 

n  fut  investi  tour^à-tour  du  commandement  de  Milan  et  de 
celui  de  la  Lombardie ,  et  comprima  dans  la  ville  de  Milan  un 
soulèvement  général  des  habitants.  Sa'  conduite  mérita  les 
éloges  que  lui  donna  Bonaparte  dans  son  rapport  officiel. 

Après  la  défaite  des  Autrichiens  sur  le  Mincio,  il  fut  chargé 
de  diriger  en  chef  les  opérations  du  siège  du  château  de  Milan  i 
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quM  emporta  après  onz&jours  de  traochée  ouverte,  el  quarante- 
huit  heures  d'attaque  régulière.  Le-  général  autrichien  qui 
commandait  le  château  assiégé  est  le  même  Radetzki  aujourd'hui 
feld-maréchal ,  qui  vient  de  soumettre  Tlia  lie,  et  remporter,  à 
quatre-vingt-six  «ns,  la  bataille-  décisive  de  Novare  sur  l'armée 
piéroonta'se. 

La  prise  d-u  château  de  Milan  mérita  au  général  Despînoy  le 
grade  de  général  de  division,,  et  les.  félicitations  de  tous  les-géné^ 
raux. 

«  Je  vous  fais  mon  compliment,  citoyen  général,  lui  écrivit 
»  Bonaparte,  de  la  prise  du  château.  Témoignez  ma  satisfaction 
9  aux  braves  qui  vous  ont  si  bien  secondé.  Accordez,  une  gra- 
>  tification  à  l'armée,  et  spécialement  aux  canonniers  et  aux 
»  sapeurs  qui  se  sont  distingués.  Vous  pouvez  prendre,  à  cet 
»  effet,  la  moitié  de  la  somme  que  vous  avez  trouvée  dans  le 
»  château^ 

»  Je  vous  embrasse,  mon  cher  général,  avec  Testimeque  vous> 
»  hispircz  et  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée. 

»  Le  10  messidor  an  iv  de  la  République, 

»  Bonaparte.  » 

a  Bravo,  mon  cher  général ,  lui  mandait  le  général  Berthier; 
9  je  vous  fais  mon  compliment  bien  sincère  sur  vos  succès. 
j»  Vous  avez  enlevé  le  château  de  Milan  avec  une  célérité  qui 
j)  donne  bien  de  Tavantage.  La  prise  de  ce  château  est  de  la 
B  plus  grande  importance  pour  nous.  Le  général  en  chef  est 
»  satisfait  de  voir  le  succès  d'un  général ,  son  ami.  Le  général 
»  en  chef  se  propose  d'aller  à  Milan,  où  je  me^  fais  une  fête  de 
»  vous  embrasser. 

1  \  4  messidor  an  iv, 

»  Bertrieb.  » 

La  plus  belle  carrière,  celle  de  Masséna,  d'Augereau,  de 
Berlhier,  semblait  être  assurée  au  général  Despinoy,  lorsque 
tout-à-coup  elle  est  arrêtée  et  fermée  dans  son  cours  le  plus  bril- 
lant. 

Il  s'était  conduit  aux  combats  de  Lonado  et  de  Solférino  com- 
me à  Toulon,  au  Boulou  et  à  Puycerda,  et  Bonaparte,  dans  son 
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rapport  au  Directoire}  exécutif,  ne  flt  aucune  mention  de  luf. 
Profondément  blessé  de  ce  silence  comme  d'un  déni  de  justice, 
il  lui  écrivit  une  lettre  virulente,  dans  laquelle  il  exigeait  uq 
désaveu  formel  sur  le  combat  de  Lonado,  et  le  sommait  de  dé- 
clarer qu'il  s'était  trompé.  La  lettre  était  terminée  par  cette 
déclaration  plus  qu'énergique  : 

«  Pour  moi,  qui  ai  appris  à  professer  la  vérité  à  l'école  de 
9  Dagobertetde  Dugommier,  et  qui  marchais  constamment  sur 
»  les  traces  de  ces  illustres  amis,  dût  la  foudre  en  éclats  tomber 
»  sur  ma  tète  innocente,  avec  le  même  courage  que  j*ai  déployé 
»  contre  les  ennemis  de  la  France,  Ton  me  verra  combattre  les 
»  partisans  du  mensonge  et  de  la  calomnie ,  de  quelque  puis- 
»  sance  qu'ils  soient  revêtus.  » 

II  communiqua  au  Directoire  cette  lettre  empreinte  de  la 
fierté  et  de  h  véhémence  de  son  caractère,  car  chez  luî,  le  style 
était  bien  l'homme.  Le  Directoire  y  vit  une  infraction  h  la 
hiérarchie  et  h  la  discipline  militaire,  et  un  arrêté  du  gouverne- 
ment,  en  date  du  M  octobre  4796,  lui  déclara  qu'il  était  mis  en 
traitement  de  réforme.  Il  resta  cinq  ans  dans  une  retraite  pro- 
fonde où  les  arts  et  les  sciences  vinrent  seuls  lo  distraire  et  le 
consoler. 

A  l'avènement  de  Napoléon  au  consulat,  il  en  appela,  fdi(-il, 
dans  une  lettre  adressée  aux  rédacteurs  de  la  Biographie  des  Hom- 
mes dH  Jour,  il  en  ap()ela  hautement  de  l'injustice  du  général 
d'armée  à  l'équité  du  chef  de  PEtat,  et  sa  voix  fut  entendue. 

Pour  pre: Il ière  réparation.  Napoléon  chargea  le  ministre  de 
l'Intérieur  Chaptal  de  lui  offrir  une  préfecture.  Sur  son  refus, 
il  le  nomma  d'abord  commandant  de  la  place  de  Perpignan 
{arrête  du  27  brumaire  an  x).  Mais  lorsqu'il  eut  conçu  le  projet 
de  faire  de  la  ville  et  de  la  citadelle  d'Alexandrie  le  boulevard  de 
l'Italie  française,  il  n'attendit  pas  que  le  général  lui  rappelât  ses 
droits  h  un  poste  plus  élevé,  et  II  te  nomma,  le  18  janvier  1803, 
commandant  de  cette  place. 

Pour  commander  à  Alexandrie ,  dont  la  garnison  en  cas  de 
siège  devait  être  portée  à  vingt  mille  hommes ,  et  l'armement  à 
cinq  cents  bouches  à  feu,  il  fallait  un  général  expérimenté,  dont 
la  bravoure,  les  talents  et  la  fermeté  fussent  connus  de  toute 
|^armée  ;  il  fallait  un  administrateur  intègre,  vtrsé  danç  toutes 
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les branches  de  services,  pour  diriger  et  surveiller  l'emploi  de- 
vingt-cinq  millions  que  TEmp^reur  a  dépensés  aux  fortifications- 
de  cette  place,  dans  l'espace  de  onze  ans  ;  il  fallait  un  juge  in- 
corruptible, aussi  ferme  qu'éclairé,  pour  présider  le  l^ibufla^ 
qui  devait,  dans  tout  le  Piémont  et  la  Ligurie,  rétablir  la  sûreté 
publique  et  privée,  qui  n'y  existait  plus  depuis  long-temps. 

La  preuve  que  le  général  Despinoy  réunissait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  occuper  une  place  aussi  difficile  qu'impor- 
tante, c'est  qu'il  a  commandé  à  Alexandrie  pendant  onze  ans,, 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  :  c'iest  que  l'Empereur  l'a  soutenu 
contre  toutes  les  attaques  et  les  dénondations  dont  il  a  été  l'ob- 
jet, au  milieu  de  tous  les  conflits  d'autorités^  soit  civile,  soit  mi- 
litaire, et  qu'il  n'a  cessé  de  lui  donner  des  marques  de  son  estime 
et  de  sa  confiance.  Il  fut  admis  un  des  premiers  dans  Tordre 
de  la  Légion-d'Honneur,  et  c'^st  des  mains  de  l'Empereur,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Marengo,  en  présence  de  toute  sa  cour^  de 
son  état-major  et  de  quinze  mille  homme»  assemblés  sous  les. 
armes,  qu'il  reçut,  en  mai  4805,  les  insignes  de  commandeur. 

A  son  arrivée,  en  4803,  Alexandrie  était  le  quartier-général 
du  brigandage  qui  infiestait  tout  le  Piémont  et  les  Etats  de  Gôoes. 
A  la  tète  de  la  bande  la  plus  nombreuse  et  la  plus  redoutable* 
était  le  fameux  Maino,  jeune  homme  dont  l'audace  et  le  courage- 
égalaient  l'adresse  et  la  ruse.  Il  levait  publiquement  des  contrit 
butions  sur  les  familles  riches  du  pays ,  et  telle  était  la  terreur- 
qu'il  inspirait ,  qu^on  s'empressait  de  les  payer  ou  qu'on  en-< 
voyait  des  agents  pour  traiter  avec  lui.  Les  fonctionnaioes  pu-^ 
blics  piémontais  n'étaient  pas  exempts  de  ses  réquisitions  et  y 
obéissaient. 

Il  s'était  créé  de  si  nombreuses  intelligences  dans  Alexandrie^ 
soit  par  sa  famille,  qui  habitait  cette  ville,  soit  par  les  receleurs- 
d'une  partie  de  ses  prises,  qu'il  échappait. à  toutes  les  poursuites. 
Celte  impunité  avait  accru  son  audace  et  son  insolence^  au  point 
qu'il  se  faisait  appeler  l'empereur  des  Alpes  et  le  roi  de  Maren^ 
go,  et  que,  dans  les  grandes  revues  de  sa  troupe,  il  portait  l'uni- 
forme complet  d'olficier-général  avec  tous  les  insignes  de  la> 
Légion-d'Uonneur,  dont  il  avait  dépouillé  le  général  Milhaud, 
entre  Novi  et  Alexandrie.  Entre  autres  de  ses  coups  de  main  les. 
plus  hardis ,  il  faut  citer  l'enlèvement  d'un  convoi  d'argent  de 
deux  cent  mille  francs  destinés  à  l'armée  d'Italie,  et  celui  de  la. 
chapelle  de  Pie  VII,  lorsque  ce  souverain  pontife  traversa  le* 
Piémont  pour  aller  couronner  à  Paris  L'empereur  Napoléon. 
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Le  pape  était  arrivé  depuis  quelques  heures  à  ÂleYftDârie,  et 
les  troupes  qui  avaient  élé  au-devant  da  lui  étaient  rentrée» 
dans  leurs  casernes.  La  route  n'était  plus  gardée,  lorsque  Blaino, 
travesti  en  brigadier  des  douanes ,  se  présenta ,  avec  cinq  des 
siens,  douaniers  comme  lui,  devant  le  convoi  des  bagages  du 
Saint-Père  qui  était  derrière  ;  il  demanda  la  clef,  sous  préteite  de 
les  visiter,  les  ouvrit  sans  résistance,  et  emporta  la  chapelle, 
oonsistant  en  vases  sacrés,  pierreries,  ornements  et  vêtements 
d'apparat.  A  la  nouvelle  de'cet  enlèvement ,  le  cardinal  Fesch» 
qui  accompagnait  Pie  VU ,  s'emporta  contre  la  gendarmerie  et 
mena^  de  s'en  plaindre  à  l'Empereur,  c  Et  moi  je  le  défendrai, 
dit  le  pape  en  riant  ;  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'il  ne  puisse 
être  réparé.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  à  Paris  un  quai  des  orfèvres 
et  d'habiles  ouvriers?  eh  bien  I  grâce  aux  brigands,  j'aurai  une 
chapelle  neuve  pour  une  vieille.  » 

Ifaino  eut  enfin  le  sort  réservé  à  tous  les  chei^  de  brigands. 
Il  fut  atteint  par  la  gendarmerie  au  mois  d'avril  4806,  et ,  quoi-» 
que  surpris  par  elle,  il  se  défendit  comme  un  lion,  tua  d'un  coup 
de  carabine  un  lieutenant  de  gendarmerie ,  et  blessa  ensuite  à 
eoups  redoublé^  de  stylet ,  en  se  précipitant  au  milieu  d'eux, 
sept  sous-officiérs  ou  gendarmes.  Il  était  parvenu  à  s'échapper, 
lorsqu'un  coup  de  carabine  l'atteignit  dans  les  reins  et  le  ren* 
versa.  Entouré  aussitôt  par  les  gendarmes,  il  fut  assommé  à 
coups  de  crosse  de  fusil ,  son  corps  fut  exposé  pendant  trois 
jours  sur  la  place  d'Alexandrie. 

Maino  tué,  sa  bande  se  dissipa  ou  tomba  entre  les  mains  de  la 
gendarmerie ,  et  la  justice  militaire ,  présidée  par  le  général 
Despinoy,  en  délivra  le  Piémont.  Le  département  de  Marengo 
devint  aussi  sûr  et  aussi  tranquille  que  le  plus  paisible  départe- 
ment de  l'ancienne  France.  Le  sous-préfet  de  Novi,  dont  l'ar-^ 
rondissement  confinait  avec  celui  d'Alexandrie,  s'étant  toujours 
concerté  avec  le  général  et  ayant  eu  constamment  avec  lui  des 
Uaisons  d'amitié  et  de  bon  voisinage,  n'a  pas  peu  contribué  au 
maintien  de  Tordre  et  de  la  séewrité  publique. 

Le  brigandage  détruit,  le  général  Despinoy  eut  à  soutenir 
d'autres  luttes,  d'autres  combats.  De  nombreux  conflits  s'éle^ 
vèrent  entre  lui  et  les  autorités  civiles  et  militaires.  Ils  furent 
toujours  jugés  en  sa  faveur  par  le  gouvernement,  mais  ils  nér 
désarmèrent  pas  la  hatne.  Il  faut  convenir  que  son  commande- 
ment et  son  administration  ont  toujours  excité  et  même  provo^ 
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tjué  renvieei  la  jalousie.  '  A  Alexandrie,  il  n'y  avait  qu^un  nônl 
retentisBânt,  une  seule  autorité  imposante,  c'étaient  le  nom  et 
l'autorité  du  général  Despinoy.  De  là  la  ligue  de  tous  les  fonc» 
tionnaires  contre  lui. 

Zélateur  ardent  de  la  discipline  militaire,  il  se  fit  d'autant  plus 
d'ennemis  puissants  pour  la  maintenir,  qu'il  était  plus  sévère 
envers  les  officiers  qu'envers  les  soldats.  Cette  sévérité,  toujours 
juste ,  mais  indispensable ,  souleva  contre  lui  des  haines  et  des 
ressentiments  qui  ne  sont  pas  encore  appaisés.  De  là  cette  in- 
fâme calomnie,  cette  apostrophe  qu'on  prétend  lui  avoir  été 
adressée  publiquement  par  le  général  Bonaparte,  contre  laquelle 
il  a  hautement  protesté)  et  qu'il  a  qualifiée  d'imposture  et  de 
di£bmation  manifestés. 

>  J'affirme,  dit-il  dans  sa  lettre  aux  rédacteut^  des  tiommes  du 
Jour,  j'affirme,  en  mon  âme  et  conscience,  et  par  respect  pour 
la  mémoire  de  l'Empereur,  qu'il  ne  m'a  jamais  tenu  un  seul 
propos  dont  la  délicatesse  de  l'homme  le  plus  susceptible  pût 
s'oflènser,  et  que,  dans  le  cours  de  nos  démêlés,  si  quelqu'un  a 
mis  trop  de  raideur  et  de  violence,  c'est  moi ,  moi  qui  me  suis 
porté  accusateur  du  vainqueur  d'Italie,  et  qui  n'ai  point  craint 
de  choquer  sa  puissance  quand,  au  milieu  de  ma  carrière,  je  fus 
victime  de  ses  injustes  et  aveugles  préventions,  de  son  crédit»  et 
de  je  ne  sais  quelle  misérable  intrigue.  » 

Si  quelque  chose  pouvait  distraire  et  consoler  te  général 
Despinoy  de  tant  de  tribulations  Incessantes,  c'est  l'estime  et  la 
confiance  qu'il  inspirait  à  toutes  les  classes  de  la  population 
d'Alexandrie.  Dans  tous  leurs  démêlés  avec  les  militaires  de  la 
garnison,  elles  recouraient  à  lui  plutôt  qu'à  leurs  magistrats 
municipaux.  Elles  étaient  sûres  d'obtenir  une  prompte  et  pleine 
justice,  et  d'avoir  en  lui  un  protecteur  contre  les  exigences  du 
soldat  !  On  le  vénérait  pour  sa  justice,  on  le  chérissait  pour  son 
désintéressement  et  sa  bienfaisance  envers  les  pauvres.  Ces 
sentiments  étaient  bien  vrais,  car  le  malheur  leur  appliqua  sa 
pierre  de  touche. 

C'est  au  mois  de  mai  48U,  après  la  chute  de  l'Empire  et  du 
royaume  d'Italie,  lorsque  le  général  Despinoy  quitta  Alexandrie; 
c'est  au  moment  où  les  Alexandrins  n'avaient  plus  rien  à  crain^ 
dre  ni  à  espérer  de  lui,  que  les  témoignages  de  la  reconnaissance 
publique  se  manifestèrent  de  la  manière  la  plus  touchante.    Les 
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Vegrets  furent  unanimes,  et  pour  les  perpétuer,  en  quelque 
sorte,  ils  furent  consignés  dans  les  archives  de  la  ville.  Le  2 
mai ,  le  conseil  municipal ,  présidé  par  le  maire ,  le  chevalier 
Bacciochi,  proche  parent  de  l'empereur,  s'assembla  spontané* 
ment.  Après  une  délibération  dans  laquelle  furent  relatés  tous 
les  services  rendus  à  la  ville  par  le  général,  il  fut  décidé,  à  l'una^* 
nimité,  qu'une  députation,  dont  le  maire  serait  le  chef,  se  trans- 
porterait chez  lui,  et  lui  remeltrait  ce  témoignage  d'estime ,  de 
regrets  et  de  dévouement.  Le  9  mai,  il  reçut  du  maire  et  du 
conseil  municipal  de  Valence,  arrondissement  d'Alexandrie,  une 
délibération  empreinte  des  mêmes  sentiments. 

Malgré  l'ordre  formel  du  prince  Borghèse,  gouverneur  général 
■du  Piémont,  de  livrer  la  place  aux  autrichiens ,  il  attendit  celui 
de  S.  A.  R.  le  comte  d'Artois.  Le  gouverneur  général  le  loua 
de  sa  désobéissance,  en  le  félidtant  de  sa  fidélité  à  Napoléon. 

Le  jour  de  son  départ  fut  un  jour  de  deuil  pour  les  Alexan* 
drins.    Déjà,  depuis  quelque  temps ,  le  préfet,  la  garnison  et 
toutes  les  autorités  françaises  avaient  quitté  la  place  ;  il  n'y  était 
resté  que  le  général  pour  régler  les  comptes  des  différentes  ad- 
ministrations.   La  population  le  voyant  seul  et  sans  garde  au 
mUieu  d'elle,  redoublait  ses  marques  de  respect  et  d'affection. 
Aussi,  quand  elle  sut  l'heure  de  son  départ,  elle  se  porta  en  foule 
sur  son  passage,  et  lui  fit  les  adieux  les  plus  touchants.  L'auteur 
de  cette  biographie  le  vit  sortir  de  la  citadelle,  non  comme  un 
général  vaincu  ou  qui  a  capitulé,  mais  comme  un  ami  qu'on  voit 
s'éloigner  à  regret.    Le  corps  municipal ,  les  notables ,  mêlés 
avec  le  peuple,  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  dernière  porte,  sous 
les  yeux  de  la  garnison  autrichienne,  étonnée  et  jalouse  d'une 
si  bienveillante  démonstration.    Cette  conduite  si  honorable  des 
Alexandrins  est  d'autant  plus  remarquable  que,  dans  le  même 
temps,  le  général  Fréaia ,  qui  commandait  à  Gênes  et  qui  avait 
fait  preuve  de  la  plus  grande  modération ,  ne  sortit  de  cette 
ville  qu'après  y  avoir  couru  les  plus  grands  dangers  pour  sa  per- 
sonnow 

Le  généra)  Dospiney  fut  favorablement  reçu  par  le  gouverne^ 
ment  royal.  Créé  chevalier  de  Saint-Louis  et  chargé  du  com- 
mandement de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Strasbourg,  poste 
qu'il  occupa  jusqu'au  retour  de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe ,  il  fut 
fidèle  à  Louis  XYIII  comme  il  l'avait  été  à  Napoléon  ;  il  se  démit 
de  son  emploi  et  le  reprit  à  la  rentrée  des  Bourbons. 
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Le  4S  janvier  4946  »  il  fut  appelé  au  comituiiidemeDt  de  la  i'* 
division  militaire  (  Paris) ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Maison, 
et  ensuite  sous  ceux  du  maréchal  Pérignon  Les  circonstances 
politiques  entouraient  cet  emploi  d'immenses  difficultés.  Aprè^ 
la  bataille  de  Waterloo,  Paris  offrait  l'agglomération  de  30,000 
officiers  indignés  de  la  présence  des  étrangers ,  et  blessés  dans 
leurs  sentiments  et  leurs  intérêts  personnels  ;  il  étaitSirgent  de 
faire  rentrer  au  plus  tôt  dans  leurs  foyers  ceux  qui  ne  justifiaient 
pas  de  leur  domicile  légal  dans  la  capitale  :  c'était  un  devoii' 
pénible,  mais  impérieux  à  remplir  ;  il  fallait  déployer  une  éner- 
gie, une  sévérité  qu'on  a  qualifiée  de  violence,  mais  qui  n'était 
qu'une  conséquence  de  la  situation.  Le  général  Despinoy  rem- 
plit ce  devoir. 

Le  2  mars  4846,  it  reçut  le  titré  de  comte,  et  celui  de  comman-> 
deur  dé  Saint-Louis  le  3  mai  suivant.  Mais,  sous  le  prétexte  ei 
la  qualification  d'agent  du  pouvoir  occulte^  fiction  révolution- 
naire que  les  ennemis  de  la  royauté  ont  si  bien  eipioitée,  il  fut 
mis  en  non-activité  le  24  janvier  4810. 

Le  ?3  janvier  4824 ,  11  fut  nommé  commandant  de  ta  3«  division 
militaire  (PérigueuX),  d'où  il  passa  à  la  40*  (Toulouse)  et  ensuit!) 
à  la  42«  (Nantes)  ;  il  fut  en  outre  nommé,  le  47  avril  4822,  grand 
officier  de  la  Légion -d'Honneur. 

C'est  à  Nantes  que  la  Révolution  de  4830  vint,  non  pas  le  stir^ 
prendre,  car  elle  était  prévue  et  annoncée  depuis  long-temps^ 
mais  lui  imposer  de  nouveaux  devoirs.  Là,  comme  à  Alexan- 
drie, il  fut  fidèle  au  gouvernement  auquel  il  avait  juré  fidélité. 
Attaqué  à  l'improviste  par  un  rassemblement  armé ,  il  repoussa 
la  force  par  la  force  ^  et  quitta  Nantes  pour  éviter  une  nouvelle 
effusion  de  sang.  Arrêté  et  transféré  à  La  Rochelle,  il  y  fut  dé- 
tenu dans  une  maison  particulière.  Son  frère,  Eugène  Despi- 
noy, accourut  pour  réclamer  sa  liberté ,  et  fut  asses  heureux 
pour  l'obtenir.  Son  neveu,  le  colonel  Despinoy,  dont  le  nom  a 
été  si  souvent  cité  dans  les  faits  les  plus  glorieux  de  notre  armée 
d'Afrique,  à  côté  de  ceux  des  généraux  Ghangarnier  et  Lamori- 
cière,  était  aussi  accouru  de  Toulon  et  ne  quitta  son  oncle  que 
lorsqu'il  l'eut  mis  en  sûreté  ;  le  généml  disait  souvent  qu'il  lui 
devait  la  vie. 

Par  ordonnanoe  du  5  août  4830,  il  fut  admis  au  traitement  dé 
retraite,  en  récompense  de  Cinquante-trois  ans  de  services,  cam^* 
pagnes  comprises. 


r 


-  61  ~ 

Dftvenaltlire  enfin  de  tout  commandement,  le  général  Despi- 
noy  ft'^QCupa  exclusivement  des  arts  et  des  sciences  qu'il  avait 
toujours  aimés,  mais  auxquels,  daps  sa  longue  carrière  militaire, 
il  n'avait  pu  dpnner  que  de  bien  rares  moments  de  loisirs.  Sa 
riche  bibliothèque ,  sa  superbe  galerie  de  tableaux  ,  dont  les 
catalogues  sont  en  ce  moment  dans  les  mains  des  savants  et  des 
artistes  français  et  étrangers,  témoignent  de  la  constance  et  des 
soins  qu'il  a  eus  pour  rassembler  tant  de  chefs-  d'œuvre. .  La 
brillante  introduction  qu'il  a  placée  à  la  tète  de  son  catalogue 
de  tableaux,  atteste  ses  connaissances  profondes  dans  les  arts  et 
leur  hisfoire. 


Le  général  Despinoy  possédait  d'éminentes  qualités  qui  n'ont 
fait  cependant  ni  son  bonheur,  ni  sa  réputation  ;  il  était  géné- 
reux, bienfaisant;  il  répandait  l'aumône  à  pleines  mains.  Les 
bureaux  de  bienfaisance  d'Alexandrie  et  de  Nantes  peuvent  dire 
les  sommes  considérables  dont,  chaque  année,  11  dotait  leurs 
budgets.  Son  testament  est  plein  de  legs  pieux  aujc  pauvres  de 
Paris ,  de  sa  |)aroisse ,  d&  son  arrondissement ,  à  M.  le  curé  de 
Salnt-Sulpioe,  à  l'hôpital  de  Valendennes,  où  il  était  né.  Il  laissa 
des  penâlonff  aux  veuves  de  plusieurs  de  ses  secrétaires. 

Aux  qualités  du  cœur,  il  joignait  un  esprit  profondt  pénétrant  ; 
il  pariait  avec  noblesse,  facilité  et  agrément;  son  érudition  était 
vaste  et  variée.  Il  était,  dH-on,  incompatible  avec  les  fonction- 
naires employés  dans  ses  divers  commandements  ;  nous  pour- 
rions eitei^^ beautfoUf^d'exceptlons,. entre  autre»,  eellede l'intoii- 
dant  mitftâfre  à  Nantes»,  M.  R6bin6t«  qui  a  lamé  de  si  Iibnofa'* 
Ues  dotiVéHiri;  dand  cétie  y^\ë  et  è  Henoes,  et  q«i  a  t<Mgo«rs  eu 
avec  hû  \eAp\m  agréables,  rapporta.  Son  maiheur,  la  eattse  de 
pltxsîevrs  dé  ses  disgrftees,  est-ée  n'cfwr  pas  su  se  faire  paténH 
ner  sesrMéntset  sa*  supértffrité  par  un  GCffumerea  liant  el  êêM^^ 
et  parr  des  botfeesBions  qui  soutient  désarment  f  envie. 

Il  est  Bi^pii  «a  aaiHeu  desestivraa  et  de  ses  taUeaus/  àiT^ige. 
de  quatne^Tifigt-alx  ans,  le  2<t  décembre  1848.    Il  yepose  au> 
ciflMtièffeideJapavoiasede^SaiBt-SymphoFien  de  Versailles,  où 
son  frèfe^^EugéÎBe  Aespinoy,  qui  habitait  cette  ville  et  q^i  lui  a 


« 
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survécu  à  poLne  einq  mois ,  lui  a  fait  ^lover  un  tombeau,  dans 
lequel  il  repose  lui-même.  Modèles  d'union  et  d'amitié  frater- 
nelle, la  mort  ne  les  a  pas  séparés.  -i 


D.  R.  B. 


Note  addUi<mn$tte. 


Le  général  Despiaoy  ne  resta  paa  plus  étranger  aux  beUaa-lettrea 
qu'il  ne  l'avait  été  aux  beaux -arts.  Au  oonunenoement  de  ce  siècle, 
à  une  époque  où  les  poésies  d'Ossian  obtenaient  une  certaine  vogue  et 
lors  même  qu'on  répandit  le  bruit  que  ce  poète  était  l'auteur  favori  de 
Bonaparte  ,  le  général  Despinoy  tent»  de  te  traduire  en  vers  français. 
Ayant  appris  que  Baoui^Lonnlan  (aisaii  la  mème«ntreprise,  il  laissa  son 
travail  enfoui  dans  son  porte-feuille,  mais  bientôt  voyant  que  CathéUàtna 
n'était  pas  au  nombre  des  sujets  traités  pat  le  poète  Baour,  il  n'hésita 
plus  à  publier  un  de  ses  essais  qui  parut  sous  le  titre  suivant  :  CathAîa- 
natOuUs  Àtnù  Bivauax ,  po^ms  imité  dOsskm ,  etmis  m  v«n  firmiçâii 
daprh  la  troàucOon  m  prwê  de  Lstoumcur.  Par  le  gMràl  D'^**. 
Pari»^  Dei^fu ,  an  ix-1801,  in-8o  de  31  pages.  —  Par  suite  d'une  er* 
reur  qu'il  a  rectifiée  à  l'aide  de  sa  table  générale,  le  bibliographe  BoT'- 
btar,  dans  son  ZMcftonnotrs  dee  ahowimee  (tome  1^,  p.  161,  n«  9153),  a 
fau8semei|A  attribué  cet  ouvrage  au  général  Dupot^  11  est  parfaitement 
établi  et  ayéré  qu'il  appartient  à  notre  conciti^en.  a.  n. 


-  64  - 

pas  résoDoer  alors  les  chams  de  Quenes  de^  Bédume , 
d*Adani  de  la  Halle,  d*Audefiroy-le-Bàtard,  de  Sauvage,  de 
Courtois  d'Arras  et  d'Adam  de  Givency  ?  Mais  j  an  dix-hoi- 
tième  siècle ,  qui  songeait  aux  vieux  Trouvères,  aux  pères 
de  la  poésie  française,  si  fias  et  siinyentife?  C'était  trop 
tard  ou  trop  tôt  pour  y  penser. 

Nous  ne  pouvons  mieux  fiiire  connaître  Torigine  des 
Rosati  que  par  la  transcription  exacte  d'un  Extrait  des 
feuilles  volantes  de  la  Société  anacréontique  que  nous  de- 
vons à  la  complaisance  d'un  fils  de  Rosati,  qui  possède 
beaucoup  de  pièces  inédites  composées  et  écrites  par  son 
père.  Voici  la  pièce  qui  nouâ  a  été  obligeamment  commu- 
niquée : 

Lettre  à  M.  Vabbé  Ménage  (à  Paris)  en  lui  envoyant 

le  diplôme  de  Rosati. 

«  Monsieur, 

•  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la  fêie  des  Rases 
et  de  la  Société  anacréontique  des  RoscUi;  la  Renommée , 
il  est  vrai ,  n'a  pas  encore  fait  voler  d'un  pôle  à  l'autre  le 
noQU^fticeUfi  société  amico-poético-bachique,  mais  un  Ro- 
satiiié8ident((^.  CharamondJ,  qui  a  l'honaenr  d'être  vôtre 
oeven^.  d0it  vxius  avoir  dit  quelques  mots  de  son  origine  et 
du,  Iw-  qUffellaL  se  propose, 

•  De^  jeun^  gens  réunis  pajp  l'-amitié ,  par  le  go&t  des 
vers»  des  roses  et  du  vin,  partirent  un  beau  jour  à  cinq  ben- 
res  du  matip  et  se  rémeuurent  dans  ua jardin  bien  fleiri,,  bien 
ombragé ,  bîon  cbampètre ,  sous  un^  berceau,  de  troëae  et 
d'acacia  que  réfléchissait  le  ruisseau  le  plus  pur.  Chacun 
lut  sa  pièœ  da  vero.analogue  au  local  et  aux  ttysiiisesf  qfi'on 
devait  y  célébrer  ;  d^  bouteilles  de  vin  de  Cbamp^gm  fur 
rent  aiiportëea  dans  des  oaflkntolMsaoirs  de)poteqUHfie  „  m 
enpUt  les  verras. 

»  Tout-à-coup ,  l'un  des  jeunes  gens ,  fouillant  dans  ses 
grandes  poches ,  en  tira  quelques  centaines  de  roses  frat- 
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chemeutciieUlieft.  En  un  clin-d'œil ,  (ont  fat  empreint  de 
lean  ceuleiirs.  Le  berceau  vert  en  fut  lambrissé  et  pla- 
tomoé  ;  des  roses  eflfeiiillëes  rougirent  la  table ,  les  bancs 
ec  le  gacon.  Le  liseron  qui  rampût  au  bord  de  l'onde, 
fovmii  des  couronnes  où  l'on  fit  serpenter  la  rose  ;  on  but 
à  la  reine  des  fleurs  ;  les  im-promptu  jaîHirent  avec  la 
mousse  du  Gharabertin  ;  et ,  dans  un  moment  d'inspiration, 
Tuu des  plus  ^émables  poètes  de  la  société  s'écria:  «  Amis! 
»  qu'un  jour  si  beau  (c'était  le  iîjuin  1778)  renaisse  tous 
•  les  ans  et  qu'on  rappelle  la  fête  des  Roses  !  »  A  cette 
idée,  on  bat  des  mains ,  on  emplit  les  verres ,  on  épanche 
quelques  gouttes  de  Nectar  sur  les  fleurs  éparpillées  et  l'on 
-trinque  en  disant  : 

«  Profanes,  loin  d'ici  !  cet  asile  est  sacré,  s 

Telle  fut  Pinaugoration  du  Berceau  ^  ainsi  commença  la  fête 
des  Roses! 

*  Prendre  M  koonéte  délassement,  s'éclairer  des  rayons 
de  la  vraie  philosophie,  rire  de  l'ambition  et  de  miUe  riens 
importants ,  filtre  revivre  le  ton  simple  et  franc  de  nos  an- 
ciens auteurs ,  en  dépit  de  la  préciosité  et  de  la  morgue  de 
plusieurs  célèbres  du  jour,  voilà  le  principsd  but  des  Xo- 
se^H;  voilà  xkmrquoi,  Monsieur,  les  Rosati  s'emfyressem 
de  vous  adopter  :  qui  mieux  que  vous  remplira  leurs  vues  ? 

»  La  cérémonie  de  vocre  adoption  n'est  ni  grave,  ni  fini- 
goante.  Vous  cueillerez  une  rose,  vous  la  respirerez  trois 
fois ,  ffm&  l'attacherez  à  votre  boutonnière ,  vous  vuiderez 
d'un  trait  (noiez  celte  circonstance)  un  verre  de  vin  rosé  à 
la  santé  de  tous  les  RosaU  passés,  présents  et  fiiturs;  en- 
suite vous  embrasserez ,  au  nom  de  ta  Société,  une  des 
perBduaes  que  vous  aimez  le  mieux:  ;  vous  serez  alors  un 
vrai  Ito^ali.  • 


Le  but  principal  de  la  société  des  RoeaH  Ait  dcmc  l'étude 
de  la  gaie  science,  et  ses  travaux  obligés  consistaient  à  faire 
l'éloge  delà  Ao^e,  de  la  Beauté,  du  f^in  et  deTilmotir:  toutes 
choses  fort  agréables  et  peu  difficiles  à  entreprendre.    Les 
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sociétaires  everçaienl  leur  culte  sous  un  berceau  de  roses, 
devani  les  bustes  des  trois  poètes. qui  présidaient  à  leur» 
repas  et  à  leurs  chansons  tout  couronnés  de  fleurs.  Gha^pie 
couvert  était  marqué  par  un  bouquet  de  roses.  Les  assem- 
blées  commençaient  au  printemps ,  à  répanouissemeat  de 
la  reine  des  jardins ,  et  finissaient  à  l'automne,  lorsque  son 
règne  était  uni  :  on  ne  connaissait  pas  alor«  en  France  les 
roses  du  Bengale ,  celles  dites  remontantes  qui  fleurissent 
la  plus  grande  partie  de^nnée  ;  c'est  bien  dommage  :  si 
ce  progrès  horticole  eut  été  fait  un  demi-siècle  plus  idt , 
les  sessions  de  nos  Rosati  eussent  duré  Tannée  entière.  Les 
récipiendaires  recevaient  un  diplôme  en  vers  et  y  répon- 
daient par  des  couplets.  Diplôme  à  part,  les  Rosati  sem- 
blaient avoir  calqué  leur  association  sur  celles  des  puys 
verds  et  des  puys  damour.  Une  philosophie  toute  épicu- 
rienne avait  seulement  fait  écarter  de  leurs  éloges  obligés 
le  nom  de  la  Vierge  Marie ,  qui  j  sous  le  régime  des  Trou- 
vères, dominait  souverainement  presque  tous  les  sujets 
poétiques.  Les  Rosati  n'exclurent  pourtant  pas  le  beau 
sexe  de  leurs  réunions,  mais,  pour  des  raisons  de  conve- 
nance ,  ils  n'avaient  que  des  associées  étrangères  à  la  ville 
d'Arras.  On  ne  cite  guère  qu'une  seule  exception  à  cette 
règle  rigoureuse;  ce  fut  la  réception  d'une  dame  d'Arras, 
que  nous  voyons  citée  sous  les  initiales  de  madame  CA..., 
faciles  à  remplir  par  les  habitants  du  pays ,  qui  fut  admise 
comme  Rosata,  Il  paraît  que  son  visage  s'alluma  tout-à- 
coup  d'une  couleur  appropriée  au  titre  qu'elle  recevait, 
quand  elle  accepta  la  coupe  de  vin  rosé,  symbole  de  l'ini- 
tiation, et  qu'elle  se  vit  seule  de  femme  au  milieu  d'une  so- 
ciété d'hommes,  coiuronnés  de  roses,  qui  chantaient  le  vin 
et  l'amour.  Aussi  M.  Legay,  poète  aimable  et  galant. 
Grand  Chancelier  des  Ro^atiy  ne  pùt-il  s'empêcher  de  s'é- 
crier, dans  im  des  couplets  improvisés  à  cette  réception  : 

c  Sur  ton  visage , 
»  Quelle  purpurine  couleur  1 
»  Permets-moi  le  baiser  d'usage , 
»  Je  croirai  reprendre  la  fleur 

»  Sur  ton  visage.  » 
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Le  Berceau  de  RoseSj  lieu  des  séances  des  Rosati^  était 
situé  hors  des  murs,  dans^  un  des  faubourgs  d'àrras,  à 
Avèn$8,  sur  les  èords  de  la  Scarpe  (i).  La  liberté  la  plus 
eotiëre,  mais  sans  indécence,  régnait  parmi  les  membres  de 
cette  société  anacréontîque  qui  se  composait  de  magistrats, 
d^avocats ,  d'abbés ,  d'officiers  du  génie  et  de  propriétaires 
de  rArtois.  Au  reste,  la  pièce  suivante  désigne  le  but 
qu'on  se  proposait  d'atteindre,  et  renferme  tout  à  la  fois  les 
statuts  de  la  compagnie  et  le  programme  de  ses  séances. 

LA  TÈTI   DBS  RMB8. 

Un  des  beaux  jours  du  joli  mois 
Qui  rend  aux  arbres  leur  feuiUagei 
La  verdure  aux  gasons,  aux  oiseaux  leur  ramage , 
Et  les  fait  deux  à  deux  voltiger  dans  les  bois  ; 

Eveillés  avant  que  TAurore , 
Fuyant  son  vieil  époux ,  répande  au  sein  d<<  Floro 
Ces  pleurs  que  Phœbus  change  en  rubis  éclatants, 
Quelques  Anacréons  dont  pas  un  seul  ne  cloche^ 
Bien  gais  et  bien  dispos  ,  Tun  de  l'autre  contents, 
Bouquet  de  roses  en  main ,  et  jolis  vers  en  poche , 
Courent  loin  de  la  ville  et  des  sots  importants 
Fêter  le  retour  du  printemps. 
Dans  un  cabinet  de  verdure 
De  mille  roses  nuancé ,  . 

Près  d'une  source  qui  murmure 
Se  réunit  le  groupe  dispersé. 
Sur  un  banc  raboteux ,  chancelant ,  mal  posé, 

Nous  nous  plaçons  à  l'aventure. 
Chaque  bouquet  bientét ,  eu  couronne  tressé , 
Presse  nos  fronts  d'une  fraîche  ceinture. 
La  nappe  au  même  instant  disparaît  sous  les  fleurs. 


(1)  Ce  lieu  était  voisin  de  l'abbaye  de  Notre  -Dame  -  d'Avesnes ,  de 
ï ordre  de  Saint-Benoit,  fondé  avant  l'an  1125  en  Artois,  et  éublie  près 
des  murs  d'Arras,  lorsque  PhUIppe  II  eut  vendu  à  cette  congrégation 
le  chAteau  de  Bellemotte  de  Marguerite  de  Marie ,  comtesse  d'Artois. 
L'abbesse  Anne  de  Warlfêg$l,  morte  en  1599,  bâtit  en  ce  lieu  une 
église  et  un  cloître  réduits  en  cendres  en  1654  par  le  marquis  de  Mon- 
dejeu ,  depuis  maréchal  de  Schulemberg ,   chargé  de  défendre  Ârras 
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La  couleur  du  vin  qu*on  varie 
TaiU<M  contraste  et  tantôt  se  marie 

A  l'incarnat  de  leorsjoovteart. 

Le  Dlea  à%  la  ptaiaaAtorie , 
Il ooras ,  vient  animer  lee  pnpcm  dee  hwf&us» 
Ob  parie  vera,  emovr.  même  pbHoeepliie  : 

Toot  en  riaoi  oo  eppBécie 

Les  Ulusiooa  de  la  vie , 
Les  charmes  d'une  Belle,  et  l'esprit  des  Auteurs . .  • 
Tout-à-coup  le  bruit  cesse.     Aux  plus  gentils  Poètes, 
A  tous  ces  paresseux  qui  chantèrent  l'Amour, 
Aux  Chapelle,  aux  Chaulieu  ,  nous  buvons  tour-à-U>ar. 

En  répétant  nos  chansonnettes. 

Mais  lorsque  du  eolefi  les  rayons  Importuns, 
InlroduKs  à  travers  la  voûte  de  feuillage , 
Dissipent  de  nos  fleura  les  suaves  parAims, 
Nous  quittons  notre  Edeii,  en  disant  :  c  Quel  dommage^ 

s  Quand  le  ehagrin  semble  allonger  les  Jours , 
s  Qne  les  Instants  beurea&iHMiepaieteaent  ai  oenrtel  » 

Ou  V  jit  assez  par  ce  document,  qui  est  pour  ainsi  dire  la 
charte  conslitutionnelle  des  Rosati ,  que  c'étaient  de  francs 
épicuriens ,  ne  pensant  qu'aux  plaisirs ,  aux  biens  matériels 
d«  la  vie  et  aux  jouissances  de  l'humanité.  Ces  joyeux 
compagnons  paraissent  avoir  tous  possédé  les  qualités  mé- 
morables que  l'on  accorde  généralement  au  bon  roi  Henri  IV . 
La  msyorité  des  membres  étant  composée  d'officiers,  ils 
avaient  le  triple  talent  de  boire  et  de  battre,  et  d'être  verts 


contre  le  prinoe  de  Goodé.  Lea  damea  d'Aresoea  reatèreni  quarante 
ans  à  leur  refuge  d'Arras ,  Jnaqu'à  ce  que  l'abbease  /soimm  de  Tramê- 
eourt,  qui  succéda  à  Màn^-Thérèsede  Montmorency ,  eut  achevé  la  re- 
construction des  bâtiments.  EUes  étaient  au  nombre  de  douze,  et 
faisaient  preuve  de  noblease  militaire ,  tant  du  côté  paternel  que  du 
côté  maternel ,  pour  être  admisea  dana  la  maison  oti  elles  vivaient  prea- 
qu'en  chanoinesses  et  sans- être  cloîtrées.  A  l'époque  de  la  fondation 
de  la  société  des  BosaH  leur  voisine ,  l'abbesse  était  Marie-Jeanne  de 
Monchy  :  le  môme  écho  pouvait  redire  les  chants  anacréontiques  des 
épicuriens  d'Ârras  et  les  pieuses  hymnes  des  vierges  de  Sainl-BenoU. 
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galants.  Ils  en  sgotitaîeat  même  un  quatrième,  celui  de 
chanter,  ce  que  ne  dëdaignait  pas  de  foire  aussi  le  roi  du 
Ponl-Neuf. 

Nous  sommes  parvene  à  recon&Uiuer  à  peu  près  complè- 
tement la  liste  des  chevaliers  de  cet  ordre  bachico-Hitéraire  ; 
c*est  la  composition  la  plus  étonnanie  qu'on  puisse  Toir  : 
un  abbé  à  côté  d'un  oflScier  du  génie  ;  un  peintre  auprès 
d'un  avocat- général  ;  un  artiste  contre  un  professeur  de 
théologie  ;  le  commandant  d'une  citadelle  assis  snr  la' 
basque  de  l'habit  d'un  avocat  ;  un  mince  poète  vis-à-vis  d'un 
riche  seigneur  ;  un  ancien  écuyer  du  Roi  touchant  du  conde 
HatbnUien  de  Robespierre  :  et  tous  ces  gens  d'états  si  va-* 
nés  j  de  conditions  et  d'habitudes  si  diverses ,  peu  soucteun 
des  choses  de  ce  monde ,  gais  et  contents,  chantaient,  bu- 
vaient ensemble ,  disaient  vers  et  chansons ,  et  menaient 
joyeuse  et  aimable  vie  quand  les  partis  commençaient  à 
s*agiter,  lorsque  la  monarchie  et  f  état  social  même  trem- 
blaient sur  leurs  antiques  fondements  ! 

Nous  en  demandons  humblement  pardon  à  nos  graves 
lecteurs ,  mais  nous  ne  saurions  faire'  la  monographie  de 
cette  société,  plus  galante  que  savante,  plus  bachique  que 
littéraire,  sans  y  entremêler  beaucoup  de  pièces  de  poésies  ; 
on  n'y  conversait  qu'en  couplets,  on  n'y  parlait  qu'en  rimes  : 
ce  sera  donc  de  l'histoire  en  vers.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire ,  pour  peindre  les  divers  personnages  qui  figurèrent 
sous  le  Berceau  des  Roses  ^  que  de  rappeler  leurs  propres 
discours,  et  ces  discours  ne  sont  que  des  chansons. 

On  nous  pardonnera  les  détails  dans  lesquels  nous  allons 
être  forcé  d'entrer  ;  ils  sont  obligatoires  pour  faire  bien 
connaître  cet  intérieur  et  ces  hommes  vus  en  deshabillé. 
C'est  d'ailleurs  une  peinture  de  mœurs  assez  curieuse  d'une 
époque  déjà  séparée  de  nous  par  plusieurs  Révolutions ,  et 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  les  distractions  et  de  con- 
naître les  jeux  de  personnages  devenus ,  quelques  années 
plus  tard^  fameux  dans  les  lettres ,  les  armes  et  la  dicta- 
ture. 


-  70- 

A  toul  seigneur,  tout  honneur  :  commençons  notre  no- 
menclature par  le  Chancelier  de  l'Ordre ,  Le  Gay,  aimaMe 
auteur  de  Mes  Souvenirs,  C'est  lui  qui  tint  d'une  main 
ferme  et  jusqu'à  sa  dissolution  le  Sceau  de  la  Compagnie, 
représentant  une  rose  à  mille  feuUles.  U  fut  le  fondateur 
de  la  société  des  Rosati,  il  en  devint  i'àroe  et  le  pivot.  Ce 
charmant  et  fécond  poète  d'Arras,  est  mort  juge  d'instrao 
tion  au  tribunal  de  première  instance  de  Béthune  le  7  juin 
1823 ,  après  avoir  été  procureur  Impérial  au  même  siège. 
Lors  de  l'érection  du  Berceau  des  Roses^  il  n'était  qu'avocat 
et  chansonnier,  et  avait  mérité  le  titre  de  ChantredeMyrtis, 
du  nom  d'une  beauté  qui  revient  souvent  dans  ses  vers  et 
qui  avait  semé  le  printemps  de  sa  vie  de  trouble  et  d'agita- 
tion. 

Le  Gay  inaugura  par  ces  couplets  la  première  session  des 
fêtes  de  la  Rose,  à  l'ouverture  du  printemps,  époque  an- 
nuelle où  les  Rosati  la  commençaient. 

Lève-toi  radieux  et  clair, 
Soleil ,  viens  parer  la  nature  : 
Vents  printanlers ,  agitez  l'air  : 
Que  Flore  émaille  la  verdure  : 
Que  tout  favorise  en  ce  jour, 
La  galté,  les  vers  et  rAinour. 

Que  chaque  frère  en  Apollon  , 

Dans  ce  vallon , 

Boive  et  chansonne  ; 

Lierre  joyeux, 

Myrte  amoureux , 
Soient  enlacés  dans  sa  couronne . 
Que  tout,  etc. 

La  rose  exhale  son  encens, 

Et  du  printemps 

Les  fruits  rougissent  ; 
Le  balaneemeat  des  rameaux , 

L'ombre  et  les  eaux 

Vous  raCEralchissent. 
Mais  ces  plaisirs  seraient  trop  vains 
Sans  vos  beaux  vers,  sans  nos  bons  vins. 
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Âb  ,  qu'il  e»l  doux  snr  le  gasoil , 
De  sabler  la  liqueur  vermeille  ! 
La  bouteille  suit  la  chansoa 
Qui  nous  renvoie  à  la  bouteille. 

Que  tout  favorise  en  ce  jour 

Hon,  DoOi  ne  parlons  plus  d'Amour. 

Ce  Dieu  cruel ,  je  l'ai  fôté , 

De  trouble  il  a  semé  ma  vie  ; 

Mais  de  Bacchus  l'enfant  gâté 

Vit  sans  trouble  et  sans  jalousie. 

Tous  les  amans  sont  ennemis , 

Et  tous  les  buveurs  sont  amis.  ^ 

Si  Hakduin,  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  FÂcadéniie 
royale  des  Belles-Lettres  d*Arras,  fréquenta  la  société  des 
Rosati ,  ce  ne  fut  que  de  loin  en  loin ,  lorsque  ses  douleurs 
physiques  lui  permettaient  de  le  faire,  et  cela  pendant  un 
court  espace  de  temps,  car  il  s'éteignit  le  5  septembre  1785, 
à  soixante-sept  ans.  Cependant  son  nom  retentit  plus 
d'une  fois  sous  le  Berceau  des  Roses  j  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent ces  vers  de  Le  Gay  : 

Hardumf  que  ton  nom  vanté 
Se  mêle  à  notre  douce  orgie  ; 
Permets  que  l'aimable  galté 
Boive  à  la  santé  du  génie  ; 
Souris  aux  fruits  de  nos  loisirs, 
La  gloire  naîtra  des  plaisirs. 

Oui,  je  chanterai  mieux  Bacchus, 
Encouragé  par  ton  suffrage  ; 
Ainsi  le  regard  de  Fhébus 
Fait  briller  la  fleur  du  bocage  ; 
Ainsi  sous  l'abri  du  palmier 
S'élève  un  timide  rosier. 

A  côté  d'Harduin  et  Le  Gay  y  ces  deux  éclatantes  étoiles 
littéraires  de  FÂrtois,  on  voyait  briller  sous  le  Berceau  des 
Roses j  l'abbé  Roman,  fondateur  de  l'Académie  bocagère 
du  Valmuse,  de  la  société  royale  d'Arras. 
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Voici  le  diplôme  qui  lui  fut  envoyé  par  Le  Gay  pour  sou 
introduction  dans  ia  société  des  Èosati;  ii  le  fera  mieux 
connaître  sous  le  point  de  vue  anacréontique  qui  nous  oc- 
cupe. 

Dijpîiôme  as  Rosati  à  M.  Rom ar. 

Nous ,  qui  d*UDe  voix  importune 

Ne  formons  ni  vœux,  ni  regrets, 

Et  laissons  sans  courir  après 

Passer  le  char  de  la  Fortune  ; 

Peu  jaloux  d'accrocher  nos  vers 

Aux  aUes  de  la  Renommée 

Quand  de  cent  trompettes  armée 

Elle  vole  par  TUnivers  : 

Nous ,  les  seuls  Rosati  du  monde 

Qui  de  lout  nous  falsaut  un  Jeu  , 

Dormant  beaucoup,  raisonnant  peu, 

Voyons  dans  me  paix  profonde 

Tout  àUer  comme  il  plaît  à  Dieu , 

Et  rions  bien  du  sot  qui* fronde, 

(Quoique  des  sots  tels  soient  les  droits)  \ 

Nous  susnommés ,  dans  une  orgie 

Où  vingt  fois  la  coupe  rougie 

Demeura  vide  autant  de  fois , 

Vu  les  productions  diverses  S 

Du  Troubadour  qu'Âuacréon  9 

Daigna  lotir  de  son  crayon, 

Sa  haine  pour  les  controverses  ; 

Sans  que  rien  gène  notre  choix 

Sans  cabale  préliminaire 

(Nonobstant  l'usage  ordinaire 

A  maint  comité  littéraire  ), 

Avons  choisi,  tout  d'une  voix , 

Le  gentil  Romak  pour  confrère. 

Ce  nouveau  titre  vous  astreint, 
Quand  le  soleil  sur  la  rosée 
Dont  chaque  fleur  est  arrosée 
Darde  et  laisse  un  rayon  empreint, 
A  vovs  trouver  sous  lo  bocage 
Où  des  f  om  d«M  la  tair  de  Tége 


Le  front  de  roses  cooiOAné, 
SebUnirAl,  te  VeneDai, 
Invoquent  ramenl  de  Dephaé 
Et  le  patron  dn  perslfltage. 
Ainsi  bût  non  loin  des  tisons, 
Dans  la  phis  rude  des  saieoM 
Auprès  de  roses  e»  peiotare». 
Lu  le  tout  que  nous  approuvons  ; 
En  foi  de  quoi  nous  apposons 
Près  du  soel  notre  signature». 

Li  Gat. 

Après  le  gentil  Roman  j  comme  dit  le  diplôme ,  siégeait 
Carnot,  capitaine  au  corps  royal  du  génie  ^  en  garnison  à 
Arrasy  qui,  plus  tard,  sous  la  Convention,  organisa  la 
victoire  en  jetant  quatorze  amnées  sur  nos  frontières  enta- 
mées et  menacées,  mais  qui,  à  répoqueque  wq/êa  retraçons, 
se  contentait  de  tourner  un  couplet,  de  oimoter  1* Amour,  et 
de  sabler  le  Champagne.  Les  AhMnadïs  dm  Muses  du 
temps  recèlent  des  poésies  de  lu!  extrêmement  légères  ; 
celui  de  1791  contient  (page  37)  Le  temps  passé  j  dialogue 
burlesque  entre  madame  Fagotin  et  M.  Barbichon.  Le 
recueil  des^osa^i  renfermait  plusieurs  chansons  du  capi- 
taine Camo|,  parmi  lesquelles  nous  choisissons  la  meil- 
leure ,  celle  qui  eut  autrefois  quelque  retentissement  dans 
le  pays  et  fit  une  sorte  de  réputatioQ  à  soa  auteur  (i).  Elle 
est  intitulée: 


(t)  Sous  la  Restauration  I  on  a  réuni  une  bonne  partie  des  pièces  de 
vers  composées  par  Gamot,  qui,  alors  en  exil  à  Magdebourg,  ne  comp- 
tait pas  sur  aeB  productions  poétiques  pour  passer  à  la  postérité.  Le 
Recueil  dont  nous  parlons  parut  sous  ce  titre  :  Opuscules  poétiquêt  du 
général  L.'N, 'M.  Camot.  Paris,  Baudouin  fils.  1820,  in-S».  M.  Saady 
Gamot,  fils  atné  du  général,  mort  dn  choléia  en  1832,  a  dû  donner  des 
soins  à  cette  publication.  M.  Hippolyte  Carnet ,  son  second  Als ,  qui 
ftit  ministre  de  l'instruction  publique  sous  le  gouvernement  provisoire 
de  la  République,  se  proposait  de  publier  ies  œuvres  de  son  père,  pré- 
cédées de  Mémoires  sur  sa  vie,  et  a  même  eu ,  dît-on,  t'euvio  de  t&iret 
une  notice  sur  la  SoctéUdes  RosaU  d*Arras. 
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JE   MK  TIOX    ri». 


D'où  te  Yieiit  cette  fleur  channanie  ? 
Elle  est  divine,  elle  m'enchante, 

Disait  Lucas  ; 
Donne-la  moi,  belle  Thémire  ; 

—  Monsieur,  cela  tous  plaît  à  dire, 

Je  ne  veaz  pas. 

—  Une  fleur  est  si  peu  de  ciioBe  ! 
Peut-on  refuser  une  rose 

A  son  Lucas? 
Prends  donc  pitié  de  mon  martyre . . . 
Mais  elle,  s'obstinait  à  dire  : 

Je  ne  yeux  pas. 

Cependant  Lucas  par  son  z*le 
Cemmençaii  à  mettre  la  belle 

Dans  l'embarras  : 
Lucas,  dit-elle,  je  soupire  ; 
Mais  ne  croyez  pas  me  séduire, 

Je  ne  veux  pas. 

Lucas  ne  perdant  point  coarage, 
Prenait  enfin  tant  d'avantage 

Surîtes  appas, 
Qu'à  peine  à  la  pauvre  Thémire 
Il  restait  la  force  déi  dire  : 

Je  ne  veux  pas. 

Mais  on  ne  voulut  point  entendre 
Un  refos  fait  d'un  air  si  tendre, 

D'un  ton  si  bas. 
La  belle  connut  son  délire 
Quand  il  n'était  plus  temps  de  dire  : 

Je  ne  veux  pas. 

Belles,  de  l'amant  qui  vous  presse 
Voulez-vous  augmenter  i'ivresse 

En  pareil  cas? 
Tout  en  faisant  ce  qu'il  désire, 
N'oubliez  jamais  de  lui  dire  . 

Je  ne  veux  pas. 


r 


-  75  — 

Garnot  composa  encore  pour  les  Hosati  le  chant  intitulé 
LesnuBurs  de  mon  village  j  en  neuf  strophes,  et  plusieurs 
chansons  bachiques ,  enlr'autres  une  où  Ton  voit  ce  couplet 
en  rhonneur  do  vieux  SOène  : 

ClMiiuait  ribOD-iibaine, 
Le  bon-bomme  Silène 
D'uD  grand  verre  nanti, 
Buvait  comme  une  éponge , 
Et  valait  aana  mensonge 
Le  plas  franc  Rotati. 

.  Personne  n'était  plus  zélé  et  plus  ardent  que  Carnet  pour 
la  gloire  et  l'illustration  des  Rosati  :  il  porta  son  eQtbon- 
siasme  jusqu'à  nommer  son  fils  aîné  Saadi ,  nom  qui  ne 
figure  pas  au  martyrologe ,  mais  qui  rappelle  YEmpire,  des 
RaseSy  dans  la  littérature  persane  (1). 

Auprès  de  ces  illustres  membres  de  la  société  des  Roses 
venait  s'asseoir  M.  Ghàramoiid  ,  jeune  avocat ,  joignant  à 
l'étude  de  Ciqas  le  culte  d'Apollon ,  au  nom  duquel  les  re- 
cueils du  temps  ajoutent  quelquefois  celui  de  M.  Sylva,  qui 
fut  sans  doute  un  de  ses  joyeux  collaborateurs.  M.  Chara* 
mond  eut  d'abord  un  désespoir  amoureux  qui  lui  causa  un 
grand  dégoût  de  la  vie  ;  Le  Gay ,  dans  une  épitre  ,  chercha 
à  le  consoler  :  il  paradt  qu'il  y  réussit ,  car  ce  jeune  poète 
s'enrôla  parmi  les  Rosati  qu'il  égaya  souvent  par  des  pièces 
de  vers  fort  agréablement  tournées.  On  peut  citer  la  VisUm, 
VEmbarras  et  plusieurs  autres. 

Â  la  révolution  française,  M.  Louis-Ferdinand  Ghara- 
mond  entra  dans  l'administration  militaire  3  fut  commissaire 
des  guerres  à  Ârras ,  Hesdin  et  Poitiers  ;  nommé  commis- 
saire des  guerres  de  la  garde  du  Directoire ,  de  celle  des 
Consuls ,  puis  de  la  garde  Impériale ,  il  disparut  dans  la 


(1)  Voyez  Gttlistaii,  onVEmpire  des  Roses ^  composé  par  Mualadinl 
Saadij  le  prince  des  poètes  persans ,  traduit  en  français  par  Du  Ryer 
(f  644),  par  iyAlègr$(ilùé,  1754)  et  l'abbé  Gaudin  (i7S9»  1791). 
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retraite  de  Russie,  fin  de  1812,  ayant  alors  le  grade  de  soas- 
inspectenr  aux  remes  de  la  garde  de  rEmperenr.  La  êk 
mille  rharamond  s*allia  avec  celle  de  Le^iolst,  d'Arras , 
autre  membre  des  Rosaii  ;  le  poète  Cbaranumd  a  laissé  lui 
fils  y  Dé  à  Paris,  qui  exerce  aujourdliui  les  fonctions  de 
juge- de-paix  à  Yaleuciennes,  et  4101  JMÛt  de  Fesiime 
générale. 

Ce  descendant  du  spirituel  Biead>s«  de  la.  société  ana- 
créontique  d'Arras  possède  wt  grand  ncMHbre  de  poésies 
inédites  de  son  père,  parmi  les<|aeltesosdiBëDgiie  :  Le  Jeu 
de  Paume,  poème  didactique  en  quatre  chants  ;  plusieurs 
hrméts  de  Âosali  ;  des  chansons  patoises  ;  des  febles,  et 
dfàutres  pièces  légères  dont  quelcfues-unes  mériteraient  de 
TOir  le  jour.  Il  a  écrh,  en  prose,  une  traduction  de  TEco- 
tiùmie  de  la  vie  humaine,  de  Robert  Dodslcy,  et  pfasieors 
discours  qui  font  partie  des  Pemlles  volantes  de  la  société 
anacréontique.  Son  portrait  a  été  gravé  au  pbysiouotrace 
par  Pouquet, 

Dubois  de  Fossettx,  suceessenr  i'Barduin  comme 
secrétaire-perpétuel  de  ta  société  d*Arra9,  ancien  Ecuyer 
du  Roi  et  depuis  maire  de  la  capitale  de  PArtois ,  esc  un  des 
hommes  qui  Jetèrent  le  plus  de  lustre  sur  la  société  des 
Hosati.  Il  avait  bien  des  droits  pocrr  y  entrer  ;  instruit , 
aimable ,  Jovial  et'  écrivain  ingénieux ,  il  savait  égayer  un 
auditoire  académique  par  la  manière  dont  il  traitait  les 
siqets  les  plus  scabreux  ;  c'est  ainsi  qu^  (It  des  dissertations, 
Sur  la  langue  des  femmes j  Sur  leur  tête^  ete.,  etc.,  etc.  Ir 
est  aussi  Fauteur  de  YÉloge  de  Suger,  de  celui  de  /.-,fi, 
Rousseau  et  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV L  Voici  son 
diplôme  comme  membre  des  Rosati,  composé  par  II.  Sylva, 
il  le  fera  parfaitement  connaître  : 

Mon»,  te  pl8ia«nt  Éjnode 
Etabli  pr68  d'Ârras  ; 
Nous  qui ,  malgré  la  mode , 
Savons  lire  aux  éclats, 
Et  qui  n'avons  pour  code 
Que  celle  loi  commode  : 
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y  _ 

Fàn  Cl    QUI   TO    tOUDKAS; 

Noos,  prêtres  de  la  Rom , 

Buvani ,  causant  en  prose 

Dans  nn  charmant  rédnit, 

€e  soir  avons  pour  canse 

Résolu  ee  qvA  suit  : 

Vu  réloge  funèbre, 

El  pourtant  non  menteur» 

D'HAamnil ,  cet  avtenr 

Et  modeste  et  célèbre  ; 

Vu  le  discours  si  beau 

Où  sont  vengés  ies  mènes 

l>u  lyrique  Rousseau 

Boni  quelques  malus  profanes 

Violaient  le  tombeau  ; 

Vu  cent  plaisanteries 

Galantes  et  Jolies 

Sur  un  seie  aux  yeux  doux 

Qui  Béos  plaît ,  qui  nom  brave , 

Et  qui  feint  d'être  esclave. . . . . . 

Pour  se  moquer  do  nous  ç 
Vu  Tallehite  asset  vive 
One  Fossisx  lui  porta  ; 
Vûlagalténaive 
Dont  Phœbns  le  dota. 
Mainte  aimable  missive 
Qn*rti  riant  11  dicta , 
llalnt  rosier  qu^il  planu 
Et  que  sa  main  cultive. 
Avons  ledit  Fomiux 
Englobé  dans  la  tronpe 
Des  arch«-pareasiinx 
Du  mont  à  double-croupe  ; 
Avons  rempli  sa  coupe 
JDe  Champagne  mousseux. 

• 

Et  quand  l*amant  de  Flore , 
Caressant  les  boutotas, 
^ett  partout  éclore 
La  Heur  que  fions  fêtons, 
De  bon  omor  l'Invitons 
A  venir  dès  Taurare 
fions  noa  brillants  laaloiis 
Qu'un  doux  carmin  colora. 
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C'est  dans  un  jardinet 
Qu'arrose  une  onde  p«re , 
Au  fond  d'un  cabinet 
De  fleura  et  de  verdure  { 
C'est  non  loin  du  chàtel 
Que  l'on  appelle  Âyène , 
Sur  la  route  qui  mtoe 
Au  VaUnuse  immortel. 
Là,  sa  couronne  est  prête  } 
Là,  le  jour  de  la  fête, 
Espérons  marier 
Rose  fraîche  au  laurier 
Qui  verdit  sur  sa  tète  ; 
Là,  pour  mieux  l'égtyer, 
Entendons  que  Ton  peree 
Le  tonneau  le  plus  vieux, 
Qu'en  chantant  on  lui  verse 
Ce  nectar  précieux 
Dont  la  vapeur  dlaperse 
Les  traits  facétieux. 
Les  in>promptu  joyens, 
Et  jette  à  la  renverse 
Les  mortels  et  les  Dieux. 

Ainsi  fait  sous  la  treille, 
Auprès  d'ane  bouteille 
Et  d'un  poulet  rôti  ; 
Arrêté  sans  murmure, 
Et  signé,  sans  rature, 
Par  tous  les  Rosati. 

Qui  pourrait  s'imaginer  qu'on  va  trouiPer  an  milieu  de  ceê 
joyeux  amis  du  vin  et  de  l'amour,  insoucieux  et  paisibles, 
innocents  et  calmes,  Maximilien  de  Robespierre,,  avocat 

à  Arras,  qui  depuis mais  alors  il  était  Rosati?    Oui, 

Robespierre ,  dont  le  nom  seul  fit  trembler  trente  millions 
de  français,  et  rappelle  le  règne  de  la  Terreur,  dont  le 
souvenir  reste  inséparable  du  sien  ;  Robespierre  Ait  un 
chansonnier  galant  qui  se  mêla  à  ht  jeimesse  darée  et  élé- 
gante d'Arras,  pour  fêter  l'amour  et  le  vin  smis  un  berceau 
de  Roses.  Un  de  ses  confrères  en  Apollon  et  en  Bacchus 
dépeignait  ainsi ,  dans  un  couplet ,  sa  manière  de  chanter  : 


Àh  !  redoublez  d'aUention  1 
J'entends  la  voix  de  RolMspieM. 
Ce  Jeune  émule  d'ÂBlphloii 
Attendrirait  une  panthère. 

On  ne  connaît  que  trop  les  dMconrs  de  Robespierre,  oh 
De  sait  presque  rieii  de  ses  chansons  :  nous  avons  retrouvé 
deux  de  ces  innocentes  tèuvrés  Chantées  devant  la  société 
des  Rosaii  ;  la  première^  pour  ainsi  dire  improvisée  lors  de 
sa  réception ,  est  un  remerciement  à  ses  confirères^  elle  a 
été  publiée  dans  les  mémoires  de  Charlotte  Robeqpierre> 
qui  en  avait  conservé  une  copie  de  la  main  de  son  firère  (i)  ; 
la  seconde  a  été  recueillie  dans  des  fevittes  volaiilee. 

LA  RÔ5É , 

hftMtMinnant  à  MM.  de  Ut  S9Mêé  ém  Mmh  . 

Air  :  JMmte-ftioi,  beUe  Aspcuie, 

Je  Tolt  l'épine  avec  la  ro0è , 

Dans  lea  bouquets  que  vous  m'oflhrec  (bis); 

Et ,  lorsque  vous  me  célébrez , 

Vos  vers  découragent  ma  prose. 

Tout  ce  qu'on  m'a  dit  de  charmant , 

Messieurs,  a  droit  de  me  confondre  : 

La  Roie  est  votre  compliment, 

L'£jnii«  est  la  loi  d'y  répondre  (bû). 

Dans  cette  fête  si  jolie, 
Règne  l'accord  le  plus  parCMt  ^bitj. 
On  ne  fsit  pas  mieux  un  couplet, 
On  n'a  pas  de  fleur  mient  choisie». 
Mol  seul  J'accuse  mes  destfns 
De  ne  m'y  voir  pas  à  iD(à  placé  ; 
Car  la  Hors  est  dans  nos  jardins 
Ce  que  vos  Veirs  sont  au  Parnaste. 


A  vos  bontés,  lorsque  j'y  pense', 
•    lia  fol  je  n'y  vois  pas  d'excès  (bù}; 


[i)  CEMvm  de  Max.  llobesjnirr$y  Ports.  1840.  tome  il.  p.  480. 
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Kl  le  Ubleau  de  vos  succès 
AflUblit  ma  reconaaiBsaooe , 
Pour  de  semblables  jardiniers, 
Le  sacrl&ce  est  peu  de  chose  ; 
Quaad  ou  e^t  si  riche  eu  lauriers , 
On  peut  biea  donner  une  JIom  (bit). 


llAXtinijM  Reaupitaat. 


LA  COUPE  VIDE. 

0  tHeu  1  qfteie  Tois-je ,  mes  amis  ? 

0n  crime  trop  notoire , 
Du  nom  charmant  de  AnMrtit 
Va  donc  flétrir  la  gloire. 

0  malheur  affreux  1 

0  scandale  honteux  ! 
Tose  le  dira  à  peine, 

Pour  vous  j'en  rougis, 

Pour  moi  j'en  gémis, 
lia  coupe  n'est  pas  pleine  , 

Eh  vite,  donc,  enlplissex-la 
De  ce  jus  salutaire , 
Ou  du  Dieu  q^i  nous  le  donna 
Redoutes  la  colère. 
Oui  dans  sa  fureur 
Son  thyrse  vengeur 
S'en  va  briser  mon  verre. 

Bacchus  de  là-haut 
A  tout  buveur  d'ean, 
Lance  un  regard  sévèr»^ 

0  mes  amis ,  tout  buveur  d'eau  r 
Et  vous  pouvei  m'en  croire , 
Dans  tous  les  temps,  ne  fut  qn'uu  sot. 
J'en  atteste  Thistoire  : 

Ce  sage  effronté 

Cynique  vanté , 
Me  parait  bien  stnpide  ; 

0  le  beau  plaisir 

D'aller  se  tapir 
Aw  fond  d'un  tonneav  vid«u 


•  • 
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Que  cet  avocat^chansonnier  ne  s*est-il  borné  à  rechercher 
les  applaudissemenis  de  ses  confrères  les  Rosaii,  à  tancer 
les  buveurs  d*aàu^  el  à  oe  pas  devenir  lui-même  le  chef  et 
le  coriphée  d'autres  buveurs  biens  moins  innocents  I  Quelle 
distance,  parcourue  en  si  peu  d'années,  entre  le  Berceau  des 
Roses,  la  Tribune  nationale  et  Téchaiàud  du  9  thermidor  !. . . 

Mais  revenons  à  nos  chanteurs  artési^u,  sinon  aussi 
célèbres,  du  moins  plus  aimables.  —  A  la  swite  de  ces  gran- 
des illustrations  historiques,  on  distinguait  encore,  dans  le 
cercle  des  joyeux  convives  épicuriens  d'Arras,  le  chevalier 
DtJMéifY,  capitaine  au  corps  royal  du  génie ,  collègue  de 
Camot  et  son  émule  dans  Tart  de  défendre  une  place  et 
d'attaquer  une  belle.  Voici  comme  fîit  libellé  son  diplôme 
de  Rosatij  qui  énumère  ses  diverses  qualités  : 


Noos  RosàTi, 
Qoi,  sans  parti 
Et  sans  système, 
Vivons  joyeux , 
Vivons  de  même 
Que  les  Chanlleux, 
Vnidons  comme  eux 
Dans  mainte  ofgie 
CSoope  «élargie, 
Goa|M  fottgle 
ly  un  nectar  vieux  ; 
Çi|  poésie 
Nous  exerçons , 
Par  fantaisie  ; 
Gomme  eux  faisons 
Pour  une  amie 
Douce  et  jolie 
Quelques  chansons. 
D'où  nous  chassons 
Les  tristes  sont 
De  l'Elégie  ; 
Va  que  ces  goûts 
Communs  aux  sages 
Logeât  ches  vous  ; 
Vu  vos  ouvrages, . . 
Jd  est  quatrains, 


Gais  tediaafss, 
Vers  è  refrains , 
Bien  des  missives 
Lestes  et  vives 
Que  la  Beauté 
Dans  ses  archives 
Met  à  côté 
Des  opuM-ules 
De  nos  CatuUea  ; 
OKâUOeif 
Qui  du  ton  gai 
Sûr  de\ious  plaire  ; 
Narra  combien 
En  moins  de  rien 
Vous  savez  faire 
'  Compter  de  fois 
Sur  tous  ses  doigts 
Une  Bergère  ; 
Nous,  susfiommée, 
Mus  par  ces  causes , 
D'un  verre  armés, 
Flairant  des  roses, 
Voua  admettons 
Dana  notre  troupe  ; 
Voua  invilQaa, 
Quand  les  boutons 
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pMCbés  en  (groupe  A  vous  trouver 

Sur  luHre  c^i^e  Au  berceau  verd, 

Et  sur  nos  fronts,  .^    •         Où  chaque  année 
Nous  fêterons  Nous  voyons  fui^ 

^^cchus  et  Flore,  Une  Jou?niÀe 

V^Dus  encore,  IViute  a«  p^aMi . 

par  un  élève  d'Epiovr^ 
Ainal  cMBpeté  saaa  mtwe 
1^  pMnlir  Joordo  l«  atlaoi 
Où  ô$n$  les  b^,  la  t^te  aue, 
Sans  craindre  riume  ni  friaaoïv 
VéQUfl  danse  sur  le  gazon 
Parmi  la  cohorte  ingénue 
Des  jeunes  Nymphes  du  canton. 
Ecrit  en  caractère  rose 
Avec  la  plume  d'un  pigeon, 
Que  l'on  préfère  Ici  pour  cause  : 
Le  tout  de  notre  sceau  nanti 
Dûment  signés,  lss  Rosati. 

Le  chef  militaire  de  HM  Camot  et  Dumenil  devait  çatu^ 
rellement  trouver  sa  place  à  cette  table  rondç  ;  aussi  V.  de 
Champhorui  ,  ms^or  ^u  génie  ;  chevalier  de  Saii|t  -.  Louis  » 
déjà  membre  de  TAçadémie  royalç  d'Arcas,  y  bUril  reçu 
avec  acclamation.  Le  jour  de  sa  réception ,  il  répondit  à 
des  couplets  faits  p^ur  Le  Oay  en  son  honneur,  par  nne  chan- 
son sur  l'air  :  Des  fraises,  des  fraises ,  des  fraises,  dont  le 
refrain  était  :  Des  rosesy  des  roses,  des  roses.  Le  chante^ 
de  ses  qualités  avait  dit  de  lui  : 

Avec  profondeur  et  clarté 

Raisonner  des  sciences, 
Ne  joindre  pas  ta  vanité 
A  tant  de  connaissances  ; 
Savoir  tout  fort  bien, 
N'ètr^  fier  de  rien, 
Co  mérite  est  le  vôtre  :  etc. 

Sur  l'aoadéniqve  fauteuil 

Frouver  qu'on  le  mérite , 
|lettr»  les  Jalottx  en  grand  deuil 

Par  un  discours  qu'on  cite, 
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Entre  nous ,  c'eat  un 
Talent  peu  commaii 
On  «ait  qu'il  mH  le  vûlre  :  etc. 

A  propos  dans  un  gai  isslin 
placer  le  mot  penr  rfre, 
Avoir  en  sablant  le  Isen  ▼!■) 
Mainte  aailUe  à  dire}, 
Faire  des  aoupleis , 
Des  Yenteoleta  ; 
Ce  mérite  est  le  TÔlfe  :  ele. 

La  noblesse  titrée ,  qui  n'a  jamais  dédaigné  ni  les  vers  ^ 
ni  le  bon  vin ,  ni  Tamour,  comptait  anssi  plusieurs  sièges 
sous  le  Berceau  des  Roses  de  TÂrtois.  Elle  y  était  représen- 
tée par  le  marquis  Baillet  de  Yaugrbnant,  major  de  la 
dtadelle  d' Arras,  et  par  le  comte  de  La  Roque  Rocrbéqn t. 
lie  premier,  déjà  sur  le  retour,  égayait  les  Rosati  par  des 
souvenirs  du  bel  âge.  Un  jour,  quoique  malade,  il  vint 
surprendre  ses  collègues  assemblés,  el  leur  chanta  de  char- 
mants couplets  sur  l'air  :  Chansons,  chansons j  auxquels  il 
tat  immédiatement  répondu  par  Le  6ay,  qui  fit  un  autre 
chant  sur  Tair  :  Du  haui  en  bas.  Le  dernier,  le  comte  de 
La  Roque  Roohemonî,  reçut  un  des  meilleurs  diplOmes  de 
la  société  anacréontique  qui  savait  en  varier  la  forme  tout 
en  les  resserrant  dans  le  plan  qu'elle  s'était  tracé. 

DIPLOME  DE  ROSATI. 

À  M.  le  comte  de  hk  Bûqm^BochÊmand. 

Nous  BosATi,  troupe  gaillarde, 
Gnerriers  nouveaux,  qui,  pour  oocarde, 
Portons  des  roses  en  boocpiet, 
Un  gnknd  Terre  an  lieu  de  mousquet, 
Pour  chef  aToos  le  Dieu  folâtre 
Qui  des  autres  Dieux  se  moquait  ; 
Nous,  dont  chacun  sait  comme  quatre 
Se  signaler  dans  un  baaqoet» 
Et  môme  avec  succès  combattre 
Ihie  amaxone  ft  foDil  coquet  ; 
HoM,  qui  fuyons  en  tont  la  gène, 


—  84  ~ 

£i,  loin  d'imiter  Diogèw 

Ytatîè  iMir  de  francs  étoaraeaiix , 

Atmoiu  mieux ,  svivant  nos  eyalteDea , 

Loger  le  via  dans  nos  tonneaux 

Que  de  nous  y  loger  Dona-ttémea; 

Nous,  qui  pourtant  n'abuaous  pas, 

Ne  bUYons  point  jusqu'à  la  lie . 

Et  souffrons  que  vers  la  folie 

Ui  aagesse  guide  nos  paa  ; 

Nous ,  après  deux  mots  de  ooHofue , 

Avons  décidé  que  La  RoQon. 

Aura  sa  ooupe  en  nos  repas  : 

Avertissons  par  c^s  présentes 

Let  BojUTi  de  l'Univers , 

Qu*au  talent  de  donner  aux  vers 

Les  formes  les  plus  séduisantes, 

Et  de  briller  duis  les  concerts, 

En  mariant  les  ton»  dhren 

Sur  les  cordes  obéissantes. 

Il  joint  une  vive  gnlté  ; 

Des  paasions  craint  la  secousse  ; 

Préfère  au  rang  le  plus  vanté 

La  volontaire  obscurité  ; 

Le  soir,  en  petit  comité, 

Du  vin  d'Âl  sable  la  mousse , 

Et,  par  maint  bon  mot  répété, 

Met  en  fuite  la  gravité, 

Xandis  que  d'une  coillade  douce 

Il  distrait  la  jeune  beauté 

Dont  le  pied  timide,  écarté, 

Partout  retrouve  à  son  côté 

Le  pied  libertin  qu*il  repousse, 

En  frémissant  de  volupté. 

Or  donc,  qud  Dcninv  dispose 

Un  joli  compliment  en  prose. 

Du  vin  des  Dieux,  fleurs  à  foisoi^; 

Et  qu'au  milieu  d'une  chanson , 

lalment  sur  la  tête  il  lui  pose 

t^  couronne  d'AHAçaioa. 

S'il  était  nécessaire  de  prouver  que  la  spciétç  4çs  RosoH 
d'Arras  ue  dépassait  pas  les  bornes  de  la  franche  gatté  et  de 
faisable  abandon  que  des  g;eus  honnêtes  pgeuvem  avouer ,^ 
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cula  sérail  suffisMnnieiH  établi  paria  présence  dans  son  sein 
de  H.  FoAGiBR  DE  RuzÉ,  avoçat-gcnéral  au  Gonseitd'Artois, 
celui  que  son  propre  diplôme  désigne  comine 

. .  L'aualère  apôtre 
De  le  vérité, 
L'orateur  vanté 
Comme  ub  sûr  modèle, 
Le  sage  fêté, 
Symbole  fidèle 
De  ramènjié. 

Ce  convive  du  Berceau  des  Roses  était  dtéjà  avaoçé  duas  la 
carrière  de  la  vie ,  ainsi  qu*il  le  dit  lui-même  au  commence- 
jnent  des  couplets  qu*îl  dianta  lors  de  sa  réception  : 

A  mon  âge  prendre  nne  lyre  ! 
Ceet  là  le  comble  du  délyre, 

N*«n  douions  pas. 
Quoi  ?  pour  célébrer  une  rose , 
Faut-U  qu'on  se  métamorphose  ? 

H.  de  Ruzé  était  déjà  membre  de  TAcadémie  d'Arras^  à 
laquelle  il  lut ,  en  1778 ,  uo  intéressant  Mémoire  sur  Vétai 
des  habitants  des  eofnpagnêSj  en  France,  autant  l'Hablisse- 
m§nt  de^ seigneuries  et  des  inféodations ,  sujet  bien  difféi^nt 
des  chansons  des  Rosait 

Aux  côtés  d*an  avocat -général  pouvait  certainement 
s'asseoir  un  abbé,  surtout  un  abbé  du  siècle  dernier  :  l'abbé 
Bebthb  (1)  né  se  fit  pas  prier  pour  se  couronner  de  roses, 
et  il  dit  dans  sa  chanson^de  réception  : 

Chacun  est  digne 

De  chanter  le  vin  ; 
Viye  à  jamais  la  vigne. 
Et  vive  le  raisin  \ 


(I)  Toute  la  concession  que  cet  abbé  fit  à  son  habit  fut  de  prendre 
)in  masque  eq  anagrammalisan^son  \ijn  nom,  qui  était  Uerbet,  en  celui 
de  Serihe  qui  devint  son  titre  de  Rosa^,  son  nom  de  guerre  anacréon* 
ijque. 
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Vix  professeur  de  théologie  ai  plus  de  ménageoieiits  à 
garder  :  aussi  voyons-nous  celui  qui  fut  reçu  parmi  les 
Rosati  se  cacher  sous  les  premières  lettres  de  son  non, 
Daub  ....  /"Datibigny  ?J  et  n^oser  avouer  entièrement  l'en- 
traînement auquel  il  se  lai3sa  aUer  de  rire  et  de  boire  avec 
d'aimables  gens.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  son  diplôme, 
le  professeur  de  théologie  se  tenait  aussi  bien  à  table  qu'en 
chaire.    Le  voici  : 


Hous  qui  signerons , 
Comme  veut  l'usage , 
Nos  célèbres  noms 
Au  bas  de  la  page, 
Après  \m  festf  n 
Où  dix  foU  le  vin 
Moussa  dans  nos  verres. 
Parmi  les  bons  mots 
Coup  sur  coup  éclos, 
Les  chansons  légères. 
Avons  résolu 
Qu'une  large  coupe 
Où  les  ris  en  groupe- 
D'un  air  abaoln 
Font  signe  à  Mlnerw 
De  boire  avec  enx 
Le  jus  que  réserve 
Bacchus  pour  les  dieux, 
AUendce  80^  table 
Dans  notre  banquet, 
Auprès  du  bouquet 
Le  plus  agréable , 
Un  grand  érudlt 
Qui  sait  ce  qu'U  dit , 
Argumente  en  chaire 
Sur  toute  matière 
Qu'il  approfondit 
D'une  façon  claire  ; 


Mais  étonne  ailleurs, 
Par  mainte  saillie 
Toujours  recueillie, 
Les  plus  gais  raiUeurs  -, 
Mais  dans  une  ofjglef 
Dans  un  fin  souper, 
Loin  de  s'occuper  ' 
De  théologie, 
Bonnement  Jouit, 
Bt  boit  et  M%  boire, 
Et  de  mainte  histoire 
Nous  fait  rire  et  rit. 

Pour  de  jusiie  canaes 
9'll«0pevtT«Mir 
AveO  nous  a'unlr         * 
Au  bosquei  dea  roses  ; 
Si,  malgré  nos  vœux, 
La  tniok»  couronn» 
De  ce  paresseux 
M'y  trouve  personne 
Dont  elle  environne 
Les  flottants  cheveux  ^ 
VouLOis  qu'il  envoie 
Un  joyeux  écrit, 
Afin  qu'on  y  voie 
Du  moins  aon  esprit. 


AiMst  fait  à  Nemétocène, 
Le  neuf  du  mois  où  fùU  l'hyrer, 
Où  sous  te  gacon  deml-verd 
La  violette  natt  i  peine. 
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Pour  que  le  tout  sq||  i^piU^ 
Ordonnons  que  le  GlMiDÇflHer 
Au  coin  de  la  présente  appose 
Moire  sceau  form4  d'une  P^ve. 


Uue  sociélé  comme  çeUe  4es  Rosati  ne  pouvait  se  passer 
tfwi  peintre.  Si  eUs  a'eo  «ut  paa  plusieurs»  c'est  que  le 
pqrs  n*en  foiimissalt  fuères»  BUe  accapara  dana  aoa  aain 
M.  Bmegaigne»  jeune  artinte  ami  de  I^Crsy,  et  qai  donoait 
les  plus  belles  espérances.    Tout  en  maniant  délicatement 


la(>lume 


bon  gré  mai  gré  il  fallait  chanter  sou^  }e  berceau ,  c'est  ht) 

qui  adressa  ce  couplet  à  ipadamç  Ch ,  le  jour  de  sa^ 

réception,  en  lui  offhu^t  la  poupe  de  viA  rosé  : 

Air:  MçmpèrtékfUpot. 

Ah  i  combien  Je  crains  désormais 
Pour  nos  vWes  orgies  ! 
En  tain  brillera  le  Tin  frais 
Dans  nos  coupes  rouglea; 

A  côté  de  la 

SArao  qtfe  ToNi , 
De  cette  enchanteresse , 

Le  vin  restera  : 

sue  nous  fera 
Bientôt  changer  d'ivresse. 

On  comptait  encore  un  membre  bien  inodeste ,  assis  sur 
le  coin  du  banc  de  la  société  anacréontique  des  Rosati; 
c'est  M.  Pierre  CoTj  d'Ari^as,  excellent  musicien,  devenu 
plus  tard  administrateur  du  district,  et  qui  alors  était  connu 
comme  auteur  d'une  (on loUeéptUne  à  I^eXiay,  son  ami.  Il 
se  défiait  de  ses  forces,  ne  chantait  qu'à  son  corps  défendant, 
et  tremblait  en  produisant  se»  couplets.  Voici  comment  il 
termina  sa  chanson  de  réceptton  : 

4^tiaem  finimna  juoat , 

Et  c'est  pourquoi  je  chante. 
Mes  amiS;  dlres-vous  otuaf 

A  ma  muse  naissante  ? 
U  faudrait  à  Got, 
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Du  joyeux  Gabmot 
Le  séduisant  langage  ; 

Car  pour  des  chansons, 

Jamais  de  deux  sons 
Je  n'ai  fait  l'assemblage. 

Eofiu  j  nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  enoore 
comme  membre  résident  des  AomIi,  M.  Deskvbllbs,  avoeat 
d'Arras,  quimérîla,  par  ses  jolis  contes,  ses  vers  fisMsiles, 
quelques  succès  en  galanterie ,  et  par  sa  bonne  contenance 
à  table,  d'obtenir  le  brevet  suivant  qui  résume  tous  ses  mé» 
rites  : 

Kous,  ignorants  en  pelltiqu6y 
Qui  sur  les  Rois  nous  reposons 
Du  soin  de  la  barque  publique  ; 
Au  lieu  de  traités  ne  Msons' 
Le  verre  en  main  que  des  cbaiisoiis 
Où  revit  la  franchise  antique 
Et  la  galté  des  Hamiltons  ; 
Dans  le  court  tri\|et  de  la  vie, 
Chemin  fiiisant,  nous  amusons , 
Ecartons  du  pied  chaque  ortie  ; 
Mais  d'un  doigt  alerte  cueillons 
La  rose  incessamment  fleurie ,. 
D'autres  fleurs  en  d'autres  saigna  ; 
Nous,  RosATi,  qui  connaissons 
Vos  penchant!  conformes  aux  nôtres  , 
Vps  vers  plus  joUs  que  bien  d'autres  , 
^  qu'en  chorus  nous  redisons  ; 
Trente  beautés  par  voua  trahie^, 
Pour  prévenir  leurs  trahisons  ; 
Vos  contes  légen,  tos  sailHes , 
Votre  sens  froid  dans  les  orgieê 
Où  vous  tahaaez  les  flacons  ; 
Novs,  toutes  les  voix  recueillies , 
Sommes  convenus,  convenons, 
Que  sur  nos  listes  bien  remplies , 
En  rose,  on  inscrira  vos  noms. 

Dans  notre  salle  académique 
Où  Flore,  prodiguant  ses  dons, 
Forme  les  murs  et  les  plafonds, 
Au  mois  de  mai  vous  conduirons. 
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Là,  dans  on  délire  bachique, 
t)e  roses  vous  cooronneroDs  ; 
Pui« ,  au  lieu  de  Panégyrique, 
En  votre  honneur  détonnerona 
Un  couplet  denki-poétlqne. 
Fait  par  l'un  des  bons  coiopagiions  ; 
L'an,  le  lien,  le  Jour,  il  n'importe. 
De  notre  sceau  qu'on  noua  apporte  , 
Scellé  devant  noua  qui  signons. 

Li  ùki, 

Ïa  société  eut  encore  quelques  adeptes  donl  la  méiicii-^ 
léuse  pruderie  fit  cacher  leurs  noms  sous  des  initiales  peu 
transparentes;  ainsi  nous  voyons  citer  Led...  fLeducq? 
avocat);  L.  G.  C,  dont  la' présence  sous  le  berceau  des 
Roses  (ùt  fort  bien  connue  dans  le  siècle  dernier.  M ai^,  ce 
qui  était  alors  le  secret  de  la  comédie  pour  toute  la  ville 
d'ÂrraSy  est  devenu  pour  nous  dea  énigmes  dont  nous 
laissons  les  mots  i  deviner  aux  personnes  de.  la  localité  : 
il  n*y  avait  pourtant  pas  de  quoi  y  mettre  tant  de  mystère. 

Il  y  eut  aussi  aux  Bjoeati  des  membres  étrangers ,  reçus 
comme  correspondants  et  visiteurs.  Dans  ce  nombre,  nous 
devons  citer  tout  d'abord  Bkffroy  be  Reignt,  de  Laon^ 
plus  connu  sous  le  nom  de  -CùusinrJcuiques,  qui  fit  un  assez 
long  séjour  en  Artois  en  1786  et  1787^  et  quitta  cette  pro^ 
viaee  le  1 8  juillet  de  cette  même  année  pour  se  rendre  à 
Paris.  Ce  jovial  écrivain  voulut  un  jpur  mystifier  les 
membres  de  la  Société  ;  il  y  fut  reç\i  comme  associé  le  len- 
demain ,  et  n'en  fut  pas  Aché.  Dans  une  épttre  d'adieux  ^ 
— *  lui  (Usait  y  en  Causant  aDusion  à  son  titre  de  KosiUi  : 

Si  tu  reeherehea  lea  honneura, 

na  pleuvant  ici  aur  ta  tète  ; 

J'y  voia  la  plua  beUe  daa  fleura  (  lamae) 

Couronner  en  toi  le  poète* 

SU  Ait  un  poète  en  France  qui  mérita  d'étfe  incorporé 
dans  le  corps  des  joyeux  chansonniers  d'Arras,*  ce  fut  asscH 
rément  le  chevalier  de  Bertin  ,  qui  s'était  fiiit  si  agréable- 
ment connaître,  en  1782,  par  la  publication  de  ses  quatre 
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livres  d*élégie8,  intitiilés  les  Amours.  L'imagination  la  pluâ 
brillante  y  est  animée  par  une  poésie  gracieuse  et  pleine 
d'abandon  ;  les  images  voluptueuses  y  sont  voilées  aveci 
délicatesse  et  elles  n*en  sont  que  plus  séduisantes.  Aussi, 
le  Cénacle  artésien  s'empressa-t-il  d'admettre  dans  son  sein 
l'ami ,  l'émule  et  le  compatjnote  de  Pamy,  surnommé  le 
TibuUe  français.  Ce  flit  le  13  m^Ys  1787  qu'Antoine  Bertin 
fût  acclamé  Rosali  par  l'organe  du  poète  CharAmond.  Mal- 
heureusement le  récipiendaire  passa  peu  de  temps  après  à 
Saint-Domingue  pour  y  épouser  une  jeune  créole  qu'il  avait 
connue  à  Paris  ;  le  Jour  même  de  ses  noces ,  à  Ilssue  de  la 
messe  nuptiale  j  il  Ait  saisi  d'une  IBètre  ardente  qui  l'enleva 
au  bout  de  dix-sept  jours,  vers  la  fin  de  juin  1 790.  Le  Ber. 
ceau  des  Roses  ne  put  pas  sehrir  d'écho  au  charmant  poète 
qui  se  peignait  lui-même  dans  ces  vers  : 

£0  amitié  ddftte  micor  plttÉ  qi/eft  amoor 

Toirt  09  qn'alflMt  «nw  oerar ,  II  l'itoU  pkia  d^ijiii  jovr. 

Ajoutons  au  nombre  des  membres  étrangers  à  la  ville 
d'Arras  LouithJasepk  Duvauqobb,  ehaMiM  régulier  d^Eaii- 
court,  qui,  en  1789,  rémpIafçaiil'Acadéiiitefoyaled'Arras, 
Maresœt ,  officier  du  génie ,  devenu  depuis  général  de  cette 
arme.  Dumarquez'  est  auteiïr  d^un  i^cueil  de  poésies  in- 
titulé :  Lès  Délassements  d'un  paresseux,  à  PigHtiopolis 
fhouai,  W agréai J  fX  mie,  Vëtnachère^  1790,  in*18,  qsi 
renCçrme  phuietuv  pièces  de  vers  composées  pa(r  l'auteur 
ponr  la  société  des  RosaH^  L'une  d'elles  (p.  18)  est  une 
éf^/h^,  en  style  femîiier,  adressée  à  ses  confrères ,  potir 
s'excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la  fiîe  des  Roses.  Le  boiv 
chanoine  la  termine  ainsi  : 

f 

Malgré  mon  abseiioé , 
De  y(Axe  roaler, 
De  flàçon  durable , 
Je  serai,  messieurs, 
tel  eoimne  ainevre^ 
Mais  stifoui  à  table 
D esprit  et  de  cosur, 
Votre  serviteur, 
DuMARQCBx,  bon  diable. 
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Voici  avec  quelle  verve  le  chanoine  riguHer  d*EaucOurt 
chantait  les  plaisirs  de  Comiis  et  de  Baccbos ,  lorsqu'il  était 
couroDBé  de  roses,  sons  le  berceau  anaoréontique  des 
RoMii. 

Iles  «mis,  ta  Tigae  sa  tait  : 
A  la  raison  de  même  impoaots  1»  allailcé. . . 
Bon  !  le  auave  ei  pôlUlaot  roset, 
A  sroa  bouUloDs  de  sa  prison  s'élance. 

Ara  feuï  que  Pbœbus  va  darder,  0^ 

Opposons  la  fralcbeur  de  sa  divine  sève ... 
Bavons ,  amis ,  buvons ,  que  sans  tarder 
De  noe  bereem»  un  biouinard  frais  s'élève. 

Arme-toi,  vaUlani  CkaroÊifmd, 
Un  puissant  ennemi  provoque  ton  cottage  ; 
Vois-tu  ce  large  et  savourent  jambon , 
Qui  de  ten  glaive  ose  braver  la  lage  ? 

Frappe,  guerrier,  que  sous  tes  coups 
Son  vaste  individu  dans  un  moment  succombe  1 
Au  bruit  contos  de  cent  jolis  gloux-giloux , 
Vous,  Hetulî,  prèparet-lui  sa  tombé. 

Toi.  B^gaigmê,  prend  las  plMeaui* 
,  Transmela  A  nos  neveux  ce  eQmbnt  sanguinaire , 
tandis  qu'iTsrM  du  malheureux  héros 
Prononcera  Téloge  funéraire. 

L»  Gay  par  de  brifiants  couplets 
De  ces  guerriers  fameux  éternise  la  gloire  ; 
Pais  qA  leun  noms  enchaînés  pour  jamais, 
Vêlent  ensemble  an  temple  de  mémoire. 

One  voia-je  9  omiira  te  vainqueui» 
Le  aévèse  Aisé  laebe  un  réfuisiiolre  ! 

Mes  cher»  amis',  voua  flrémissea  d'iwffeur  t . . . 
Rassures-vduft,  Une  conelut  qu'à  boire. 

Le  bofi  diable  de  Domarquez ,  comme  il  s*intUule  lui- 
mémey  qui  chantait  si  bien  et  buvait  mieux  encore,  étaitné 
au  village  dTEquerchin,  près  Douai,  où  il  est  mort  en  1806* 
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Un  monsieur  M. . .  D. . .  Moirc.  . .  -^  de  LUle^  doilt  lé 
nom  ne  se  trouve^  pas  entièrement  expliqué ,  fut  aussi  reçu 
parmi  les  Ro$aii ,  par  un  diplôme  de  Le  Gay  ;  il  venait  en 
poste  assister  aux  séances  les  jours  de  réunion.  C'était  un 
ami  de  P.  Cot,  d'Arras.  L'abbé  Ménage,  de  Paris,  oncle 
du  poète  CKaramondj  M.  Haudouakd,  lieutenant-général 
du  bailliage  de  Bapaume,  De  Gastiluon,  Gorbet,  sculpteur 
lillois,  le  médecin  TARÂNGef ,  mort  Recteur  de  PAcadémie 
de  ^nai,  et  Honorez  ,  chanoine  régulier  de  Fabbaye  d*Ar- 
roa|^ ,  faisaient  aussi  partie  de  cette  congrégation  chan- 
tan^aont  ils  avaient  l'eçu  les  bulles  poétiques. 

La  société  anacréontique  des  Romti  corre^)ondait  avec 
la  réunion  bocagère  du  Valmuse.  Ges  deux  institutions , 
à  la  fois  galantes  et  littéraires ,  étaient  bien  Caiites  pour  se 
coniprendre  et  s'entendre.  Le  Valmuse ,  jolie  maison  de 
plaisance  que  H.  de  Wavrechin ,  riche  propriétaire  douai- 
sien,  avait  permis  à  M.  Rotnan  de  se  bâtir  dans  sa  terre  de 
Brunemont,  près  de  Douai,  a  obtenu  une  certaine  célébrité 
par  l'association  singulière  que  ce  gentil  poète  y  avait  for- 
mée (0*  Ghacun  des  Valmttëiens  et  Yahnimennes ,  qu'on 
appelait  Èocagers  et  Bocagères^  avait,  dans  les  allées  du 
Valmuse ,  un  arbre  qui  lui  était  dédié  et  dont  il  prenait  le 
nom.  La  poésie Jégère,  la  comédie  de  société ,  les  jeux  et 
exercices  champêtres,  la  danse,  la  musique,  l'équitation, 
la  chasse ,  la  pèche  et  la  botartiique  forent  les  principales 
occupations  des  membres  des  dent  sexes  dé  cette  aimable 
société. 

Un  jour  le  Vdlmuse  envoya  une  dépuiafion  aux  Romti, 
dont  les  chants  ànacréontiques  avaient  retenti  jusques  sur 
les  rives  de  la  Sensée ,  pour  les  inviter,  en  masse ,  à  venir 
foire  une  excursion  dans  leur  bocage.  Les  députés  étaient 
porteurs  de  diplômes  qui  conféraient  à  chaque  Rt>saH  le 
titre  de  Valmusim.  Les  remerciements  |ie  se  firent  pas 
attendre  ;  il  éuient  de  Le  Gay,  et  en  vers  : 


•A^ 


(l)  Voyei  ràrticle  VaUmuB  :  Archivêi  du  Noriy  U^  livraison  du  tom« 
4,  nùm>èttê  sétiè,  p.  76-7S. 
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En  lettres  d'or  il  est  gravé 
'Sur  nos  tablettes  purpurines. 
Ce  jour  où  des  muses  badines 
Chaque  disciple  s*est  trouvé 
Le  confrère  de  vingt  Corimies. . . 

GoQoeve^  deno  notre  plaiair, 
Quand  vers  «eus  députant  aa  vuseï 
Kouàn  noua  a  fait  avertir 
Que  nona  étions  tous  du  Valmute  / . . . 

Ah  !  que  d'une  aile  plus  rapide 
Le  temps  vole  jusqu'à  ce  jour 
Où  dans  le  pins  charmant  séjour 
Doit  s'assembler  la  double  cour 
Des  Dieux  du  Parnasse  et  de  Gnide  I 

Vàlmum,  alors  noua  te  verrona  1 
Nous  lea  ▼errons  ces  bocagèrea , 
Que  d'avance  nous  admirons, 
Mêler  leurs  pas  sur  les  fougères  ; 
Et,  rivales  dM  Deahoulières, 
Danser  au  bruit  de  leurs  chansons  ! 

Je  TODS  laisse  à  penser  la  vie  que  firent  oeft  bons  smis  ré- 
unis an  Valmuse  I  On  fiit  étincelant  d'em>rit  :.  il  y  eut  un  feu 
roulant  de  saillies  ^  de  couplets ,  d«  madrigaax  et  de  mots 
galants  qui  se  succédèrent  Jusqu'à  la  séparation  des  deux 
compagnies  ;  et  c^est  bien  dommage  qu'il  ne  fftt  pas  de  mode 
alors  d'avoir  dans  ces  séances  légères  un  slénograpbe  pour 
arrêter  au  passage  et  fixer  sur  le  papier  tout  ce  qui  se  dit, 
se  lut  et  se  chanta ,  nous  pourrions  aijyourdliui  en  toucher 
quelque  chose  à  nos  lect^rs  et  surtout  à  nos  lectrices  qui 
seraient  peut'^tre  curieuses  d*écouter  un  peu  aux  portes  : 
quoiqu'il  en  soit ,  il  reste  prouvé ,  par  le  peu  qu'on  en  a  su, 
que  tout  le  monde  se  sépara  catisfiîu  les  uns  des  autres,  et 
que  l'on  se  promit  de  se  revoir.  H  devait  en  être  autre- 
ment ....... 


a 
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Une  des  dernières  grandes  fêtes  des  Roses  se  tint  à  la 
fin  de  Télé  1787  ;  il  nous  est  resté  une  sorte  de  procès-ver- 
bal de  séparation  et  d'ajournement  au  printemps  de  1788 , 
rédigé  en  vers  par  Le  Gay  :  Cette  cérémonie  était  ce  que 
l'on  appelait  enterrer  les  roses.  A  Paris,  dans  les  bals  de  la 
mi-caréme ,  à  la  fin  des  plaisirs  de  l'hiver,  toutes  les  dan- 
seuses se  donnent  aussi  le  mot  pour  enterrer  les  roses  :  elles 
doivent  avoir  toutes  une  robe  de  satin  rose,  avec  une  triple 
jupe  de  tulle  rose,  relevées  de  chaque  côté  par  de  grosses 
roses  mousseuses  ;  au  corsage,  aux  manches,  aux  coiffures, 
la  même  fleur  domine  :  à  deux  heures  du  matin,  on  détache 
toutes  ces  roses  qui ,  réunies  dans  de  vastes  corbeilles, 
ornent  la  table  du  souper  ;  après  le  souper,  on  les  vend  au 
profit  des  pauvres ,  et  Tenterreinent  des  roses  vient  au 
secours  des  vivants. 

Voici ,  nous  le  pensons ,  une  des  plus  récentes  pièces 
lues  dans  la  joyeusQ  confrérie  des  Rosati:  Nous  la  publions 
comme  un  des  derniers  éclairs  lancés  par  la  pléiade  des 
chanteurs  artésiens  pour  illuminer  leurs  séances. 

Aux   RoSATl, 

A  la  dernière  assemblée  de  1787. 

Voici  donc  les  deniières  Roses  ; 
Voici  notre  dernier  feslin. 
Il  n'est  qa'un  tems  pour  toutes  choses  : 
Plaisirs,  fleurs  ont  méioae  destin. 
Tout.ce  qui  rend  l'Ame  enivrée, 
Les  plus  flatteurs  enchantemens , 
Ne  comprennent  dans  leur  durée, 
Hélas  !  que  bien  peu  de  momens. 

Ne  nous  plaignons  pas  du  mélange 
Des  biens  et  des  privations  : 
L'or  plaît  mieux  trouvé  sur  la  foilge  ; 
L'ombre  fiilt  sortir  les  rayons. 
L'obU,  sans  dégoût,  ne  pourrak  être 
Toujours  sur  des  fleurs  arrêté. 
De  rhiver  qu'il  fit  disparaître 
Le  printemps  reçut  sa  beauté. 
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Sa  ftiite  a  décoloré  Flora 
GémiBMnte  aux  pieds  de  Cérè»^ 
La  moisson  yacille  et  se  dore 
Pr6le  à  tomber  sur  les  guère  ts. 
Adieu ,  ma  Rose  ;  adieu ,  ma  coupe  ; 
Mes  chers  amis ,  sèparoUs-nous  : 
Mais  datts  ces  lieux ,  joyeuse  troupe^ 
Au  mois  de  mai  retrouvons-nous. 

Se  som-ils  retrouvés  en  1788?  -^  Peot-^re...  mais  les 
pièces  oflQcieUes  de  cette.  aBsée  ne  sont  pas  venues  à  notre 
Gonnaiss^moe.  Cependant  il  existe  un  diplôme ,  un  seul , 
qui  porte  la  date  de  cette  année  -.  Le  dernier  reçu  dans  cette 
pléiade  de  chanteurs  bons  vivants,  d'aimables  épicuriens 
et  de  spirituels  écrivains ,  ftat  le  poète  Feutry,  de  Lille , 
dont  le  brevet  en  vers  a  été  écrit  par  H.  Charatnoïkd ,  qui , 
ainsi  que  Le  Gay,  rimait  avec  une  facilité  et  i^ie  variété  in- 
croyables les  lettres  patentes  d'admission  de.  tous  les  néo- 
phytes de  la  société.  Celles  qui  nomment  Feutry  Rosati 
débutent  ainsi  : 

Au  déclitt  d'un  beau  Jour  Tan  mil  huit  Oent  moins<  douse. . . . 

Celte  pièce  nous  prouve  qu'en  1788  la  société  anacréontique 
fonctionnait  encore.  C'est  tout^-fait  le  dernier  monument 
littéraire  qui  nous  reste  d*elle.  Feutry  ne  jouit  pas  long-* 
temps  du  doux  nom  de  membre  de  la  société  des  Roses  \ 
la  gatlé  9  la  firanche  jovialité  de  ses  collègues  ne  parait  pas. 
avoir  égayé  son  caractère,  ni  enchanté  les  derniers  momens 
de  sa  vie.  Il  ne  fréquenta  pas  assez  ses  confrères.  L'an- 
teor  du  Tempfe  ie  la  Mort,  du.poème  des  Tonibeaux,  beau- 
coup trop  imbu  des  écrits  du  docteur  Young,  et  le  cerveau 
affiiibli  par  des  pensées  creuses  et  des  idées  sombres ,  se 
pendit  l'année  suivante.  Le  â7  mars  1789,  Feutry  fut  trou- 
vé suspendu  au  plafond  de  sa  chambre,  au  domicile  qu'il 
occupait  sur  la  place  du  Moulin  à  Lille.  On  trouva  sur  sa 
table  ces  deux  vers  tracés  d'une  main  tremblante  : 

Quand  Dieu  veut  punir  l'homme,  il  trouble  sa  raiiou  ; 
Je  réprouve  en  osanl  implorer  son  pardon. 
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C'est  le  quo8  vult  perdere  Jupiter  dementat  des  ancieBs. 
(Voy .  la  Biographie  de  Feutryj  Archives  du  Nordy  1"  série, 
l.  r%  p.  88-97). 

H.  Le  Gay  Gis,  ancien  professeur  de  rhétorique,  qui  a 
donné  ses  soins  à  la  dernière  édition  de  :  Mes  Souvenirs , 
par  son  père,  Pam,  Janeij  1819,  in-18,  avait  promis,  dans 
une  note  (p.  112)  que  bientôt  on  formerait  un  Recueil  des 
vers  chantés  ou  lus  sous  le  berceau  des  Roses,  par  les 
membres  de  la  société  anacréontique  ;  cette  promesse,  qse 
nous  sachions,  n'a  point  été  accomplie ,  et,  jusqu'ici,  il  ne 
nous  est  rien  parvenu  sur  les  travaux  des  Rosali  pendant 
l'année  1789  ;  nous  doutons  même  que  ces  réunions,  toutes 
de  plaisirs  et  de  poésie ,  aient  été  bien  suivies  dans  ces 
temps  :  l'orage  grondait  au  loin ,  les  vers  légers  des  poètes 
faisaient  place  à  la  prose  acerbe  des  politiques,  rAmour» 
battu  par  la  Discorde,  rentrait  dans  sa  niche,  et  le  berceau 
des  Roses  a  du  être  négligé  et  abandonné  pour  le  forum. 

Toutefois,  pendant  une  existence  d'environ  dix  années, 
la  soeieté  des  Rosati  d'Airas  a  fait  du  bruit  dans  la  contrée 
et  y  avait  même  répandu  une  sorte  de  goût  pour  la  poésie 
légère ,  très  en  vogue  dans  le  siècle  dernier  à  Paris ,  mais 
asset  rare  en  province.  De  même  que  cette  réunion  de 
chanteurs  Ait  une  émanation  de  la  société  littéraire  d'Arras^ 
de  même  elle  engendra  des  poétereaux  dans  l'Artois.  L'A- 
cadémie royale  des  Belles-Lettres ,  autorisée  dès  le  13  mai 
1788)  avait  rendu  de  bons  services  au  pays,  mais  ne  suffisait 
pas  aux  esprits  du  temps,  énervés  par  la  mollesse  des 
mœurs  ^  par  la  légèreté  de  la  littérature  de  l'époque,  et  par 
le  relàdiement  de  la  société.  Il  fallait  aux  Alcibiades  élé- 
gants de  la  capitale  de  l'Artois  quelque  chose  de  moins  sé- 
vère qu'une  réunion  académique,  tout  en  laissant  à  l'esprit 
et  à  l'imagination  les  moyens  de  se  développer.  Ils  ne  dé- 
siraient pas  seulement  que  l'on  passât  du  grave  au  doux^ 
mais  ils  voulaient  aller  du  plaisant  au  jovial,  du  courtois  au 
galant,  du  vin  à  la  bonne  chère ,  de  la  chanson  à  TAmour. 
C'est  pourquoi  ils  fondèrent  les  Rosati, 


Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  le  genre  de  pro- 
dnclions  de  nos  aimables  artésiens  est  vide  et  entaché  de 
fadeur  ;  combien  surtout  il  s'éloigne  des  compositions  de 
nos  contemporains  :  c'est  à  ce  point  qu'on  pourrait  croire 
que  notre  relation  est  une  œuvre  toute  d'imagination,  et  que 
nous  avons  voulu  créer  une  fiction  en  montrant  nos  Rosaii 
et  nos  ValmusienSj  si  Ton  ne  se  reportait  à  la  fin  du  siècle 
de  Louis  XV,  dont  la  société  française  avait  si  bien  pris  le 
reflet  et  retenu  l'empreinte.  D'ailleurs  nous  avons  voulu 
aller  au-devant  du  doute  qui  pouvait  nattre  en  publiant  les 
pièces  originales  à  l'appui  de  notre  relation. 

Au  reste ,  il  existe  encore  en  Artois  des  vieillards  qui  ont 
conservé  un  souvenir  agréable  des  Rosati  et  qui  se  rappel- 
lent combien  i  sous  leur  règne ,  la  société  d'Arras  était  gaie, 
calme,  aimable  et  badine  (4).  Ces  militaires,  avocats 9 
abbés,  magistrats,  artistes,  nobles  et  poètes,  faisant  de 
bonne  heure  de  Tégalité  et  de  la  fraternité  non  commandées, 
chantant  et  buvant  ensemble ,  ont  donné  à  la  vieille  cité ,. 
dans  les  dix  dernières  années  de  l'antique  monarchie,  ua 
air  de  gatié  et  de  bonheur  qu'elle  a  bien  vite  «perdu.  Les 
arts,  les  lettres,  les  vers ,  les  plaisirs  tranquilles  étaient 
alors  à  l'ordre  du  jour.  La  scène  changea  bientôt  :  les 
poètes  se  turent  ;  les  abbés  disparurent  ;  les  nobles  émi- 
grèrent  ;  Carnot ,  de  Marescot ,  allèrent  au  combat  et  de- 
vinrent généraux  ;  de  Robespierre . . .  passa  du  Capitole  à 
la  roche  Tarpéïenne  ;  et  la  ville  d'Arraç  échangea  ses  fêtes 
joyeuses  contre  de  bien  tristes  jours  :  la  tetidre  couleur  des 
roses  n'était  plus  de  saison ,  tout  se  rembrunit ,  et  le  sang 
coula  à  flots  dans  ces  mêmes  lieux  où  Ton  n'avait  versé  que 
dtlvin.  Arthur  Dinaux. 

(Extrait  d'un  ouvrage  inédit  Sur  îes  sociétés 
UtUraires  ,  dramatiques ,  boufpmms , 
gakmtês,  gastronomiquis  ^  bachiques  e$ 
ohtmtaii^). 


(1)  D'ailleurs  MM.  Carnot^  représentant ,  LeGay,  proviseur  du  lycée 
Bonaparte  à  Paris,  Lmglit,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Douai,  Cha- 
ramond^  juge-de*paix  à  Yalenciennes ,  etc.,  etc. ,  tous  flU  d'anciens 
Bosati  â'Ârras,  ont  encore  entre  les  mains  des  papiers  et  des  poésies 
de  leurs  auteurs  qui  constatent  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  ai- 
mable et  joyeuse  association. 


L 
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EPILOGUE. 

a 

Les  Rosati  d'Arras  OHt  eu  des  imitaiears  ;  pendant  la 
Révolution  Française,  il  se  forma  dans  Paris  une  nouvelle 
société  du  même  genre  et  du  même  nom.  Ce  ne  pouvait 
être  que  sous  le  gouvernement;  du  Directoire ,  cette  espèce 
de  Régence  révolutionnaire ,  qu'une  telle  résurrection  dut 
se  faire.  En  Fan  Y,  les  Rosati  de  Paris  florissaient.  Ils 
joignaient  aux  travaux  habituels  de  leurs  anciens  d'Arras, 
le  passe-temps  de  couronner  des  Rosières.  On  comptait 
parmi  leurs  membres  les  plus  remarquables,  Tex-génovéfain 
Mulot,  l'ami  de  Sylvain-Maréchal  ;  le  fameux  et  fécond 
C.  Mercier  (de  Compiègne),  poète,  prosateur,  typographe 
et  libraire.  Le  premier  fit  imprimer  un  Discours  prononcé 
à  la  Société  littéraire  des  Rosati  de  Paris'pour  le  couron- 
nement des  Rosières,  eu  Floréal  an  Y  (mai  1797)  ;  le  second 
composa  une  Epître  au  citoyen  Carnoty  Rosati  d'Arras^  et 
depuis  membre  du  Directoire  exécutifs  en  lui  envoyant  en 
Van  V,  son  diplôme  de  Rosati  de  Paris,  insérée  dans  le 
Furet  lUtéraire,  Paris,  an  YIII  (1800)  in-12,  p.  92.  Yoicl 
ie  commencement  et  la  fin  de  cette  pièce  : 

Çj^lTRE  DBS  BOSATI  SB  pARlS  , 

Au  citoyen  Garrot,,  en  lui  envoyant  son  diplôme» 

k  la  troupe  trds  paciflque^ 
De  quelques  Rosati  gaillards., 
11  sied  mal ,  et  c'est  sans  réplique, 
De  troubler  par  une  supplique,. 
Dont  le  but  n*est  pas  politique, 
Les  travaux  du  Meotor  de  Mars. 
Mais  aussi  pourquoi  Polymnie , 
Cous  un.  double  titre  au  génie, 
T*offlre-t-elle  aux  amis  des  arts? 
Tandis  que  ta  prudence  active 
Héte  le  moment  où  l'olive 
Va  coosoler  tous  les  Français  ; 
D'Anacréon  pourquoi  la  muse 
Parmi  les  bergers  du  Valmuse, 
A>t-elle  imprimé  les  succès.? 
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Pourquoi  toutes  les  belles  choses 

Que  tu  Os  au  B§rc$au  de»  Roses 

Ont-elles  trahi  tes  secrets  f 

Nous ,  RosATi ,  nouveaux  confrères 

De  Tos  aimables  bocagères, 

De  L$  Gay  lisant  le  recueil, 

CSomme  vous ,  de  la  Rose  Ap6lres , 

A  mdier  vos  grands  noms  aux  nâlres , 

Nous  sentons  un  tantet  d'orgueil. 

£b  vain  tu  voudrais  t'en  défendre  ; 

A  soi  l'homme  public  n'est  plus, 

En  lui  chacun  a  droit  de  prendre 

Une  part  de  ses  attributs  : 

Or,  à  la  muse  de  l'histoire], 

Au  peiùtre  hardi  des  combats , 

Laissant  Thomme  du  Directoire ,  ^ 

Car  chez  nous  on  ne  se  bat  pas, 

(Si  ce  n'est  parfois  de  la  plume 

Pour  avoir  au  Pinde  le  pas  ), 

Nous  voulons  l'auteur  d'un  volume 

Où  l'on  voit  les  /s  fis  veiiâD|MW  (1) 

Pour  diplôme  prends  cette  épitre , 
jonne  ou  mauvaise,  elle  suffit  ; 
Ton  nom  seul  est  ton  meilleur  titre, 
Et  nous  en  attendons  le  fhiit. 
Une  société  qui  t'aime 
Ta  proclamé ,  malgré  toi-mèiue 
Unanimement  Rosati. 

Ainsi  ftdt ,  le  vingt  et  unième  ^ 

Du  mois  oti  la  rose  a  fleuri , 
L'an  cinq  où  la  paix  a  souri, 
Dans  Bdm  dont  la  porte  est  close 
A  la  haine ,  au  chagrin  obscur. 
Scellé  de  notre  sceau  de  Rose, 
Et  signé,  m  varieim'. 

Par  C.  MiReiKR,  de  Compiègiie. 

A.    D. 


(1)  Allusion  à  des  couplets  de  Gamot  dont  le  refrain  est  ;  J$  n$  vwx 
pat. 
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OBA?XAtr  DSS  XOATTSSXXraS. 


0  ri^ei|rc«x  Janpt  «|iic  mUî  àê  «n  Aibla*, 
Des  bons  d^moni,  det  espriti  familieri 
]lM4«rlM«||-Mi«  mttfleb  BiMmurables! 
On  tf<;/DuUit  toas  ces  fui  la  «dalrablM 
Dans  «on  «IilteBu,  prè^  d'un  large  fojrr  : 
L*  père  «f  f  oa«l«,  et  la  mère  el  la  fille, 
Kt  les  voUin»,  et  tvnte  la  ftiaiUe  « 
Ouvraient  roreiDe  à  monsieur  raumônierf 
Qui  lettr  fliitnit  des  eonics  de  eoreier. 


Les  ««r8<d«  V^iltaire  que  noùd  Venom'Dé  prènfdré  pour  épigra- 
^çhe,  t%  que  'Fdncroirèit  ne-pouvoir  s'appKquer  qu'à  des  temps 
bien  loin  de  ndius,  sout  ettcore^de  mîse  au]ourd*hai  eu  les  rappro- 
chaaC  du  vieui  château  des  Ecaussines ,  situé  sur.  les  confins  du 
Hainaut^.prës  de.  Tantique  forêt  de  Sojguies ^  entre  Le  Rœulx, 
Seneffe,  Nivelles,  Brainié-le -Comté  et  Soignies. 

On  arrive  YûâiiitenanC  aux  Ecaussines  par  le  chemin  âe  fer  de 
Braîne-le-C6dnè  "k  I^a'mût.  '  La  première  station ,  dans  cette  di- 
rection, a  été  fixée  à  dix  minutes  du  chftteau.  Sans  doute  qu*on 
ii*a  pas  voulu  faire  battre  les  fondements  de  Tantique  demeure 
féodale  par  If  rad-wây ,  expression  la  plus  complète  et  la  plus  frap- 
pante des  invention?  modernes  :  le  débarcadère  a  été  tenu  i  dis- 
tance, de  sorte  qtie  rien  ne  Vient  gâter  Tharmonie  du  paysage  qui 
aceompagne  et  encadre  si  bien  les  vénérables  donjons  de  Tancien 
manoir. 


Sftinie.iiec«|ipeUe  qat  de  nemeoiifenirs  :  ee  n'est foSm  là  une 
de  ees  gdlliiqaes  habitations  néêi  d'hier,  oà  Ton  s'est  efforcé  de 
Ukriquer  du  moyen^âge  de  convention ,  qui  n*a  ni  la  na!veté  du 
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patf  é ,  ni  le  confortable  da  présent  ;  ce  n^est  point  non  plu»  une 
restauration  rajeunie  et  brillante ,  ne  formant  qu'un  stfle  bâtard, 
sans  âge  comme  sans  couleur,  qui  offusque  les  yeux  et  que  ré- 
prouf  e  le  goût  ;  c'est  tout  bonnement  un  bon  vieux  et  vaste  châ- 
teau ,  fort  par  la  nature  et  par  Fart ,  irrégulier  et  sans  aucuns  de 
ces  fragiles  attraits  modernes,  laissé  à  peu  près  tel  que  le  moyen- 
âge  Ta  solidement  établi ,  sur  des  bases  qui  semblent  impérissables. 
Rien  n'y  a  été  changé  que  les  habitants  :  au  lieu  de  chevaliers 
bardés  de  fer,  la  lance  ou  la  dague  au  poing ,  on  n'y  voit  que  de 
bons  gentilshommes  hospitaliers  et  pacifiques  ;  en  place  de  Oères 
châtelaines  montées  sur  des  palefrois,  suivies  de  pages  et  d'écnyers, 
ce  sont  d'aimables  dames  qui  remplissent  une  légère  calèche  ou 
un  élégant  coupé.  La  chasse  an  fusil  à  piston  remplace  la  vénerie 
au  fiueon  ;  on  y  boit  le  pétillant  Ai  ou  le  fin  bordelais,  li  où  l'on 
versait  la  vieille  aie  et  l'antique  cervoise  ;  et  les  échos  d'alentour 
qui  ont  si  long-temps  répété  les  refrains  surannés  de  Tatnliirtir/ 
de  Nivelles ,  on  les  accords  oubliés  de  Roland  de  Loauê ,  ne 
redisent  plus  que  les  derniers  accents  de  la  musique  moderne  ita- 
lienne. Telles  sont  les  seules  métamorphoses  opérées  dans  ces 
lieux  :  le  temps  n'a  marché  que  pour  tout  ce  qui  a  vécu  dans  ces 

r 

vieux  murs  ;  le  contenu  est  changé  ;  le  contenant  est  toujours  le 
même. 

Qu'on  en  juge  :  le  château  s*élève  sur  un  rocher  dont  la  base 
est  baignée  par  un  ruisseau  limpide  qui  roule  lui-même  sur  un  lit 
de  pierres.  Un  chemin,  pittoresquement  tracé  au  milieu  d'arbres 
qui  semblent  jetés  là  par  la  nature ,  mais  qu'une  main  adroite  a  su 
planter  et  conduire ,  mène,  après  plusieurs  détours,  à  l'entrée  du 
manoir,  â  laquelle  ou  n'arrive  qu*après  avoir  franchi  tin  pont  qui 
a  pour  sentinelles  avancées  deux  lions  en  pierre ,  portant  dans 
leurs  griffes  les  blasons  sculptés  d'anciens  possesseurs  de  ces 
lieux  (i).     La  porte  est  dominée  par  une  haute  tour  carrée  con- 


(i)  L'un  des  lions  sculptés  devant  le  pont  tient  Técnsson  blasonné  de 
la  famiUe  Van  der  Burch  ;  l'autre  présente  les  armoiries  de  la  maison 
de  Saluoes-Bememlcoart,  dont  était  sortie  l'aïeule  du  lieutenaot^général 
comte  Charles  Van  der  Burch,  propriétaire  actuel  du  château  dea 
EcauMines. 
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tenant  une  horloge.'    C'était  de  ce  point  que  jadis  la  vigie,  placée 
^ur  la  plate-forme,  sonnait  du  cor  à  l'approche  d» s  chevaliers  ami» 
ou  ennemis,  pour  faire  ouvrir  la  grille  hospitalière,  ou  faire  lever 
le  pont  de  la  forteresse. 

Des  lierres  séculaires ,  qui  partent  du  rocher  et  cherchent  i  es- 
calader les  murs  épais  du  château  ;  des  broussailles  qui  remplissent 
des  fossés  i  demi- comblés  :  un  jardin  piltoresquement  placé  en 
dehors  de  Thabitatiou,  dont  les  points  de  vue  sont  charmants  ;  la 
ferme  du  château  ,  dont  les  portes  flanquées  de  tours  semblent  la 
livrée  d^un  tenancier  du  seigneur  féodal  ;  de  vieux  arbres,  qui  ont 
TU  passer  des  générations  d'hommes  et  des  révolutions  d'empires  ; 
une  eau  qui  tombe  en  cascade  et  dont  Técume  va  se  perdre  dans 
le  frais  gazon  ;  des  murailles,  dont  le  ton  bruni  par  les  siècles  at- 
teste Tâge,  percées  de  fenêtres  inégales,  forment  le  fond  du  tableau 
extérieur  de  ce  domaine,  un  peu  décousu  peut-être  en  apparence, 
mais  par  cela  même  plus  pittoresque  et  plus  original  que  toutes  les 
constructions  magniGques  par  leur  régularité. 

Dans  l'intérieur,  l'aspect  change  :  le  caractère  de  Pédiflce  est 
grave  et  sévère.  On  sent  qu*pn  est  dans  an  lien  qui  fut  destiné  à 
le  guerre ,  et  qu'on  a  dû  surtout  y  sacrifier  l'agrément  de  la  vue 
à  la  sûreté  de  la  défense.  La  cour  est  grande,  presque  carrée,  et 
pour  ainsi  dire  entourée  de  bâtiments,  parmi  lesquels  s'élève  avec 
fierté  la  chapelle  surmontée  de  son  clocheton  aigu.  En  entrant  dans 
le  corps  de  logis,  on  arrive,  après  avoir  traversé  uo  vestibule  peu 
remarquable,  â  une  vaste  pièce.  Jadis  salle  des  gardes,  aulourdliuî 
salle  i  manger,  de  conversation ,  d'armes,  de  jeux,  d'étude,  de 
billard,  galerie  de  tableaux,  etc  ,  etc.,  et  cumulant  tous  ces  offices 
sans  eflTort  et  sans  gêne  pour  les  serviteurs  comme  pour  les  maîtres. 
Ce  singulier  salon  omnibuê  mérite  à  lui  seul  une  description  toute 
spéciale. 

Qu'on  se  figure  une  large  pièce ,  éclairée  de  chaque  eôté  par 
deux  grands  vitraux  dégUse ,  dont  le  plafond  se  compose  de  pou- 
tres en  beau  bois  crû  pris  dans  les  plus  forts  et  les  plus  hauts 
chênes  de  la  forêt  de  Soignies.  Huit  intervalles  de  ces  entre-poutres 
partagent  la  longueur  de  ce  plafond  :  qu'on  juge  de  la  dimension 
de  la  salle  1    La  grande  difficulté  était  de  garnir  les  vastes  muraille» 
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blaDchîes  à  la  chaux  d*ane  telle  pièce.  On  7  a  poarfo  fort  ingé- 
nieusement.  Soixante  tètes  de  cerCs^  parfaitement  desséchées  et 
blanchies  par  le  temps,  garnies  de  leurs  bois  et  du  pied  de  la  béte, 
offert  comme  hommage  i  la  personne  la  plus  distinguée  de  la 
chasse  où  ces  élégants  animaux  ont  succombé ,  forment  le  plus 
noble  couronnement  en  courant  le  long  de  la  corniche.  Des 
armures,  casques ,  cuirasses,  lances  et  hallebardes,  couvrent 
rénorme  dessus  du  foyer,  dans  lequel  on  a  dû  brûler  des  arbres 
entiers ,  dans  un  des  bouts  de  la  salle.  Les  armes  de  la  noble 
maison  de  Groy,  qui  écartèle  a?ec  celle  de  Renty,  et  Técn  de  la 
famille  de  Lalaing  brochant  sur  le  tout,  sculptées  en  relief,  ornent 
le  bas  du  manteau  de  cetle  cheminée  monstre,  supportée  par  des 
colonnettes  gothiques.  Des  chasses  à  la  grosse  bête,  de  grandeur 
naturelle,  peintes  par  5hy(iers ,  des  portraits  de  famille ,  des  ta- 
bleaux du  pays ,  les  grandes  batailles  d* Alexandre,  gravures  co- 
lossales d'après  Lebrun ,  des  cadres  de  papillons ,  coquillages  et 
minéraux,  ont  fini  par  remplir,  Jusqu*à  un  certain  point,  la  nudité 
des  murs.  Restait  à  sauver  Timmensité  du  parterre.  On  y  a 
pourvu,  i  peu  prés,  à.raide  d*un  dressoir  pour  la  vaisselle,  d'une 
grande  table  ronde  à  demeure  pour  les  repas  ^  d'une  autre  à  dé* 
couper  pour  le  service,  d'un  billard  qui,  placé  dans  on  angle,  (ait 
Teffetd'un  tabouret  dans  un  salon  ordinaire,  d'uu  piano  à  queue, 
d*un  orgue ,  d'un  meuble  garni  d'albums  et  d'atlas ,  d'une  table 
ft  jouer  et  d'une  autre  &  ouvrage  ,  d'une  vaste  prussienne  dans 
laquelle  on  met  i  la  fois  un  hectolitre  de  houille  et  dont  la  buse  de 
tôle  va  se  perdre  d'une  manière  imperceptible  dans  le  vaste  inté- 
rieur de  l'ancienne  cheminée  que  nous  avons  citée  ;  nous  ne  par- 
lons pas  de  quelques  douzaines  de  sièges  plus  ou  moins  vastes, 
de  banquettes  autour  du  billard ,  de  paniers  emmis  le  foyer  pour 
recevoir  les  chiens  favoris  des  châtelains,  de  denx  meubles  auprès 
de  la  porte  pour  appendre  les  coiffures  et  les  manteaux ,  de  deux 
pièces  de  canon  sur  leur  affût  qui  figurent  là  comme  denx  jouets 
d'enfant  oubliés,  ni  de  plusieurs  autres  meubles,  étagères  ou  ba- 
huts ;  mais  nous  dirons  seulement,  pour  l'acquit  de  notre  conscien- 
ce, qu'outre  ces  objets  placés,  il  reste  de  quoi  former  fort  aisément, 
et  sans  rieo  déranger,  trois  00  quatre  quadrilles  dans  la  salle. 

Il  faudrait  un  Walter  Scott  pour  rendre  la  première  impression 
que  l'on  ressent  en  tombant  au  milieu  d'un  tel  édifice  en  sortant 
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de  nos  maisonnettes  modernes.  Noos  nous  rappellerons  long- 
temps que  notre  introduction  y  eut  lieu  an  soir  du  mois  de  déeem- 
bre,  par  un  temps  de  frimât  et  de  gelée.  Malgré  la  clarté  de  deux 
brillantes  careelles  et  d*an  foyer  pétillant,  les  sept  hoiliémes  de  la 
salle  restaient  dans  nne  entière  obscurité.  Le  maître  du  lieu , 
atoé  de  Tillustre  famille  de  Vanderburch,  vénérable  offider-général 
dont  la  neige  des  hivers  commence  à  blanchir  la  téte^  conversait 
prés  duleo  avec  l'aumônier  du  château  qui,  chaque  jour,  le  matin, 
célèbre  le  service  divin  dans  la  chapelle.  La  châtelaine ,  de  son 
c6tè,  dernière  dame  vivante  de  la  noble  maison  de  Rodoan,  ter* 
minait  heureusement  une  partie  de  grabuge  avec  sa  demoiselle  de 
compagnie.  De  beaux  épagneuls,  jadis  grands  chasseurs,  aujoov- 
d*hui  pauvres  invalides  chers  encore  â  leurs  maîtres,  entouraient 
le  foyer  ;  d*anciens  serviteurs  dont  les  pères  avaient  servi  les  ayew 
de  leurs  patrons,  introduisirent  les  étrangers  avec  cette  bienveil* 
lance  et  cette  attention  qu^oo  ne  trouve  presque  phis  que  dans  les 
maisons  d*origine  ancienne ,  où  les  traditions  hospitalières  sent 
restées  intactes  et  religieusement  observées.  Nous  prlows  place 
al^la^ge  foyer  domestique ,  et  pen  â  peu  les  yeux  s*babituant  â  la 
grandeur  de  la  salle ,  découvrirent  les  principales  curiosilts  de  oe 
monde  ancien,  devenu  nouveau  pour  la  génération  actuelle. 

Le^  armoiries  sculptées  de  I»  vaste  cheminée  attirèreal  tout 
d^abord  notre  attention;  nous  remarquâmes  les  lozanges  des 
l.aiaitt|^,  ce  qui  indiquait  assex  que  nous  étions  dans  le  prindpai 
château  des  Ecaussines  ;  car,  aous  ce  nom  comme  sous  celui  des 
jEa/tttfiea ,  il  existe  deux  communes  qui  se  touchent,  et  deux 
châteaux  qui  diffèrent  essentiellement  ;  les  EccmumU'-LaMikg 
et  les  Ecauêêin^ê'EnghHn,  L*écu  compliqué  des  €roy  et  des 
Lalaing  est  supporté  d'un  côté  par  un  chevalier  dont  la  partie  in^ 
férieure  se  termine  ^a  queue  de  poisson  »  et  de  Tattlre  par  une 
Mélumnê  qui  se  peigne  d'une  main  et  porte  de  Paulre  us  mirok 
dans  lequel  elle  se  regarde. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  répéter  cette  antique  et  populaire  tradi- 
tion de  la  fée  Mèlttsine  qui  a  dû  eue  contée  bien  des  fois,  dans  les 
longues  joirées  d'hiver,  en  face  de  ce  large  foyer  au-dessus  du- 
quel la  figure  de  la  fée  est  sculptée  en  pierre  de  taille.     Nous  n*en 
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dirons  qa*iiii  mot ,  parce  que  cette  histoire  se  rattache  tout  nalU'- 
reUemeut  à  c^lle  du  diâteau. 

MélHsine  »  fille  d*un  roi  d'Albanie  et  de  la  fée  Pruaitu ,  fut 
assez  mal  inspirée  pour  outrager  sa  mère  qui  lui  donna  sa  malé- 
diction et  la  condamna  à  se  Iransférmer  en  serpent  jusqu*à  h 
ceinture  tous  les  samedis.  Cette  tervible  punition  devait  finir  avec 
la  vie  de  celle  qui  en  était  l'objet ,  si  elle  parvenait  à  trouver  un 
mari  qui  consentit  à  ue  jamais  rapprocher  ce  jour- là.  Mélusine 
rencontra  une  fois  Raimoném,  neveu  du  comte  de  Poitiers,  dans 
une  forêt  sombre,  s'en  fit  aimer,  et  Tépoosa  avec  la  condition 
imposée  de  ne  pas  être  vue  le  samedi.  Tout  alla  bien  pendant 
quelque  temps,  mais  le  jalousie  troubla  le  bonheur  des  époux. 
Raimondin,  malgré  les  dons  et  privilèges  dont  sa  fée  Tavatt  com- 
blé, oublia  un  jour  sa  promesse  et  il  voniut  savoir  ce  que  Mêluiine 
faisait  le  samedi  retirée  dans  une  obscure  retraite  II  se  mit  aux 
aguets  et  vit  sa  femme  plongée  à  mi-corps  dans  un  grand  basmu, 
selon  la  pénitence  qui  lui  était  infligée^  avec  une  queue  de  poisson 
qoi  bisait  jaillir  Tean  sur  sa  tète ,  pendant  qo*elle  peignait  te 
longs  cheveux  et  se  regardait  dans  un  miroir.  C'est  ainsi  que 
depuis  on  a  toujours  représenté  la  malheureuse  fée.  La  curiosité 
de  son  mari  a  causé  sa  fuite  et  désormais  elle  doit  rester  éternelle- 
ment sous  l'empire  de  son  horrible  transformation.  Son  immense 
malheur  ne  l'empêche  pas  de  porter  intérêt  à  sa  postérité.  Son 
ombre  erre  la  nuit  sur  les  tours  des  chAteaux  où  vivent  ses  des- 
cendants, et,  lorsqu'un  malheur  les  menace,  elle  jette  des  gémis- 
sements funèbres  que  le  vulgaire  a  nommés  des  erii  d$  MéluHne, 
et  dont  il  applique  le  sens  &  toutes  les  plaintes  lamentables  pous- 
sées avec  énergie. 

C'est  au  château  de  Lusignan  en  Poitou,  ou  plutôt  de  Lasignemp 
dont  le  nom  n'est  que  Tanagramme  de  Mêlutigne,  que  la  fée  fit 
ses  premières  apparitions,  tandis  que  les  sires  du  lieu  devinrent 
comtes  de  la  Marche  et  d'Angouléme ,  et  se  firent  remarquer  dans 
l'histoire  des  Croisades  et  du  royaume  chrétien  de  Jérusalem.  Le 
château  de  Lusignan,  dont  on  attribuait  la  fondation  à  la  fée  Mélu- 
sine, fut  pris  sur  les  Calvinistes ,  après  quatre  mois  de  siège ,  en 
1 878 ,  par  le  duc  de  Montpensier.  Il  fut  rasé  de  fond  en  comble  : 
«  Ainsi  fut  détruit,  dit  Brantôme^  ce  chAlean  si  ancien  et  si  admi- 
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•  rable  ,  qu'on  poafoit  dire  que  c*étoit  la  plus  belle  marqae  de 

•  forteresse  antique  et  la  plus  noble  décoration  Tieille  de  toute  la 
«  France  !  »  (i). 

La  fée  Mélustne  partageait  ses  visites  nocturnes  entre  les  cbâ- 
teaux  de  la  maison  de  Losignan  et  de  celle  de  Luxembourg  ;  des 
traditions  bretonnes  la  font  apparaître  également  sur  les  plus  hauts 
donjons  de  TÂrmorique.  On  regarde  comme  certain  que  le  châ- 
teau â*Enghien,  en  Hainaut,  noble  demeure  et  antique  domaine 
des  Luxembourg ,  appartenant  aujourd'hui  à  la  maison  d'Aren- 
berg ,  a  anssi  été  visité  par  Mélusine  (9).  D'après  les  supports 
des  armes  de  la  grande  cheminée  des  Ecaussines ,  ce  manoir,  qui 
passa  dans  les  mains  des  Croy,  des  Lalaing,  et  de  tant  d'illustres 
seigneurs^  alliés  aux  premières  maisons  du  pays,  a  dû  enregistrer 
parmi  ses  traditions  locales»  celle  des  visites  nocturnes  de  la  fée 
Mélosine  sur  la  plate*forme  de  la  grosse  tour,  pendant  les  nuits 
sombres,  chaque  fois  qu'un  membre  de  la  famille  allait  de  vie  à 
trépas.  Si  on  interrogeieiit  les  plus  vieux  du  village,  il  s'en  trou- 
verait peut-être  en  état  d'affirmer  qu'ils  ont  entendu  jadis  les  cris 
de  Mélusine, 

Cette  grande  et  ancienne  salle  des  gardes  qui  aujourd'hui  a 
une  destination  si  variée  et  qui  reçoit  sur  ses  larges  murs  en  même 
temps  que  les  trophées  de  guerre  et  de  vénerie ,  les  portraits  du 
-vénérable  archevêque  de  Cambrai,  François  Yanderburch,  ar- 
rière-granâ>oncle  du  chAtelain  actuel ,  ceux  du  comte  de  Bous- 
soit,  père  delà  châtelaine  ,  des  Rodoan  ,  des  Vandergraft,  des 
Benepont,  des  Ghistelles  et  des  D'Assignies  ;  cette  immense  salle, 
disons-nous,  a  exactement  son  pendant  au  premier  étage  et  pré- 
cisément au  dessus.     Là  aussi,  une  cheminée  colossale  porte  sur 


■«itfVaMiBriMai^Mi^ 


(1)  La  Camille  de  Lusignan  ne  fut  pas  éteinte  avec  la  ruine  du  beau 
château  de  ce  nom.  Deux  iriarquis  de  Lusignan  foreni  députés  de  la 
noblesse  attx  ECata-Généraux  de  1789.  Un  marquis  du  même  nom  a 
été  nommé  pair  de  France  le  7  novembre  1839. 

(S)  Voyez  Arehhes du  Nord ,  1^* série,  tome  U^,  Les  hommes  elles 
choses,  p.  6.  —  Histoire  des  seigneurs  dEnghien ,  par  Pierre  Colins, 
Bailli,  etc.     Tournai,  1643,  in>4o,  p.  728. 
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8on  manteau  de  vastes  armoiries  sculptées,  représentant  le  blason 
des  Croy,  soutenu  par  Adam  et  Eve  en  eoâiutne  du  tempt.  Cette 
salle  est  ordinairement  sans  destination  :  mais,  quand  advient  une 
circonstance  contraire  à  celle  qui  doit  faire  crier  Mélusine,  quand 
on  marie  un  enfant  du  château  ou  quand  il  y  nait  un  héritier,  cette 
pièce  est  convertie  en  salle  de  bal ,  et  tons  les  parents ,  les  amis, 
voisins  et  tenanciers,  viennent  s*y  ébattre  Joyeusement.  Quoique 
la  compagnie  soit  alors  bien  nombreuse,  il  y  a  encore  de  ta  place 
de  reste. 

Maïs  ce  nVst  pas  seulement  en  dMmmenses  salles  de  ce  genre 
que  consistent  les  appartements  du  château  des  Ecaossines.  Au 
rez-de-chaussée ,  de  la  pièce  monstre  que  nous  avons  décrite ,  on 
passe,  par  trois  portes,  d*abord  dans  une  des  cinq  tours  du  manoir 
féodal  ;  de  Tautre  côté,  dans  les  chambres  de  service,  les  cuisines 
et  la  chapelle  vaste  et  élevée  dont  maint  village  s'accommoderait 
avec  joie,  et,  entre  ces  deux  issues,  on  pénètre  par  une  autre  dans 
un  salon  de  proportions  restreintes,  décoré  de  portraits  de  famille 
et  de  tableaux  de  prix  ,  parmi  lesquels  on  en  distingue  un  d'iJu- 
hert  Goltzius ,  représentant  La  Vue,  qui  a  été  gravé  à  Paris  par 
Klizaheth  Mariié  Lépicié,  D^autres  pièces  moins  importantes 
complètent  le  rez-de-chaussée. 

Au  premier  étage,  dont  les  détours  rappellent  un  peu  Tidée  du 
labyrinthe  que  Dédale  construisit  en  Crète ,  on  voit  la  tour  aux 
Archivée;  Tappartement  du  châtelain;  celui  de  la  châtelaine , 
dont  le  cabinet,  qui  lui  sert  de  bibliothèque ,  est  un  ancien  ora« 
toire  de  la  comtesse  de  Lalain,  sur  la  voûte  duquel  sont  encore 
appliqués  les  écus  armoriés  de  cette  noble  maison  ;  les  chambrea 
de  Taumônier  et  des  étrangers ,  et  un  long  corridor  dont  la  di- 
mension est  telle  qu'il  sert  de  tir  à  Tarbalète  lorsque  le  tempe  ne 
permet  pas  la  promenade.  De  celles  de  ces  pièces  dont  les  hautes 
fenêtres  sont  ouvertes  sur  la  campagne,  la  vue  s*étend  au  loin  sur 
la  forêt  de  Soignies,  le  cours  de  la  Senne,  le  railway,  elles 
pittoresques  carrières  de  pierres  de  couleur  gris  de  perle,  ipii 
portent  le  nom  d'Eeaueeinee  et  qui  font  rornemeat  des  grands  et 
beaux  édiGces  du  pays. 


On  couçoit  qa  une  résideace  de  cette  importance  et  de  celte 
antiquité  a  dû  servir  d*asite  à  de  haata  persoDDages  ;  noua  allons 
tenter  d*en  rétablir  la  série  :  la  liste  en  aéra  longue  autant  qu'il*- 
lustre,  nous  en  supprimerons  tous  les  détails  qui  pourraient  obs- 
truer cette  curieuse  filiation  des  puissants  propriétaires  de  ce  vé- 
nérable manoir.  Il  y  a  cinq  à  six  siècles,  ce  domaine  appartenait 
à  rillustre  maison  de  Rœulx ,  qui  représentait  une  des  pairies  du 
Hainaut.  Jeanne  de  Rœux,  dauie  d'Ëcaussînes,  porta  cette  terra 
dans  la  famille  de  Lalain  en  épousant î  vers  1550 ,  Simon  de  La^ 
laing,  sire  de  Qiûévrain,  de  Bordain,  sénéchal  d'Ostrevant,  grand- 
bailli  de  Hainaut  de  1558  à  i560.  Ce  personnage»  second  fils 
de  Simon  III  de  Lalain  et  de  Mahaut  d'Âsprement,  dame  héritière 
de  Quiévrain,  mourut  le  15. septembre  15S6,  et  fut  enterré  à 
Vatenciennes,  an  convent  de  Beaumont,  avec  ^  moitié.  C*est  à 
dater  de  lui  que  ce  cbftteau  des  Ecaussines,  apporté  en  dot  par  ta 
femme,  peut  se  distinguer  par  le  surnom  des  Ecaumiuê-Loiain. 

Son  fila,  Simon  de  Lalain,  seigneur  de  Quiévrain,  d*Hordain  iit 
d'Ecaussines,  sénéchal  d'Ostrevant  et  Graad-Bailli  de  Bainaut  en 
4577,  épouse  Jeanne  de  Ligne.  Ils  meurent  tons  deox  en  i5$S, 
et  sont  inhumés  à  Tabbaye  de  Crespin ,  près  Valenciemiee ,  ou  ^^n 
leur  élève  une  magnifique  tonobe  sculptée.  La  devise  de  cette 
maison  était  :  Lalaïng  ians  reproche. 

Us  laissent  un  fil»  qui  se  nomme  aitssi  Simon  de  Lalain ,  et  qui 
hérite  det  terres  de  son  père  ;  il  se  marie  d  Jeanne  de  Barbanf  on, 
qui  lui  donne  deux  filles»  dont  la  cadette,  Marie  de  Lalain,  dame 
de  Quiévrain  etd^Ecâuasines,  apporte  cette  terre  en  se  mariant, 
après  la  mort  de  sasmnr  Jeanne,  à  Jean  de  Croy,  oomie  de  CbimaY, 
chevalier  de  la  Toisonni^Or,  Grand -Bailly  du  Baiaaui,  morte 
\alenciennes  en  1479r  et  enterré  A  Chimay,  en  la  chapelle  de  Ste* 
Barbe  de  la  collégiale.  C^est  vers  cette  époque  que  les  armes  de 
la  noble  maison  de  Croy  forent  apposées  sar  lés  vaates  cheminées 
des  salles  des  Ecanssines.  La  devise  de  ce  seigneur  était  :  Sou- 
vienne  votia. 

Le  troisième  fils  de  Jean  de  Croy  eut  les  Eoaussines  en  partage, 
du  chef  de  sa  mère;  il  se  nommait  Michel  de  Croy^  seigneur  de 
Sempy^  fut  ambassadeur  en  France  près  de  Louis  XII  en  1915,  et 
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en  Angleterre  près  de  Henri  VHI  pour  Charles  d^Aulriche,  depat» 
Charles-Quint.  11  tie  laissa  pas  d*enfant  d'Isabeau  de  Rotzelaer, 
sa  femme ,  en  moti)*ant  le  é  jnillet  1516  ,  et  il  glt  aux  Ecaussines 
en  fégltse  de  Berlaimont ,  dans  la  chapelle  de  Saint-Michel ,  son 
patron,  où  on  lui  éleva  un  richç  tombeau  avec  cette  épitaphe  : 

m  Cy  gist  haut  et  puissant  Monseigneur  Michiel  de  Croy, 
»  seigneur  de  Sempy,  chevalier  de  TOrdre  de  la  Toison-d'Or, 
»  tiers  fils  do  comte  Jean  de  Ghimay,  et  de  Madame  la  comtesse 
»  Marie  de  Lalaing ,  fille  héritière  du  seigneur  de  Kieurain  et 
»  Ëscaussines,  qui  trespassa  Pan  1816,  le  4  de  juillet.  Priez 
M  Dieu  pour  s'âme.   » 

Michel  do  Croy  étant  mort  sans  postérité,  la  terre  et  le  château 
des  Ecaussines  fit  retour  à  la  maison  de  Lalaing  par  le  mariage  de 
sa  nièce,  Marguerite  de  Croy,  dame  deWavrin,  Proovy,  Ecaus* 
sines,  etc.,  fille  de  Charles  de  Croy,  prince  de  Chimay,  et  de  Louise 
d*Albret,  avec  Chattes  II  de  Lalain,  personnage  considérable  dont 
le  tombeau  se  voit  au  musée  de  Douai,  et  qui  fut  Graud- Bailli  du 
Hainaut,  ambassadeur  de  Charles-Quint  et  Philippe  II,  dont  il  con- 
chit  le  mariage ,  et  chevalier  de  la  Toison«d*Or.  Il  mourut  à 
Bruxelles  le  fit  novembre  1896,  et  sa  première  femme  ,  Margue- 
rite de  Croy,  décéda  le  2  juillet  4840. 

De dottuentoots  quHis  eurent,  Philippe,  comte  de  Lalain,  qui 
fit  ériger  leur  tombeau,  tat  le  seul  qui  survécut.  Né  à  Yalencièn- 
nés  en  1883  ,  il  y  mourut  dans  son  hôtel  de  la  rue  Cardon  (qui 
existe  encore  au  coin  delà  ruelle  Bizée),  le  ï4  mai  1889,  tué  par 
les  rvades  de  ses  chevaux.  C'est  lui  qui  se  trouvait  héritier  des 
Ecaussines  lorsque  Louis  de  Guîcbardin  vojageadans  les  Paja*- 
Bas  eten  At  une  descripikm,  imprimée  à  Anvers  en  1867,  dans 
laquelle  il  signale  le  château  qui  nous  occupe  comme  une  des  cu- 
riosités de  la  province  de  flainaut. 

Philippe  de  Lalain  n*eut  qu'un  fils  mort  en  bas-âge  ,  et  deut 
filles  dont  Talnée ,  Marguerite  de  Lalain ,  hérita  de  la  terre  des 
Ecaussines  ;  elle  se  maria  à  Florent,  comte  de  Berlaimont,  doyen 
de  l'Ordre  de  la  Toison*4l*Or,  gouverneur  et  capitaide- général  du 
duché  de  Luxembourg,   qiii  meurt  en  i6SK>.     Sa  devise  fut: 
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in  advertii  comtans  (constant  dans  TadTersité).  Peu  d'années 
après  sa  mort ,  sa  douairière  se  défait  des  Ecaussines  et  vend  ce 
domaine,  en  1638,  à  messire  Philippe  Van  der  Burch,  nevea 
de  cet  illustre  archevêque  deCumbrai,  qui  devint  Fondateur,  dans 
sa  ville  métropolitaine  ,  do  bel  établissement  portant  son  nom  et 
placé  sous  le  patronage  de  Sainle-Àgnès  ;  il  suggéra  Tidée  à  ma- 
dame de  Maintenon  de  la  maison  de  SainC-Cyr,  et  fut  imité  jusqu'en 
Russie. 

Depuis  1628,  le  château  et  la  terre  des  Ecaussines  restèrent 
dans  la  noble  maison  des  Van  der  Rurch,  dont  les  arokes,  comme 
celles  des  familles  de  Polinchove^  de  Roubaix  et  de  Calonne,  rap- 
pellent les  hermines  de  Técu  de  Bretagne.  Cest  Jean  IV,  comte 
de  Montfort ,  duc  de  Bretagne  ,  surnommé  le  Conquérant ,  qui 
octroya  ce  droit  à  Pierre  Van  der  Burch ,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Louis  de  Mâle^  en  1569,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Ses  descendants  se  distinguèrent  dans  les  expéditions 
militaires  avec  les  de  Croyi  les  de  Mailly,  les  de  Béthune.  En 
1408,  Wiscard  Van  der  Bfarch  brille  &  Tarmée  de  Jean  ,  duc  de 
Bourgogne.  En  142 1 ,  Pierre,  chevalier  de  Jérusalem,  et  Jacques 
Van  der  Burch,  se  signalent  à  la  suite  de  PhilIppe-le-Bon.  En 
16S0,  Jacques  II  Van  der  Burch,  lieutenant-colonel,  meurt 
glorieusement  à  Priigues  pendant  les  guerres  de  Hongrie.  Adrien 
Van  der  Burch,  ayeul  de  rarchevéque  de  Cambrai,  se  fait  remar- 
quer dans  les  négociations  et  ambassades,  et  devient  président  du 
grand  conseil  de  Flandre ,  garde-des-sceaux  de  Charles-Quint  et 
de  Philippe  fl.  Son  fils,  Jean  Van  der  Burch ,  chef  du  conseil 
privé  en  1898  ,  rapporte  à  sa  mère  le  ccedr  de  son  père ,  mort  au 
service  de  son  Roi  en  Angleterre.  Enfin,  pour  qu'il  y  ait  de  tous 
les  genres  de  célébrité  en  cette  maison^  Jean  Van  der  Burch, 
chanoine  de  Sainte-Marie  à  Ûtrecht,  compose  une  histoire  des  ducs 
de  Savoie  et  des  comtes  de  Flandre ,  et ,  dans  le  siècle  dernier, 
Ferdinand-Alphonse-Maximilien  et  Louis-Charles-Benjamin- Joseph 
Van  der  Burch  sont  reçus  chevaliers  de  Malte  ,  le  premier  le  âO 
avril  1733  et  le  second  le  18  octobre  17S6. 

La  devise  particulière  de  l^archevéque  de  Cambrai,  François 
Van  der  Burch,  était  :  Unitas  tibertatU  arx  (l*unité  est  le  fort  dé 
la  liberté),  pensée  vraie  s'il  en  fût,  de  tous  temps  éVméme  de  nos 
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jours.  Mais  la  devise  générale  de  la  famille  est  :  Libre  et  «ai/- 
lant  de  le  Bureh.  C'est  celle  qu'on  voit  inscrite  aujourd'hai  au 
bas  des  armes  des  propriétaires  et  en  plusieurs  endroits  du  chA- 
teau  des  Ecaussines. 

La  famille  Van  der  Burch  a  de  belles  alliances  ;  ses  armes  s*ae- 
cotent  avec  celles  de  Ghistelles,  Oisy,  Satuces-Bernemicourt,  Ste- 
Aldegoiide,  Rodoan,  DuChâtel,   Renepont,  Boussoit,  Van  der 
Graft,  Colliers,  Roisin»  Croix,  d^Assignies,  Peralta,  etc      Outre  la 
terre  des  Ecaussines,  elle  posséda  celles  deHéraufontaine,Queveld, 
Aubry-lez-Valenciennes,   et  plusieurs  autres  très  considérables. 
Depuis  messire  Philippe  Van  der  Hurch,  acquéreur  de  ce  ch&teau, 
qui  y  entra  avec  sa  femme ,  Anne  de  Toumay,  sœur  du  baron 
d'Oisy,  Noyelles,  etc.,  la  terre  des  Ecaussines  a  toujours  été  oc- 
cupéejusqu*à  ce  moment  par  ses  descendants  directs.  Aujourd'hui 
le  chef  de  la  famille  qui  Thabite  est  le  comte  Charles-Albert-Louis 
Van  der  burch,  qui,  en  1850,  était  lieutenantjgénéral,  membre  de 
la  première  chambre  des  Etats-généraux  des  Pays-Bas,  gouverneur 
militaire  du  Br^ibant  méridional,  ex-président  de  Tordre  équestre 
de  la  province  du  Hainaut,  commandeur  de  Tordre  du  Lion  Bel- 
gique ,  chevalier  de  Saint- Vladimir  de  Russie ,  etc.     Sa  femme, 
Marie-Charlotte  Josephe- Barbe  de  Rodoan,    fille  du  comte  de 
Rodoau  de  Boussoit-sur-Baîue,  sieur  d*£strepy,  de  Brucquenies, 
etc..  chambellan  de  TEmpereur,  et  de  la  baronne  de  Rochaa, 
clame  de  Tordre  de  la  Croix- Etoilée,  fut  élevée  au  chapitre  noble 
des  dames  cbanoinesses  de  Nivelles;  en  4  814,  la  reine  des  Pays- 
Bas  Tappela  à  la  cour  où  elle  remplit  les  fonctions  de  dame  du 
palais.     Ce  couple  vénérable  a  une  nombreuse  lignée.     Le  comte 
Alexandre  Van  der  Burch,  docteur  en  droit,  auditeur  au  Conseil- 
d'Etat^  a  été  chambellan  du  roi  des  Pays-Bas;  d'autres  suivirent 
la  carrière  militaire.     Une  fllle  a  épousé  M.  Daminet,  membre  du 
Sénat  belge,  et  habite  le  magnifique  chAteau  de  Seneiïe,  voisin  des 
Ecaussines,  véritable  séjour  princier. 

On  doit  facilement  supposer  qu'un  château  de  la  force  de  celui 
des  Ecaussines  a  dû  supporter  plus  d'un  siège.  Avant  Tapplicatiou 
en  grand  de  Tartillerie ,  fort  de  son  assiette  sur  un  rocher  solide, 
il  soutint  aisément  les  attaques  des  châtelains  voisina  et  des  rou- 
tiers ;  mais  depuis  les  grandes  guerres,  il  passa^  militairement  du 
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moins,  sous  le  joag  du  plus  fort.  Nous  voyons  que  le  1 9  janvier 
1676,  le  maréchal  d'Humiëres  enleva  aux  Espagnols  les  deux  forts 
ch&teaux  des  Ecaossines  (Ecaussines-Lalaing  et  Ecaussiues  En- 
ghien).  Eu  1695 ,  Tarmée  du  maréchal  de  Luxembourg  s'en 
empara  et  campa  tout  autour.  Dans  les  guerres  de  la  Révolution 
et  de  TEmpire,  on  allait  droit  au  but  sans  s^inquiéter  des  détails  et 
les  Ecaussines  furent  heureusement  laissées  de  côté  et  ménagées  : 
Le  tout  se  réduisit  à  des  logements  militaires. 

I!  nous  reste  à  mentionner  les  visites  de  personnages  importants 
que  reçut  dans  les  temps  modernes  ce  vieux  manoir  féodal.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur-général  dcsVays-Bas 
Autrichiens,  s*y  abattit  quelquefois  lorsqu'il  chassait  dans  la  belle 
forêt  de  Soignies.  Le  prince  d^Orange,  mort  roi  des  Pays-Bas 
sons  le  nom  de  Guillaume  11.  vint  aux  Ecaussines,  dont  il  aimait  les 
habitants,  et  admira  la  grande  salle  du  château  et  le  pittoresque 
de  sa  situation.  Le  duc  de  Kent,  fils  et  frère  de  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  père  de  la  reine  Victoria  ,  voulut  y  faire  une  visite. 
Le  général  espagnol  A  lava,  connu  avantageusement  dans  le  monde 
diplomatique  et  ami  du  prince  d^Orange.  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages et  touristes  distingués,  ne  dédaignèrent  pas  de  se  dé- 
tourner des  grandes  routes  ordinaires  pour  voir  ce  vieux  type  des 
habitations  du  moyen-âge  (4). 


(i)  Après  avoir  parlé,  peut-être  ua  peu  longuement,  du  château  des 
Ecaussines-Lalain ,  il  serait  injuste  de  ne  pas  dire  un  mot  de  celui  des 
Ecauasines-Engbien . 

Cette  demeure,  de  construction  antique,  est  flanquée  de  quatre  tours. 
Elle  parau avoir  appartenu,  dès  1336,  à  un  Hotbon  d'Ecaussines,  sire 
de  Ruesnes,  qui  eut  pour  successeur,  en  1366 ,  Gille  d'Ecaussines,  sire 
de  Ruesnes,  accusé  d'avoir  aidé ,  avec  Baudry  de  Roisin  et  Jehan  de 
Vercbaiu,  sénéchal  de  Halnaut,  à  la  mort  du  seigneur  d'Engbien,  et  qui 
fut  obligé  de  s'en  excuser  sur  les  saints  Evangiles,  pardevant  le  duc 
Aubert  de  Bavière,  comte  de  Hainaut.  Un  autre  Hoste  ou  Hotton  d'E- 
caussines ,  revient  de  Prusse  et  reçoit  les  vins  à  Mons  avec  Ansiau  do 
Trazégniea  en  1387.  Il  exerce  les  fonctions  de  châtelain  d'Ath  jusqu'en 
1419.  Au  XVl*^  siècle ,  c'est  un  sieur  de  Bièvre ,  de  la  maison  de 
Rubempré  qui  occupe  le  château  d'Ecaussines-Eoghien,    au  dijci..dft 
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Une  seule  fois  cette  ancieone  habitation  a  été  reproduite.  On 
la  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Foyage  piHoresgue  dam  le 
royawne  des  Pays-Bas,  rédigé  par  M.  de  Chet,  orné  de  vues 
dessinées  par  le  colonel  de  Pellaert  et  Madou.  Lithographiées  par 
Jobard.  1831-25,  in-i^  oblong  (4).  Cedessin  ne  rend  que  faible- 
ment, et  par  un  seul  côté,  le  manoir  féodal. 

Pour  le  voyageur  indifférent,  pour  l'homme  sceptique  ou  positif, 
le  château  des  Ecaussines-Lalain  sera  peut-être  considéré  comme 
un  amas  de  pierres  sans  splendeur,  comme  une  demeure  peu 
brillante  et  irrégulière,  montrant  sur  certains  points  sa  vétusté  et 
parfois  quelque  chose  qui  approche  du  délabrement  ;  mais  pour 
les  explorateurs  des  faits  anciens,  les  rechercheurs  des  mœurs 
antiques,  les  amis  des  vieux  souvenirs ,  ce  gothique  château  ,  sur 
les  murs  duquel  on  peut  encore  trouver  les  blasons  et  les  devises 
de  ces  grands  seigneurs  du  Uainaut  qui ,  pendant  plus  de  cinq 
siècles,  se  succédèrent  dans  ce  domaine  ;  pour  cenx-li,  cette  de- 
meure aura  toujours  quelque  chose  de  vénérable  et  en  dira  plus  à 
l'imagination  et  à  Tesprit  que  le  plus  neuf  des  édifices  qui  sort  tout 
brillant  des  mains  du  bâtisseur. 

ARTHUR  Dllf  AUX. 


GuichardiQ.  On  croit  qu'un  René  de  Renesse,  comte  de  Warfùsé, 
t'habitait  en  1620.  En  1850,  c'était  un  baron  de  la  Bare  qui  le  possé- 
dait. 


(1)  N<>  179  de  la  socoiide  centurie  des  figures. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


9bsiqui^  ht  ttl^arU5-4SltttQt^  à  0ruireUrd. 


Les  Belges ,  qui  ont  su ,  de  tout  temps ,  surpasser  les  autres 
peuples  en  Jeux  publics  et  marches  triomphales ,  ne  restèrent  pas 
en  arrière  lorsqu'il  fallut  célébrer  des  pompes  funèbres  en  Thon- 
neur  de  leurs  souverains.  Ici  leur  zèle  religieux  venait  s'ajouter 
à  leur  amour  des  représentations  publiques  et  à  leur  habileté  dans 
ces  sortes  d*exhibitions.  Les  funérailles  somptueuses  de  Tarchi- 
duc  Albert,  qui  eurent  lieu  à  Bruxelles  en  mars  1693,  sont  assez 
connues,  mais  celles  de  Charles-Quint,  célébrées  soixante  ans  plus 
tût,  et  qui  peut-être  donnèrent  l'idée  des  dernières,  le  sont  beau- 
coup moins;  aussi  est-ce  avec  un  grand  plaisir  que  nous  en  avons 
rencontré  une  description  gravée  des  plus  curieuses  (i). 

Le  savant  et  ardent  bibliophile  Van  Hulthem ,  qui  avait  réunt 
tant  de  livres  sur  rhisloire  des  Pays-Bas,  et  notamment  des  ouvra- 
ges à  figures  et  des  recueils  sur  toutes  les  cérémonies  ,  marches 
triomphales,  fêtes  publiques,  jubilés,  joyeuses  entrées  et  obsèques 
royales^  n'avait  pas  irouvé  \dii  moins  son  catalogue  n'en  parle 
pas  à  Tendroit  propice)  la  pompe  funèbre  exécutée  à  Bruxelles 
lors  de  la  mort  de  Charles-Quint.  L'ouvrage  qui  renferme  cette 
représentation  en  estampes  doit  être  peu  commun,  à  eu  juger  par 
son  absence  dans  la  célèbre  bibliothèque  que  nous  venons  de  citer, 
dans  d*autrfs  collections  non  moins  curieuses  d'ouvrages  sur  le 


(1)  On  conoalt  aussi  les  obsèques  de  GuiUaume-Louis ,  comte  de 
Nassau,  qui  eurent  lieu  à  Leeuwarde,  le  13 juillet  1620,  gravées  par 
P.  ffarlmgenng ,  Amsterdam ,  Claes  Jans.  Visscher;  pièce  en  rouleau  ; 
et  ceUes  de  Frédéric-Henri ,  prince  d'Orange ,  exécutées  le  10  mai 
t64t.  François  Van  Beusehomt  excud. 
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pa)s,  et  dans  le  Manuel  si  complet  da  savant  Bruneè*  U  têH 
cependant  mentionné  par  plusieurs  auteurs  d^ouvrages  sur  |j| 
gravure,  tels  que  Joseph  Strutt ,  M.  Huber  et 'C.-C.-flT. 
Roost. 

L'exemplaire  que  nous  possédons  de  ce  rare  volume  n*a  point 
de  titre  proprement  dit  ;  il  est  de  format  gr.  in-folio  oblong ,  et 
contient  trente-quatre  pièces  numérotées  1-34  (après  coup  selon 
nous),  et  trois  pièces  non  chiffrées,  ce  qui  porte  le  recueil  complet 
à  trente-sept  pièces. 

Au  bas  du  premier  feuillet,  représentant  la  ehapelU  ardente 
des  funérailles,  on  lit:  Henricus  Hondius  excudit  i^i9,  Hagm 
eomit.  Cette  inscription,  toute  mercantile,  pourrait  bien  être  de 
la  même  date  que  les  numéros .  et  avoir  été  placée  sur  les  exem- 
plaires qui  n*ont  point  été  distribués  ou  vendus  dans  leur  nouveau- 
té ;  car  iKombe  sous  le  sens  que  Charles  Quint  étant  mort  dès  le 
91  septembre  1558,  ce  n*est  pas  soixante  ans  plus  tard  que  la 
pensé»  est  venue  de  perpétuer,  par  ^a  gravure,  la  mémoire  det 
cérémonies  faites  aux  obsèffues  de  cet  auguste  défaut. 

A  Taide  de  quelques  recherches  bibliographiques ,  d'ailleurs, 
on  retrouve  facilement  I9  première  main  qui  a  tracé  ces  dessins 
lugubres  mais  intéressants  pour  Thistoire. 

La  pièce  n**  54  (h  dernière  chiffrée),  représentant  les  insignes^ 
armoiries  et  devises  héraldiques  du  célèbre  empereur  et  roi,  porte 
la  date  de  1558,  que  Ton  ne  doit  considérer  que  comme  un  rappel 
de  Tannée  de  la  mort  du  monarque. 

La  pièce  n®  9 ,  représentant  les  seize  trompettes  et  timbaliers 
tenant  la  tète  du  cortège,  est  signée  des  noms  ;  Joannes  à  Duefe^ 
eum,  Lucas  Duetecum^  fecit.  Selon  Simii  ^ Biographicat  IHc-- 
tionnary  ofengravers  ,  London.  1785,  in-4"  t.  !•',  p.  365).  les 
deux  frères  Jean  et  Lucas  Duetecum  on  Doetecum ,  auxquels  il 
faut  peut  être  joindre  un  troisième  frère  du  prénom  de  Baptiste, 
florissaient  comme  graveurs  vers  4  559.  Au  haut  de  la  même 
planche  ,  on  lit  les  mots  suivants  qu'on  doit  regarder  comme  le 
titre  de  Toiivrage  :  Amplissimo  hoc  apparatv  et  pvlchro  ordine 
Pompa  fonebris  Brvxellis  à  Palatio  ad  Divœ  Gudulœ  templvm 
processit  cvm  Rex  Hispaniarvm  Phtlippvs  Carolo  /^.  Rom. 
imp.  pnrenti  mœstissimvs  jvstasolveret. 

Selon  M.  Huber  et  C  -C.-H.  Roost  f" Manuel  des  curieux  et  des 
amateurs  de  fart,  Zurich,  1801,  in-8*';  —  Ecole  des  Pays-Bas^ 
pp.  77-78) ,  cette  suite  aurait  d'abord  paru  en  un  long  rouleau, 
formant  une  trc^  grande  frise  eu  plusieurs  planches  et  elle  était 


—  117  — 

tigaée  :  Hieronymus  Cock  invent.  i559.  Tel  (ùt  sam  doute 
ton  premier  état.  C*e8t  à  Jérôme  Cock ,  peintre ,  gra? eur  à  la 
pointe  et  au  burin  ,  imprimeur  et  marchand  d'estampes  à  Anvers, 
où  il  naquit  yers  1810,  pour  y  mourir  en  1970,  quMI  faut  attri- 
buer rinvention  de  ces  flgures ,  d*antant  plus  qu*on  ayait  déjà  vu 
sortir  de  chez  lui ,  en  1886  ,  une  suite  de  douze  pièces  sans  le 
titre,  représentant ,  sous  la  signature  HUronymus  Cor,ciu$ ,  les 
victoires  et  triomphes  du  même  Charles- Quint,  dont  trois  ans  plus 
tard  il  décrivait  la  tnste  marche  funéraire. 

C*est  donc  bien  à  1889  que  Tou  doit  reporter  la  confection  de 
cet  ouvrage.  Henri  de  flondt,  le  jeune,  de  La  Haye,  n'a  fait  qu'en 
réunir  les  cuivres  ou  les  exemplaires  invendus  pour  en  former  un 
volume  avec  quelques  autres  pièces  analogues  au  sujet.  C*est 
encore  lui  qui  mit  au  jour  la  suite  suivante  qui  rappelle  rentrée 
triomphale  de  Charles-Quint  à  Bologne  :  Pompa  iniroitui  Caroli  V 
in  vrhem  Boloniam,  figurig  œneU  à  Henrico  Hondio  eœprenii. 
nagœ  coroitum  (sine  anno) in-folio  {Biblioth.  Slutianaf  p.  640). 

Si  nous  continuons  à  parcourir  le  recueil  de  la  pompe  funèbre 
de  l'Empereur  mort  moine  à  Saint  Just ,  noua  voyons  que  la 
planche  8,  plus  grande  que  les  autres»  figure  le  vaisseau  embléma- 
tique de  l*Etat,  pavoisé  des  drapeaux  aux  armes  de  toutes  les 
provinces  de  la  domination  de  Charles- Quint ,  et  monté  par  les 
trois  vertus  théologales  i  la  Foi,  V Espérance  et  la  Charité;  cha* 
cune  d'elles  trône  au  pied  d*un  des  mftts  de  ce  somplueux  navire, 
dont  les  flancs  sont  garnis  de  médaillons  représentant  les  victoires 
impériales.  Dressées  sur  les  flots  mouvants,  deux  immenses  co- 
lonnes d'Hercule,  auxquelles  sont  attelés  de  monstrueux  chevaux 
marins ,  suivent  le  vaisseau  de  TEtat.  Kn  tête  de  la  planche ,  on 
Hi:  Effigiee  navii  eœhibitœ  Bruxellis  in  exeqtiii  eœê.  Caroii  V 
qum  et  in  fegtivitate  cnnali  per  vrhem  circvmvehitvr,  La  pièce 
est  signée  au  bas  :  GUlit  Hendriex  exeudit  Jntuierpim.  Cette 
figure  a  dû  être  ajoutée  par  Henri  de  Hondt  au  recueil  qu'il  a 
formé. 

De  la  pièce  7  à  la  pièce  20 ,  il  règne  un  titre  courant  en  lettres 
colossales  très-élargies,  lesquelles,  rassemblées,  forment  la  légende 
suivante  :  Ordo  fvit  Pompœ  fvnebris  et  iste  paratvê  cvm  Rex 
ivsta  Pairi  iolvçret  Heiperim. 

Toutes  ces  planches  représentent ,  en  costume  officiel ,  les  sei- 
gncQrs  d  Espagne  et  des  Pays-  Bas  et  les  grands  dignitaires  de 
FEnpire  qui  suivirent  le  convoi  du  mouarque.  Ou  y  aperçoit 
Stepkano  Doria  levant  le  grand  étendard  des  couleurs  ;  thilippe 
dôLannoy  hissant  celui  de  Flandre  ;  le  sire  de  Maingoval ,  avec 
celui  de  Tolède  f  de  Roiêinghien,  soutenant  celui  de  Castille  ;  le 
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vicomte  ie  Gav^^  portaot  le  guidon  ;  don  Pedro  de  Vlloa  et  le 
sire  de  Fertain ,  couduisant  chacoo  un  des  nombreux  coursiers 
de  guerre  vêtus  du  caparaçon  ;  le  comte  du  R(Bula^  le  prince  de 
Sulmone,  tenant  Tun,  Técu  de  Bourgogne^  l'autre,  la  cotte  d'ar- 
mes de  rÉmpire  ;  les  comtes  de  Boueeu,  d'Arenberg^  d'Egmont^ 
d'Artchot,  le  baron  de  Berlaymont ,  les  sires  de  MêUmbaie  et 
de  Courrier  es ,  le  marquis  de  Berghes ,  suivaient  tous  en  grande 
robe  de  cérémonie  de  Tordre  de  la  Toison  d'Or  ;  le  roi  Philippe  II 
et  le  duc  de  Savoie,  en  grande  cape  de  deuil,  fermaient  à  peu  près 
le  cortège.  Les  figures,  au  nombre  de  deux  cent-treize,  sont 
tellement  soignées  pour  l'âge,  la  pose,  les  habitudes  et  les  costu- 
mes de  chaque  individu,  qu'on  dirait  de  petits  portraits  en  pied. 
Les  ornements,  décorations,  insignes,  bannières,  dais  et  capara- 
çons, sont  exactement  reproduits  et  fournissent  de  bons  rensei- 
guements  sur  les  modes  et  les  usages  du  milieu  du  xvf  siècle. 
C'est  là  qu'on  voit  ces  énormes  hampes  à  fer  de  lance  d*nn  côté, 
et  à  poignée  de  l'antre  bout ,  soutenant  des  étendards  impériaux 
dans  ces  cérémonies  solennelles,  lances  singulières  par  leur  taille, 
que  nous  avons  encore  revues  dans  VArmeria  real  de  Madrid, 
à  côté  de  la  modeste  litière  noire  en  forme  de  grande  barcelon- 
nette,  dans  laquelle  Charles  Quint  se  faisait  porter  à  dos  d'homme, 
dans  les  montagnes  du  Tyrol. 

Les  trois  dernières  planches  de  notre  recueil ,  non  chiffirées  et 
non  signées ,  qui  nous  semblent  appartenir  à  la  manière  de  graver 
de  Pierre  Van  der  Borght,  d'Anvers,  ne  représentent  plus  rien  de 
la  cérémonie  des  obsèques,  mais  elles  reproduisent  néanmoins  des 
tableaux  analogues  au  sujet  traité.  C*est  une  dame  macabre,  en 
trois  feuilles ,  dans  laquelle  on  remarque ,  comme  d'ordinaire  en 
ce  genre  de  représentations ,  la  mort  aux  prises  avec  toutes  les 
conditions  de  la  vie.  Ce  sont  des  groupes  de  squelettes  couverts 
de  casques  de  guerriers ,  de  bonnets  de  docteurs .  de  tiare ,  de 
mitres  et  de  barettes  ,  de  couronnes  impériale ,  royale  et  ducale, 
et,  au  bout  de  fout  cela,  une  horloge  au  sable  et  un  cercueil.  Ce& 
tableaux  peu  agréables,  mais  philosophiques,  sont  pleins  de  vérité 
et  d'énergie.  A.  D. 


Caricaturer  t|i5torû|urd  bvx  Tivras. 

Les  habitants  de  la  ville  d'Arras  ont  long-temps  cru  leur  cité 
imprenable.  Cependant  le  roi  Louis  XI  la  prit  en  i477,  les 
Bourguignons  la  surprirent  quinze  ans  plus  tard ,  Louis  XIII  la 
conquit  en  1640.  Cela  prouve  que  l'opinion  des  arlésiens  pouvait 
être  celle  d'excellents  citoyens,  sans  être  très  fondée  «n  raison. 


Quand  les  troiip«8  de  Louis  XllI  nireiit  le  siège  deyant  cette 
ville  daes  TauDèe  iMO,  tes  habltatui,  espagnols  dans  Vime, 
firent,  dit^n,  graver  cette  légende  sur  noe  de  leurs  portes: 

Quand  les  François  prendront  Arras 
Les  Boaris  mangeront  les  chatâ. 

Un  français  ayant  lu  cette  inscription  après  la  prise  de  la  ville, 
dit  qu'elle  pouvait  rester  et  qiiUI  n*y  avait  qu'à  ôter  le  P.  du  pre- 
mier vers. 

En  effet,  cette  ville  est  restée  à  la  France  avec  tout  le  comté 
d'Artois  par  la  paix  des  Pyrénées. 

Le  dystique  fameux  cité  ci-dessus  a  peut-être  pris  naissance 
d*nne  gravure  historique  faisant  partie  du  R9eueU  deê  Proverbeg 
de  J.  Lagniet.  Elle  est  intitulée  :  La  Trufe  qui  /Ue  devant 
Htidin  (catalogue  Leber,  t.  5.  p.  sud,  n^  5975). 

An  bas  de  cette  pièce  est  indiquée  la  célèbre  enseigne  de  la 
Truie  qui  fUe,  avec  oes  mauvais  vers  : 

Quand  les  François  prendron  Hesdin , 
Geste  tniy  aura  Allé  son  lin. . .  1639. 

Cette  petite  enseigne,  sculptée  sur  pierre,  se  voit  encore  incrus- 
tée dans  une  maison ,  rue  du  Marcbé-aux-Poirées,  à  Paris.  Elle 
va  bientôt  disparaître  par  suite  de  Tagrandissement  des  halles. 
M.  Bonnardot  en  a  pris  et  publié  le  dessin. 

Le  même  recueil  de  J.  Lagniet ,  si  curieux  comme  document 
satyrique  sur  les  mœurs  et  sur  l'histoire  du  milieu  du  XVIP  siècle, 
contient  le  Charron ^  VEsperonnier,  le  Teinturier,  le  Bonnetier 
espagnols,  1659-40,  et  autres  caricatures  sur  les  conquêtes  de 
PArtois.  M.  Leber,  collecteur  zélé  de  pièces  sur  Thistoire  de 
France,  possédait  en  outre  :  L'Orgueil  espagnol,  pièce  satyrique 
gravée  diaprés  Tettelin ,  sans  date  (vers  1636)  »  gr.  in-f*^  et  le 
brave  François  opposé  au  sauteron  espagnol ,  gravé  par  Abra- 
ham Bosse,  in-f  (n*  5975,  cat.  de  Leber). 

Des  recherches  faites  à  Arras  même  ont  été  vaines  pour  retrou- 
ver les  traces  de  Tinscription  du  dystique  prophétique  sur  un  des 
monuments  ou  des  murs  de  la  cité  :  il  reste  donc  des  doutes  sur  la 
réalité  de  son  existence  sculpturale.  Cette  anecdote  est  piquante, 
mais  elle  pourrait  bien  n'avoir  été  gravée  que  dans  la  tète  de  quel- 
ques plaisants  français.  Harduin  dit  dans  ses  curieux  Mémoires 
de  4  763  (p.  35-941),  qu'il  n*a  trouvé  nul  vestige  de  cette  préten- 
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due  inscription.  llcoonaiMait  toatefois  une  estampe  rare  (4), 
faîte  après  le  siège  de  i6iO  et  intitulé  :  La  prise  et  déffàiete  gêné' 
raie  dee  Chatz  d'Eêpagne  par  leê  Ratz  françoU  devant  la  ville 
etcitétArrae.  Paris  y  JoUain  (4640),  gr.  in-folio  en  trav. 
Cette  estampe  représente  un  combat  sanglant  donné  sous  les  murs 
d*Arras  entre  ces  deux  espèces  d'animaux,  lesquels  sont  armés 
d'épées,  de  lances  et  de  mousquets.  On  y  remarque  deux  rais 
énormes  qui  s^elforcent  de  pendre  le  gouverneur  chat  à  un  arbre  ; 
et  ces  fers  se  lisent  au  bas  : 

C'est  donc  à  cette  (ois  que  l'on  toU  accomplie, 

Messiears  les  habitants  d'Arras, 
Ce  que  tous  vos  ayeux  tenoieut  pour  prophétie  , 
Vos  chats  étant  vaincus  par  nos  valeureux  rats  ? 

Â  votre  barbe  enfin  de  cette  forte  place 

Nous  nous  rendons  les  possesseurs , 
Puisque  nos  rats  françois,  méprisant  leur  grimace, 
Des  chats  d'Espagne  sont  demeurés  vainqueurs. 

Vous  les  voyez  ici  par  leur  force  et  courage  ; 

Après  un  signalé  combat,  ^ 

Garotter  ces  matoux,  qui  frémissent  de  rage 
De  se  voir  prisonniers  d'un  simple  petit  rat. 

En  vain  demandent-ils,  ayant  fait  résistance, 

Qu'on  leur  fasse  quelque  quartier  : 
Ils  se  verront  tranchés  tous  à  cette  potence, 
Pour  exemple  récent  h  ceux  de  leur  métier. 

M .  Leber  était  parvenu  à  réunir  à  sa  piquante  collection  une 
rarissime  estampe,  la  contre-partie  de  celle  de  la  prise  d^Arras, 
et  qui ,  n'étant  pas  datée ,  ne  pent  être  positivement  appliquée  à 
tel  ou  tel  événement  historique.  Voici  comme  le  sujet  en  est 
itidiqué  :  «  Le  fort  des  chats  assiégé  par  les  rats  et  les  souris,  où 
»  il  est  mort  du  temps  jadis  plus  de  dix -huit  cens  mil  rats,  dont 
»  les  chats,  commandés  par  Rominagrabis^  ont  remporté  une 
»  grande  victoire  sur  eux,  leur  ayant  fait  lever  le  siège,  et  les 
»  ayant  contraint  de  ne  plus  paroltre.  »  (  Sans  date  ) ,  pet.  in-f. 
—  Cette  revanche  des  chats  espagnolSy  qu'Hardouin  ne  partit  pas 
avoir  connue ,  pourrait  être  une  piè^e  faite  pour  la  levée  du  siège 
de  Valenciennes  en  4656,  où  les  français  furent  contraints  de  se 
retirer,  et  où  le  maréchal  de  La  Ferlé  qui  se  trouvait  à  leur  tête 
a  été  fait  prisonnier.  Dans  le  cas  où  notre  supposition  serait 
vraie  «   le  HominagroMs  dont  il  est  question    pourrait  être  Don 


(h  Voyez  catalogue  Léber,  1859,  in-8«,  t.  III.  p.  201,  n"  5975.  — 
Sièges  d'Arras ,  par  i4.  dHéricfmrt,  1845,  in-8o  pp.  151  et  199.  — 
Almanach  du  Pas-de-Calais,  1840,  p.  116. 
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Joan  d*Autriche,  qui  commandait  Tarmée  Tenue  au  secours  de 
Valencîennes,  ou  le  grand  Condé  qui  raccompagnait  et  qui  alors 
suivait  le  parti  espagnol. 

Le  continuateur  de  la  Cosmographie  universelle  ou  Descrip- 
tion du  monde  par  Davity,  a  eu  la  naïveté  d'annoncer  que  la 
vieille  prédiction  sur  Arras  se  vérifia  lorsque  Louis  XUi  s'en  em- 
para en  1640,  et  qu'on  vit  alors  une  troope  de  rats  dévorer  les 
chats.  Un  autre  auteur  prétend  que  le  monument  qui  recelait 
Tembléme  prophétique  représentait  la  figure  d'un  cheval  décharné 
au-dessous  duquel  on  lisait  : 


Qaand  les  Français  prendront  Arras, 
Ce  cheval  maigre  deviendra  gras. 


Enfin  une  plus  ancienne  version  encore,  qu'on  fait  remonter  au 
XV*  siècle,  rend  par  ce  sixain  gothique,  le  serment  des  Arrageois 
de  s'ensevelir  sons  leurs  murailles  : 

Quand  les  rais  mangeront  les  ras, 

Le  Roi  sera  seigneur  d'Arras  ; 

Quand  la  mer  qui  est  grande  et  lée  (large) , 

Sera  à  la  Saint-Jean  gelée, 

On  verra  par  dessus  la  glace 

Sortir  ceux  d'Arras  de  leur  place. 

Cette  vieille  formule  prophétique,  plusieurs  fois  reproduite  et 
presque  toujours  rendue  vaine  par  les  destins  de  la  guerre,  a 
^encore  été  renouvelée  par  les  Lillois  pendant  le  si^ge  fait  par 
Louis  XIV  en  16&7.  Un  plaisant  avait  mis  au  cou  du  cheval  de 
bois  qui  servait  alors  de  pilori  aux  prostituées,  une  botte  de  foin 
ornée  de  cette  inscription  : 

Quand  le  cheval  ce  foin  mangé  aura< 
Par  les  François  Lille  prise  sera. 

Le  foin  ne  fut  pas  mangé  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  Louis  XIV 
fit  son  entrée  solennelle  dans  Lille  le  98  août  1667  :  encore  un 
oracle  qui  fut  menteur  !  A.  D. 


f^iniuttf  it  Saint '^l^moti. 

M.  Joseph -Marie- George  BÉNézBcn  m  Saint  -  Honoré, 
àiaire  de  la  commune  de  Vieux -Condé,  membre  du  conseil  d'ar- 
rondissement de  Valenciennes  et  de  la  Société  d'agriculture,  des 
arts  et  des  sciences  du  même  arrondissement,  était  issu,  en  1794, 
d'une  famille  distinguée  qui  a  fourni  des  hommes  remarquables 


dans  les  carrières  des  sciences  et  de  Tadministration.  Son  ayeiil, 
le  comte  du  Buat ,  mathématicien  célèbre ,  avait  acquis  une  bril- 
lante renommée  dans  un  corps  honorable.  Son  onde,  M.  Bénézech, 
fut  ministre  de  Tintérieur,  à  dater  du  5  novembre  4  795,  lorsque 
tous  les  ministères  furent  rétablis,  jusqu'au  4  7  juillet  4  797,  qu'il 
fut  remplacé  par  François  de  Neufcbâteau  ;  lors  du  rétablissement 
du  Conseil  d'Etat  par  Bonaparte,  en  4  799,  il  en  flt  partie  et  fut 
nommé  préfet  colonial  à  Saint-Domingue,  où  il  mourut  en  4802. 

Ces  alliances  distinguées  et  aussi  nne  inclination  naturelle  por* 
tërent  Bénézech  à  rassembler  des  œuvres  d*art  et  de  science  et  des 
documents  historiques.  Quoiqu*habitant  une  commune  rurale, 
il  vint  à  bout,  par  une  persévérance  louable  et  par  ses  correspon- 
dances ,  de  réunir  une  des  plus  belles  bibliothèques  particulières 
du  département  du  Nord  ,  et  un  curieux  cabinet  d'antiquités ,  de 
médailles,  d'objets  d^histoire  naturelle  et  même  quelques  tableaux. 
Cette  curieuse  collection  ,  qui  renferme  les  plus  beaux  livres  de 
l'ancienne  et  splendide  bibliothèque  de  Tévéque  de  Cambrai 
Louis  BelmaSt  et  beaucoup  d'objets  romains  trouvés  dans  le  pays, 
ne  devait  pas  être  disséminée  :  rassemblée  avec  amour  par  son 
propriétaire,  il  désirait  la  transmettre  entière  à  un  héritier  qui  en 
conserverait  le  précieux  dépôt.  Malheoreusement ,  après  avoir 
perdu  une  épouse  chérie ,  puis  ime  fille  unique ,  il  se  vit  enlever 
son  gendre,  fH.  Ad.  Caêtiau,  sur  lequel  il  avait  reporté  toute  sa 
tendresse.  N'ayant  plus  de  descendants  directs ,  il  écouta  des 
conseils  sages  et  désintéressés,  et  il  fit  une  donation  entière  de  ses 
collections  à  la  ville  de  Valenciennes,  en  lui  imposant  des  condi- 
tions faciles  à  remplir,  et  qui  ^  même  si  elles  n'eussent  pas  été  pré- 
vues par  le  testateur,  eussent  été  naturellement  indiquées  par  la 
reconnaissance.  Ainsi,  la  devise  choisie  par  M.  Bénézech  et  ins- 
crite par  lui  sur  le  fronton  de  sa  bibliothèque  : 

L'esprit  a  des  plaisirs  immortels  comme  lui 

s^appliquera  parfaitement  désormais  au  dépôt  littéraire  qu'il  prit 
tant  de  soins  à  former  ;  ce  dépôt ,  devenu  propriété  communale^ 
restera  entièrement  sauvegardé  :  les  villes  ne  meurent  pas. 

Par  une  attention  intelligente,  M.  Bénézech  n'a  distrait  de  son 
cabinet  que  les  archives  de  Château -l' Abbaye,  long  temps  perdues, 
et  dont  il  fit  l'acquisition  en  masse  il  y  a  quelques  années  ;  il  lègue 
ces  chartes  et  documents  précieux  au  dépôt  général  des  Archives 
département^es^sî  bien  conservées  par  le  savant  docteur  Le  Glay, 
afin  qu'elles  aillent  combler  une  des  rares  lacunes  que  ce  magni- 
fique établissement  compte  encore. 

M.  Bénézech  ue  se  contentait  pas  seulement  d'acheter  des  livres^ 
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il  savait  ft*en  seryir,  et  même  il  lot  prit  quelquefois  la  fantaisie  d^en 
faire.  H  toamait  facilement  un  couplet ,  et  il  reçut ,  à  Toccasion 
(l^une  de  ses  pièces  de  yers ,  une  de  ces  lettres  flatteuses  que  Bé- 
ranger  sait  si  bien  écrire.  On  doit  à  M.  Bénézech  :  1<*  un  recueil 
de  poésies  quMl  fit  parattre  sous  le  titre  modeste  de  Mains  que 
riên^  Falenciennes  ^  A.  Prignet.  în-8<*  38  pp.  ^  s**  Trois 
Almanaehsde  Valeneiennei,  pour  4840,  i84i  etiSiS  (dédîésâ 
MM.  Â.  Leroy  et  A.  Dinaux),  imprimés  à  Faleneiennett  et  à  5r.- 
.îmand,  Ratiart-Thibaut,  in-i6.  —  &*"  Etudeê  (7)  sur  l'kis-^ 
toire  de  Hainaut,  de  Jacques  de  Guise,  trad.  par  M.  le  marquis 
de  Portia  d'Urban  FaîencUnnes,  A  Prignet,  1841,  in-8<'de  99 
pp.  enrichies  d'une  carte  précieuse  des  villes  et  villages  du  Hainaut 
en  Tan  1186.  —  4<»  Promenades  daguerriennes  dans  le  départe- 
ment du  Nord  et  la  promnee  du  Hainaut.  Falenciennes  ,  A. 
Prigneti  4  844-45,  gr.in-S®  flgures(4!2).  Ouvrage  fait  en  société 
avec  M.  Castiau. 

M.  Bénézech ,  outre  qu'il  appartenait  à  la  société  d'agriculture 
de  son  arrondissement ,  aux  séances  solennelles  de  laquelle  il  ne 
manquait  jamais  d'assister,  était  encore  membre  correspondant 
de  la  commission  historique  du  département  du  Nord.  Il  se  dé  ^ 
lassait  de  la  culture  des  lettres  par  celle  des  fleurs,  et  il  réussissait 
tellement  dans  cette  agréable  distraction  qu'une  belle  fortune  lui 
permettait  de  pousser  jusqu^à  ses  dermèree  limitas ,  quHl  avait  en* 
levé  jusqu'à  dix-sept  médailles  d'or  et  d'argent  dans  les  plus  belles 
expositions  d'horticulture  de  la  France  et  de  la  Belgique.  Ces 
trophées  glorieux ,  rapportés  des  concours ,  étaient  appendus  au 
fronton  de  sa  principale  serre  comme  des  dépouilles  ophaes. 

La  vie  paisible,  le  caractère  calme  et  heureux  de  Bénézech  au- 
raient dû  lui  ménager  de  longs  iours.  Il  n'en  fut  rien  :  il 
mourut  prématurément.  Voici  des  vers  qui  le  peignent  bien 
et  que  lui  adressait  naguères  le  poète  Tricot ,  de  Valencien- 


nés  : 


Vous  qui  vivez  en  philosophe ,  en  sage , 
Franc  des  soucis  qui  poignent  les  humains  , 
Loin  des  rameurs  de  la  ville,  au  village, 
Dans  un  paisible  et  riant  ermitage, 
Pérmi  les  fleurs  que  culttvent  vos  mains  ; 
Vous  qui  «avez,  sans  morgue  et  sans  ivresse, 
Modérément  jouir  de  la  richesse 
Et  des  loisirs  que  vous  a  faits  le  sort, 
Ob  !  permettez  que  ma  muse  inquiète 
Goûte  aujourd'hui,  lasse  d'un  long  essor, 
L'ombre  et  le  frais  de  la  douce  retraite 
Où  vos  plaisirs  n'ont  jamais  un  remords  I 
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Las  !  le  poète  et  le  Mécène  sont  morts  à  quelques  heures  dd 
distance!  Bénézeeb  a  été  emporté  par  une  maladie  de  cœur, 
affection  dont  il  portait  le  germe  depuis  qu'il  avait  fait  tant  de 
pertes  successives.  Cette  fin  inattendue  ne  sera  que  trop  sentie 
dans  la  commune  de  Vieux-Condé,  quUl  administrait  en  père. 
Faisant  le  pins  noble  usage  ie  sa  fortune,  encourageant  les  arts  et 
tout  ce  qui  était  utile ,  il  était  généreux  et  compatissant  »  bon  et 
serviable.  Lors  de  Tinvasi on  du  fléau  pestilentiel  qui  décima  la 
population  Tan  dernier,  il  fut  une  véritable  providence  pour  les 
pauvres  de  son  village  auxquels  il  lègue  un  hospice.  Décédé  le 
4  7  avril  1850  ,  à  sept  heuree  du  matin,  on  fit  ses  obsèques  le  4  9 
suivant,  à  onze  heures,  au  milieu  d*un  grand  concours  d^amis, 
de  voisins  et  de  concitoyens.  M.  Albert  Lenglét  sous- préfet 
de  Valenciennes ,  qui  perd  en  lui  un  des  bous  et  des  anciens 
maires  de  son  arrondissement ,  s'est  chargé  de  faire  sur  sa  tombe 
un  éloge  qui  a  été  d'autant  plus  apprécié  ,  qu*il  était  répété 
par  toutes  les  bouches  et  senti  par  tous  les  cœurs.        Â.  D. 


Cil  JiU  it5  2mùcmU  en  ^lonbre. 

Le  bon  pays  de  Flandre  est  certainement  celui  où  les  enfanu 
ont  le  plus  de  jeux  et  comptent  le  plus  de  fêtes  :  outre  la  Saint- 
Grégoire,  solennité  chère  aux  petites  écoles;  la  Sainte- Catherine, 
patronne  des  jeunes  filles  ;  la  Saint-Nicolas ,  fête  des  garçons,  et 
la  Noël ,  autre  époque  de  distribution  de  gâteaux  et  de  friandises 
ailx  enfants  des  deux  sexes,  il  faut  noter  encore  la  fête  dêi  /mio- 
cents ,  qui  se  célèbre  le  %%  décembre,  trois  jours  après  Noël,  et 
qui  est ,  dans  plusieurs  localités  de  nos  provinces ,  une  occdsion 
de  singulières  réjouissances  et  d'une  antique  et  bizarre  récréation 
pour  l'enfance,  à  laquelle  même  les  grandes  personnes  prennent 
part. 

Ce  jour»là ,  le  dernier  né  de  chaque  maison  de  ces  bons  bour- 
geois flamands  qui  ont  religieusement  conservé  les  us  et  coûtâmes 
de  leurs  pères,  commande  en  maître  pendant  toute  la  journée. 
Les  serviteurs  se  pressent  à  son  lever  et  viennent  y  prendre  ses 
ordres  pour  le  menu  des  repas ,  pour  tes  invitations,  pour  les  di-* 
yertissements  de  la  soirée.  Afin  de  rendre  cette  royauté  d'un 
jour  plus  respectable,  on  charge  l'enfant  à  qui  elle  est  confiée  des 
vêtements  du  mettre  de  la  maison  ,  dont  II  porte  aussi  les  joyaux, 
les  dentelles  et  les  diamants.  Ainsi  chamarré,  l'/fiitocenf  donné 
ses  ordres  et  dispose  du  pouvoir  suivant  son  goût  et  ses  désirs. 
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S'il  fadt  en  croire  ijuelques  ikiitictuaires,  cet  ancien  usage  serait 
lin  vieil  éebo  dise  satomàles  romafnes  ;  aiiîyant  d^autres,  ce  règne 
de  dooie  heofrea  anratt  été  inttitoé  en  mémoire  dn  jour  à  jamais 
déplorable  où  les  Innocente  fareot  maesacrés  à  Bethléem  et  aox 
ennrone,  par  o^^re  do  barbare  roi  de  Judée  ^Hérode,  qoi  Toolait 
ainsi  atteindre  plus  sûrement  celui  dont  la  naiseance  loi  rainait 
•déji  ombrage  et  qn^on  disait  le  Me$iie\  le  Déiiré  d$  toutes  la 
nations.  Des  mèreSi  s'attendrissent  au  récit  de  cette  horrible 
exécution  de  tous  lesenfsnts  an-^dessous  de  deux  ans,  convinrent 
entr^elles,*  dît-on,  de  rendre  ce  jour -là  leurs  derniers  enfants  plus 
heureux  que  tous  les  autres  jours.  Telles  sont  les  deux  explica- 
tions données  de  celite  coutume  »  adoptée  dans  owintes  localités, 
«■ifr  plus  particulièrement  conservée  dans  les  provinces  flamandes 
qui  perpétuent  avec  un  grand  charme  les  vieitlee  traditions.  Ces 
deux  explicatloiia  pourraient  être  fondées  également  en  raison, 
car  on  voit  souvent  (fans  Thistoire  que  les  croyances  chréttennee 
ont  été  ingénieusemenl  entées  sur  des  traditions  payennes  dont 
elles  ont  pijs  ainsi  plus  facileoMot  la  place  sans  heurter  trop  vive- 
ment les  habitudes  des  peuples.      » 

VEglise  solenniaait  déjà  la  méiholre  des  Innocents  martyrs ,  do 
temps  d*Origène  ;  le  poète  Prtidènce  a  Composé ,  à  leur  louange, 
une  fort  belle  hymne  que  Ton  éhanté  dans  là  plupart  d^s  diocèses. 
Au  sein  dés  nombreux  coiivânts  qui  s^élevalent  jadis  dans  les  Pays- 
Bas,  la  fête  dés  Innocents  se  célébrait  d*une  maniéré  à  peu  prés 
semblable  à  celle  usitée  dans  les  familles.  Ce  jour-là  ,  la  plus 
jeune  dés  noVîCes  recevait  dès  Paurore  rentière  autorité  de  l*ab- 
bee^  et  commandait  totite  la  côngrégatiob.  On  dit  même  que 
c*étalt  une  sorte  de  pierre  de  touche  pour  essayer  le  caractère  des 
plus  jèbnes  religieuses  et  pour  savoir  de  quelle  faÇon  elles  dispo- 
seraient ddM^'i  revenir  du  pouvoir  si  une  élection  s«trieuse  venait  à 
letir  doojner  la  crosse.  On  prenait  note  des  caprices  de  Tabbesse,  et 
plus  d'une  nomination  manqua  plus  tard,  dit-on,  par  les  réminis- 
cences de  mémoires  trop  Odèles.  Les  couvents  des  Ursùlines  cé- 
lèbrent encore  aujourd'hui ,  suivant  Vancienne  coutume ,  la  fête 
des  Innocents  :  remarquons  que  les  usages  flamands  ne  tenaient 
en  rien  dés  farces  .et  des  KouflTonneries  que  se  permettaient  les 
franciscains  dont  parle  Gabriel  Nàudé  ;  chez  eux,  le  28  décembre, 
lés  frères- lais ,  vêtus  d'habillements  déchirés  et  tournés  à  Tenvers, 
allaient  s'asseoir  sur  les  sièges  destinés  aux  pères  et  faisaient  Tof- 
ftce  en  leur  place  ;  ils  tenaient  leurs  livres  renversés  et  criaient  à 
We-tête  en  regardant  tin  hinrln  à  travers  des  lunettes  dont  les 
▼erres  éttfent  des  écoroes  d'orange. 

La  célébration  de  cette  fête,  qui  peut  paraître  bizarre  aujour- 
d'hui ,  servit  souvent  d'enseignement  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles flamandes  ;  l'Innocent  apprit  dé  bonne  heure  quelles  étaient 
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tes  (lifOculléfl  de  l'autorité,  «t,  toalaot  être  tui-inéne  obéi,  il  com- 
prit la  nécessité  d'obéir  à  son  tour.  Pour  un  jour  de  pUîilr  et  de 
récréation,  bien  des  p^reois  obtinrent  de  renfanee  des  aonéee 
entières  de  travail. 

Madame  Dêièorâêê-  Valm^n^  de  Douai ,  ^f».  a  eouserté  les 
vietUes  traditions  de  la  Flandre,  sa  bonne  m^e,  apubUé  nne  iolie 
nouvelle  sur  la  (été  des  Innounîe ,  dans  le  Aftiaée  dtê  FamilUê 
(décembre  1849.  2*  série,  f  toI.  u" 3,  p.  67).  -V.  Cotiaiii.  Bist. 
deTonrnay,  IV,  MQ ,  ^  Rêiffenèerg  Nooy.  Archives.  49ftO,  p. 

Une  des  dernières  scènes  joyeuses  enfantées  par  ta  fête  des 
{onocents  danr  nos  contrées,  est  celle  arrivée  à  Namur  en  4751. 
Le  ioor  des  Innocents  de  cette  année»  le  sieur  Gamdinê,  chanoîBe 
de  ta  cathédrale  de  Namur,  donnait  â  dtner  aux  carmes-déchaos- 
ses  de  cette  ville.     Le  vin  fut  généreux  et  abondant,  les  convives 
gais  et  sans  façon,  et ,  à  la  fin  do  repas  >  en  mémoire  de  la  solen- 
nité, les  révérends  pères  proposèrent  an  chanoine  de  le  revéfir  en 
«véque.     Ce  dernier,    agréablement  chatouillé  par  cette  Mée 
d'épiscopat^   même  pour  on  joor,  se  prêta  à  ce  déguûement. 
Ce  n'est  pas  tout  :  on  rengagea  à  se  présenter  au  chœur  avçc  ce 
costume  d'apparat.     11  s*y  laissa  conduire  et  entonna  les  vêpres 
(lu  ton  d'un  prélat  qui  n'aurait  fait  que  cela  toute  sa  vie.    Ij» 
bons  pères,  des  ecclésiastiques  présents,  et  d'autres  assistants  ne 
purent  tenir  leur  sérieux  pendant  cette  représentation  inattendue 
de  VMqu€  des  foU.   Pour  que  la  fête  fût  complète,  onella  cher- 
cher les  dévotes  habituées  de  l'église,  afin  de  If-s  rendre  témoins 
de  cette  facétie ,  et  on  les  fit  entrer  au  chœur  par  riotérieur  du 
couvent.^    Le  divertissement  fut  parfait.     Mais  M.  l'évéque  de 
Namur  ne  prit«pas  la  chose  en  plaisantant.     Il  blâma  rusorpateur 
de  son  titre  et  de  sa  mttre,  interdit  la  prédication  |t  l'inventeur  de 
ce  jeu  déplacé,  et  chapitra  d'importance  les  chanoines  et  religieux 
lémoins  d*une  fête  des  innocenté  qui  lui  paraissait  passablement 
coupable.     Cet  événement,  comme  on  peut  le  croire ,  fit  grand 
bruit  dans  le  pays ,  et,  quoique  les  poètes  fussent  bien  rares  alors 
à  Namur,  il  s'en  trouva  un  qui  voulut  chanter  Tépiscopal  si  court 
et  si  mal  terminé  du  chanoine  ambitieux.     Il  sortit  de  cela  une 
épopée burljesque en  trois  chants,  intitulée;  La  Gaudifuide ^  m 
VEvéque  du  Mont-Carmel,  poème  héroî-'^wngue.    Namut/Tf 
chez  P.  Lanibert'Hinne^  imprimeur -libraire.     M.  DCC.  XIXU, 
in-8^  de  6  et  15  pages.     L'auteur  de  cette  production ,  devenue 
aujourd'hui  fort  rare»  a  cru  devoir  garder  l'anonyme  :  Il  ii#  num- 
que  ni  d'esprii  ni  de  verve.     La  date  de  l'événement  est  consacrée 
par  un  brillant  chronogramme,  comme  dit  le  poème  : 
Où  Ton  voit  ea  six  mois  eiprimea  finement 
De  ce  repas  fsmeux  1  année  et  le  moment  : 
lo  lo  ViVat  goVDlÀVi  buM^oCtor  IfmoGfliiirvII.        à.  t> 
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Dr  0«rtwj|r. 

Hàritiage  est  le  nom  d*UH  canton  de  conyention ,  situé  enti^e 
Oaiévrain  et  Mons,  qu'on  ne  tronve  mentionné  dan»  aacnne  ^éo* 
graphie ,  ni  délimité  sar  aucune  carte.  SuÎTant  le  BulUtin  au 
Bibliophile  Belge,  (terne  VI,  p.  S6),  on  appelle  Borinage,  reten- 
due du  territoire  occupé  par  les  communes  de  Jeromapes  et  de 
Quarégnon  :  on  donne  ce  nom  par  extension  &  tous  les  villages 
du  bassin  houillier  du  midi  de  Mons.  Suivant  le  Dictionnaire- 
Rouchif  par  Hécart,  c'est  un  canton  des  Pays-Bas  qui  comprend 
les  villages  en-deça  de  Mons  :  Boussn  ,  Quarégnon ,  Jemmapes  , 
Wasmes ,  Dour  et  Pâtorages  ;  nous  y  ajouterons  Elouges ,  Fra- 
meries,  Cnesmeset  toutes  les  communes  des  environs  où  s'effectue 
l'extraction  de  la  houille  et  où  les  habitants  fêtent,  le  4  décembre, 
la  Sainte-Barbe ,  pMronne  des  mineurs.  Car ,  selon  nous,  le 
Borinage  n'est  pas  un  pays  à  frontières  fixes  ,  c'est  no  ensemble 
d'exploitations  de  mines  de  charbon  de  terre  qoi  peut  s'étendre 
OQ  se  rétrécir  soivant  des  découvertes  nouvelles  ou  des  rédactions 
H'oxtraction. 

O^oique  jusqu'ici  on  ait  expliqué  Tétymologie  de  Borain  et 
0on'iia^e.d*une  manière  assez  satistalsante,  nous  nous  permet- 
trons *d'en  mettre  en  avant  une  nouvelle  qui  nous  parait  plus 
ralionnelLe.  Nous  croyooft  que  ces  deux  mots  employés  pour 
désigner  Vhabitâut  et  la  contrée  dont  nous  venons  d'assigner  les 
limites ,  viennent  de  celui  d«t  ^tire,  nom  qu'on  donne  aux  puits 
d'extraction  de  houille  dans  le  pays  de  Liège  où  ce  combustible  a 
été  découvert.  De  JBure  on  a  fait  facilement  Bourain  »  Bouri- 
n^ge,  ou  Borinage  ;  Ton  a  appelé  Borain,  Thomme  qui  travaille 
au  burent  Borinage  le  territoire  percé  d'une  grande  quantité  de 
bur^s  qui  sémbjaient  former  un  ensemble.  Cette  origine  nous 
parait  d'autant  pjiisj»lausible  qu^en  réalité  on  peut  être  habitant 
d'un  village  siXué  au  milieu  des  minlss  eu  exploitation  sans  être 
tiii  borain  ;  on  ne  qualiÛe  de  ce  titre  que  toUt  individu  qui  se 
rattache  d'une  maùière  ou  d'une  autre  à  l'extraction  charbonnière. 

Au  premier  aperçu^  l'élymologié  donnée  par  plusieurs  savants 
et  adoptée  par  M.  Lévéque  de  la  Basse-Moûturi/e ,  qqi  consistait 
à  taire  venir  le  mot  Borain  du  flamand  et  du  hoUajidais  Boer^  qui 
signifie  poffean ,  homme  des  chtmps ,  pouvait  paraître  suffisante  ; 
(elle  devait  même  être  très  accueillie  par  un  bourgeois  de  Mons  ou 
do  Valenciennes  qui  était  nn  véritable  citadin  auprès  d'un  habi* 
tant  de  Dour  et  de  Quarégnon  ;  mais  en  réfléchissant  que  préci- 
sémentrhomme  des  champs  des  villages  que  nous  venons  de  citer, 
ifiii  ne  touchak  an  rien  an  charbon  -,  n'aorait  ^ais  été  qualifie 
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de  horain  dans  sa  propre  commune ,  il  en  résulte  qu*il  faut  dier- 
cher  Toriglue  de  ce  mot  dans  Toccupation  même  du  charbonnief  ^ 
Alors,  on  ne  trouve  de  rapprochement  qu*avee  le  mot  bure,  objet 
principal  et  le  plus  visible  du  charbonnage. 

Il  reste  maintenant  à  trouver  Tétymologie  de  Bure  ;  c*e8t  ici 
le  lieu  de  citer  ropinion  de  M.  Quivy ,  de  Maubeuge ,  qui  faisait 
descendre  les  Borains  de  Mons  des  Rhurom ,  ou  anciens  habi- 
tants de  Liège,  qui  vinrent  exercer  leur  itadustrie  en  Hainaut  lors- 
que la  bonifie  y  fut  découverte.  Pent-^étre  y  aurait-il  qiielque 
Gonnexité  entre  le  nom  antique  des  Liégeois  et  celui  d*une  Indus- 
trie dont  ils  ont  la  gloire  d'être  les  premiers  inventeurs. 

Le  Borinage  est  devenu  un  petit  canton  ^  faible  par  sa  super- 
ficie, mais  riche  par  sa  population  ,  sou  industrie  et  son  activlré. 
Le  goût  des  charbonniers  pour  la  boisson  est  très  remarquable  ; 
nous  ne  signalerons  pas  le  nombre  des  bouchers  et  des  boulan- 
gers de  ce  territoire ,  il  est  dans  d*honnétes  proportions ,  mais  le 
chiCfredes  cabarets  dépasse  tout  ce  que  rimagination  la  plut  hardie 
pourrait  supposer.  On  compte  deux  mille  eaharete  pour,  it 
villages  ;  c*est  I  par  17  habitants  pour  Jemmapes^  1  par  S9  pour 
Dour  et  Cnesmes,  i  par  34  pour  Quarégnon  ,  etc.  -—  La  première 
imprimerie  du  Borinage  fut  établie  à  Pâturages  ,  par  M.  pierre* 
Philippe  Cati^z>  il  y  pubrta  eitiS^,  on  journal  hebdomadaire 
sous  le  titre  VEcho  du  Borinage  qui  n^cut  pas  longue  existence. 
M.  Gaufriez  se  vengea  en  faisant  paraître  on  Almûnach-Borain. 
~  En  lS4i ,  parut,  è  St-Ghislain  (i) ,  la  Revue  du  Borinage  , 
qui  ne  vécut  pas  plus  que  VEcho  i  ils  moururent  ensemble.  — 
Wasmes ,  autre  village  de  ce  canton  ,  possède  aussi  depuis  1846  , 
une  imprimerie  dirigée  par  M.  Benuart^Fag.  -^  Ce  canton  rtehe 
et  industriel  compte  aujourd'hui  plusieurs  salles  de  spectacle  où 
des  artistes-amateurs  représentent  des  vaudevilles  et  des  pldces 
d*un  goût  parfois  équivoque  :  le  dimanche  W  avril  4  850 ,  on  a 
inauguré  un  nouveau  théâtre  établi  dans  la  vaste  salle  'de  M. 
Buisserez ,   â  Quarégnon. 

Si  le  Borinage  compta  au  XilP  siècle  un  illustre  trouvère . 
Renier  de  Quarégnon  ,  il  peut  encore  aujourd'hui  se  vanter 
d*avotr  un  écrivain  très  populaire  :  c'est  M.  C  LetelHer  ,  cHré 
de  Wasmuël ,  qui  a  mis  quelques  fables  de  La  Fontaine  en  patois 
de  Mons  d*une  manière  aussi  heureuse  que  piquante.  C'est  la  seule 


(t)  \f .  Victor  de  Pape  avait  fondé ,  dès  l'année  précôdenle  ,  un  éta- 
blissement typographique  à  St-Ghishiin.  II.  Pmgtiet  ayant  établi  uner 
imprimerie  èrJemifaapes  ;  Il  y  parut ,  en  1850 ,  le  Pemeur  Borain,  vé^ 
4igé  par  7.  B.  Verrier. 
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œuvre  pwrewwnt  Hiiéraire  que  nous  sachions  sorUe  de  ce  camion 
émiDeomieBl  producttur  et  cMisomiualettr  metérielleioeiu  parlant. 

A    D. 


Ce  tempe  >e  3eaii  2>e  tUert. 

Ce  ne  fat  pat  le  bon  iemps  que  celui  de  Jean  de  PF'eri  :  ce 
bralMiiçoo,  Tun  des  plus  eélèbres  partisans  du  17"  siècle,  était 
né  eu  1594  4  Wert,  petite  ville  du  Brabant  septentrional , 
dont  il  prit  le  nom  ;  il  quitta  le  métier  de  oordounier  pour  celui 
de  soldat  et  fit  mentir  le  proverbe  latin  :  ne  êutor  ultra  crefidam , 
ear  il  fit  une  brillante  fortune  militaire.  Engagé  dans  uu  régi- 
ment allemand  qui  paaaait  à  Wert ,  il  dut  à  son  courage  un  avan- 
cement rapide,  il  passa  au  service  de  la  Bavière,  puis  après  la 
mort  d*Âldringer,  il  lui  succéda  dans  le  commandement  des  trou- 
pes bavaroises ,  et  eut  une  grande  part  à  la  victoire  remportée 
par  les  impériaux  4  Nordlingen  en  1654.  A  rentrée  de  la  cam - 
pagne  de  1656,  Jean  de  Wert  se  présente  devant  Liège,  et  tout- 
fi-oonp,  avec  une  armée  composée  d'allemands,  de  hongrois,  de 
polonais  et  de  croates,  Il  fond  rapidement  sur  la  Picardie  laissée 
sans  défense,  qui  crut  voir  se  renouveler  les  anciennes  invasions 
des  barbare?.  Scarron  peint  en  quelques  vers  burlesques  la  sur- 
prise des  frontières  du  nord  de  la  France  : 

Aiiisrquan<]i2Corbie  fut  pris , 
On  dit  que  quelques  boas  esprits 
Ordoonèrent  qu'on  fit  des  grilles 
'  Pour  se  garantir  des  soudrilles 
Du  redoutable  Jean  de  Wert         ^ 

Qui  lors  les  avait  pris  tans  vert. 

» 

La  panique  gagna  le  cœur  du  royaume,  Paris  fut  menacé,  et 
les  habitants  effrayés  se  réfugièrent  dans  les  provinces,  où  ils 
portèrent  Tépouvante.  Cependant  Jean  de  Wert  rançonnait  la 
Picardie  qu'il  n'abandonna  qu'en  emportant  un  riche  butin.  Il 
resta  presque  toute  la  campagne  sur  les  marches  de  la  Picardie 
et  de  PArtois,  avec  ses  reltres  et  lansquenets  qu'il  jetait  comme 
des  volées  d'oiseaux  de  proie  sur  les  points  les  plus  éloignés  et  au 
moment  ou  Ton  s'y  attendait  le  moins.  Son  nom  était  la  terreur 
do  pays,  et  la  voix  du  peuple  qui  grossit  tout,  en  fit  un  croque- 
mitaine  affreux.  Les  Français  qui  chansonnent  volontiers  sur 
toutes  aortes  de  sujets,  ne  manquèrent  pas  de  composer  des  noëls^ 
et  des  cantiques  sur  le  fameux  partisan  qui  eut  l'honneur  de  précé- 
ner  Marilwroughàèm  les  refrains  populaires.  La  muse  du  Pont- 
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Neuf  8* empara  de  ee  sojet  palpitant  d'intérêt ,  et  redit  en  couplets 
que  la  coar  et  la  Tille  répétaient,  \e$  grande  faAls  et  leemétoitt  do 
fameux  Jean  de  Wert. 

Mais  voici  que  ce  guerrier  excite  bien  autrement  la  curiosité 
publique  !  U  est  fait  prisenniiîr  en  1638  à  la  bataille  de  Rheinfeld. 
et  amené  d^abord  à  Vinceunes.où  il  est  enfermé ,  puis  laissé  sur 
parole  dans  la  capitale  qui  lui  servit  de  prison.  Les  parisiens^ 
qu'il  Gt  trembler  d^effroi  deux  ans  auparavant ,  réfirent  d*autres 
chansons  pour  fêter  sa  capture  ;  ils  célébrèrent  leurs  transparts 
de  joie  sur  un  air  de  trompette  qui  régnait  alors  et  qui  prit  le 
nom  de  Jean  de  Wert.  Cet  air  resta  plus  d'un  demi-siécie  à  la 
mode,  et  Melle  L^Béritler  met  encore  sous  son  patronage  sa 
romance  Insérée  dans  le  Mercure  §ëimnt  de  mai  4  70ft. 

La  captivité  de  Jean  de  Wert  ea  France  dura  quatre  ans,  mais 
rien  ne  fut  négligé  peur  la  lui  rendre  agréable.  Le  Cardinal  de 
fiicbelieu  lui  offrit,  dans  son  château  de  Conflans,  une  fête  dont 
le  duc  d'Orléans  ne  dédaigna  pas  de  faire  les  honneurs.  A  Tex- 
emple  du  premier  ministre,  toute  la  noblesse  s* empressa  de  pro- 
curer chaque  jour  de  brillantes  distractions  au  guerrier  malheu- 
reux, qui,  en  1642,  fat  échapgé  contre  le  général  suédois  Horn, 
fait  prisonnier  à  Nordliogço.  Jean  de  Wert  reprit  sur  le  ch«mp 
son  commandeipent,  et  battii  à  Tudlingen  le  brave  R^tuo  déjà 
mutilé  dont  a  dil  : 

<  Et  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  qtie  le  cosor.  »    ' 

Après  la  paix  de  Westphalie,  Jean  de  Wert  se  retira  dans  une 
terre  qu*il  avait  obtenue  en  Bohême  pour  prix  de  ses  services,  et 
y  mourut  des  suites  de  ses  blessures  et  de  ses  fatigues,  le  6  septem- 
bre 1652 ,  igé  yulement  de  68  an».  Sop  souvenir  n'est  pas 
encore  éteint  en  Picardie  et  en  Artois,  dont  les  annates  soot  rem- 
plies d^anecdotes  relatives  à  ses  combats  ei  il  f^ut  le  dire  à  ses 
coups  de  main  hardisr  C^est  ainsi  que  ce  vaillant  partisan,  dont 
le  nom  et  la  prise  avaient  fait  un  bruit  si  éclatant ,  laissa  en 
France  une  mémoire  immortelle  et  que  Ton  pomma  le  temps  où 
il  avait  vécu  et  vaincu  tant  de  fois  :  le  Umpt  de  Jean  de  Wert, 

A.  D. 


Un  6itilt0fl^tU  Mgr. 

Ce  u*est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que  Ton  compte  en  Belgi- 
que d'illustres  et  ardents  amateurs  de  livres  qui  ont  coin^  de 
superbes  et  nombreuses  bibliothèques  :  Gcrtchardih,  Qrammave, 
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le  bibHopIlUe  Louis  Jacob,  Valère  Aodré,  Sandenis  et  beaacoo{^ 
d'aatreu ,  nous  en  ont  laissé  la  liste  ;  mais  ce  qui  ne  nous  est  pas 
reaiéi  du  «oins pour  les  plu»  anciens,  o>st  le  Catalogne  eofloplet 
do  leurs  colketlons,  amassées  afec  tant  de  peines ,  de  soins  et  de 
dépenses.  L'inrentaire  d'une  bibliothèque  formée  par  uu  homme 
iDiisIttgent  et  éclatré  est  pourtant  une  notion  essentielle  pour  lo 
bien  connaître:  c^esl  le  portrait  moral  du  propriétaire,  qui  trahit, 
par  le  choii  de  ses  livres,  ses  §^ûts,  ses  opinions,  ses  qualités  et 
sestaibleBses  C'est  en  même  temps  un  tableau  de  la  httérature 
d'un  siècle,  un  thermomètre  qui  marque  la  hauteur  des  connais* 
sances  humaines  d^une  époque,  et  un  enseignement  précieux  sur 
les  tendances  du  pays  où  les  matériaux  qui  le  composent  ont  été 
accumulés. 

« 

Un  des  cataloguea  les  plus  curieux  de  la  fin  du  xyii*  siècle  est 
celui  qui  porte  te  titre  de  BiblMhiea  Sluêiana,  Romœ,  ex 
lypogr.  Jo,  Ja-  Komarek,  BohemU  MDCXC.  in-4*  compacte  de 
700  pa0«»  imprimé  sur  deux  colonnes.  11  se  vendait  chez /saii 
CrwUr,  libraire,  à  renseigne  do  Saint  Louii.  Ce  vaste  réper* 
Cdire  comprend  les  titres  des  ouvrages  composant  la  '  riche  et 
nombreuse  bibliothèque  de  Jean  GuaUer  à$  Slu$0  ou  Sluxe, 
cardinal  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  né  à  V'sé,  petite  ville  de 
rancieniie  province  de  Liège,  en  Tannée  1628.  Le  portrait  et 
lés  armes  de  cet  intrépide  bibliophile,  gravés  par  iV.  Billy,  se 
trouvent  en  avant  du  frontispice  du  volume  ,  qui  a  été  rédigé  et 
mis  en  ordre  par  François  Deseine ,  bibliographe  parisien ,  et 
publié  par  les  soins  du  baron  Pierre  Aloysius  de  Sluse,  frère  du 
cardinal ,  qui  le  dédia  à  Jean  Gaston ,  prince  d^Etrurie.  Ce 
livre,  imprimé  en  Italie,  n'est  pas  très  commun  dans  nos  contrées. 
La  municipalité  de  Liège  eut  un  jour  le  bon  esprit  d'en  offrir  uu 
exemplaire ,  en  prix ,  à  un  petit  neveu  du  cardinal.  On  y  lisait, 
sur  la  garde,  le  quatrain  suivant  : 

SHisiiia  IB  toio  slvdiis  celeberrinfos  orbe, 

Nobilis  ad  palmam  te  vocal  iagenii. 
Incipe,  par\ej)uer,  doctos  cognoscere  patres  ; 

Patribtis  a  doclis  degeneraro  probrum. 

On  (Awserve  eneoro  oat  exemplalfe  dans  la  famille  de  M.  le 
baron  dé  StemU^r^  qui  posséda  aussi  un  beau  portrait  i  Ihuile 
du  cardinal  de  Sluae. 

Mais  revenons  au  catalogue  :  il  contient  plus  de  30,000  titres 
d'ouvrages,  el  il  est  Avisé  en  cinq  parties,  savoir  :  i"*  la  théologie  ; 
d*  la  jurisprudence  ;  5*  la  philosophie,  la  médecine  el  les  maihé- 
matiqtiea;  4*rbistoire;  etV°  les  balles-leUres  et  les  mélanges. 
Ces  fraudes  divisions  et  leurs  nombreuses  subdivisions  sont  assea 
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Liblîographiqaemeiil  observées,  sens  égard  aux  différeuCe  formats 
que  l'on  séparait  encore  esi  plusieurs  lieux  à  cette  époque.  Les 
livres  latins  dominent,  surtout  dans  les  premières  parties  ;  cepsn- 
dant  on  y  trouve  une  curieuse  collection  d*auteurs  français, 
italiens  f  et  particulièrement  d^espagnols.  L'histoire  des  Pajs<^ 
Bas  y  tient  une  belle  place  ;  on  y  rencontre  aussi  beaucoup  d'ou- 
vrages à  figures,  principalement  de  ceux  dits  iivrud^maMèmeê^ 
qui  forment  à  eux  seuls  une  subdivision  du  catalogue.  Les 
auteurs  liégeois  ont  également  obtenu  les  honneurs  d'un  sous- 
titre. 

Le  cardinal  de  Sluse  fut  le  neven  ou  le  filleul  de  Gqalter  du 
Château,  né  à  Visé  comme  loi,  secrétaire  des  brefs  et  de  la  cham- 
bre apostolique  du  pape  Alexandre  VU  ;  il  attira  i  Rome  son  jeune 
parent,  qui  se  fil  btentùt  remarquer  par  sa  science  et  sou  aptitude 
an  travail.  Il  succéda  à  son  oncle  dans  sa.  charge  »  et  monta  de 
grade  en  grade  jusqu'à  la  pourpre  romaine  j  devenu  prinee  de 
TEglise ,  il  se  fit  un  devoir,  comme  son  oncle ,  de  répandre  ses 
faveurs  sur  les  artistes  de  son  pays  qui  venaient  s^éclairer  au  soleil 
de  ritalie ,  et  méditer  sur  les  précieux  restes  de  l'antiquité  que 
recelait  la  capitale  du  monde  chrétien. 

C'est  le  2  septembre  1686  que  Gualter  de  Sluse  fût  promu  au 
cardinalat  par  le  pape  Innocent  XI,  en  même  temps  que  de  Purs- 
temberg,  prince  de  Stiasbourg,  et  le  prince  de  Médicis  et  d'Esté; 
cette  promotion  fit  naître  un  bizarre  opuscule,  rempli  d'acrostf- 
ches  et  de  chronogrammes  sur  le  nom  du  nouveau  cardinal  lié- 
geois, qu'un  pauvre  ppét^,  fort  bien  nommé  :  Mermann  aêancta 
Barbara,  publia  sous  le  titre  dfi  Carmefo^Pamointi  inscenium 
ohlatus  D.  J.  G.  Slutio;  L^oàU^  4687,  in-4"  d'une  quaran- 
taine de  pages.  Le  cardinal  mourut  empoisonné,  à  ce  que  disent 
des  contemporains ,  cette  même  année,  le7|Millet,  à  Page  de 
cinquante-neuf  ans  ;  il  fui  enterré  dans  l'église  de  VJnima ,  où 
on  lisait  son  épitaphe  en  latin.  Il  suivit  de  près  au  tombeau  son 
frère  atné ,  Tillostre  mathématicien  liégeois  Rtnè  Slu$ê.  dont 
M.  Félix  Van  HuUt  a  refait  (après  Viltenfagne)  la  biographie. 
LUge,  F.  Oudart,  1 842,  in-8*  de  7S  pages.  Celte  famille  était 
du  nombre  fort  restreint  de  eelles  où  l'oa  compte  plusieurs  frères 
célèbres  contemporains.  A.  D. 


Ctfii)irtt8eur  3kati  U  €ùmbxûiL 

Lors  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  les  provinces  des  Pays- 
Bas,  très  avancées  sous  le  rapport  de  la  richesse  et  de  l'industrie, 
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loreirt  des  preo^res  à  •*eniiparf t  de  ee  arabHe  puiieant  d«  rint«l- 
ligeDce  et  i  rappliquer  poor  eux-méines  et  pour  les  autres.  T^on 
seulement  des  imprimeries  s^établirent  de  bonne  heure  dans  les 
villes  principales  de  ces  provinces,  mais  elles  fournirent  même  à 
Tétranger  une  foule  de  typographes  instruits  et  habiles  qui|tlèrent 
fonder  on  perfectionner  hors  de  chez  eux  des  établissements  dont 
la  réputation  est  encore  honorée  aujourd'hui  d^ns  TM^toire  des 
premiers  siècles  de  Tiroprimerie.  C'est  ainsi  qu'Arnavd  de  Bru- 
xtUe$  imprimait  i  Naples  en  1475  et  Gérard  de  Flandre  à 
Tréfise  dès  1471  ;  que  Douai  fournit/éfdme  Cùmmelin,  décédé  à 
Heidelberg  en  1998  ;  que  la  petite  ville  d'Assche  vit  nattre  Josée 
Bade,  mort  i  Parts  vers  1936  ;  qu^Arras  s'honore  d'avoir  donné 
lexour  i  Jean  Crétin  mort  de  la  peste  à  Genève  en  1574,  et 
que  Launoy,  près  LiUe>  a  été  le  berceau  de  Françoie  Raulem'- 
gMen,  plus  connu  sous  le  nom  de  Raphelengiuey  qui  devint 
gendre  du  fameux  Plantin  d'Anvers,  et  qui  mourut  ft  Leyde  en 
i59f .  Tous  ces  habiles  t}  pographes  sont  bien  connus,  et,  depuis 
longtemps,  la  presse  reconnaissante  a  rendu  à  leor  mémoire  une 
partie  des  services  qu'elle  en  avait  reçus.  Il  est  un  cependant,  de 
ces  imprimeurs  Hlnstres  de  nos  provinces,  que  Ion  a  trop  oublié 
et  qui  ne  méritait  pas  ce  dédain.  C'est  Jean  Moylin,  qui  s'appela 
aussi  Jean  de  Cambray,  pour  rappeler  lenom  de  sa  patrie .  Né 
vers  la  Gn  du  XV'  siècle  (en  1490  au  plus  tôt]  il  alla  s'éuhlir  k 
Lyon  et  f  exerça  la  typographie  comme  le  6t  Josse  Bade  quelques 
aooéce  plas lard.  Moyiin  par  ses  efloris  et  set  talents  parvint  i 
avoir  un  établissement  à  lui  qu'il  dirigea  d'une  manière  intelli- 
gente et  édatrée  et  dans  lequel  il  mit  en  lumière  les  meilleurs 
ourrageadaesiqiies,  religieux,  et  scientifiques. 

"^ 
Les  principaux  labeurs  sortis  des  presses  de  notre  typographe, 

qni  signaîl  à  la  fin  de  ses  labeurs  Joannee  de  Cambra^,  aliàs 

Mofflin,  sont  les  suivants  : 

i  590  •  —  Un  miisel  à  Vueage  de  R(me .  —  Le  n*  88  du  cata^ 
logoe  de  M.  le  marquis  de  Ch***  Paris,  Merlin,  1897.,  in- 8", 
porte:  LesCanteles,  Canon  ef  Cérémonies  de  la  messe;  ensemble 
la  messe,  intitulée  :  Du  corps  de  Jésn»-Christ  ;  le  tout  en  latin  et 
en  fÉrançois:  le  latin  fidèlement  extraict  du  missel  à  l'usage  de 
Rome,  impr.  à  Lyon  par  Jean  de  Cambray,  l'an  1590,  avec  cer- 
taines annotations  pour  rintelligence  du  texte  (par  P.  Yiret)  Lyon, 
Cl.  Ravot,  uk'V  (très  rare). 

1599.  —  G^t^lmi  Fari§n<me  mediti  opéra.  Lugduni.  J.  dé 
Cambray,  in-4<*. 

1524.  —  Siha  nuptialis  ai.  d.  Jo.  Neutzano  allén  11.  doc. 
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LngdiiiH  ,  per  Joann^m  Moylin  ab.  de  Canèray « 

1531.  —  Opéra  Domini  Joannis  de  Figo  in  chirtgrgia.  Ad- 
dUur  eJUrurgia  Mariani  Sancti  BarolUam'To,  de  Vigo  dud- 
puli.  lll^du4ii.  excusa  per  Joaaaem  de  Cainbrav  aVs  Moylin.  fi 
voiÎQ-S"^-  Je  possède  ces  deux  ouvrages  qui  pourraient  être 
reportés  à  Tau  4853,  la  souscription  portant:  anno  dom.  1551 
dUvero  25  mensU  fehrttarii;  comme  Tannée  finissaitalors  I  Pà-» 
^ues  on  était  déjà,  lors  delà  date,  depuis  un  mois  ^  Il  jours  en 
1552. 

1S59.  ^  Pétri  de  Ancharano  consiKacumrepertorio.tugfdant 
lo.  Moulin  alifts  de  Cambraj  in-f»  (cat.  de  ra  BIbt.  de  Gand,  n" 
4836.  Jnrfspradence). 

^»^^.  -^  Textus  Bmie.  —  Impr.  ante  Lugduni  per  Joaoen 
Moylin  aPs  de  Cambray.  tn-fol*  à  deux  colonnes,  avee  cadre  et 
filet  et  planches  gravées  sur  bois  dans  le  texte.  Bible  goibiqua 
très  soignée,  très  riche  et  très,  curieuse.  Le  titre  est  encadré  de 
siiyets analogues  i  la  matière:  le  t»xte  esC  révisé  avec  soio^ 

knZ4.  -^  Concilia  Steph.  Bertrandi,  Lugduni.  lo.  Moylin, 
àliàs  de  Cambray,  4851,  in-f^.  (Cat.  de  Gand,  n*  4836,  inriâ- 
prudence) . 


Oh  prodaica  dea  praaaea  da  typographe  eambr<^siett  aonl  lom 
d^ètre  les  seuls  ;  dea  reohfif  éhea  tm  peu  éleodiMa  aogoieMteraiafit 
bien  vite  celle  liate;  mats  les  ouvragée  qui  le  eompiétat  aufBaent 
pour  montrer  rexactitiidei  la  aom,  la  supériorilé  aftporféa  par 
Jean  Moylin  dans  ses  labeurs  d*imprimerie .  Ils  sont  tous  en  ca- 
ractères semi- gothiques,  avee  titres  en  rouge  et  noir,  encadrés 
d*orneroents.  Ses  majuscules  ordinaires  paraUsebt. gravées  datés 
le  goût  d*Yolat,  les  plus  ornées  sont  au  lAilieu  de  petits  sujets 
emblématiques  et  pittoresques*  Suivant  Tu^a  du  tenips,  leiaxte 
renferme  beaucoup  d*abréviatîons,  mais  il  est  remarquAla  de  eor^ 
rection .  Quant  au  papier  employé  par  notre  imprimeur,  il  eat  ad* 
mirable  de  force  et  de  beauté  elquoiqu^il  ait  troia  sièeles  et  demi 
d'existenee  de  plus  que  celui  dont  on  se  sert  aujourdlMi»  il  «ivra 
encore  plus  longtemps  que  lui  •  A .  D . 


Céomrt^  gra^eitr  U  IHiiiiiirripie* 

Presque  toutes  les  villes  de  Flandre,  du  Hainant  et  du  Brabant, 
comptent  des  graveurs  qui  ont  laissé  après  eux  des  œuvres  nom- 
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Inreuses  figurant  aujourd^hni  dans  toutes  lé^  colleclioiis.  Les 
profinctss  d«s  Pays-Bas  sontcelfes  où  l*art  de  fa  gravure  a  été  lé 
plus  (mltivè  et  Ton  supputerait  p\m  faCileafient  les  étoiles  au  cî<|I 
i\ne  \t9  pièces  gravées  de  l*école  Ûamatide,  soît  pour  illustrer  les 
livres,  soit  pour  honorer  les  saints,  soit  pour  perpétuer  les  vues 
des  monumentSy  des  marines  et  des  paysag^S4  Coumm  1«s  autres 
ettés,  Duokarque  a  ses  artistes  en  ce  genre.  Jean- Français 


nart^  graveur  à  Iiuu>iote  et  en  nanière  nuir^,  naquit  e»cette  «ille 
en  1655.  11  apprinon.art  sous  les  maîtres  flaiikandset  probable-* 
ment  à  Bruxelles  où  il  travaillait  vers  1660»  Là,  il  grava  un  grand 
nombre  de  portraits  i  Teau-forte  on  à  la  manière  noire  d'après 
les  grands  peintres  de  T époque.  Nous  citerons  entr* autres: 

1*  Portrait  de  Merstralen,  syndic  de  la  ville  de  Bruxelles,  d'à* 
près  Fan  Diek.  Signé:  JlF.  Léoncniféc.  Bruxelles  (Winc- 
bler,  3040). 

9**  Pertrail  d'Isabslte  Fan  AsmH^,  femiàe  <lii  précédent,  dia- 
prés ^aii  Okh. 

3*  Portrait  à*Htibert  toyenst  d*après  Ph.  de  Champagne, 
J.'F,  Lionartfec,  Brux, 

Cee  troie plèeie»  gisaient  4)âr(1e  de  Irt  collection  de  gravures  dé- 
leittéefl  pif  *F(th  Hnlthem.  Catalogue  impt'.  à  Gand  (1806)  in-S*", 
page  ^49,  eooe  le  n"  4^94. 

Jeao-Françoia  Léonart  ne  resta  pas  à  Bruxelles.  H  voyagea  en 
Ualie  et  en  Allemagne,  et  finit  par  se  fixer  à  Nuremberg,  ville  oà 
Tari  qu'il  exerçait  était  tenu  en  grande  oousidêrationy  et  il  mourut 
en  1687  âgé  seulement  de  54  ans,  après  y  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé. On  lui  doit  une  suite  de  petits  portraits  exécutés  à  l'eau- 
forte,  de  format  in -8^,  représentant  les  hommes  reeemonandables 
de  la  ville  de  Nuremberg.  Ils  sont  en  buste,  enfermé  dans  des 
encitdrements  octogones,  avec  leurs  armoiries  au  bas.  Ou  remar- 
que dans  cette  suite  Bartholomé  Schwab^  fameut  négociant 
Nurembergeois,  mort  en  1598,  gravé  en  4  669;  et  Christophe 
Loffelkolz  de  Colberg,  membre  du  sénat  de  Nuremberg,  né  en 
1572  et  mort  en  i6i9..  11  tut  gravé  par  Léonart  en  1670.  €es 
portraits  sont  faits  d^uoe  manière  particulière  à  Tartiste  Duoker* 
quois:  les  figures  rendues  par  un  peiotlllé  très  délicati  et  le  reste 
au  trait  et  en  bachures. 

Strutt,  qnif  paruné  appréciation  asséx  sévère  des  œuvres  de 
J.  F.  Léonart,  ne  fait  pas  un  grand  éloge  de  ses  produits,  dit  que 
Ton  peut  trouver  de  ses  portraits  dans  V  Histoire  de  t Empereur 
Léopotdt  publiée  à  Fienns  ou  Sentie  en  4674.  Le  même  auteur 


1 


mentionne  aussi  un  antre  H$ni^  Léonard^  qui  aurait  travaillé 
pour  le  même  ouvrage^  et  y  aurait  gravé  des  portraits  signés  de 
son  nom  en  entier  pour  n'être  pas  confondu  avec  Jean  Français 
Léanart.  Il  résida  à  VenUe,  dit-il ,  et  y  grava  pour  les  libraires  d^ 
cette  ville. 

Jean  François  Léonart  signait  ses  estampes  de  son  nom  en  tou- 
tes lettres,  ou  bien  des  initiales  J.  F.  L.  soit  en  caractères  ro- 
mains, soil  en  caractères  cursiCs  /.  F.  L.  Il  Mjoiitatt  ordinaire- 
ment Tannée  et  quelquefois  te  lieu  oà  il  travaillait .  Ses  pièces  ne 
sont  pas  communes  en  France;  peut-être  même  n*en  existe -t-ll 
pas  une  seule  à  Dunkerque.  A.  D. 


3tan  i^fbm  «  >e  0ntseUed. 

• 

On  peut  dire  que  la  ville  «de  Bruxelles  n*est  restée  étrangère  & 
aucun  genre  d'illustration.     Le  dessin,  la  peinture,  la  sculpture, 
Tarchitecture ,  la  gravure ,  la  musique  et  la  poésie  ont  compté 
d*émînents  adeptes  parmi  les  bruxellois.     Tous  les  arts  ont  été 
honorablement  cultivés  et  exercés  dans  la  capitale  de  la  Belgique 
L'horlogerie  compte  également  une  célébrité  qui  a.  pria  naissance 
et  extension  à  Bruxelles.    Nous  voulons  parler  de  Jmm  HékHt$, 
qui  vivait  sous  le  règne  de  rarcbiduc  A^lbert  et  de  Tinfante  kabelie, 
et  qui  exécutait  des  montres  d'une  recherche  et  d'un  luxe  dignes 
des  Rois.     La  fameuse  vente  des  objets  d^art  qui  compoeatent  la 
eollectlon  de  M.  Débruge-DuminU  ,    à  Pans  ,  faite  en  Janvier, 
lévrier  et  mars  1850,  a  révélé  l'existence  d'un  précieux  btiou 
sorti  des  mains  de  ee  maître  et  signé  de  son  nom.     11  est  annoté 
sous  le  n'*  i47ii  du   catalogue    Debruge-Dumenil.     C*est  une 
HONTBE  de  forme  ronde,  en  or,  décorée  de  sujets  en  émaux  de 
couleur,  et  d'émaux  imitant  les  turquoises^    Sur  le  dessus  du  re- 
couvrement ,  on  voit  la  n^rge  $t  l'enfawt  Jéêus ,  d'âpre  un  ta- 
bleau de  Simon  Fouet  ;  sur  le  fond,  une  Sainte  Famille;  sur 
le  pourtour,  quatre  sujets  de  l'Evangile ,  renfermés  dans  des  mé- 
daillons.    \ l'intérieur,  au  revers  du  recouvrement,  l'émail  re- 
présente YJnnoneiation;  sur  le  cadran,  la  FiiiicUion  ;  au  fond 
de  la  botte ,  le  Repoe  de  la  Sainte  FamiHe  en  Egypte.     La 
signature  jBiir  Bbbrat,  Bruxelles  ,  soit  comme  ^mailleur,  soit 
comme  horloger,  peut-être  comme  appartenant  à  un  artiste  qui 
réunissait  les  deux  qualités,  se  lit  sur  ce  curieux  produit  de  l'art 
du  XVir  siècle. 

Les  dessins  pieux  qui  décorent  cette  montre  peuvent  faire  sup- 
poser qu'elle  a  été  fabriquée  pour  l'Infante  Isabelle,  que  son 
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trdente  dévotion  conduisait  à  n*avoîr  sous  les  yeux  que  des  sujets 
religieux  et  à  les  mêler  i  tous  les  détails  de  la  vie.  Si  cet  objet 
de  haute  curiosité  n*a  pas  appartenu  à  T  Infante,  il  est  tellement 
dans  le  goût  de  Tépoque  et  du  pays,  qu'il  a  dû  appartenir  à  quel- 
que grand  personnage  de  la  cour  <fui,  par  une  flatterie  courtisa- 
nesque,  étalait,  à  chaque  heure  du  jour,  sa  sainte  montre,  comme 
un  amoureux  fanatique  arbore  les  couleurs  d^uue  maîtresse  :  les 
courtisans  sont  aussi  ingénieux  que  les  amans. 

On  conçoit  tout  ce  que  doit  avoir  de  précieux  un  bijou  de  cette 
importance  exécuté  dans  nos  provinces  belgiques.  Jean  Hébraty 
de  Bruxelles^  pouvait  donc  Intter,  pour  la  confection  des  montres 
riches  et  travaillées,  avec  Daniel  Van  Piltam,  d'Amsterdam, 
Maitheuê  HalUs^chery  d'Âugsbourg,  qui  vivaient  dans  le  même 
siècle;  et  peut-être  a-t-il  dépassé  Jame$  FantroiH,  Tallemand 
Conrad  Kreixer  et  Jan  Jacobs,  â*Barlém,  qui  Tavaient  précédé 
de  près  d*un  demi-sièele.  A.  D. 


£itniom0  U  f^iUts. 


An  moyen-ftge  II  était  assez  d'usage  de  donner  des  stirnoms 
aux  hommes  et  aux  lieux  quelque  peu  méiAorables  ;  c'était  un 
genre  de  mnémotechnie  à  Vusage  des  peupU s  pour  leur  rap- 
peler certains  faits  remarquables,  une  qualité  spéciale,  ou  un 
évéqement  digne  de  souvenir.  À  l'époque  où  il  n'y  avait  ni 
jooFiiaox,.ni  livres,  il  fallait  bien  classer  dans  le  souvenir  ce 
qui  méritait  d'y  rester ,  par  un  moyen  Ingénieux  et  pratique. 

Presque  toutes  les  villes  de  nos  contrées  avaient  un  surnom  : 
il  était  ordinairement  caractéristique,  et  il  peignait  chaque  cité 
â*an  seul  trait.  Valenciennes  s'appelait  la  frangue-vUh  ;  ce  sur- 
nom est  toute  l'histoire  de  Toriglne  de  la  cité,  où  les  franchises 
accordées  a  ses  premiers  habitants,  y  attirèrent  de  suite  une  foulé 
de  colons  qui  proipérèrent  et  s'enrichirent.  Le  gentil  chroni- 
queur sire  Jehan  FroUsart  se  disait  natif  de  la  bonne  et  firankè- 
vUle  de  Valéneiennes  (1).  Le  héraut  d'armes  de  cette  cité,  qu'il 
8*appellât  Jlf  or«{  ou  autrement,  prenait  le  surnom  de  Franqueville 
ou  Franquevie.    Après  ^n  an  et  un  jour  d'habitation  à  Valen- 


(i)  D'OîUtrmnan  Hist.  de  Vaêmtimmesi  p.  333. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


^56  —  Variétés  bibliographiques  et  littéraires,  par  Augu$t4 
de  Reume,  capitaîoe  d*8rtîllerie ,  membre  de  TAcadéiLie 
d*Àrchéologie  de  Belgiqoe,  de  la  Société  des  Antiquaires  dé  la 
Morinie,  de  la  Société  de  littérature  et  beaux-arts  de  Gand,  etc. , 
etc.  (Avec  cette  épigraphe)  :  «  Livres  nouveaulx,  livres  vièilz  et 
antiques,  i^  Etienne  Dolbt.  ^rtureZ/e^,  im|>.  de  la  Soc.  des 
Beaux-Arts.  A.  Dêwasmûy  1848,  gr.  in-8®  de  S04pagiS|  fig. 
en  bois  gravées  par  E,  J&ym  diaprés  M.^de  Reum$. 

Ce  livre  fera  pal(ïiier  le  coBur  de  tout  bod  bibliophile  ;  en  effet ,  sept 
h  huit  cents  titres  «le  livres  curieux  ;  l'histoire ,  les  devises  ot  les  em- 
blèmes gravés  de  quatre-vingts  imprimeurs  ;  une  exécution  typogra- 
phique luxueuse  el  soignée  ;  voilà  bien  des  motifs  pour  attirer  toute  là 
sollicitude  des  th\s  anils  des  Iwres  tmU  et  antiquei,  suivant  la  fin  de 
l'épigraphe  de  l'imprimeur  ftisniM  Dolet,  dont  il  ne  faudra  rabattre  que 
le  premier  membre,  car  pour  de  la  nouveauté  littéraire,  Il  d'y  en  a  guères 
dans  cet  ouvrage,  et  c'est,  à  vrai  dire,  ce  qui  en  fait  le  charme.  L'idée  de 
réunir  les  emblèmes  et  devises  des  premiers  et  des  plus  illustres  pères 
de  la  science  de  l'imprimerie  dans  nos  contrées,  est  une  idée  heureuse  ; 
on  vdit  par  là  les  goûts ,  les  tendances,  l'esprit,  le  molbile,  la  pensée 
fixe  de  chacun  de  ces  typographes.  C'étaient  alors  des  hommes  par- 
faitement éclairés  ,  qui  honoraient  leur  état ,  et  des  rangs  desquels  on 
vit  surgir  des  illustrations  eurdpéeones  :  est-il  besoin  de  citer  d'autres 
noms  que  ceux  des  Bade,  des  Commelin,  des  Plantins  et  des  Elzeviers? 
M.  de  Reume ,  qui  a  placé  le  chiffre  1  sur  son  tàui-tilre  ,  parait  avoir 
l'intention  de  donner  une  suite  a  cette  ptetnière  partie  ;  qu'il  continue 
cette  louable  entreprise ,  elle  mérile  d'être  secondée  par  tous  les  ama- 
teurs de  bibliographie  et  d'histoire  littéraire.  Pour  nous ,  tout  en 
l'encourageant  du  geste  et  de  la  voix  autant  que  notre  éloignement  peut 
nous  le  rendre  possible  ,  nous  nous  permettrons  de  formuler  un  vœu  : 
celui  de  voir  un  ordre  quelconque,  soit  chronologique,  soit  géographi- 
que, soit  alphabétique,  régner  dans  l'arrangement  des  matières.  Nous 
Voudrions  aussi  que  l'auteur  entrât  quelquefois  dans  certains  détails 
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t:ûmp)émenlaires  qae  le  lecteur  attend.     Ainsi,  par  exemple,  p.  Ilv 
il  dit  que  le  graveur  ordinaire  de  l'imprimeur  Mathias  flovius,  signait  : 
1.  C.  1.  ;  pourquoi  ne  pas  expliquer  de  suite  ces  initiales  par  les  mots 
incidit  Christophus  Jeghars ,  qui  dénotent  que  ce  graveur  allemand', 
établi  à  Anvers ,    a  travaillé  pour  les  imprimeurs  du  milieu  du  XVll» 
siècle  ?    Pourquoi  ne  pas  dire  également,  p.  l4l,  que  la  fleur  adoptée 
par  Salenson ,  de  Gand ,  est  le  séneçon ,  par  rapprochement  avec  son 
Dom  et  pour  faire  des  espèces  d'armes  parlantes ,  au-dessous  des  mots  : 
mprmcipio  erat  vbabum  (et  non  sermo  comme  on  Ta  imprimé  par  erreur)? 
On  aurait  pu  aussi  contester  que  la  devise  Sub  umbrA  alarum  tuarum 
^roUge  noe,  donnée,  page  139,  kMartm  VanBosiuyt,  appartint  à  cet 
imprimeur;  Kutger  Velpius s'en  servait  k  Bruxelles ,  en  15Ô0,  lorsqu'il 
imprimait  les  ordonnances  royales  à  l'enseigne  de  V Aigle  dur;   il  la 
conserva,  étant  associé ,  comme  imprimeur  de  la  Cour,  avec  Buberi 
Anihome ,  et  les  descendants  de  ce  dernier,  qui  ajoutèrent  à  leur  nom 
celui  de   Vsipttu,    la  conservèrent  ainsi  que  l'emblème  de  l'aigle 
^loyéo  avec  le  crucifix.     M.  de  Reuine  ne  donne  (p.  99)  qu'une  seule 
marque  de  Uichel  HUlenms,  d'Aoocbstraat ,  à  renseigne  de  la  Rave^ 
nous  lui  en  connaissons  au  moins  trois  :   Il  prit  d'abord  l'aigle  double 
impériale,  portant  un  écu  sur  la  poitrine  :  on  en  voit  dès  1519  ;  on  trouve 
sur  une  comédie  latine  de  l'Enfont  prodigue,  imprimée  en  15S0,  la 
Agare  du  Temps ,  mais  bien  dIfféreAte  de  celle  dont  il  se  sert  en  1^39  ; 
son  premier  Temps  a  la  figure  jeune  ;  il  tient  une  faucille  d'une  main  et 
ime-^ouronne  de  l'autre  ;  il  marche  sur  des  nnages.     L'emblème  des 
Mommart  (Jean),  de  Bruxelles,  qui  furent  plusieurs  peiit«-èCre,  puisque 
ce  nom  se  trouva  pendant  soixante  ans  sur  les  livres  >  n'est  pas  suffi- 
samment expliqué  et  la  devise  manque  :  c'est  un  faucon  encapuchonné 
avec  ces  mots  :  Pêsl  tenébras  spero  Ivcem,     Enfin ,  nous  aurions  désiré 
voir  (page  181)  la  devise  de  Jean  OUoier,  de  Louvain,  accolée  à  celle 
de  CoîmeUle  Coenesteifn ,  de  môme  que  les  noms  de  ces  deux  impri- 
meurs se  trouvent  réunis  en  1635  en  tète  des  FasU  academki.   Olivier 
par  iiBe*Borte  d'aUusioB  à  son  nom,   avait  pour  emblème  un  coeur  d'où 
sortait  un  olivier  avec  ces  mots  :  Paœ  et  amàr  ;  cette  Ame  était  accostée 
de  deux  figures ,  l'une  portant  un  corar,   l'autre  une  branche  d'olivier. 
et  autour  on  Usait  :  Pax  ChrisU  eooiUMinc^dibus  vesiris.  M.  de  Reume 
comblera  ces  petites  lacunes  dans  sa  seconde  partie ,  où  probablement 
il  insérera  les  trois  ou  quatre  emblèmes  différents  dont  se  servait  le  fa- 
meux Josse  Lambert,  graveur  et  imprimeur  à  Gand,  et  où  nous  verrons 
figurer  celui  de  Jean  de  Meerb<teck,  de  Bruxelles  :  le  globe  reposant 
sur  un  livre  et  un  glaive,  avec  :  His  nitaw orbis ;   celui  de  Philippe 
Dormael ,  de  Louvain  :  un  Pégase  à  fond  de  train ,  et  ces  mots  *  qud 
fama  vocal  ^  i6S4  ;  l'emblème  d'Etisnns  Wasiier»  ettle  Jean  Bathen , 
de  Louvain ,  un  Y  autour  duquel  jouent  des  enfants ,  avec  la  devise  : 
ANmHMB  vitœ  speàem  presferre  vidâtur  ;  et  une  foule  d'autres  marques, 
simples  ou  piquantes ,   fines  ou  ordinaires ,   spirituelles  ou  philosophi- 
ques.   M.  de  Reume  fera  un  recueil  amusant  et  instructif,  et  fort  re- 
xJierefaé  en  ce  siècle  d'images.  a.  d. 


«57.   —  Les  DoMiNOTrBRS  de  Dantan  Jeune.  —  Parii,  rnè 
St. -Lazare  cité  d'Orléans  —  janvier  4  848.   —  Des 
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(le  H.  Levêque]  Place  au  Bois,  à  Camhrai  (Nord).  Grand 
ui'À'*  composé  de  54  figures  et  texte  non  chiffré,  pins  une  épttre 
de  44  pages  signée  Lomé  Jousêerandùt  et  datée  de  Parti,  15 
février  4848,  impr.  à  Parti,  E.  B.  Delafuhy. 


Ce  charmant  album  représentant  Tôlite  de  la  classe  la  plus  inofTen- 
sive  de  ce  bas^motide ,  celle  des  joueurs  de  dominos^  n'est  pas  dans  le 
commerce.  Tiré  à  10  exemplaires  sealement  [le  nombre  exact  des 
membres  de  la  société  des  Dommotiers  dont  les  traits  sont  reproduits 
avec  malice  par  l'artiste  et  le  caractère  décrit  avec  Attesse  par  le  poète], 
cot  ouvrage  a  été  délivré  à  chacun  des  intéressés,  et  il  n'en  reste  pour 
aucun  profane.  54  planches  dont  plusieurs  portent  deux  têtes ,  oÂ'ent 
les  portraits  des  joueurs  légèrement  chargés  par  le  spirituel  DatUan. 
Des  vers,  la  plupart  par  Umry  Bertkoud  (de  Cambrai),  dépeignent  à 
larges  traits  les  mœurs  et  l'esprit  du  sujet  représenté.  Ce  sont  des 
énigmes  assez  faciles  à  deviner  du  reste,  et  pour  les  concepUons  lentes 
et  paresseuses  les  noms  sont  écrits  on  caractères  lilliputiens  dans  un 
des  coins  do  la  page. 

Le  frontispice  représente  les  deux  auteurs  de  ce  livre  rare  f  Danton 
jeune  et  H.  S.  Bertkoud  )  en  double  médaillon ,  lithographie  avec  art 
par  FabrUasiue,  d'après  un  joli  destin  d'£d.  Renaud.  Le  Dieu  ou  le 
génie  du  domino  est  an  haut  de  l'estampe ,  des  gueules  de  chimères 
laissent  échapper  pèle-méle  dos  dominos  :  d'un  cété  on  lit  :  FoUe^  Sa- 
geue,  Raison  ;  de  l'autre  :  Joie,  Bonheur,  Le  Utre  de  cette  pièce  est: 
à  nos  amis  les  auteurs.  C'est  une  galanterie  faite  à  MM.  Berthoud  et 
Danten  ;  Ici  les  tètes  no  sont  pas  chargées,  c'est  la  eeule  page  sérieuse 
du  livre. 

Toutes  les  célébrités  sont  bonnes  è  connaître  :  ou  ne  sera  peut-être 
pas  fâché  de  savoir  les  grands  noms  de  France  qui  se  distinguent  dans 
l'art  du  double'Six.  Lea  dominos  ont  lours  maréchaux,  oonmie  la  lltté» 
rature,  comme  l'armée.  Nous  avons  remarqué  parmi  ceux  inscrits  dans 
ces  annales  si  luxueusement  illustrées  «  les  noms  de  MM.  A^honee 
Karr^  Jacques  Mathieu,  banquier  ;  Louis  Huari;  le  dœteur  Lotte- 
mand]  LewiUlant,  commandant  de  Philippeville  ;  le  marquis  de  Titrgot 
pair  de  France  ;  Ed.  Renaud ,  architecte  de  S.-Gloud,  auteur  du  fron- 
tispice ;  Proyeg ,  référendaire  aux  sceaux  ;  Detegorffue ,  de  Douai , 
voyageur  intrépide  ;  JBd.  de  Larac  ;  de  St.-Laurent^  secrétaire  du  con- 
servatoire ;  P'dvois,  financier  ;  trois  Desrousseaux  [des  Ardenaesl  ; 
Dupetitt  adj.  major  au  34«  de  ligne»  à  Valenclennes  ;  H.  S.  Berthoud  , 
Danton  jeune  ;  Leoéque,  imprimeur  à  Cambrât,  etc,  Jutes  Janin  brille 
par  son  absence^ 

Ce  monument ,  qui  doit  faire  passer  è  la  postérité  la  renommée  des 
grands  dominotiers  de  France,  s'élevait  au  moment  où  la  royauté 
s'écroulait.  L'épltre  est  datée  du  15  février  1848,  huit  jours  plus  tard 
une  monarchie  de  quatorze  siècles  n'existait  plus  !  La  société  modoAte 
et  calme  des  dominos  n'eu  poursuit  pas  moins  le  cours  de  ses  succès  ; 
elle  dure  encore,  elle  durera  même  toujours  ;  sos  membres  se  succè- 
tient  sans  fln  :  uno  avulso  non  déficit  alter  ;  et,  même  au  milieu  de  nos 
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ùiisères  civilea,  il  y  aura  loujoun  qaeiqa'vn  qui  comme  l'homme 
ferme  il'Horace,  pdunuiyaot  son  liât  avec  tenacll6,  posera  soa  double- 
six  sor  les  4ébris  de  l'univers. 

i.  ». 


2ffS.  —  GLOSSAIRE  TOPOORAPHiQUB  de  Tancieii  CARibréBÎs,  sni^i 
d'un  recueil  de  chartes  et  diplômes  pour  servir  â  la  topographie 
et  à  l^histoire  de  celte  province»  avec  annotations  et  remarques, 
par  M.  Le  Glay^  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
Inscriptions  et  Belles  Lettres ,  des  Académies  royales  de  Belgi- 
t]ue,  de  Turin,  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai,  etc.  — 
(Avec  cette  épigfraphe)  :  Antiquam  exquirite  mcUrem,  Virg. 
iEn.  III,  96.  —  Cambrai,  Fénélon  Deligne  et  Ed.  Leane, 
impr .  de  TArcbevêché.  1849,  in-8**  de  xxij,  lxix  et  211  pp. 
plus  une  carte  de  la  province  el  un  plan  de  i*archidiaconé  du 
Cambrésis. 

Ve  nous  élouons  pas  que  t^  Ouvrage  ait  eouirtbué ,  peur  uile  pari, 
ar  faire  obtenir  à  son  auteur  une  mention  très  honorable  dé  rAcadémié 
des  iBscripttons  et  BeUes^Lelires  :  c'est  un  Uvre  qui  doit  aUer  aux  vMs 
érudits ,  aux  archéologues ,  aux  antiquaires ,  et  à  toute  cette  miltoe 
«avanie  dans  les  choses  de  vieille  date,  parmi  laquelle  l'Académie  des 
Inscriptions  se  rocrate  et  se  vlvifle.  Qu'un  Diclionnaire  de  géographie 
«nclenne  de  toute  la  France ,  dressé  sur  le  ittodèle  du  glossaire  topo- 
graphique  du  docteur  Le  Olay,  serait  un  ohose  précieuse  et  utile  I 
Combien  il  écononliseralt  de  temps  et  de  recherches  !  Quel  fanai  il 
flerail  pour  le  voyageur  qui  cherche  aveuglement  sa  route  dans  les 
ténèbres  du  moyen-âge  !  Du  temps  des  Bénédictins  on  aurait  pu  ob- 
tenir un  tel  travail  ;  aujourd'tkui  que  l'on  ne  compte  plus  que  de  très 
rares  descendants  de  ces  invéstigateun  patients  et  érudlts,  il  n'y  aura 
fïlus  qu'un  peUt  nombre  d'arrondissements  qui  seront  explorés  à  fond 
par  eux.  Celui  de  Cambrai  a  eu  le  bonheur  de  tronyer  son  Dom  Bou- 
quet, et  voici  un  Kvre  qui  Jettera  un  grand  Jour  sur  toute  la  contrée. 

En  effeti  nous  y  voyons  non^seulement  un  g)k>S8aire  qui  explique 
toutes  les  vieiUes  dénominations  de  lieux,  de  flefo,  hameaux,  châteaux, 
Bsanses ,  fermes  et  ruisseaux  de  l'ancien  Cambrésis ,  ce  qui  permet  de 
lire  les  vieiUes  chartes,  chroniques  et  légendes  avec  fruit  et  lumière» 
mais  nous  y  trouvons  encore  une  série  de  76  chartes  de  l'an  911  à 
iMO»  la  plupart  en  latin,  quelques-unes  en  langue  romane,  toutes  bien 
collationnées  et  présentées  avec  ordre  et  méthode.  Parmi  eUes,  nous 
y  distinguons  la  Loi  dEsn9  donnée  en  1195,  par  Arnoul  de  Landast  ;  la 
(kmfimuUuM  de  la  comtmme  de  Cambrai  en  1^16  ;  là  Loi  de  Niergny^ 
donnée  eu  1259  par  Raiaier  ;  celle  à'Bouoourt,  par  Renaut,  seigneur 
du  lieu  et  Ade  sa  femme  en  li50  :  ces  deux  dernières  en  roman.  Suit 
tan  inventaire  des  principaux  diplômes  cambrésiens  publiés  et  des  re-^ 
naarques,  comme  M.  Le  Glay  sait  les  faire,  sur  les  chartes  prôcédentesi 
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Ce  sont  des  mélanges  de  faits  diplomaiiques  curieux  ;  nous  y  appre- 
nons que  la  célèbre  terre  d'Oisy,  située  à  dix  kilom.  eoTiron  deCam-^ 
brai ,  peut  se  glorifier  d'être  uue  des  souches  de  la  maison  royale  des 
Bourbons,  par  une  filiation  qui  commence  à  Hugues  !«'  et  finit  à  An- 
toine de  Bourbon,  père  d'Henri  IV  ;  nous  sommes  heureux  aussi  de  voir 
dans  ces  annotations  le  cas  que  l'auteur  fait  des  mémoires  publiés  à 
l'occasion  du  diflérend  survenu  entre  l'archevêque  de  Cambrai,  M.  de 
Choiseul ,  et  les  prévéts  et  échevins  cambrésiens ,  mémoires  pleins 
d'interôt  et  renfermant  des  pièces  historiques  dignes  de  remarque.  Pour 
finir  d'un  seul  met  cette  trop  courte  analyse,  nous  dirons  que  ce  nou- 
veau travail  de  l'archiviste  de  Lille  est  en  tout  digne  des  précédents 
ouvrages  de  ce  savant.  a.  d. 


259.  —  Histoire  du  parlembht  dk  Flandres,  par  M.  G.-M .- 
/.  iHllot,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Douai.  Douai,  Adam 
d* Aubers,  imprimeur- éditeur,  1849-50,  2  fol.  gr.  iii-8.  de 
587  et  504  pages. 

M.  Michel ,  fils  d'un  ancien  procnrenr-général  de  la  cour  de  Douai , 
nous  avait  déjé  donné  t  il  y  a  quelques  années ,  une  bonne  histoire  àm 
parlement  de  Mots,  où  il  siège  comme  conseiller  ;  ai^ourd'hol ,  M.  G." 
M,'L,  PiUot,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Douai ,  fils  d'un  juge  du 
tribunal  d'Avesnes  connu  dans  le  monde  littéraire  par  plusieurs  tradoe- 
tiens  d'auteurs  classiques ,  vient  lui-même  de  composer  une  histoire 
raisonnée  et  détaillée  du  parlement  de  Flandres,  noble  souche  du  corps 
respeciable  dont  l'auteur  fait  aujourd'hui  partie^  Cet  ouvrage ,  d'un 
grand  intérêt  pour  les  recherches  locales,  embrasse  toute  l'histoire 
judiciaire  de  nos  contrées  depuis  les  conquêtes  de  Louis  XIY  jusqu'à  la 
première  Révolution  française.  Chacune  des  localités  des  anciennes 
provinces  du  Hainaut,  du  Cambrésis  et  d'une  bonne  partie  de  la  Flan* 
dre  y  pourra  puiser  d'utiles  et  intéressants  renseignements  sur  ses  anti- 
ques institutions,  les  formes  de  la  justice,  le  ressort  des  anciens  tribu- 
naux ,  sur  tout  l'ordre  judiciaire  enfin  de  ces  riches  provfaices.  Les 
sièges  particuliers  d'Agi  moût,  Avesnes,  Bailleul,  Bouchain,  Cambrai, 
Cassel,  Gondô,  Douai,  Landrecies,  Lille ,  Mariembourg,  Maubeuge, 
Merville,  Philippeville,  Le  Quesnoy  et  Valenclennes  y  sont  passés  en 
revue.  Les  toumaisiens  y  parcourront  l'histoire  du  conseil  souve- 
rain et  supérieur  de  leur  ville  ;  les  cambrésiens  liront  la  translation  du 
parlement  en  leur  noble  cité  ;  les  valeneiennois  y  rechercheront  des 
renseignements  sur  leur  vieux  conseil  provincial  et  leur  prévôté- le- 
comte;  d  autres  localités  y  trouveront  l'explication  de  leur  présidial,  de 
leur  bailliage,  toutes  juridictions  éteintes  aujourd'hui ,  mais  dont  il  est 
bon  et  utile  de  connaître  les  rouages  si  l'on  veut  comprendre  les  dé- 
tails de  l'histoire.  Le  travail  de  M.  Pillot  est  sérieux  et  grave  ;  il  est 
cousciencteusement  fait  :  l'auteur  a  puisé  à  des  sources  sûres  et  pures. 
11  a  fouillé  aux  riches  archives  de  sa  compagnie,  dont  lea  originaux  des 
lettres-patentes  dos  souverains  ont  été  récemment  retrouvés  dans  une 
visite  de  MM.  Gachard,  archiviste  général  de  la  Belgique ,  et  TaUUar, 
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Sans  dédaigner  les  travaux  des  Pinault^DeaJaunaux,  desJacqaes  PoUet, 
des  Dubois  d'Hermaville ,  ceux  des  Vernimmem,  entrepris  par  ordre 
du  chancelier  de  France,  ni  ceux  des  Six  et  des  Plouvain,  que  les  trou- 
bles de  la  Révolution  ne  permirent  pas  de  finir,  il  a  Bis  dans  son  ouvrage 
pins  de  critique  et  d'analyse  que  ses  devanciers.  Il  est  à  désirer  qu'il 
donne  une  suite  à  cet  ouvrage.  L'histoire  du  parlement  de  Flandres 
appelle  celle  de  la  cour  impériale,  royale  et  d'appel  de  Douai.  C'est 
un  supplément  que  nous  attendons.  L'ouvrage  de  M.  Pillot  a  encore 
UB  autre  mérite  que  celui  de  Tintérôt  historique  qui  s'y  rattache  :  il  a  été 
publié  à  cette  funeste  époque  où  la  typographie  chômait  comme  toutes 
les  industries ,  et  il  a  servi  à  alimenter  pendant  quelque  temps  les 
presses  inactives  de  Douai.  C'est  donc  à  la  fois  une  œuvre  utile  et 
une  bonne  œuvre.  a.  d. 


S60.  —  Extraits  des  Registres  des  Consaux  de  Tournay,  t47â- 
4  490,  4 tf 69-4 97a,  4580-4884  ;  suivis  delà  liste  des  prévôts 
et  des  mayeurs  de  cette  ville^  depuis  4687  jusqu'en  4  794;  par 
M.  Gœhard^  archiviste -général  du  royaume.  âruœelUê, 
fiayez,  1846,  iii-8%  447  pp.  —  Commission  royale  pour  la 
publication  des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgique. 
(Séance  du  tf  nov.  4S48).  —  Documents  relatib  au  grand 
Mlliage  de  Hainaut.  Communiqués  par  M.  6ac^ard.  Bruxel" 
U$y  împr.  de  Deltombe.  4849,  in-8*.  ii  et  84  pp. 

Nvtta  dies  ms  Hnêà  sii,  teUe  est  la  devise  que  pourrait  prendre 
M.  Gachard ,  dont  un  rapport  est  toujours  suivi  d'un  autre  ;  qui  explore 
presqu'à  la  fois  les  archives  de  Simancas  en  Espagne ,  celles  de  l'hôtel 
Soubise  ft  Paris,  les  dépéts  de  la  Chambre  des  Comptes  à  Lille,  du  Par- 
lement de  Flandres  à  Douai,  et  qui  trouve  encore  le  moyen  de  dépouil- 
ler les  layettes  de  Thétel-de-ville  de  Mons  et  les  registres  des  consaux 
de  Tournai.  Cette  heureuse  et  merveilleuse  activité  nous  procure 
d'excellents  et  intéressants  documents  qui  enrichissent  les  Bulletins  de 
l'Académie  de  Bruxelles  ,  ceux  de  la  commission  d'histoire  de  Belgique 
et  de  la  commission  royale  pour  la  publication  des  anciennes  lois  et 
ordonnances  du  royaume.  Les  brochures  que  nous  signalons  aujour- 
d'hui à  l'attention  de  nos  lecteurs ,  prises  au  hasard  dans  une  foule 
d'autres  du  même  auteur,  ont  néanmoins  chacune  un  degré  d'impor- 
tance relative  :  la  première  servira  aux  historiens  de  Tournai  qui  vou- 
dront entrer  dans  le  fond  des  choses  et  leur  enseignera  une  source  in- 
épuisable de  faits  de  la  localité  ;  la  seconde  intéresse  au  plus  haut  puint 
la  province  de  Hdinaut  ;  elle-décrit  les  prérogatives  de  la  plus  haute 
charge  de  cette  contrée  qui  avait  la  prétention  de  ne  relever  que  de 
Dieu  et  du  soleil ,  et  elle  donne  de  curieux  renseignements  sur  les 
familles  puissantes  de  Ligne  et  d'Arenberg ,  qui ,  les  dernières ,  occu- 
pèrent ces  fameuses  fonctions  de  grand  Bailli  du  Hainaut ,  qui  fbrent 
une  quasi  vice-royauté.  Ces  documents  ont  de  plus  le  mérite  d'être 
éclairés  par  des  annotations  et  des  préliminaires  que  M.  Gachard  sait 
rendre  clairs  et  intéressants.  a.  a. 


961 .  —  Mémoires  de  la  société  des  sdences  ^  de  TagricuHare  et 
des  arts  de  Lille.  Année  4847.  1^*61  2™«  parties.  Lille,  L, 
Daml,  1847-48.  %  ?ol.  In-B*"  de  S63  p.  et  379  p.  et  xlit 
figures.  --  /dem,  année  4848.  LiUe ,  L.  Daml,  1849,  tn-S*" 
de  497  pages. 


Les  Mémoires  de  la  société  de  LiUe  sont  toujours  aussi  graves  que 
par  le  passé.  La  science  y  domine.  L'histoire,  la  littérature  et  la  poé- 
sie y  tiennent  peu  de  place.  Cependant ,  dans  les  mémoires  des  deux 
années  1847  et  1848  nous  avons  remarqué  l»  un  Coup  d'usilsur  la 
marche  dé  la  phytiqtê»  dtpuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  M. 
Lamy,  professeur  agrégé  de  Physique  au  collège  de  Lille ,  travail  in- 
téressant, tout  autant  historique  que  scientifique ,  surtout  dans  ses  pre-. 
mi  ères  parties.  S»  ^ftidef  Biographiques  sur  Mtrcwrio  Arborio  di 
GaMnara ,  chef  du  conseil  privé  des  Pays-Bas,  premier  président  du 
Parlement  de  Bourgogne,  chancelier  de  l'Empereur  Charles-Quint  et 
Cardinal,  par  M.  Le  Glayi  archiviste  général  du  département  du 
Nord.  Ce  personnage  oublié,  malgré  ses  services  et  son  illustration, 
est  une  des  gloires  du  Piémont ,  que  le  docteur  Le  Glay  a  rendue  à 
la  vie  avec  son  talent  ordinaire ,  après  une  léthargie  de  plusieurs  siè- 
cles. 3°  Histoire  de  ma  bibhoihèque  etc. ,  par  M.  Y.  Deûruêy  tables  et 
comptes-rendus  des  travaux  de  la  société,  en  1846, 1847  et  1848  par 
le  même.  4«  Poésies  trad.  de  l'Espagnol  et  de  l'Anglais  par  M.  Moulas^ 
5»  Un  rapport  fait  par  M.  0.  ûgnmd  do^t  les  productions  sont  trop 
rares  dans  ces  mémoires  ;  et  6<>  Un  rapport  de  M.  F.  Chxm  sur  l'his- 
toire de  France  de  M.  Oaraipnsaiia;,  qui  tout  étant  Inspecteur  de 
fUniversité ,  a  voulu  fsbre  lui-même  féducatioa  de  ses  enfàns  et  a 
écrit  pour  eux  cette  histotare.  Le  Uravail  de  M.  Ckom  tUt  le  plus  grand 
honneur  au  rapporteur  et  an  rapporté.  —  Les  ouvrages  sur  ragrlculture 
et  l'histoire  naturelle  forment  la  m^eure  partie  des  autres  matières  d* 
ces  volumes  et  sont  très  recommepdables  dans  leur  spécialité. 

A.  ». 


S.  —  Aux  DA1IB8.  —  La  Cormbillb  ,  Flore  des  aalona.  Par 
Josst  B.  J.  Celi  (Junior) ,  artiste  peintre.  Avec  gravorea 
exécutées  diaprés  les  dessins  de  Tauteur.  T.  4<>'  mois  d'été.— 
m  Sadions  semer  de  flears  le  chemin  de  la  vie  I  »  ^-  IxeUêê» 
leZ'BruœelUs,  Delevigne  etCallewaert,  1880,  in-42  de  xri  — 
168  pp.  figures  coloriées.  —  Quelques  pages  de  critique  à- 
propos  des  recherches  biographiques  de  M.  A.  Van  Hasselt  sur 
lesVander  Weyden  (par  le  même).  Gond,  P.  Van  Hifle,  ^Si9^ 
gr.  iuri^  de  32  pp.  —  Exposition  triennale  des  Beaux- 
Arts  d* Anvers.  4849.  Revue  do  salon  ,  par  Josh  B,  J,  CéU., 
iunior.     Gand ,  ?.  Van  Rifle  (1849) ,  gf .  in->8''  de  66  pp. 
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Le  premier  de  ces  trois  ouvrages  composéâ  par  uu  artiste  belge , 
qui  manie  avec  uue  égale  fMilité  la  plume  et  le  pinceau ,  forme  un 
livre  très  élégant  et  luxueusement  exécuté,  dans  lequel  Tauteur  a  ren- 
fermé un  véritable  traité  spécial  de  la  culture  des  fleurs  de  caisse - 
jardinière  on  de  serre-boudoir.  Le  peintre-écrivain  y  donne  d'excel- 
lents et  utiles  enseignements  sous  la  forme  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
galante  :  il  est  vrai  qu'il  parle  aux  dames.  L'autour  parait  s'ôtre  ins- 
piré de  Demoustier  et  d'Aimé  Martin,  sans  cesser  d'être  original  ;  ^et 
il  a  prouvé  que  désormais  la  France  n'avait  plus  le  privilège  exclusif 
des  oeuvres  légères  et  courtoises.  Le  livre  est  consacré  â  la  mémoire 
d'un  horticulteur  célèbre,  parent  de  l'auteur  M.  Jacques-Martin  Cels- 
Berger-d'Atêbigny ,  décédé  membre  de  l'Institut  à  Paris,  en  1806. — 
Les  deux  autres  opuscules  de  M.  Josêe  B.  /.  Cds  que  nous  annonçons 
dénotent  chez  lui  des  connaissances  historiques  et  théoriques  dos 
Beaux-Ârls  dont  sont  trop  souvent  privés  ceux  qui  les  pratiquent.  Le 
goût  et  l'instinct  artistiques  sont  deux  beaux  cadeaux  de  dame  Nature, 
mais  l'expérience  ,  fhiit  de  l'étude,  des  comparaisons  et  du  travail ,  est 
le  complément  nécossair»  sans  lequel  U  n'y  a  point  de  véritable 
artiste.  a.  a. 


363.  — Œuvres cnoiMEsdeJean-Baptiste^Doiniiiique  Fauêier, 
précédées  d*iine  Notice ,  par  H.  de  Rciffenberg.  Bruxelles  , 
impr.  de  Parent^  1847.  io-42  dcLviii,  540  pp.  et  2  figures 
(portr.  et  tombeau)  —  Cet  ouvrage  ne  se  vend  pas. 

Yautier  né  à  Dieuze  (Meurthe) ,  le  14  avril  Il92 ,  mourut  k  Ixelles 
près  Bruxelles,  le  95  février  1846.  Elève  boursier  du  Lycée  de  Bru- 
xelles au  commencement  de  l'Empire ,  il  en  devint  ensuite  l'un  des 
plus  zélés  et  des  plus  distingués  professeurs.  Il  monta  lentement  aux 
grades  supérieurs  de  l'instruction  publique  et  parvidt  toutefois  au  faite 
des  honneurs  de  ce  département ,  car  il  mourut  Inspecteur-général  des 
Athénées  et  des  collèges  du  royaume  de  Belgique.  Homme  de  goût  et 
de  savoir  ,  pur  classique ,  Vaulier ,  nourri  du  cours  de  littérature  de 
La  Harpe  et  des  œuvres  de  Voltaire,  s'essaya  dans  la  critique  littéraire 
et  devint  un  analyste  fin ,  sûr,  et  quelquefois  mordant.  Il  s'exerça 
aussi  à  composer  des  poésies  légères  et  réussit  souvent,  soit  à  imiter 
gracieusement  ses  auteurs  chéris,  aoit  à  tourner  habilement  des  cou- 
plets patriotiques  et  chaleureux.  A  sa  mort,  arrivée  prématurément 
(il  n'aTait  que  55  ans},  ses  anciens  élèves ,  ses  collègues  et  ses  amis^ 
voulurent  lui  ériger  un  monument  pour  perpétuer  sa  mémoire.  M.  le 
Baron  de  Reiffenberg,  l'un  d'eux,  prit  le  soin  de  la  publication  de  ses 
CBUvrei  choisies  qu'il  fit  précéder  d'une  notice  pleine  d'intérêt  et  de 
charme.  Ces  monuments  littéraires ,  multipliés  par  la  presse  et  répan  - 
dus  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  collections  particulières , 
seront  plus  durables  encore  que  le  cippe  de  marbre  que  l'architecte 
De  Mon  a  érigé  dans  le  chnetière  d'Ixelles.  Ils  font  surtout  mieux 
connaître  le  laborieux  professeur  qui  usa  trente-six  années  de  sa  trop 
courte  existence  à  faire  passer  dans  de  jeunes  tètes  les  premiers  élé- 
menis  de  Tart  déparier  et  de  l'art  de  penser.  a.  n. 
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964.  —  Guide  de  la  ville  de  lille,  par  Henri  Bruneel,  LiIFe^ 
librairie  ancienne  et  moderne  de  Vanackèrê,  Grande  Place,  7. 
K  890.  iu-18  de  xir  et  S75  pages,  orné  d*nn  plan  de  Lille  et  de 
figurea  (4)  sur  bois  de  Simon  JUorice, 

m 

M.  Henri  Bruneel,  qui,  à  beaucoup  d'esprit  joint  des  connaissances 
variées,  vient  de  créer  un  genre  vérilablement  nouveau,  celui  de  faire 
un  Guide  de  la  ville  qu'il  habite  sur  un  plan  neuf,  exécuié  d'une  façon 
brillante  et  attrayante.  Ce  volume ,  plus  important  qu'il  ne  parait 
apprendra  bien  des  choses  ^  non-seulement  au  voyageur  étranger  qui, 
visitera  le  riche  chef-lieu  du  département  du  Nord ,  mais  môme  à  i'im*- 
roense  majorité  des  lillois  qui  ne  se  doutent  guères  des  curiosités  scien- 
tifiques et  artistiques  renfermées  dans  la  triple  ceinture  des  fortifica- 
tions de  leur  cité  guerrière.  Quand  le  positivisme  de  l'épooue  leur 
accordera  quelques  courts  loisirs,  dans  un  jour  de  congé  du  commerce 
et  de  Tindustrie,  au  Ireu  de  s'enfumer  dans  un  estaminet  bourgeois  ou 
une  guinguette  de  faubourg,  qu'ils  se  laissent  conduire  par  le  Guide  de  la 
viUe  de  Lille,  et  ils  verront  des  choses  curieuses ,  instructives,  atta- 
chantes qui  font  honneur  au  goût  d'un  certain  nombre  de  leurs  conci- 
toyens d'éUte  dont  IM.  Henri  Bruncel  révèle  les  Bpbles  et  iMteUigentes 
inclinations  et  dont  il  énumère  les  collections  et  les  cichesse.  Les 
musées  de  la  ville  de  Lille ,  les  archives  départementales,  les  monu- 
ments militaires,  hospitaliers  et  religieux  ,  les  établissements  scientifi- 
ques et  iudustriels,  tout  est  décrit  avec  soin ,  clairement ,  facilement  et 
spirituellement  ;  et  nous  en  concluons  volontiers  qu'il  existe  à  Lille  une 
curiosité  de  plus  à  voir  que  celle  dont  parle  le  Quide ,  c'est  l'auteur  du 
Guide  lui-même.  m.  d*. 


965.  —  Relation  conuémorative  du  blocus  de  Manbeuge  et  de 
la  bataille  de  Wattigniea ,  (par  Pierart ,  directeur  de  Técole 
primaire  supérieure  de  Maubeuge)  Ave$ne$  y  C  Virouity 
4844.  in-42,  de  6  f"*   et  83  pages. 


Ce  petit  travail  patriotique,  écrit  avec  beaucoup  de  chaleur,  est  dé- 
dié par  son  auteur  au  conseil  municipal  de  la  ville  de  Maubeuge.  Les 
faits  et  les  délails  du  récit  sont  asseï  exacts ,  cependant  nous  devons 
relever  une  erreur  qui  saute  aux  yeux  dès  la  page  7  :  l'auteur  y  dit 
que  a  le  vieux  général  Ferrant,  qiui  venait  de  s'immortaliser  par  la 

<  beUe  défense  de  VaUnotennes  ,  avait  pris  depuis  quelque  temps  le 
a  commandement  du  camp  de  Maubeuge ...  il  avait  partagé  ses  forces 

<  en  deux  corps etc.,  et£.  »  Or,  l^e  général  Ferrand,  ayant  si- 
gne la  capitulation  de  Valenciennes  »  ne  pouvait  servir  pendant  un  an 
contre  les  Alliés  ;  de  plus,  il  était  matériellement  impossible  qu'il  UgurAt 
au  camp  de  Maubeuge  ,  puisqu' après  la  reddition  de  Valenciennes 
(août  1 793)  il  fut  incarcéré  par  ordre  de  Robespierre ,  et  détenu  neuf 
mois  juaqu'à  la  chute  de  spn  persécuteur.    A  sa  sorlie  do  prison ,  ik 
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demanda  sa  retraite.  Tout  ce  que  l'auteur  dit  pages  1t  iO,  19,  S3,  du 
défenseur  de  Valenciennes ,  doit  être  rapporté  au  général  Jacques 
Ferrand  (et  non  (Ferrant)  ,  qui  reprit  Mons  en  1*794  sans  coup  férir 
et  fnt  nommé  commandant  de  Bruxelles.  —  Du  reste  ,  le  rédt  de  M. 
Piérard  est  attachant  et  bien  ordonné ,  il  annonce  un  écrivain  soigneux 
et  zolé  pour  Tbistoire  locale.  a.  d. 


266.  —  Bulletin  de  la  commission  htstoriqae  (la  département 
du  Nord.  t.  lU  (dernière  partie)  .  Lille,  L.  Datai.  4849,  in- 
8<»  pagea  257*330  avec  un  fac-similé 

Cette  brochure  complète  le  tome  111  de  l'intéressant  BtiUetm  kistori- 
gu$  du  département  du  Nord.  Dans  ses  180  pp.  elle  contient  plusieurs 
documents  très  remarquables.  Sans  parler  des  vo^ges  de  M. 
Beihmann  dans  le  nord  de  la  France  ,  sur  la  traduction  duquel  nous 
avons  donné  un  article  spécial,  ou  trouve  dans  ce  fragment  de  volume  ; 
une  NoHce  sur  l'origine  du  comté  de  Fkmdre,  par  M.  Z.a  Gtoy/uo 
Rapport  de  M.  Jules  DeUgne  sur  l'histoire  populaire  de  IMle  pat  M. 
Bninêel;  une  Notice  sur  f  ancienne  colléguUe  de  Saint^Pierre  de  Ulh 
dans  ses  rapports  avec  les  institutions  féodales  et  communales ,  par 
M.  7*at7/tar  ;  et  des  nouvelles  archéologiques  et  variétés  historiques, 
etc. ,  etc.  Toutes  matières  choisies ,  nourries  de  faits  et  présentées 
avec  érudition  et  sous  une  fonne  attrayante.  En  somme,  ce  petit  livret, 
comme  ses  prédécesseurs  ,  en  dit  plus  qu'il  n'est  gros.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  le  tome  II!  du  BuUetin  ait  des  successeurs. 

k.    D. 


â67  —  Maldechem  la  loyale.  —  Mémoiies  et  archives  publiés 
par  Madame  la  comtesse  de  Lalaing^  née  comtesse  de 
Maldeghem.  Bruxelles ^  imprimerie  et  librairie  de  veuve 
^outersy  1849,  in-8'*  de  4  P"*  liminaires  et  469  pages. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  dans  le  commerce.  Madame  la  comtesse  de 
Lalaing,  connue  déjà  par  quelques  traductions  de  l'italien,  a  voulu 
édalrcir  les  annales  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  Maldeghem 
dont  elle  descend,  et,  dans  l'intérêt  de  son  neveu,  le  comte  Ottmar 
de  Maldeghem^  A  qui  eUe  a  dédié  son  livre,  elle  a  voulu  surtout  cher- 
cher à  expliquer  cette  noble  devise  de  Loyale  qu'une  fidélité  à  toute 
épreuve  valut  à  sa  famille.  Pour  cela  elle  a  consulté  les  archives  do 
sa  maison  et  elle  a  mis  à  profit  les  mémoires  écrits  au  XVII*  siècle , 
par  Robert  de  Maldeghem,  seigneur  de  Grimarez.  Avec  l'aide  de 
M.  Emile  Gacket,  chef  du  bureau  de  paléographie  à  Bruxelles,  la  noble 
comtesse  est  parvenue  A  débrouiller  les  pIuÀ  vieilles  généalogies,  à 
lire  les  anciennes  chartes ,  à  expliquer  les  sçels ,  à  déchiffrer  les 
titres,  à  compulser  les  poudreux  parchemins,   et  A  tirer  de  tout  cela 
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im  livre  intéressant  et  curieux  pour  tous  les  amsteurs  d'histoire,  mais 
particulièremeot  précieux  pour  les  membres,  parents  et  alliés  de  Tanti-* 
que  (amiUe  do  Maldegfaem.  Ces  mémoriaux  privés  n'ont  rien  de  la 
sécheresse  de  quelques  œuvres  généalogiques  ;  tantôt  ils  sont  égayés 
par  la  légende  des  Trente- six  Chaudronniers;  puis  par  Texplication 
des  devises  des  comtes  de  Vilain  XIV  qui  disaient  en  flamand  : 
mérita  en  espérance^  tandis  qu'ils  criaient  :  Gond  à  Vilain  sans  reproche, 
comme  les  Lalaing  disaient  :  Lalaing  sans  reproche,  les  de  Werchin  : 
Quand  sera-ce?  et  les  Mérode  :  Où  ssro-cs  ?  D'autres  fois  l'aimable 
auteur  de  ce  livre  de  bonne  maison,  parle  savamment,  après  Paquet 
et  le  baron  de  Slassart  (1),  d*un  Philippe  de  Maldeghem ,  seigneur 
de  Leyschot,  qui  traduisit  en  yers  les  sonnets  de  Pétrarque  (publié 
ft  BruœeUes,  Rutger  Ve^ffkês,  1600,  In-S»)  et  qui  disait  modestement 
en  excusant  son  œuvre  : 

a  Pourtant  an  moins,  de  gr&ce,  où  que  votrrez  ma  fente, 
«  Dites,  pour  un  flamand  Temprinse  esfoit  bien  haute.  * 

Cette  noble  temiUe  compta  aussi  des  dames  lettrées,  et  l'auteur  de 
Maldeghem  la  loyale  sait  de  qui  tenir:  En  16S9,  meseire  Jean 
d'Ennetières ,  seigneur  de  Maisnil ,  intrépide  et  fécond  poète  de 
Tournai,  dédia  sa  traduction  deBoAce  à  la  comtesse  de  Croix,  baronne 
de  Maldeghem,  Guise,  Coussy,  dame  d'Uttekerke,  etc.,  le  galant 
d'EnneUères  débutait  ainsi  : 

Madame,  Boece  s'avance 
Pour  vous  faire  la  révéïeaoe^ 
Et  ta  philosophie  aussi  : 
L'nn  et  l'autre  â  vous  je  dédie 
En  vous  sacrifiant  leur  vie 
Qu'ils  ont  traisnë  iusques  icy. 

Le  livre  de  Maldeghem  la  loyale  sera  vivement  recherché  des 
bibliophiles  ;  il  n'a  pas  besoin  de  gravures,  de  sceaux,  d'armoiries, 
et  d'autres  illustrations  pour  être  curieux  ;  ainsi  que  nous  l'avons  dit^ 
il  ne  se  vend  pas,  il  se  donne}  mais  les  heureux  sont  rares. 
Madame  la  comtesse  de  Lalaing  ne  place  les  titres  de  sa  famille  qu'en 
bons  lieux  ;  pour  posséder  ces  mémoires,  il  y  aura  sans  doute  beau- 
coup d'appelés,  mais  certainement  il  restera  peu  d'élus  :  il  n'est  pas 
permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinlbe.  a.  n. 


268.  —  Vues  pittoresques  de  la  Belgique  et  de  ses  monumenu 
les  plus  remarquables,  dessinées  et  gravées  sur  bois  par  les 
premiers   artistes   de    Bruxelles.      Bruxelles    et    Leipzig^ 


(1)  Voyez  A/chiuesdtt  Nortlf^sérle.uiyp.  176,  article  Pà.  do 

Maldeghem, 


"TCl 
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C,  Muquarâî,  plaee  Rople,  (mm  date),  pet.  in-folio   94 
figuras. 

Ce  joli  aibam ,  dont  la  partie  typographk|oe  (  la  moindre  en  impor** 
tance  )  appartient  à  MM.  Déleomgne  et  CaUewaertf  ne  porte  pas  de  date 
afin  probablement  de  paraître  long-temps  une  nouveauté.  Les  édifices 
<|u'il  représente  très  fidèlement  sont  tellement  anciens ,  que  la  date  de 
la  reproduction  ne  fait  rien  à  TafRiire.  Nous  fixerons  pourtant  ft  1850 
l'époque  de  cette  œuvjre  artistique,  ne  tûtr-ce  que  pour  constater  plus 
tard  la  marche  du  progrès  de  la  gravure  sur  bois  en  Belgique.  Les  S4 
planches  composant  ce  recueil  sont  déjà  arrivées  à  un  certain  point  de 
perfectionnement;  aussi  sont-elles  dues  ft  MM.  Brawn,  Mareaert, 
Boqvetf  Liébet,  Pannêmaekm',  Mors ,  Fsrmorsfcai» ,  d'après  les  dessins 
de  Vanderhechtf  Huart,  Hmdrickx  et  Lauters.  Ce  sont  de  vram 
gravures  sur  bois  ;  elles  ne  montrent  pas  À  la  vérité  des  effets  aussi 
snrprenants  que  les  figures  des  ptUaresques  de  Paris,  qui,  depuis  quel- 
que temps,  se  gravent  m  rtUef  sur  cuivre  et  passent  toujours  pour  des 
gravures  en  bois;  mais  elles  sont  agréablement  relevées  par  des  fonds 
lAintés  habilement  et  dea  enluminures  de  blancs  qui  leur  font  jouer 
l'effet  de  dessins  à  plusieurs  crayons.  On  y  trouve  les  beaux  bétels  de-vlUe 
delà  Belgique  ;  les  églisesd* Anvers,  Bruxelles,  Liége,Toumaiet  Malines  ; 
les  vues  de  l'allée  Verte,  du  Paro  et  des  Boulevards  de  la  capitale,  et 
celles  de  dpa,  Waterloo  et  Ostende.  Ce  sont,  en  somme,  les  curiositéa 
les  plus  remarquables  de  la  Belgique  ancienne  et  moderne.  Cet  album 
figurera  avec  honneur  dans  les  salons  des  châteaux  de  nos  deux  f^on- 
tiént.  A.  n. 


269.  —  HitTOiRB  d«  Tanden  pays  de  Liège,  par  M .*£.  Polain^ 
eoiuenratear  des  Archives  de  la  province  de  Liège.  Tomes  4*' 
et  fi".    Liége^  impr.  de  /.  Ledoux.  4  844-4r.  9  vol.  in-S**. 

Mous  attendions  l'apparition  du  3«  et  dernier  volume  de  cette  histoire 
pourTannoncer  ènos  lecteurs,  mais  cette  publication  ayant  été  retardée 
par  les  événements  de  1848,  et  par  un  travail  que  l'auteur  a  été  charge 
de  faire  concernant  les  vieilles  ordonnances  de  Tancien  pays  de  Liège, 
par  mission  spéciale  de  la  commission  royale  dont  11  fait  partie ,  nous 
ne  voulons  pas  reculer  plus  long- temps  Toccasion  de  parler  de  celte 
oeuvre  historique.  M.  M.-L.  Polaln  est  un  des  hommes  qui  s'occupent 
le  mieux  et  le  plus  utilement  de  l'histoire  locale  dans  la  savante  ville  de 
Liège ,  qui  compte  pourtant  bon  nombre  d'érudits.  Par  diverses  pu** 
bUcations  préliminaires  sur  son  pays ,  il  a  peloté  en  attendant  partie  : 
aujourd'hui  il  aborde  franchement  l'^torre  de  lÀége,  et  il  en  sortira  à 
son  honneur  et  au  bon  profit  du  public.  Les  recherches,  les  analyses 
auxquelles  il  se  livre  en  ce  moment  sur  les  anciennes  ordonnances  de 
la  Belgique  lui  fourniront  de  nombreux  matériaux  historiques  inédits  et 
le  complément  de  son  ouvrage  y  gagnera  d'autant.  Ne  nous  affligeons 
donc  pas  du  retard  apporté  à  la  mise  au  jour  du  troisième  volume  d» 
l'histoire  de  Liège  et  de  ïimUroducUo»  qui  doit  aussi  paraître  pour  ser^ 
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VÎT  de  portique  au  premier  tome.  Nous  attendrons  avec  impatience 
cette  publication  pour  en  juger  ^ensemble  et  apprécier,  avec  connais- 
sance entière  des  choses,  le  plan  général  de  l'auteur  et  la  manière  dont 
il  a  embrassé  son  sujet.  A  estimer  la  valeur  de  l'inconnu  par  le  connu, 
il  n  y  aura  que  des  éloges  à  donner.  a.  d. 


270.  —  LMndigateur  des  rues  de  Cambrai,  ancien  et  moderne, 
accompagné  d'un  plan  de  celte  ville,  par  Ad.  Bruyelle,  mem- 
bre de  la  commission  historique  du  département  du  Nord  et 
bibliothécaire-archiviste  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai. 
Cambrai f  Fénélon  Deligneei  Ed.  Lesne,  4  890,  in-S*  de  4  49 
pp.  avec  plan  colorié. 

Cambrai  n'aura  bientôt  plus  rien  à  désirer  historiquement  parlant. 
Cette  cité  a  trois  histoires  imprimées  ;  on  s'est  occupé  des  prélats  qui 
ont  siégé  dans  son  sein ,  des  hommes  célèbres  qui  l'ont  illustrée  ;  on  a 
fait  l'histoire  de  ses  presses,  de  ses  poètes ,  de  ses  musiciens.  On  a 
décrit  ses  monuments  et  jusqu'à  ses  souterrains  :  voici  venir  M.  Ad. 
Bruyelle  qui  donne  une  intéressante  nomenclature  et  des  détails  étymolo- 
giques et  archéologiques  sur  ses  ruea ,  places  et  portes.  Nos  édiles 
modernes,  qui  changent  si  fècilement ,  par  caprice  ou.  par  politique, 
les  dénominations  des  lieux  d'une  ville ,  ne  savent  pas  quelles  tortnves 
ils  lèguent  aux  historiens  futurs  pour  reconnaître  un  jour  les  anciens 
emplacements  et  pour  expliquer  des  noms  oubliés.  M.  Bniyelle  s'est 
appliqué  à  rechercher  toutes  les  vieilles  désignations  des  voies  publi- 
ques, ft  les  expliquer,  ft  donner  les  mutations  survenues ,  les  nomen- 
clatures révolutionnaires  qui,  à  Cambrai  surtout,  onl  remplacé  toutes  les 
indications  féodales ,  royales  et  religieuses.  Ce  petit  travail  est  sans 
sécheresse^  et  rendu  piquant  par  des  explications  historiques  qui  doi- 
vent avoir  beaucoup  d'intérêt  pour  les  vrais  cambréslens  de  nom  et 
d'armes.  '*    " 


^•■«.-^■'J'^. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 


ET 


DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  U  existe  déjà  une  bonne  Biographie  montoise,  due  à  Bt.  Adf^hê 
Mathieu,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Bruxelles,  qui  a 
montré  |iar  cet  ouvrage  qu'il  peut  aussi  bien  se  distinguer  dans  un 
travail  d'érudition  que  dans  la  carrière  poétique  ;  il  manquait  encore 
à  la  ville  de  Mons  une  Bibliographie  locale  pour  compléter  l'histoire 
littéraire  de  la  cité.  Cette  lacune  va  être  comblée  :  if.  RowsdU  va 
publier  une  BibUographiB  montoise,  et  tout  annonce  que  cet  ouvrage, 
fait  avec  une  louable  et  consciencieuse  persévérance,  sera  des  plus 
complets. 

—  M.  Louis  de  Baehtr,  de  Bergaes,  vient  de  retrouver  à  Gassel 
un  ^fragment  important  de  la  pierre  tumulaire  de  RoberP-ie^Friiom , 
comte  de  Flandre,  mort  en  l'an  1095,  enterré  dans  l'hôpital  des  sœurs 
de  St  -Augustin  de  Gassel  dont  il  était  fondateur,  et  transféré,  en  1281, 
à  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre  de  la  même  ville,  où  ses  restes 
demeurèrent  en  repos  jusqu'en  1793  qu'on  détruisit  l'église  et  sa 
tombe  et  qu'on  jeta  ses  cendres  au  vent.  Le  précieux  fragment  re- 
trouvé par  M.  L.  deBaecker,  porte,  en  caractères  gothiques  du  XIU* 
siècle .  cette  partie  de  l'inscription  qui  suffit  pour  révéler  son  origine  : 
Sri  Salvatoris  •}*  ambii  f  st  m  asmo  v.  ce.  octogssimo  umo  w  wmam 


La  pierre  tombale  du  comte  de  Flandre,  vainqueur  de  Philippe 
sert  À  f  heure  qu'il  est  à  fermer  un  égoût  I  • . .   Prohpudor* 


l", 


—  M.  Tamauœ^Cù/mpanSt  qui  a  successivement  publié  des  notices 
sur  les  premières  imprimeries  des  principales  villes  de  l'Europe  et 
hors  d'Europe,  a  constaté  qu'on  imprimait,  dans  la  première  moitié 
du  siècle  dernier,  à  Saint-Amand,  petite  ville  célèbre  par  sa  riche  et 
antique  abbaye  et  par  ses  eaux  et  boues  minérales.  A  l'appui  de  ce 
qn'il  avance,  M.  Temaux-Gampans  cite  le  livre  suivant:  Considé- 
rations  sur  les  maladies  conlagieuses.  Samt^Amand,  GiUe,  1758, 
in-18. 

Les  successeurs  de  Gille,    père  putatif  de  la  typographie  Saint- 

Amandiuoise,    ont    été  fort   long- temps    ft  accepter  son   héritage. 

Saint-Amand  resta  près  d'un  siècle  sans  presses,  si  l'on  ne  compte 

pas  pour  siennes  celles  que  le  général  Dumourtex  flt  venir  de  Valen- 

>  demies  à  son  quartier-général  pour  imprimer  ses  ordres  du  jour  et 


i 


ses  proclamaiioiU,  pondant  rexistence  du  camp  de  lîaulde,  et  les 
presses  également  ambulantes  da  journal  révolutionnaire  X Argus  du 
Nord,  qui  suivait  Tannée  du  Nord  pour  en  publier  les  actes  et  les 
mouvements. 

Le  M  octobre  1834,  un  brevet  d'imprimeur  fut  donné  à  M.  haioiart' 
Thibaut,  qui  voulut  inaugurer  ses  presses  par  un  Nowoeau  Traité  de  la 
civilité  française,  ln-12  de  72  pages;  on  ne  saurait  être  plus  poli. 
H  fit  ensuite  parailre  d'autres  livres  élémentaires  et  de  religion  a 
1  usage  de  la  jeunesse ,  entr'autres  deux  éditions  de  la  Grammaire 
françaisede  Lhomond  (f  836  et  1839,  ln-12].  Les  autres  labeurs  les  plus 
importants  de  cette  nouvelle  Imprimerie  sont:  lo  Le  Catalogue  des 
livres  qui  composent  la  bibliothèque  communale  de  Saint-Amand^les- 
Eaux  (Nord),  1837,  in-8o  de  60  pages;  et  f*  Les  Trésors  de  la 
Mémoire,  par  Limousin,  dit  Valmecouitt.  1839,  ln-8o  d'environ 
t50  pp. 

—  Suivant  M.  TemaïuX'CampanSt  la  ville  d'Arras  aurait  eu  une 
Imprimerie  dans  son  sein  dès  Tan  1517.  Ce  fait  n'est  pas  prouvé. 
Des  recherches  bibliographiques  de  M.  Achmet  d'Héricourt  établissent 
que  le  premier  livre  imprimé  à  Arras,  avec  date,  est  celui  intitulé  : 
Ordonnances,  stU%  et  usaiges  de  la  chambre  du  conseil  provinciai 
^Artois,  nouvellement  décrétées  par  l'Encreur  nostre  sire.  Arras, 
Jean  de  Buyens^  1528,  petit  in-4o  goth.  (achevé  le  26*  jour  de 
septembre).  Le  n^  250  du  riche  catalogue  de  M.  Baudeloque,  signala 
un  livre  sorti  des  mêmes  presses,  mais  sans  date:  Copie  des  lettres 
envoyées  de  Constantinople  à  Rome,  contenaM  tocdsUm  tyranique  que 
le  Orandz  Turcq  a  faid  des  prebires  delafoy  etc.  imprimé  en  Arras, 
^exiean  Bwgens,  in-18.  —  Le  typographe  Arrageois  s'est-il  essayé 
sur  f  in-i8  avant  de  se  lancer  dans  les  grandeurs  de  Tin-quarto,  ou 
bien  a-t-'il  débuté  par  un  livre  de  Droit  du  pays  avant  de  s'occuper  des 
martyrs  de  te  foi  ?  C'est  une  question  que  nous  ne  saurions  déciderf 
et  qu'une  découverte  postérieure  pourra  seule  trancher. 

—  M.  M,  L.  Poïam,  conservateur  des  Archives  de  la  province  de 
Liège  et  historien  de  cette  viUe,  ayani  enfin  retrouvé,  en  partie,  la 
Chronique  de  Jean  le  Bel,  le  précurseur  et  le  guide  de  notre  illustre 
Jehan  Froissart^  s^est  décidé  A  la  livrer  à  la  lumière.  Elle  est  imprimée 
en  caractères  gothiques  de  la  fin  du  XV*  sièclC)  dans  le  genre  du 
Froissart  de  Vérardy  et  n'est  tirée  qu'&  100  exemplaires  :  c'est  une 
vraie  friandise  de  bibliophile. 

—  Une  des  curiosités  bruxelloises  dignes  d'attirer  l'attention  des 
étrangers  éclairés  est  sans  aucun  doute  T  établissement  j;éographiqué 
de  M.  Vandermaden,  qui  a  déjA  lancé  dans  le  public  de  belles  et 
bonnes  cartes,  des  plans  de  ville,  et  qui  chaque  jour  rend  des  services 
iao^ortanta  *  la  acience  géographique*  En  ce  moment,  on  exécute 
dans  ce  vaste  laboratoire  topographique  les  cartes  militaires  dressées 
sous  la  direction  du  général  Niellon.  De  magnifiques  atlas,  la  Belgique 
de  Perraris  en  42  feuilles,  des  cartes  particulières  et  générales  ^ 
soigneusement  coloriées,  sont  sorties  de  cette  maison  et  en  ont 
fepandu  au  loin  la  bonne  réputation. 
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—  BIM .  DelerNNjffie  et  CàlUwaert,  imprimdurs-éditettrs  à  Ix6lle!i<<- 
lez-Bnixelles,  viennent  de  mettre  en  vente  le  cinquième  volume  de 
VEistofre  de  PUtndre ,  par  M.  Kervyn  de  Letienhùvt;  le  sixième  et 
dernier  volume  de  ce  grand  et  bel  ouvrage  s'imprime  en'  ce  moment. 
Doué  de  toutes  les  qualités  d'observation,  de  pensée  et  de  style  qui 
constituent  l'historien  vraiment  digne  de  ce  titre ,  M.  Kervyn  de 
Lettenhove  a  élevé  un  monument  à  celte  Flandre,  dont  il  est  un  des 
plus  dignes  enlauts. 

—  C'est  toujours  une  bonne  fortune  que  d'avoir  à  annoncer  un 
nouveau  travail  de  M.  A.  Le  Glay,  arcbiviste-général  du  département 
du  Nord.  Ce  savant  et  excellent  écrivain  refait  entièrement  sa  notice 
sur  le  riche  dépét  qui  lui  est  confié  et  dont  l'importance  grandit  cha- 
que jour  dans  ses  mains.  Le  digne  successeur  des  Godefroy  intitule 
son  nouvel  ouvrage  :  Hisioife  descriptive  des  Archives  de  l'ancienne 
ChamiMre  des  Comptes  à  UUe ,  etc.  Ce  sera  un  vade  mecum  indis- 
pensable pour  tous  ceux  qui  désireront  puiser  *  la  source  féconde  des 
documents  historiques  de  nos  archives  du  département  du  Nord. 

-^  Douai  et  UUe  à  Us  fin  du  Xifl'  sièchy  tel  esl  le  Utre  d'un 
nouvel  ouvrage  de  M.  DuthiUoBid,  bibliothécaire  à  Douai,  exhume  des 
archives  de  Eupelmonde,  et  que  M.  Adam  d Aubère,  libraire,  va 
éditer.  U  s'agit  d'une  lutte  entre  Douai  et  Lille  en  lâSI  et  1285 
guerre  atroce  qui  déaola  le  pays  et  donna  lieu  h  un  vaste  projet  criminel 
dont  toutes  les  pièces  seront  mises  sous  les  yeux  du  lecteur,  avec 
traductions  et  notas.  C'est  une  peinture  des  moBKs  un  f>au  «anvage^ 
du  régime  féodal  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt. 

—  H.  CTiefvi  juge-de-paix  à  Âatfae4ng,  à  qui  on  doit  une  Histoire 
de  Tournai,  en 2  vol.  in-8^  (i^^O),  continue  consciencieusemevt  ses 
recherches  sur  l'histoire  de  son  pays,  et  prépare  on  une  édilion  nouvelle 
ou  des  additions  importantes  de  son  premier  travail.  Â  juger  de 
l'inconnu  par  le  connu,  les  nouvelles  productions  de  H.  Chotln  ne 
pourrom  être  que  de  bon  aloi,  et,  comme  telles,  bien  reçues  par  le 
pubUc. 

—  Il  ne  restera  bientôt  plus  un  coin  de  notre  territoire  qui  ne  soit 
fouillé,  exploré,  décrit  et  mis  en  évidence.  M.  POroirt,  directeur 
de  l'école  primaire  supérieure  de  Ifaubeuge,  met  sous  presse  en  oe 
moment  Ae»  Recherches  historiques  Mv*  Maubeuge,  son  canton  et  les 
communes  Unùêrcphes,  avec  des  no*«es  sur  l'ancienne  prévôté  de  cette 
irille.  et  une  introduction  et  une  table  ou  glossaire  explicatif.  Cet 
ouvrage,  sur  lequel  nous  avons  déjà  pu  jeter  les  yeux,  sera  enrichi 
des  plans  exacts  de  chaque  localité,  de  vignettes  et  de  vues  prises 
dans  diflérents  lieux  du  canton  pittoresque  de  Ifaubeuge. 

—  On  doit  espérer  que  U.  Ch,  de  Godefroy ^  marquis  de  Menilglaise, 
qui  a  fait  un  beau  travail  sur  l'annaliste  Meyer,  ne  reculera  pas  devant 
les  soins  que  la  mise  en  lumière  de  sa  traduction  et  de  ses  annotations 
pourraient  exiger.  Notre  vieux  chroniqueur  flamand  ne  saurait  que 
gagner  à  être  interprété  par  un  descendant  de  la  savante  et  noble  lignée 


A.   Mh^VliP 
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des  Godefroy  qui  n'a  aucunement  dégénéré  :  Les  procès-verbaux  dil 
Congrès  historique  et  arctiôologique  de  Lille  pourraient  en  faire  foi  s'il 
en  était  besoin.  M.  de  Godefroy ^a  en  même  temps  sur  le  métier  un 
travail  important  sur  le  chroniqueur  Lambert  d'Ârdres  :  il  cherche  à 
comparer  les  différents  textes  de  cet  historien  avant  de  publier  son 
labeur. 

—  La  Société  des  Antiquaires  de  la  Moriniiy  dont  les  travaux 
tendent  toujours  ft  la  solution  des  questions  historiques  curieuses  et 
importantes  pour  le  pays,  rappelle  qu'elle  décernera,  en  décembre 
1850,  une  médaille  de  500  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur 
les  corporations  marchandes  eennues  autrefois  sohs  le  nom  de  GhUdes, 
dans  le  nord  dés  Gaules. 

En  décembre  1851,  elle  décernera  une  médaille  de  ^50  francs 
pour  le  meilleur  travail  sur  une  commune  importante  ou  un  groupe  de 
villages  du  Pas-de-Calais.  El  une  autre  de  même  valeur  pour  la 
meilleure  notice  biographique  sur  le  maréchal  de  France  Amoud 
^Audrehem,  connu  au  moyen-^flge  sous  la  dénomination  d* Amoud 
d'Audmhem.  —  Envoi  à  St.-Omer  avant  le  15  octobre. 

—  Les  Fuble$  de  Si .  le  baron  de  Stassart  viennent  d'obtenir  un 
honneur  mérité  :  elles  ont  été  traduites  en  Anglais,  sur  la  septième 
édition,  par  If.  John  Henri  KeùM,  ei  imprimées  à  UmdreSt  Slnmgei 
1850,  in^lS  de  xxix  et  549  pp.  Le  traducteur  a  eu  le  soin  d'ajouter 
aux  spirituelles  fables  de  M.  de  Stassarl,  ses  notes  piquantes,  et  de 
faire  précéder  le  tout  d'une  notice  biographique  sur  l'auteur,  extraite  du 
NtmoeoM  DîcHonnaire  de  la  cpnvsnaCion  publié  à  Bruxelles  en  25 
volumes. 

—  11  vient  de  paraître  à  Liège  un  ouvrage  intitulé:  Becherdieg 
historiques  et  bibliographiques  sur  Us  joumaux  et  écriU  périodiques 
liégeois,  par  Ulysse  Capitaine. 

—  La  commission  des  Antiquités  départementales  du  Pas-de-Calais, 
organisée  par  D.  Desmousseaux  de  Givré,  dont  ce  département  n'a  pas 
oublié  la  sage  administration,  s'occupe  activement  de  la  confection 
d'un  album.  Les  monuments  les  plus  remarquables  qui  ont  échappé 
au  temps  et  aux  révolutions,  les  meubles  qui  intéressent  l'art,  les 
ornements  dignes  de  fixer  l'attention,  seront  reproduits  avec  le  plus 
grand  soin.  Les  premières  livraisons  vont,  dit-on,  paraître  prochai- 
nement. Les  dessins  et  les  gravures  sont  confiés  ft  M.  Léon  Gaucherel, 
l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de  l'Artois,  qui  a  déjè  gravé,  dans 
les  Atmàles  archéologiques,  le  reliquaire  de  la  Sainte-Epine,  déposé 
au  couvent  des  religieuses  Augustines  d'Arras,  et  le  maitre-autel  de 
l'ancienne  cathédrale  artésienne.  On  peut  promettre  à  cette  publication 
un  succès  justifié  par  le  talent  et  Téruditièn  des  membres  qui  com» 
posent  cette  commission. 


■a 


UNE 


EIISISNGE  DE  GRiP  SEI6NEDR 


AU  XVI«  SIÈCLE. 


CHARLES  DE  CROY. 


Par  M.  le  baron  DE  REIFFENBERG. 


\ 

▲VBRTfSSEMBNT. 


La  mort,  qui,  à  Cinstar  de  la  foudre,  frappe  depuis  quelque 
tempe  lee  eommités ,  a  enlevé  cette  année  d  la  Belgique  un  de 
êee  plue  remarquahlee  écrivains.  M.  te  baron  de  Reiffenberg, 
conservateur  de  la  BUfUothèque  royale,  qui,  au  milieu  de  tant 
de  titres  honorMes  dont  il  était  chargé ,  avait  bien  voulu 
accepter  celui  de  correspondant  de  nos  modestes  Archives,  n'est 
plus!...  Un  jour  ^  nous  tenterons  peut  être  de  payer  à  la 
mémoire  de  cet  homme  distingué  par  t esprit  et  par  la  science, 
dont  la  tête  encyclopédique  embrassait  tant  de  choses,  le  faible 
tribut  de  nos  sympathies  et  de  notre  amitié.  En  attendant^ 
nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  un  charmant  petit 
tableau  de  mœurs  et  d'histoire  qui  rentre  parfaitement  dans  U 
cadre  de  nos  Archives.     Bien  peu  de  jours  avant  la  mort  ée 

12 


/ 
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notre  regret êable  ami,  noue  lui  âtmandianê  la  permiai&n  d$ 
publier  cette  jolie  etquit$$  ;  il  noue  Vaeeorda  graeieueement  et 
noue  éerifoït  de  ion  lit  de  douleur  une  de  eee  dernièree  épûreif 
gui  respire  encore  la  plu»  aimable  eourioiiie  lUtéravre  au  milieu 
de$  Mouffrancee physiques  les  plus  aiguës.  Pour  justifier  notre 
emprunt  d'un  article  du  spirituel  défunt,  article  gui ,  du  reste^ 
na  eu  jusqu'ici  qu'une  semi'-publieitê ,  nous  insérons  ci-'Oprès 
la  concession  qui  nous  en  a  été  faite  presqu  in  eitremisi  en  n'en 
omettant  que  les  phrases  par  trop  louangeuses  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  reproduire,  et  en  protestant  contre  la  manière 
flatteuse  dont  l'indulgente  amitié  de  M.  de  Reiffehberg  en  usait 
envers  nous.  Cette  lettre  a  d'ailleurs  un  mérite  d  part ,  celui 
de  peindre  au  vrai  la  situation  déplorable  des  derniers  jours 
de  son  auteur. 


«  A  M,  K.  Dinaaz,  rédacteur  des  Archifes  du  Nord. 


»  Mon  cher  confrère  et  honorable  ami  » 

)»  Ne  fûous  étonnez  plus  de  mon  silence.  Depuis  plus  d'un 
»  an  je  suis  sérieusement  malade,  mais  la  maladie  est  détenue 
»■  plus  aiguë  et  plus  violente.  En  proie  jour  et  nuit  i  une  toux 
»  stridente  et  convulsive,  épuisé  par  Vinsomnie,  amaigri  d'une 
»  manière  effrayante,  j'ai  perdu  complètement  la  voix  et  ne 
»  puis  même  adresser  la  parole  aux  personnes  de  ma  famille, 

•  Cet  isolement  mélancolique ,  ajouté  à  la  faiblesse  de  ma  tête, 

•  rend  ma  position  des  plus  tristes  :  je  n'ai  plus  guères  de 

•  sentiment  que  pour  le  découragement  et  la  souffrance. 

»   Votre  lettre  est  venue  me  faire  oublier  un  moment  mes 

•  maiiâ?.  Fous  me  traitez  avec  la  munificence  de  la  richesse. 
»  Le  morceau  sur  le  duc  de  Croy  est  à  votre  disposition  comme 
9  toutes  les  bribes  que  j'ai  écrites ,  mais  je  dois  vous  avertir 
9  qu'ayant  publié,  pour  les  Bibliophiles  de  Belgique,  les  Mémoi^ 
»  res  mêmes  de  ce  due  de  Croy ,  fy  ai  mis  cette  espèce  de  notice 


"  m  mimwjm>    m"  -  •  ^«HRVIBiPMV^^VSi^m^^-V v 


^  1ft9  — 

to  êorrigée  et  eomplêiée  pour  leur  Servir  à  ifUroductiên.     Cest 

•  donc  ce  texte  quHl  faudrait  euivre,  et  non  celui  des  Bulletine 

•  de  V  Académie, 

»  Le  Balletîn  da  Bibliophile,  gu€  vims  traitex  en  enfant  gdté^ 
»  vaudrarJt  mûtiâ?  ft  je  poutaiê  y  donner  plut  d'attention  et  i*il 

•  recevait  plut  touvent  de  vout  dtt  articlet 

»  Au  rette ,  j'ai  ettayéde  vout  rendre  juttfce  dant  le  volume 

•  derknnuBxre  de  la  Bibliothèque  royale  pour  1880  {lequel  ett 

•  le  onzième  de  la  collection). 

»  Malkeureutemeni  il  t' élève  entre  Valeneiennet  et  Bruxel- 

•  ht  une  barrière  littéraire  pretquinfranehittable  :  c'ett  la 

•  grande  muraille  de  la  Chine,  De  torte  qu'il  est  moint  diffi- 
»  die  d^envoger  un  in-folio  à  Saint- Pétertbourg,  que  de  faire 
»  parvenir  quelquet  fet^Ulet  à  Faleneiennetf  tant  let  formali» 

•  tét  fitcales  sont  désetpérantet. 


•  Je  n^ai  pu  voir  tant  une  émotion  douloureute  la  chute  de 

•  tout  ce  qui  ett  grand  j  honnête  ,  utile.     Cela  a  contribué 
9  sans  doute  d  mq  maladie.  M  ait,  pardon,  la  plume  m'échap- 

•  pe  det  maint  et  Je  n*ai  plut  la  force  que  de  vout  réitérer 
»  Fatturance  de  mon  inviolable  et  bien  tendre  attachement. 

»  Bruxellet,  19  Janvier  1850. 

»    Baron  DE  RCIFFBNBBRG.    n 


Ainsi  que  nout  le  recommandait  l'auteur  mourant,  nout 
uvont  choisi  le  texte  corrigé  et  complété  de  ton  article  tur 
Charletde  Croy^  en  négligeant  celui  qu'il  avait  adretêé  d'abord 
d  M.  le  comte  de  Montalembert ,  alortpair  de  France,  quoi- 
qu'à  vrai  dire  nout  n'ayons  guèrts  reconnu  de  différences  entre 
les  deux  versions  ;  nous  y  avons  même  ajouté  quelques  noluiet 


-  160  - 

complétnentair&$t  et  nous  avwu  fait  reproduire  par  la  grafmre 
tin  portrait  de  Charlee  de  Croy  gu^  Antoine  Fieriex  burina 
jadii,  mais  gui  était  devenu  si  rare  que  les  Bibliophiles  de  Bel- 
gique eurent  Men  de  la  peine  d'en  trouver  un  exemplaire  pour 
le  faire  imiter  par  la  lithographie  bruxelloise. 

ARTHUR  DlNÀUX. 


■«MP 


UNE 


EXISTENCE  DE  GRAND  SËIGlUit 


Aiyi  mm*  saieiLiz. 


CHARLES  DE  GROY. 


J*en  demande  pardon  à  mes  maîtres ,  il  n'y  a  plus ,  il  ne  peut 
pins  y  avoir  de  grands  seigneurs.  Le  grand  seigneur  est  relégué 
parmi  ces  énormités  fossiles  que  la  nature  s* est  fatiguée  de  pro- 
duire ;  c^est  une  espèce  de  mastodonte  social  que  contrefont  les 
géants-nains d^aujocf(rd*hui.  Disons-le  hardiment ,  il  n*y  a  plus 
de  grands  seigneurs  :  à  peine  reste- t-il  des  rois  Quelques  ré- 
clamationç  s'élèvent  de  temps  à  autre  contre  cette  dure  vérité  : 
protestations  passagères  et  inutiles  ;  quelques  tentatives  d*imitatiou 
du  passé  attirent  en  courant  les  regards  :  parodies  frivoles  et 
souvent  burlesques  !  Quant  aux  papiers  timbrés  qui,  de  chargeant 
d'enregistrer  à  tant  la  ligne  les  diners ,  les  route  et  les  bals,  peu  ' 
plent  les  moindres  salons,  les  plus  humbles  mansardes  de  person 
nages  de  distinction,  on  sait  à  quoi  s*en  tenir  sur  leur  témoignag 
et  leur  exquise  connaissance  du  monde. 

Le  grand  seigneur  suppose  quatre  choses  :  le  nom  ,  le  privî* 
lége,  la  puissance  et  la  richesse.  Avec  notre  noblesse  verbale  et 
sans  racines ,  avec  notre  aristocratie  financière  et  bureaucratique, 
Tégalité  devant  la  loi  et  le  partage  inévitable  des  fortunes,  surtout 
avec  nos  mœurs  et  les  idées  qui  nous  dominent ,  pouvon»-nou8 
réaliser  encore  ce  rêve  de  noire  orgueil  ?    Où  sont  ces  races  qui^ 
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par  la  trant mission  sécuUîre  d*uo  rang  exceptionnel ,  par  la  pré«- 
caution  fanatique  d'éviter  les  niésallianees ,  par  Tbabitade  â*ane 
élévation  continue  et  incontestée ,  par  la  possession  enOn  d*une 
fortune  inaliénable  et  toujours  croissante ,  pouvant  croire  qu*un 
sang  plus  pur  coulait  dans  leurs  veines,  qu*elles  étaient  nées  pour 
la  domination,  que  leur  supériorité  était  de  droit  divin,  manifes- 
taient dans  tous  les  actes  de  la  vie  une  fierté  tranquille  et  protec- 
trice, une  dignité  imposante  et  naturelle ,  une  confiance  parfaite, 
une  libéralité  magnifique  ?  Bien  de  tout  cela  n*eii&te  à  présent. 
Les  races  se  mêlent  et  se  croisent  ;  les  plus  anciennes ,  les  plus 
illustres  pactisent  avec  le  besoin ,  Tintérét ,  Topinion ,  la  peur. 
Le  pouvoir  est  flottant ,  passager  et  timide  ;  il  n*est  point  de  posi- 
tion qu'on  n*attaque,  pokit  de  grandeur  que  Tenvie,  la  malignité, 
Tesprit  de  nivellement  ne  mettent  en  question ,  ne  flétrissent  et 
n^abaissent.  Le  sol  se  morcelle  à  Tinfini  ;  Tor  passe  de  mains  en 
mains,  les  crispe  et  les  salit  ;  la  prodigalité  est  spéculatrice ,  le 
luxe  parcimonisux  ,  le  faste  égoiste  :  quelque  chose  de  marchand 
et  de  pharisaîque  perce  jusque  dans  les  splendeurs  les  plus 
éblouissantes  ;  on  veut  de  Téclat  à  bon  marché ,  de  Taristocratie 
à  la  Rumfort  ;  on  serait  volontiers  fier  et  digne ,  on  n^est  que  vain 
et  impertinent  ;  qui  se  targue  dMtre  grand  n^est  que  guindé.  Le 
plus  sûr  est  de  rester  dans  la  foule. 

Pour  ne  parler  que  de  la  manière  de  tenir  maison,  voyez  quelle 
différence  !  Olivier  de  la  Marche  nous  a  transmis  Tétat  de  celle 
des  ducs  de  Bourgogne,  et  M.  Michelet  a  peint  des  plus  vives  cou- 
leurs la  magnificence  effrénée  de  ce  Warwick  qui  faisait  et  défai- 
sait des  rois ,  mais  que  défit  enfin  te  fer  d'un  obscur  archer.  Nos 
plus  opulents  souverains  craindraient  à  bon  droit  de  se  ruiner  en 
suivant  de  pareils  exemples.  N^ont-ils  pas  gagné  à  s*en  éloigner  ? 
C'est  là  une  autre  question.  Il  est  certain  que  le  comfort  et  la 
liberté  ont  remplacé  le  luxe  massif ,  le  cérémonial  tyrannique. 
Ces  rois ,  en  effet ,  qui  passaient  leur  journée  la  couronne  en  tête 
et  le  sceptre  à  la  main ,  dormaient  sans  chemise  ;  une  armée  de 
serviteurs  ne  les  abordait  qu^à  genoux ,  et  ils  étaient  mal  servis; 
une  étiquette  imposante  réglait  tous  leurs  mouvements,  et  ils  pé- 
rissaient de  fatigue  et  d'ennui.  Ces  maîtres  absolus  étaient  esclaves 
d'un  vain  formulaire. 


m^mmm9ima^mmmmmm^mm*mht      p.  « 
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Que  «ODclore  de  ce  qui  précède  ?  Que  la  vie  intérieure  a  àù 
changer  comme  la  vie  publique  ;  qu'une  aristocratie  forte,  perma- 
nente ,  superbe  ,  étant  devenue  impossible  ,  il  faut  se  résigner  à 
une  existence  commode,  unie  et  bourgeoise»  sans  viser  à  une  copie 
maladroite  et  risible  d*nn  régime  à  jamais  détruit.  Une  médio- 
crité facile ,  une  égalité  jalouse ,  tel  est  le  caractère  du  siècle.  Ne 
nous  en  plaignons  pas  trop  :  il  a  aussi  ses  avantages  ii  on  le  prend 
dans  son  air  ;  Tabus ,  c*^t  d*en  vouloir  sortir.  Confondre  un 
plat  à  barbe  avec  Tarmet  de  Mambrin  ,  un  méchant  cabaret  avec 
les  châteaux  des  Amadis  et  des  Galaor ,  est  une  aberration  qui  n'est 
permise  qu'à  Don  Quichotte ,  le  plus  sensé  des  fous ,  le  plus  aima- 
ble des  rêveurs.  • 

Mais  si  la  réalisation  pratique  d*un  temps  qui  n'est  plus  serait 
une  entreprise  absurde,  il  est  curieux  et  instructif  de  bien  connaî- 
tre cette  époque  et  d'en  rechercher  les  images  fidèles.  Pour 
comprendre  et  accepter  franchement  le  résultat  où  nous  avons  été 
conduits,  il  est  nécessaire  d'en  connaître  les  prémisses.  L'histoire 
des  transformations  de  la  société  et  des  vicissitudes  morales  est 
une  des  plus  abondantes  en  leçons  de  modération  et  de  sagesse. 

Les  Mémoires  du  duc  Charles  de  Croy  sont  un  de  ces  tableaux 
vivants  et  animés  des  mœurs  anciennes,  où  Tart  n'a  rois  aucun  de 
ses  artifices.  Ils  sont  naïfs  par  le  fait  seul  de  toute  absence  de 
précautions  littéraires ,  par  l'expression  d'un  orgueil  sincère  et 
cfmvaincu.  Un  hasard  heureux  nous  en  ayant  fait  rencontrer  le 
manuscrit  original,  nous  avons  pensé  que  leur  publication  éclaire- 
rait d'une  lumière  nouvelle  la  situation  de  la  Belgique  à  la  fin  da 
seizième  siècle  (i). 

Editeur,  nous  abdiquons  le  droit  de  surfaire  l'ouvrage  que  nous 
exposons  en  lumière.     Fût-il  cent  fois  meilleur,  nous  r^doute- 


(1)  Cette  pubUcaUoD  est  la  3«  de  la  SocUii  dss  BibUopMes  de  Belgi- 
que. EUe  porte  le  Utre  de  :  Mémoires  autographes  du  duc  Charles  d& 
Croy,  pubUés,  pour  la  prismière  fois ,  par  le  baron  de  Reiffimberg. 
Bruxelles,  DelevîDgne  et Gallewaert,  1845.  gr.  in-g^  dexxxvi  et  368 pp» 
avec  portr.  et  armoiries.  ^  ▲,.  ». 
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rions  Ias  inconvénients  d^un  éloge  exagéré.  Prenons  garde  :  le 
ridicute  atteint  les  renommées  les  plus  vénérables ,  et  Goethe,  par 
exemple^  est  presque  comique  à  travers  les  adorations  en  faux  tou- 
pet et  les  ingénuités  ridées  de  sa  Bettina. 

La  révolution  qui  éclata  au  sein  à^  Pays-Bas,  et  qui  devait 
hâter  {^anéantissement  de  la  féodalité  ,  rendit  momentanément  à 
celle-ci  de  la  vigueur  et  de  llmportance  ;  car  chacun,  lorsque  Tau- 
torité  centrale  ne  se  faisait  plus  sentir,  recouvrait  son  indépen- 
dance individuelle,  et  pesait  à  son  choix  dans  la  balance  des  partis. 
Ceux  qui  jouissaient  à  la  fois  de  l'autorité  du  rang  et  de  celle  de 
la  richesse  étaient  recherchés  par  les  (actions  contraires  et  deve- 
naient, dans  ee  désordre  et  ce  conflit ,  une  fraction  agissante  de 
la  souveraineté.  Le  duc  de  Croy  est  le  haut  baron  du  moyen- 
ftge  ;  le  seigneur  féodal  dans  son  altière  majesté.  Dés  qu^il  s^est 
rtiliré  de  Tinsurrection,  il  reconnaît  un  roi ,  mais  ce  roi  est  plutôt 
son  cousin  que  son  maître  ;  quant  à  lui,  il  ne  possède  pas  de 
simples  domaines,  il  a  des  Etats  ;  il  ne  les  administre  pas  en  pro- 
priétaire, il  règne. 

Il  était  le  chef  de  nom  et  d^armes  de  cette  colossale  maison  de 
Croy  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  par  les  services  et  les  talents 
de  ses  membres,  par  une  faveur  habilement  ménagée,  par  des 
alliances  éclatantes  et  des  acquisitions  opportunes,  était  devenue 
une  des  plus  puissantes  et  des  plus  illustres  de  TEurope.  L'em- 
pereur Maximilien  T',  dans  le  diplôme  d*érectioTi  de  la  terre  de 
Chimai  en  principauté,  Tan  MS6,  et  dans  an  autre  de  Tannée 
1510  en  faveur  de  Tévéque  de  Cambrai ,  déclare  que  la  Camille  de 
Croy  tire  son  origine  des  rois  de  flongrie  (l).  Ce  sont  les  pre- 
mières mentions  officielles  de  cette  descendance  que  nous  ne  ré- 
voquerons pas  en  doute ,  mais  sur  laquelle  les  documents  histori- 
ques jettent  quelque  nuage,  des  écrivains  de  poids  ne  donnant 
qu^une  fille  à  André  III ,  surnommé  h  FénitUn  ,  sans  parler  de 


{{)  Ex  Uluslribus  de  Croy  descendmtibus  ex  ver  a  et  légitima  progenie 
teu  origine  Regum  Uungariœ.  —  Cum  et  orlgo  nobilitaiis  tuœ  (  Jacob i 
de  Crny,  cpiscopi  Camoraccnsis  ]  a  Serenissimit  Regibtu  Hungariw 
origiruii  trahai. 
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Félix  ni  de  Marc  dont  se  réclament  les  Crouy-Chanel  et  les  pria-' 
ces  de  Croy.  Cette  question  généalogique ,  que  nous  laissons  in- 
tacte, a  suscité  un  procès  dans  lequel  les  Grouy-Chanel  ont  refusé 
à  leurs  adversaires  tout  partage  dans  la  parenté  royale  de  Hongrie, 
tandis  qu^un  gros  volume,  publié  en  1790  à  Grenoble,  à  une 
époque  où  la  Révolution  Française ,  qui  marchait  à  grands  pas  , 
rendait  moins  attentif  aux  prétentions  nobiliaires,  adopte  un  autre 
système  suivant  lequel  les  Crouy-Ghanel  et  les  princes  de  Croy 
seraient  de  la  même  souche  (l).     Nous  nous  contenterons  de  re- 


(i)  Chronùlo^ historique  des  dîêCs  de  Croy,  Grenoble,  J.  M.  Guchet, 
4190,  tn-io.  Cf.  Iimac  de  Malmedi,  lYaité  ou  brief  discours  de  VorigiiM 
et  descente  de  la  maison  de  Crouy  ou  de  Croy,  en  Picardie,  dues  dArS" 
chot.  Paris,  f  566,  in-d"  ;  le  livre  de  Jean  Scohier,  cité  tout  à  l'heure  ; 
Jacques  de  Bie ,  et  non  de  Brie ,  comme  dans  Fontette ,  n^  4S064  : 
Généalogie  et  descente  de  la  maison  de  Croy,  avec  les  portrMts  en  pied 
desprincq>aua>de  4iette  maison.  Anvers  ,  in-^fol.  Ce  livre  est  rare  et 
cher.  Il  contient  :  1.»  leshrbree  généalogiques  de  la  famUle,  en  com- 
mençant à  Adam  et  Eve  ;  2o  les  portraits  en  pied  des  seigneurs  et 
dames  de  la  maison  de  Croy,  gravés  à  Anvers  par  Jacques  de  Bie, 
voBs  1690  ',  3«  les  chAleanx  qui  leur  appartenaient.  Cet  ouvrage  parait 
n'avoir  pas  été  mis  dans  le  c^oDunerce  ;  les  cuivres  étant  la  propriété 
de  la  famille,  il  eat  prok>able  qu'on  n'a  fait  présent  que  de  peu  d'exem- 
plaires. On  ne  trouve  pas  dans  chacun  le  même  nombre  de  planches. 
Gelai  de  la  Bibliothèque  royale  (  F.  V.  H.^  no  S5109)  en  a  44.  Une 
légende  remplace  le  portrait  de  Charles  de  Croy,  mais  on  y  voit  celui 
de  Ba  première  femme ,  Marie  de  Brimeu,  dont  Jâ  physionomie' n'an- 
nonce pas  la  bonté.  Elle  y  est  avec  les  titres  suivants  :  liluslrissime  et 
excellentissime  dame  Marie  de  Brimeu ,  hérilière  de  ladite  maison, 
comtesse  deMegliem,  vicomtesse  deDourlens,  baronnesse  d'Humber- 
court,  dame  de  Housdain  ,  Coullemont,  Gousturelles  ,  Mondricourt, 
Faraechon,  Pumerasse,  Hurtebise,  Gorgoson,  Rochefay,  Esperfecques, 
Gezincourt,  Gorges,  Youcourt ,  Montiguy,  Noli-I'Hospital,  Houdicq, 
Sores,  Zelucques,  Brimeu,  etc. 

Aprè^  ce  portrait,  dans  T exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale,  vient 
ceint  en  buste  de  Marie-Claire  de  Croy,  duchesse  d'Havre,  gravé  d'a- 
prèa  Van  Dydc  par  Conrad  Wauiiians  (*). 

(*^  Ce  volume  précieux  ,  que  V<vn  doit  à  In  munificence  ëdairde  du  duc 
Charles  de  Croy,  est  ici  imparfaitement  décrit;  voyez  les  Hommes  et  Us 
€  oses  de  la  présente  livraison,  article  Généalogie  des  Croy .  —  a.  b. 
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marquer  que  »  si  un  examen  plm  approToodi  a  pu  établir  ensuite 
la  postérité  de  saint  Etienne ,  George  (ihastellain ,  qui  passait  pour 
très-versé  dans  le  blason ,  ne  semble  pas  eu  avoir  eu  connaissan- 
ce (i) ,  et  que ,  vers  la  fin  du  quinzième  sîéde  ou  le  commence- 
ment du  seizième ,  des  généalogistes  intéressés  et  flatteurs  imagi- 
nèrent pour  plusieurs  familles  éminentes ,  des  romans  héraldiques 


Généalogie  de  McnUy,  1757,  p.  19t  ;  Ponlas  Heuftenis,  p.  48  ;  Etienne 
de  Cypre,  Les  généalogies  des  soixanle-sept  très  nobles  et  très  illustres 
maisons,  etc.  Paris,  1587,  p.  115;  Butkens,  Troph,  deBrabant,  m, 
p.  251  etsuiv.  ;  Cbristyo,  Jurisprud.herovca,  i,  247;  Gbevillard,  Généa- 
logie et  descendance  de  la  noble  maUson  de  Crcy,  Paris ,  1715 ,  en  une 
seule  planche  de  5  (euiUes  in-S»  ;  Âdr.  La  Morlière,  jfntiquités 
d Amiens,  etc.,  Paris,  4642,  in-fol.;  Carpentier,  Hist.  de  Caimbrai, 
passim;  notre  édition  des  Mémoires  de  J,  Du  CIsrog,  9«  édit.,  u  iv, 
pp.  3 H  etsuiv. 

Sur  les  anciennes  sépvUnres  du  oloitre  des  Célestins  d'Heverlé  ,  an- 
jourd'hui  détruit,  voir  pp.  281-282.  Voici  comment  en  parle  Abraham 
Géluiitx,  p.  114  de  son  Ulysses  B^ieo^GaUieus,  Lugd.  Batav.  ex  off. 
Elzeviriana,  1651  .  AmpUus  t5î,  res  miranda,  murmorea  prine^mm 
Croyorum  et  affimum  singulorwm  monumenta  :  ibi  gmealogiam  duoum 
de  AresGOt  ab  Adamo  usque  ad  priBsentes  uUimos,  videbis  in  choro  ad 
latera,  cum  eorum  ioombus  et  nomimbuê.  •  Res  non  Belgio  sed  Europœ 
admiranday  Inter  eœtera,  en  ^itaphkun  CaroU  duds  in  lapide,  Utt$ris 
àrcumcirca  ex  orichako,  quod  ipsus  sUn  dicitur  eomposuisse.  (  Elle  est 
insérée  p.  247  des  Mémoires  ).  Ce  passage  de  Gélnitz  est  rappelé  par 
l'anteor  de  la  CharUttanêrie  des  savants^  J.  B.  Mencicen,  5*  édit.  latine, 
Amst.,  1747,  p.  140;  trad.  française  de  Durand,  La  Haye,  1721, 
p. 160. 

(1)  J'ai  aUégué  aiUeurs  ces  deux  passages  de  George  CbasteUain, 
Mémoire  sur  le  s^our  que  Louis  XI  fit  aux  Pays-Bas   p.  25,  note. 

c  Si  je  voulois  ou  sçavois  dire,  écrit-il,  l'autorité,  le  degré  et  le  haut 
c  estât  de  ce  Groy  et  des  suites  ou  dépendans  de  luy,  ce  seroit  à  peine 
c  chose  créable.  Et  n'a  point  esté  veu  en  ce  royaulme  homme  pareil 
a  à  luy,  ni  si  accollô  depuis  deux  cents  ans.   »  Chronique  f  ch.ccix. 

Plus  haut  le  sire  de  la  Roohe-Nolay,  répétant  an  même  seignenr  les 
propos  du  peuple,  dit  :  •  Groy  recognoit  bien  le  bénéfice  qu'il  a  recou 
•  en  ceste  maison,  T exaltation  de  sa  linie  pour  son  bon  maître. . .  U  n'est 
«  nidelestatroyalnideprincialventre,Uestsimplechevalier»^  Ibid.^ 
ch.  cm. 
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qui  leur  aUribuaieDt  des  ancêtres  couronnés  au  lieu  des  dignes  et 
braves  cbevalierf  dont  elles  éiaient  effectivement  issues.  Au 
surplus,  les  Croy  sont  en  mesure  de  se  passer  de  ce  genre  de 
gloire.  Quand  on  a  le  droit  »  comme  eux,  de  citer  une  longue 
suite  de  guerriers  intrépides],  d'hommes  d'Etat  du  premier  mérite, 
quand ,  i  partir  du  quatorzième  siècle^  on  compte,  d'une  manière 
avérée,  parmi  ses  alliances,  les  maisons  de  Craon^  de  Soissons,  de 
Péquigny,  de  Lorraine, de  Luxembourg,  d'Âlbret,  de  Bavière, etc., 
on  se  dispense  aisément  dUnvoquer  d'autres  titres. 

On  ne  8*est  pas  borné  aux  rois  de  Hongrie,  en  ce  qui  concerne 
les  Croy  ;  au  moyen  de  Félix ,  fils  d^Ândré  111 ,  on  est  remonté  â 
Attila.  Mais  arrivé  à  c*  ;  )int,  au  lieu  de  crier  holà  !  on  a  éprouvé 
quelque  honte  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin  et  l'on  est  passé  tout 
bonnement  au  déloge  ;  que  dis-^e?  jusqu'à  Nembrod,  jusqu'au 
père  des  hommes,  Adam  I  Chacun  sait  l'anecdote  de  cette  pré* 
tendue  peinture  de  la  submersion  du  globe,  dans  laquelle  un  per- 
sonnage nageant  autour  de  l'arche ,  et  soulevant  un  rouleau  de 
papier  au-dessus  des  vagues ,  comme  on  a  représenté  César  avec 
ses  Commentaires,  criait  de  tous  ses  poumons  :  Sauvez  les  tUreê 
de  la  maison  de  Croy  !  Ce  petit  conte,  qui  rappelle  celui  du  duc 
de  Lévts  ordonnant  à  son  cocher  de  le  conduire  chez  sa  cousine, 
chaque  fois  qu'il  allait  à  la  messe  dans  l'église  de  Notre-Dame,  ne 
messied  pas  à  une  race  décorée  de  tant  de  solides  réalités. 

Bans  les  fastes  domestiques  des  Croy,  on  Ut  les  noms  de  Jean  , 
grand  boutillier  de  France ,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt  avec  son 
fils  atné  ;  d'Antoine,  surnommé  le  Grand ,  un  des  premiers  che- 
valiers de  la  Toison-d'Or.  et  dont  une  des  filles  épousa  un  comte 
palatin  de  Deux-Ponts  ;  de  Guillaume ,  sire  deChièvres ,  surnom- 
mé le  Sage,  gouverneur  de  Charles-Quint  (i),  et  de  quantité  de 


{1}  Le  musée  de  Bruxelles  possède  un  portrait  coutemporaio  du 
seigneur  de  Chiôvres,  porté,  dans  les  catalogues  de  1821, 183'7  et  1839, 
sous  les  u<»  287  bis  et  284.  Ces  catalogues  annoncent  d'abord 
qu'il  est  peint  dans  la  manière  de  Van  Orley,  puis  on  y  présume  que 
c'est  l'ouvrage  d'Holbein.  Nous  nous  proposons  de  donner  ce  portrait, 
avec  beaucoup  d'autres,  dans  une  édition  entièrement  retondue  et 
complétée  de  notre  Histoire  de  la  Toison-d'Or. 
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femmes  spirituelles  et  gracieuses,  d^horomes  distingués  à  la  guerre 
et  pendant  la  paix. 

Le  duc  Charles  était  le  fils  atué  du  troisième  due  d^Arschot ,  de 
ce  Philippe  de  Croy  si  hautain  et  si  fidèle,  qui  portait  une  médaille 
de  la  Vierge  à  son  chapeau ,  quand  les  ennemis  de  Granvelle 
avaient  adopté  pour  devise  une  marotte  de  fou  et  un  fabceau  de 
flfchas  ,  et  qui  représentait  le  principe  à  la  fois  monarchique  et 
catholique. 

On  a  discuté  sérieusement  si  les  mots  célèbres,  Ce  n$  sont  que 
des  gueuœ,  avaient  été  dits  à  l'occasion  des  confédérés ,  et  qui  les 
avait  prononcés  ,  le  comte  de  Berlaimont  ou  le  duc  d*Ârschot. 
Non-seulement  ces  paroles  ont  été  proférées ,  mais  elles  ont  dû 
Tétre.  On  les  répète  même  à  chaque  révolution  et  on  a  sujet  de 
les  répéter,  car  dans  toute  crise  de  cette  espèce  se  lancent  d*abord 
des  hommes  obérés ,  des  hommes  sans  fortune  et  qui  aspirent  à 
s'en  créer  une.  Ce  spectacle  frappe  pins  la  multitude  que  la  pen- 
sée politique,  cause  efficiente  du  mouvement.  D'ailleurs  ces  mots 
sont  caractéristiques,  c^est  en  quelque  sorte  la  voix  du  sang.  Les 
ancêtres  du  duc  d*Ârs<^hot  préférèrent  des  étrangers  au  duc  de 
Bourgogne  qui  les  comblait  de  biens  ;  mais  ce  n'étaient  pas  des 
gueuœ  :  sur  les  descendants  d'un  cadet  de  France ,  ils  avaient 
donné  le  pas  au  roi  de  France.  Dans  cette  circonstance  encore, 
leur  peUt-fils  croyait  de  son  honneur  de  ne  pas  déserter  le  roi 
des  Ëspagnes  et  des  Indes,  le  roi  catholique,  pour  une  tourbe  qu'il 
méprisait,  et  dont  les  meneurs,  malgré  leur  qualité ,  lui  parais- 
saient à  peine  des  égaux . 

Presque  à  la  veille  de  Tinsurrection ,  le  il  juillet  1560  ,  naquit 
à  Beaumont  Charles  de  Croy.  Marié  à  Tâge  de  vingt  ans  (4),  et, 
comme  il  le  dit  lui-même,  dans  sa  jeunesse  bouillonnante^  à 
Marie  de  Brimeu ,  qui  avait  environ  dix  ans  de  plus  que  lui ,  il  se 
laiésa  gouverner  par  cette  femme  maladive  et  impérieuse,  et  poussa 
la  faiblesse  Jusqu'à  embrasser  le  calvinisme  à  son  instigation.     Le 


(1)  En  1580  ',  le  Suppl.  au  Nobiliaire  des  Pays-Bas,   p.  ISS ,  met 
1583. 
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duo  d'Ârschot  qui  avait  exigé  ce  mariage  sans  tenir  compte  des 
répugnances  de  sa  famille ,  en  éprouva  bientôt  un  amer  repentir, 
et  sa  douleur  ne  fit  que  s^accrottre  en  voyant  son  héritier  passer  à 
Tennemi. 

Marie  de  Brimeu ,  à  en  juger  par  ce  qu'en  écrit  son  mari  (les 
maris  ne  sont  pas  toujours  des  autorités  en  ces  matières)  ,  était 
d'une  hauteur  acariâtre  et  despotique.  Ajoutons  un  correctif  à 
cette  censure.  Elle  aimait  les  plantes  et  les  fleurs ,  passion  douce 
qui  s^allie  mal  avec  la  dureté  du  cœur,  et  Clusius  la  nomme  dans 
ses  PlarUœ  rarioreê. 

Cependant ,  malgré  son  ascendant  et  les  efforts  du  prince  d'O- 
range pour  retenir  Charles  dans  le  parti  de  la  révolution,  il  tâchait 
secrètement  de  briser  un  joug  qui  lui  était  odieux  ei  d'expier  une 
double  défection  dont  il  rougissait.  Il  souffrait  avec  peine  que  les 
Français  se  fussent  introduits  eu  Belgique  à  la  suite  du  duc  d'An- 
jou ;  il  gémissait  de  l'anarchie  et  se  sentait  humilié  sous  le  prince 
d'Orange.  Ayant  traité  secrètement  avec  le  duc  de  Parme ,  il  se 
mit  à  la  tète  des  maleonteniê  et  parvint  à  ramener  une  partie  de 
la  Flandre  à  l'obéissance. 

L'excuserons'nous  de  s'être  ligué  contre  la  liberté  de  son  pays  ? 
Ceux  qui  professent,  avec  MM.  Balmes  et  Romo,  l'opinion  que 
depuis  le  seizième  siècle  le  protestantisme  a  été  en  Europe  le  seul 
ennemi  de  la  liberté,  répondront  sans  hésiter  par  la  négative. 
Mais  ces  sentences  absolues  rendent  rarement  l'exacte  vérité ,  et 


(1)  Clusius  avail  vu  à  La  Haye,  en  1594,  la  plus  grande  espèce 
d'oranger-limounier  qu'il  connût  ;  elle  avait  été  envoyée  par  le  savant 
médecin  Bernard  Paludanus,  à  la  princesse  de  Chimai  (Marie  de  Bri- 
meu). PkaUar.rarior.,  lib.  i,  1601,  in-fol.  p.  6. 

11  ne  faut  pas  confondre  Marte  de  Brimeu  avec  Marie  de  Brimeur, 
femme  de  Conrad  Schetz  et  dont  Clusius  parle  souvent ,  pp.  53,  66, 
137,  etc. 

Voy.  VHisioire  des  lys,  narcisses^  frUillaires,  etc.  de  M.  Morren,  et 
les  Notions  élémentaires  sur  Us  sciences  naturelles  et  physiques  [Boiani- 
que],  par  le  môme. 
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la  synthèse  des  deux  spiritaels  Espagnols  ne  nous  paraît  pas  plus 
admissible  que  celle  qui  ne  fait  entrer  la  liberté  dans  l'Europe 
moderne  qu*avec  la  Réforme.  Cette  liberté,  qu^on  n'extirpera 
jamais  puisqu'elle  a  sa  racine  dans  les  profondeurs  de  Tâme ,  et 
qu'elle  est  une  des  conditions  nécessaires  de  notre  existence ,  se 
développait  depuis  des  siècles  dans  le  gouvernement  des  nations 
et  elle  est  loin  d'avoir  encore  atteint  sa  forme  définitive ,  si  jamais 
rien  de  déGnitif  et  d'absolu  existe  dans  les  choses  de  la  terre. 
Certes  le  duc  de  Croy  ne  la  comprenait  pas  comme  nous  ;  mais 
tout  prouve  qu'en  reniant  l'opposition  armée,  il  ne  se  constituait 
aucunement  l'auxiliaire  de  l'oppression.  Son  amour  de  la  règle, 
sa  passion  de  l'ordre  et  du  droit  se  seraient-ils  accommodés  de 
l'arbitraire? 

Un  auteur  calviniste ,  qui  vécut  au  milieu  des  événements  qu'il 
raconte,  François  Le  Petite  le  Juge  avec  beaucoup  de  sévérité,  et, 
de  l'aveu  de  Charles  de  Croy,  il  s*éleva  alors  contre  lui  un  violent 
orage  :  ses  proches  mêmes  crièrent  à  la  perOdie ,  à  la  trahison  ; 
mais  son  père  approuva  hautement  sa  conduite. 


«  Ce  seigneur,  dès  sa  jeunesse,  dit  Le  Petit  (1),  avoit  été  bien 
instruit  et  étoit  d'un  entendement  vif  que  toutefois  il  appliqua 
depuis  fort  mal  :  étant  poussé  d'un  esprit  atnbitieux  à  se  faire 
grand ,  il  quitta  le  parti  que  tenoit  son  père ,  à  savoir  celui  de 
l'Espagnol.  Premièrement  sous  le  manteau  de  la  religion ,  à 
laquelle  Use  montroit  ardemment  zélé  (à)  (l'issue  de  ses  desseinr 
ayant  depuis  montré  quel  pou  voit  être  le  cœur),  il  ne  laissoit 
pas  échapper  un  seul  prêche  qu'il  ne  s'y  trouvât ,  communiant 
plus  souvent  à  la  cène  que  nul  autre..  Même  écrivit  un  livret 
par  lequel  il  iouoit  la  religion  protestante  et  élevoit  le  duc 
d'Anjou  jusqu'au  ciel ,  au  blâme  et  suppression  de  l'Espagnol, 


(1)  La  grande  Chronique  ancienne  et  moderne  de  Hollande,  Dordrecht, 
i601,in-fol.  II,  484. 

(2]  Haraeus  (Annal. ,  ii,  56S)  :  Orangianis  et  calvmianis  mille  modis 
Chimaium  execrantibus ,  ac  specie  Religionis  reformates  se  ab  eo  decqy- 
tos  clamitanlibia. 
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qa'îl  déoigroiC  autant  qu'il  poavoit  (i).  Tellement  que  ai  ce 
n*eAt  été  que  sa  mère,  iuue  de  la  maison  de  Halewin,  ennemie 
jurée  de  la  religion,  du  prince  d*Orange  et  de  tous  ceux  de  la 
maison  de  Nassau,  il  eût  bien  pu  parrenir  au  mariage  de  la  fille 
^atnée  dudit  sieur  prince  d*Orange.  Or»  sous  ce  .masque  de 
religion,  ayant  épousé  Madame  Marie  de  Brimeu ,  comtesse  de 
Megbem,  veuve  de  Lancelot  de  Berlaimont ,  dame  fort  affectée 
à  ladite  religion,  il  alla  premièrement  à  Bruges  où  il  fût  aussitôt 
fait  gouverneur,  et  guères  de  temps  après,  aveuglissant  le 
monde  par  sa  belle  parade  de  religion ,  reçut  pareillement  le 
gouvernement  de  toute  la  Flandre.  Burant  lequel»  et  signam- 
ment  depuis  la  retraite  du  duc  d* Anjou,  les  affaires  étant  ainsi 
brouillées  par  toute  la  Flandre,  i  quoi  tout  le  plus  il  tenoit  la 
main,  ses  déportements  commencèrent  è  être  suspects  au  prince 
d*Orange ,  auquel  toutes  ses  manières  de  faire  si  blgottes  ne 
pouvoient  plaire,  tant  qu*une  fois  il  lui  écrivit  de  vouloir  autre- 
ment régler  et  modérer  la  dévotion  qu'il  montroit  porter  à 
Dieu,  Taffection  à  la  patrie  et  le  respect  à  son  honneur  propre  : 
ce  qui  toutefois  eut  peu  de  crédit  et  moins  d^effet  en  son  en* 
droit,  comme  est  assez  à  appercevoir  par  un  petit  discours  qui 
lui  a  été  dédié,  imprimé  &  Dnsseldorf»  auquel  tous  ses  déporte- 
ments lui  sont  par  ordre  remis  au  devant.  » 


Cet  écrit ,  qui  n*a  été  imprimé  qu'en  1588  (2),  au  lieu  d'être 


.(4)  L'existence  de  ceUe  brochure  est  an  moins  fort  douteuse. 

(2)  HisUnr9  véritable  des  choses  les  plus  signalés  (  sic)  et  mémorables 
qui  se  sont  passés  en  la  vUle  de  Bruges ,  et  presque  par  toute  la  Flandre^ 
sous  le  gowoememtnt  de  très^illustre  prince  Charles  de  Croy,  prince  de 
Chimayy  etc,,  où  bien  amplement  sont  contenues  les  causes  et  les  moyens  par 
lesqv^ ,  sous  la  conduite  et  authorité  dudiU  seigneur  prince ,  les  viUes  de 
Bruges  et  de  Dam,  ensemble  le  territoire  et  pays  du  Franc,  se  sont  ré- 
conciliés avec  leur  prince  et  seigneur  naturel,  Traicté  très-utile  pour 
descoucrir  les  practiques  et  sinistres  versaUons  de  ceux  qui^  soubs  pré- 
texte de  deffiag^ce ,  empeschent  aujourdhui  la  paix  ei  le  rapof  des  Pays-' 
Bas.  Anno  1 588.  (  La  dédicace  est  datée  de  Dusseldorf  le  1 2  mars  ] . 
Petit  in- 12  de  55  feuiUets  non-chiffrés.  Réimprimé  dans  les  Annales 
de  la  Société  d^ émulation  pour  V étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  delà 
Flandre,  t.  ii,  Se  série,  n»  1-2,  pp.  119-179. 
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une  satire  du  duc  Charles ,  alors  prince  de  Chimat ,  est  une  apolo- 
gie ouverte  à  laquelle  il  semble  avoir  eu  une  part  directe  ,  puis- 
qu'elle se  trouve  reproduite  presque  en  entier  dans  les  Mémoires 
que  nous  publions. 

Chiirles  de  Croy  ne  rentra  point  à  la  légère  dans  le  giron  de 
TEglise  catholique  ,  sa  conversion  ne  fût  pas  un  de  ces  brusques 
revirements ,  de  ces  retours  inopinés ,  si  fréquents  en  politique , 
et  qui  sont  inspirés  par  Tintérét  plutôt  que  par  la  conviction.  Il 
rend  compte  avec  beaucoup  de  bonne  foi  des  motifs  qui  l'avaient 
porté  à  abandonner  la  croyance  de  ses  pères  et  de  ceux  qui  Onirent 
par  Vy  ramener  (O.  Il  est  difficile  de  croire,  en  pesant  ses  paro- 
les, que  Le  Petit  ait  été  impartial  à  son  égard. 

Une  fois  rallié  à  la  cause  rojale ,  il  ne  s*en  détacha  plus  et  la 
servit  avec  zèle.  On  apprendra  dans  ses  Mémoires  quelle  fut  la 
nature  de  ses  services.  11  passe  sous  silenee,  lui  qui  se  plaît  tant  à 
particulariser,  le  repas  donné  en  1581  sur  le  pont  élevé  devant 
Anvers  par  le  duc  de  Parme,  et  destiné  à  être  détruit  le  lendemain 
par  ceux  mêmes  qui  Tavaient  construit.  Circonstance  petite ,  al 
Ton  teut ,  mais  martiale  et  pittoresque.  Il  faisait  beau  voir,  en 
effet,  sur  cette  terrible  machine ,  ouvrage  de  leur  audace  et  de 
leur  persévérance ,  tant  de  nobles  et  braves  capitaines ,  les  Croy, 
les  Renty,  les  Varembon ,  les  Mansfeldt ,  les  Manrique ,  les  Del 
Guasto,  les  Cajetan,  vider  joyeusement  leurs  verres  en  face  de  ces 
canons  qu'ils  avaient  réduits  an  silence ,  et  chanter,  sur  des  airs 
soldatesques,  la  victoire  et  le  triomphe  de  leur  général  !  (d).  En 
1588  il  alla  au  secours  de  l'archevêque  de  Cologne  avec  un  corps 
d'armée  dont  il  eut  le  commandement  en  chef,  portant  la  cornette 
générale  déployée  derrière  lui  et  que  saluaient  tous  les  étendards, 
cornettes,  guidons  et  enseignes:  point  sur  lequel  il  insiste  et  re- 
vient à  plus  d*une  reprise.  Nommé  en  1597  gouverneur  du 
comté  d*  Artois ,  et  investi  du  commandement  de  Tarmée  opposée 
»u  maréchal  de  Biron,  il  n'oublie  pas  de  rappeler  qu*il  reçut  tous 
les  honneurs  qui  appartenaient  à  un  général ,  excepté  pourtant, 


(1)  Page  56. 

(â)  Strada,  Decad.  altéra,  Itb.  vu. 
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paratt-il  ajouter  avec  an  profond  soupir,  mte  bienheureuse  cor- 
nette déployée  derrière  lui 

Précédemment,  en  1093  (i),  il  avait  été  établi  grand  bailli  de 
Rainant 

En  i89S  il  devint  le  chef  de  sa  maison,  par  la  mort  de  son  père 
arrivée  à  Venise* 

Des  lettres  du  roi  de  France  Henri  IV,  du  mois  de  juillet  1898» 
érigèrent  en  duché  sa  terre  de  Croy. 

L*année  1899  lui  valut  le  collier  de  la  toison*d*Or  (2).  Ce  fut 
une  des  dernières  faveurs  accordées  par  le  roi  Philippe  II ,  qui 
avait  supprimé  de  fait  les  chapitres  de  Tordre  et  changé  sa  cons- 
titution primitive. 

Le  48  avril  4606,  la  mort  de  Marie  de  Brimeli  le  délivra  de  la 
captiviié ,  dei  peines  ei  des  travaux  qu^U  avaii  ifidurée  avec 
elle  (à).     Il  en  était  séparé  depuis  long-temps. 

Il  ue  prolongea  pas  son  veuvage.  Environ  huit  mois  après  le 
décès  de  Madame  de  Brimeu ,  il  épousait  sa  cousine  germaine, 
Dorothée  de  Croy,  fille  atnée  du  marquis  d*Havré,  son  oncle,  et 
la  ville  de  Mous  retentissait  du  bruit  des  fêtes.  Il  avait  alors 
quarante-^nq  ans, 

Antoine  Viericx  grava  son  portrait  quand  il  n*en  avait  encore 
que  trente-neuf.  Ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  la  copie  qui  orne 
ce  volume,  son  front  est  large,  son  œil  vif  et  bien  fendu,  son  air 


(1)  P.  S8é  de  ces  Mémoires.  Le  SuppL  au  NobUkUre  dês  Pays-Bas. 
p«  151,  dit  159S«  —  11  fit  Bon  entrée  solenneUe  À  Valenciennes,  en  qua- 
lité de  grand-bailli  et  de  gouverneur  de  cette  ville ,    le  13  mai  1583. 

—  A.  D. 

(2)  Maurice,  La  Woison  d*Ôr.  p.  322.  —  Le  Mausolée  de  la  Toison- 
et  Or,  p.  281.     Charles  de  Croy  fut  le  286*  chevalier  de  l'ordre.  —  a.  o. 

(3)  Page  72  des  Mémoires.  La  devise  de  Marie  de  Brimeu  était  * 
Àmom et  Foy*  —a.  d. 
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noble,  sérieux  et  péi^tratit.     Le  poète  raontois  Alexandre  Bos- 
quet, qni  signe  A.  B. ,  a  orné  cette  gra? ore  da  quatrain  soit ant  : 

Vertu,  savoir,  noblesse,  esprit,  force  et  courage, 
ViTent  au  crayon  Tif  de  ceste  morte  image  : 
L'artisan  au  burin  rapporte  ici  ses  yeux, 
Et  Bosquet  ses  valeurs  d'un  vers  industrieux. 

I>e8  vers  wallons  d*Alexandre  Bosquet,  Je  rapprocherai  tout  de 
suite  le  madrigal  latin  de  Jean-Baptiste  de  Gramaye.  Il  ne  faut 
pas  séparer  les  grands  hommes.  Il  se  trouve  à  la  fin  de  VAndro^ 
mede  Belgiea  (l),  dans  le  Bocage  illustre  {Lucus  Btlgicui  xllus» 
tris),  où  le  duc  de  Croy  a  pour  symbole  le  laurier. 

CaroU  de  Croy,  ducis  Darscot  (sic). 

Phœbum  laurus  amat ,  a  Phœbo  laorus  amatur  ; 
Tu  Grudios,  et  te  Grudii.    JuncU  ambo  virentes 
llartia  perpétua  ridetis  fulmina  fronde. 

Ce  mariage  se  célébra  avec  une  pompe  extraordinaire.  Le  doc 
de  Croy  avait  demandé  d*abord  des  dispenses  au  pape  et  l*agré-> 
ment  du  roi  d'Espagne,  des  archiducs ,  et,  comme  parents,  de 
TEmpereur,  des  rois  de  France  et  d^ Angleterre,  ainsi  que  dé  quan« 
tité  de  princes  et  de  potentats  tant  d'Allemagne  que  de  France 
et  d'Italie, 

Ces  augustes  alliés  le  traitèrent  en  souverain  et  envoyèrent  des 
amboisadeurs  pour  assister  à  ses  noces.  Il  en  vint  de  la  part  da 
pape,  de  TEmperenr,  de  l'archiduc  Mathias,  de  l'infante  Isabelle 
et  de  Tarchiduc  Albert^  du  Roi  Catholique,  de  Télecteur  de  Colo- 
gne, de  Télecteur  de  Trêves,  des  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar,  du 
cardinal  de  Lorraine ,  du  comte  de  Vaudemont ,  de  la  duchesse 


(i)'Joannis  BapUstCB  de  Gramaye  Anversani  Andromède  BUgica 
dicta. , .  acta  a pœdagogn  Falcotié  alumhu  iertia  ab  inauguratit  prin- 
cipibui  die.  Lovanii,  apud  Laurentium  Kellam,  1600,  in-4<^,  dem. 
sigD.  M.  2.  Sur  cet  ouvrage  rare  de  Gramaye  et  un  autre  de  ses  écrits 
presque  entièrement  inconnu  aux  bibliographes,  voir  le  Bull,  du  Bi* 
bkephile  belge,  1. 1,  9«  livr. 
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douiiriëre  dé  Brunswick,  du  duc  de  JuUerti  du  duc  de  Maotodë, 
etc.  Les  éUU  de  Brabaut,  de  Flandrei  de  Haînaut  se  firent  re- 
présenter à  la  cérémonie  ;  les  magistrats  des  filles ,  les  ofQciers 
des  domaines  du  duc  grossirent  cette  brillante  compagnie  où  toute 
la  bante  noblesse  s'était  donné  rendez-vous. 

La  poésie  aurait-elle  été  excusable  de  manquer  à  la  fête  ?  Le 
rimeur  donaisien  Jean  Loys  composa  un  mytbologi^ne  épitba- 
lame,  imprimé  dans  ses  œnTree,  et  dans  lequel,  'malgré  Thyper- 
bole,  il  y  a  quelques  vers  dignes  d*éloge.     Eu  voici  la  fin  : 


liais  (Muse)  en  quelMadril,  eo  quel  Louvre  doré 
M'as-tn  oondnict  ce  soir  pour  me  voir  honoré , 
Aiasi  qu'un  Apollon ,  a«  mllien  de  la  trope 
Des  plus  grandi  demi-dieoz  et  princet  de  TEuropè. 
Pour  me  voir  honoré  d'entrer  eo  ce  fesUu 
Où  les  rares  présens  du  soir  et  du  matin . 
Des  forêts  et  de  Tair,  de  la  terre  et  de  Tonde , 
Font  leur  table  rolale  en  délices  féconde  ? 

Je  conteroy  plustot  tant  de  beaux  lamperons 
Qui  redorent  la  nuict  de  leurs  estoillés  fronts, 
Que  les  illustres  rancs  de  ces  grandes  princesses , 
Eo  port  et  mijesté  pareilles  aux  déesses, 
Qui  ornent  cest  hymen  de  leurs  riches  joyaux 
Et  temisseot  l'esdair  des  plus  luysans  tableaux , 
Que  de  conter  aussi  toutes  les  masqnarades, 
De  tant  de  chevaliers ,  faunes  et  oréades, 
Les  honnestes  esbas  qu'avoient  à  tous  propos . 
Soubs  les  faveurs  du  bal ,  les  dames  et  héros  I 

Et  teyhetireiise  nniot ,  tesmoing  la  plus  Adellé 
Des  plaisirs  attendus  par  caste  couple  belle , 
Me  ifapercole-lii  pas  que  tant  d'eabatemeos 
Ne  seat  que  trop  doublés  au  gré  de  ces  amans  t 
Me  ¥els-ln  qu'il  est  tard  el  qu'ores  la  guide-Ourse 
A  laatXMii  aehe\é  la  moitié  de  sa  course  Y  # 

Que  Gyprlne  se  lice  (fkke)  er  que  ne  veut  Amour 
Remettre  ce  trofé  jusques  an  nouveau  jour? 

Sas  (  donc  )  viens  commander  que  chacun  se  retiré  ; 
L'attente  a  ces  amans  ne  sert  que  de  martyre  : 
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«  Car  le  bien  désiré  chèremeot  est  vandu 

t  Quand  plaa  par  ses  délais  est  de  nous  attendu  (1).  » 

Parmi  les  curateurs  et  mambours  des  enfants  qui  pourraient 
provenir  de  ce  mariage ,  on  remarque  avec  plaisir  Juste  Lipse, 
professeur  de  l'université  de  Louvain  et  conseiller  des  archi- 
ducs (2).  Il  était  bienséant  que  la  science  prit  place  dans  cette 
réunion  de  tontes  les  aristocratie ,  surtout  chez  ce  seigneur  qui^ 
ami  et  protecteur  des  lettres ,  épousait  une  jeune  femme  appli- 
quée à  les  cultiver. 

On  sait,  en  effet,  que  Dorothée  de  Croy  piscée  par  Philippe 
Brasseur  parmi  les  astres  du  Hainaut,  s'exerçait  à  Part  de  rimer» 
qu'elle  a  laissé  beaucoup  de  vers  français  de  sa  composition,  dont 
on  gvrde  la  plupart  dans  la  bibliothèque  du  duc  d'Arenberg  ,  à 
Bruxelles ,  et  qu'Erycius  Puteanus ,  dont  elle  avait  tenu  une  des 
fllles  sur  les  fonts ,  était  un  de  ses  confidents  littéraires  (3). 

Entre  les  manuscrits  de  M.  G.  J.  Gérard  (4)  qui  ont  été  déposés 
à  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye  «  il  y  en  a  un  sous  ce  titre  : 
Œuvres  en  vers  de  Dwothee  de  Croy,  duchesse  de  Cray  et 


(1)  Les  Œuvres  poéHques  de  Jean  et  de  Jacques  Loys,  père  et  filst 
Douysiens.  Douay,  Avroy,  161S,  io-8o,  pp.  950,  104. 

(S)  Page  91.  U  est  vrai  qu'on  a  attribué  à  Juste  Lipse  la  fameuse 
généalogie  des  Croy  depuis  Adam.  Chorogr,  sacra  Brab.,  II ,  f  53. 

(3)  La  bibliothèque  publique  de  Valenciennes  possède  deux  mss  con- 
tenant des  œuvres  poétiques  de  la  duchesec  Dorothée  de  Croy.  Le 
premier,  coté  0. 1-33,  est  une  tragédie  intitulée  Cùmatus  et  Camma, 
Le  second  (0.  6-40)  est  un  recueil  de  trois  À  quatre  cenls  quatrains  qui 
tous  se  terminent  par  ces  mots  :  Cela  m'est  fart  mdiffireiU.  U  a  été 
rendu  compte  do  ces  mss.  dans  la  S*  série  des  Archives  du  Nçrd,  t.  V, 
pages  375-384,  par  M.  Aimé  Leroy,  qui  y  a  joint  une  notice  sor 
Dorothée  de  Croy,  —  a.». 

(4)  Voyez  l'inventaire  que  nous  avons  fait  de  ces  manuscrits,  dans 
les  BuU,  de  la  commission  royale  d'histoire^  t.  W,  2«  éd. ,  p.  343, 
n')436. 


d*Arsehùt^  diviiieê  en  deux  parties,  Cun$  contenant  des  qua^ 
traine,  tautre  deipoéiie»  saeries.    Ms.  de  ft34  pp.  infol.  (i). 

La  duchesse  de  Croy  survécut  de  longues  anoées  à  son  mari. 
Sa  défotioD  déjà  extrême  alla  jusqu'à  Texaliatiou.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  elle  renouvela  le  spectacle  funèbre  donné  par  Chuileà- 
Quint  (S).  «Elle  voulut,  dit  le  (^tJufs/Sdtf/e,  être  enterrée  à  Ueverlé, 
dans  l'endroit  où  le  prêtre  se  tient  lorsqu'il  dit  Vintrott  de  la  mes- 
se Elle  s'y  fit  conduire  en  procession  en  4  6S6,  tous  les  religieux 
chantant  de  pieuses  antiennes,  pendant  que,  dans  la  cave  où  elle 
devait  être  enterrée  un  jour,  elle  adressait  à  Dieu  ses  prières,  mê- 
lées d*uu  torrent  de  larmes  (5).  •  Elle  mourut  en  1662,  âgée  de 
près  de  quatre  vingt-sept  ans.  (4) 

Ce  mariage  procura  au  duc  de  Croy  le  calme  et  le  honheur.  Il 
se  livra  alors  sans  entrave  à  son  génie  réglementaire  ;  il  gouterna 
tout  à  son  aise.     Il  mit  de  Tordre  dans  son  immense  fortune,  fit 


(1)  Il  y  a  des  leUres  originales  de  cette  princesse  parmi  la  correspon- 
dance de  Pnteanos ,  conservée  À  la  Bibliothèque  royale  de  BmxeUes, 
secUott  des  nannsorits.  Voir  notre  notice  sur  ces  papiers ,  BuU,  de 
tacad. ,  t.  VIII ,  n^  1 .  Ces  lettres  sont  malheureusement  peu  intéres- 
santes. Jai  transcrit  les  vers  de  Philippe  Brasseur  en  son.  honneur, 
p.  134  des  Noticet  et  extraUi  des  manuscrits  de  la  Bibl.  de  Bourgogne, 
et  j'ai  inséré ,  p.  &9 ,  le  compliment  qu'elle  envoya  à  Puteanus  Je  6  de 
féyrier  I6i4,  le  jour  de  Sainte-Dorothée,  sa  patronne. 

BMaera  qai  voudra  le  stjle  de  la  toîh 
Et  lei  divïastferiti  d'où  irtimiXT  Tiimbrosie. 
Elle  n'a  |»af  t)«  fptht  pour  rignare  et  l*euTie  : 
Ains  ag«ce  leurs  deotset  caoïr  lanl  d*aboiN, 
Aboif  qui  n'ont  pouvoir  que  d'honorer  la  fume 
Ktaecroistreton  loi,  en  aeeroiscani  hur  bla»me. 

(2)  M.  Oachard  a  oombaitu,  dans  une  lecture  faite  le  V^  mars  1846 
a  l'Académie  de  Bruxelles,  Topinton  répandue  communément  sur  les 
obsèques  de  Charles- Quint  faites  de  son  vivant.  M.  de  ReifiTenberg  a 
reconnu  lui-même  que  l'Empereur  a  pu  en  avoir  eu  l'idée,   mais  que 

l'exécution  en  fut  au  moins  douteuse.  — a.  d. 

(3)  M.  E.  Gens  a  répété  ce  passage  du  Gmde  fidèle  dans  sa  nouvelle 
Intitulée  le  Château  dHei>erlé.  Bruxelles,  1844,  in-18. 

(4)  Un  superbe  portrait  de  la  duchesse  Dorothée  de  Croy,  peint  en 
pied  par  François  Porbus  fils ,  existe  su  musée  de  ValeocienDes  ;  il 
provient  du  château  de  l'Ermitage,  près  Gondé,  possédé  par  les  ^ncs  de 
Croy.  —  A.  !>, 
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des  lois  et  des  statots,  et  rédigea  poar  sa  maison  ane  espèce  de 
charte  dont  il  knposa  la  stricte  obsertation  à  «e^  sooeetteors. 

Un  seul  détail  donnera  une  idée  de  son  luxe.  Il  n*était  encore 
que  prince  de  Chimal,  lorsqn^il  alla  à  Tentrée  de  Télecteur  de 
Cologne  dans  la  ville  de  Liège.  Il  s^y  montra  at ec  trois  cent^ 
chevaux  et  plus  de  cinquante  gentilshommes. 

Duc  de  Croy  et  d*Arscbot,  prince  de  Chimai,  de  Porcéan  (terre 
qn*il  vendit,  en  4  608,  à  Charles  de  Gonzague,  doc  de  Nevers)  et 
du  Saint-Empire  ,  marquis  de  Montcornet,  comte  de  Beaumont, 
t>aron  de  Qalewin,  etc.,  il  tint  principalement  sa  cour  à  Beaumqpt, 
où  était  sa  chambre  générale  des  comptes. 

Ses  Mémoires  nous  instruisent  minotiensement  de  la  manière 
dont  toutes  oboees  se  passaient.  Nous  savons  combien  de  gem 
étaient  attachés  à  sa  personne,  quelles  étaient  leurs  fonctions,  leurs 
émoluments  ;  nous  n*ignorons  pas  les  noms  des  servitenrs  d^ex- 
traction  noble,  des  personnes  de  condition  qui  tenaient  à  honneur 
de  lui  appartenir.  La  diambre,  la  table»  l'écurie,  la  chasae,  tout 
défile  en  dèlail  devant  nos  yeux.  Avec  un  peu  de  patience  et  nn 
grain  d'arithmétique ,  nous  supputerions  même  sa  dépense  de  tous 
les  ]onrs.     Elle  effacerait  celle  de  bien  des  monarques  actuels. 

Et  pui9,  au  milieu  de  ces  statuts  d'intérieuri  on  ramasse  par-ci 
par-là  quelques  traits  qui  peignent  un  temps  de  trouble ,  la  féo- 
dalité qui  se  respecte ,  la  noblesse  qui  a  conscience  d*elle-méme. 

Ainsi ,  le  duc  ordonne  expressément  qu^aussitôt  quMI  se  sera 
mit  à  table  »  le  maître  d'b6tel  (parmi  ceux  qui  furent  revêtus  de 
Cftte  charge,  nous  trouvons  nn  steur  Van  Balle  ^  ou  de  Schal ,  et 
le  seigneur  François  de  Barchies) ,  tant  au  souper  qu*au  diner, 
fera  fermer  les  portes,  lever  le  pont-lcvis  et  exigera  que  le  portier 
lui  apporte  les  clefs  pour  les  garder. 

Le  duc  n'oublie  rien.  Le  cadastre ,  la  statistique  de  ses  terrea 
étaient  tenus  avec  une  exactitude  merveilleuse.  On  conserve 
çncore  dans  les  archives  du  marquis  de  Cararoan ,  à  Beaomont ,  le 
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Besogné  du  grand  due  de  Croy,  du  1 1  décembre  1604.  D'autres 
besognes ,  indiqués  dans  Tinveataire  des  archives  de  Boussu,  sont 
rédigés  avec  le  même  soin  et  concernent  des  seigneuries  diffé* 
rentes  (1  \ 

à  Beaumont,  un  de  ces  donjons  gothiques,  élégants  et  guerriers, 
une  tour  chenue  nommée  la  Salamandre^  sans  doute  parce 
qu*elle  était  à  Tépreuve  de  la  flamme,  contenait  les  archives  héré- 
ditaires, les  diplômes  émanés  des  empereurs ,  des  rois ,  des  ducs 
et  des  comtes ,  les  pieuses  donations  aux  églises  et  aux  couvents 
sur  parchemin  jauni ,  avec  sceaux  appendus ,  les  chirographes  in- 
violablement  observés ,  sans  nos  soupçonneuses  y  malhonnêtes  et 
fiscales  précautions  de  timbre  et  d'enregistrement ,  et  les  annales 
de  la  famille. # 

Le  château  d'Heverlé  était  aussi  une  des  habitations  favorites  du 
duc  de  Croy.  Cette  terre,  après  la  mort  de  Basse  Van  Grave»  fut 
achetée  par  Antoine  de  Croy.  Le  sire  de  Chtèvre  renouvela 
les  constructions  et  les  agrandit.  Le  duc  Charles ,  ainsi  que 
Brasseur  le  donne  à  entendre,  s^occupa  surtout  des  jardins ,  des 
vergers ,  des  bois,  des  fontaines  et  de»  chemins ,  et  y  fit  exécuter 
des  travaux  prodigieux  (2).  Mais  ,  indépendamment  de  ces  dé- 
penses, il  rebâtit  le  cloître  des  Célestins ,  qui  avait  beaucoup  souf* 
fort  pendant  la  guerre  civile ,  Torna  de  monuments ,  portraits  et 
épitaphes  de  plusieurs  de  ses  ancêtres ,  dont  il  suspendit  les  ban- 
nières à  la  voûte,  avec  ce  cri  si  bravache  et  si  chevaleresque  f  Je 
maintiendra^,  adopté  par  une  autre  race  bien  plus  illustre  en- 
core (3);  il  consacrait  aussi  beaucoup  d'argent  à  ses  collections 
d*art.     L'élève  de  Cornélius  Valerius  et  du  collège  des  Trois 


(1}  Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  royale  d'histoire,  II, 
S85.   ÂrUcle  de  M.  E.  Cachet. 

(2)  JusU  Lqorà  Lowmium,  p.  110. 

(5)  Suppl.  aux  Trophées  de  Batkens,  1«  969. 


»■■■»■    ^ 
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Langues  (1),  l'ami  de  Juste  Lipse  et  â*Ëryclus  Puteanm  (3),  re- 
cherchait les  livres  (S) ,  les  médailles ,  les  pierres  gravées ,  les 
tableaux,  les  estampes,  les  statues,  les  antiquités  de  toute  espèce 
Vinchant,  dans  son  histoire  du  Hainaut,  s'exprime  ainsi  :  «  Charles 
«  de  Crouy,  dnc  d'Arschot,  fit  en  son  temps  grand  amas  de  ces 
«  médailles  et  d'autres  antiquailles,  ce  qui  donna  occasion  à 
9  Justus  Lipsius  de  le  nommer  LueuUui  Belgicus  (4).  » 

Son  esprit  ordonnateur  éclatait  encore  en  ceci.  Toutes  les 
curiosités  quMI  possédait  étaient  ponctuellement  Inventoriées. 
Il  en  avait  fait  foire  la  description  et  l'histoire.  C*est  pour  obéir 
à  sa  dernière  volonté  qu'on  publia,  à  Anvers,  en  1654,  un  in- 
foho  intitulé  :  Regum  et  imperatorum  romanorum  numismata, 
a  Romuh  et  C,  J.  Cmsare  ad  Jwtinianum  jlug.^  cura  et 
impenm  Caroli,  dueii  Croffiaeiet  Arsch^tani,  oÈm  eongesta, 
œrique  incUa  ;  nunc  tocupletata  et  hrevi  cammentario  iUu$^ 
irata,  ete. 


]1]  Lo  duc  de  Croy,  dout  la  mémoire  est  si  bonne,  et  qnl  nomme  ses 
gouvernears,  omet  le  nom  de  Philippe  Le  Boucq ,  de  ValeDclennes, 
Cependant  iVpitaphe  de  celui-ci  dans  Téglise  de  Sainir-Jean,  en  cette 
ville,  lui  donne  formellement  cette  qualité. 

pBiLtppi  Le  Boccq  ossa  hic  nta  smt,  qui  postquam  m  regendo  Ckwti 
OB  Crot,  principU  CMmacmmg  pueritia,  deinde  tj^imd  PhUippwn,  comi- 
tem  de  Lalaing,  hujw  provmciœ  gvbernatoremj  secretaru  munere,  etc. 
Voir  celle  épitaphe  entière  pp.  U3-44  de  V Annuaire  de  la  Bibl.  royale 
pour  1845. 

(2)  11  y  a  des  leUres  du  duc  d'Arschot  à  Puteanus  dans  la  correspon- 
dance manuscrite  de  ce  dernier,  citée  plus  haut. 

(3)  Un  des  Croy  qui  mérite  plus  l'épilhète  de  bibliophile  est 
Charles,  le  premier  prince  de  Chimal.  Plusieurs  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne  offrent  son  seing  manuel.  Entre  les  mannsc.  de 
«ir  Thomas  W. . .,  baronnet,  vendus  le  27  avril  1837,  catal.,  p.  38, 
n»  10,  on  diaiinguait  le  Livre  des  faits  d! armes  et  de  chevalerie  de  Chris- 
tine de  Pisan ,  terminé  par  la  souscription  ordinaire  :  Ce  livre. ...  est  à. 
notw,  Charles  de  Croy,  comte  de  Chimay.  Il  était  donc  anlérieur  a  l'an 
t486,  où  Charles  fut  créé  prince.  Introd.  aux  mém.  de  J.  Du  CLercit, 
\.  Itî. 

(♦)  Page  33. 
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L*éditear  de  ce  beau  volume  est  Gaspard  Gevartius,  qui  a  com*- 
posé  la  dédicace  à  Tempereur  Ferdinand  IV,  où,  par  parenthèse» 
il  se  tait  sur  le  duc  de  Croy.  Mais  Tavis  du  Typographe  au  lec- 
teur rappelle  ce  qu'en  dit  Juste  Lipsc  dans  la  dédicace  de  son 
Syntagma  de  biblioihecis  :  «  Is  ille  est,  cujus  ^tXsjuiXutv  vir  sum- 
mos  Justus  Lipsius  commendat,  et  eœimium  inter  Belgii  proeereê 
vocait  gui  rerum  aniiguarum  elegantia  et  studM  caperetur, 
nummotque  pritcoe  et  Inbliothecat  usui  pûblieo  inetruerei  et 
adornaretÇ^),  » 

Les  plauches  de  Jacques  de,Bie  furent  publiées  pour  la  première 
fois  en  1617.  L'édition  de  1654,  augmentée  de  cent-quatre-vingt 
pièces  nouvelles,  parut  par  les  soins  de  Nicolas  Roceoex,  chevalier 
et  bourgmestre  d'Anvers.  Albert  Rubens  y  a  ajouté  un  long 
commentaire  explicatif,  i  la  demande  de  son  ami  Gevartins  et  de 
'imprimeur  Henri  Aertssens.  Les  dialogues  d'Antoine  Augustin 
sor  les  médailles  et  les  inscriptions  antiques,  traduit  du  latin  par 
le  savant  jésuite  André  Scbott,  et  qui  déjà  accompagnent  U  pre- 
mière édition,  y  sont  reproduit?  à  la  fin.  Une  troisième  édition 
sortit  des  presses  de  Cologne  en  1700,  avec  des  observation» 
nouvelles  de  Laurent  Beger  (s). 

Philippe  Brasseur,  qui  défère  le  second  rang  au  duc  de  Croy 
dans  ses  Sydera  illueirium  flannonim  srriptorum  (5)  et  le  met 


(f  ]  Le  Syniagma  de  bibliothecis  est  dédié  au  duc  de  Croy  au  mois  de 
juin  1602.  L'épitre  dédicatoire ,  indépeDdamment  des  éloges  que  l'on 
Tient  de  transcrire ,  oiRre  encore  ces  lignes  :  «  Stirpem  tuam  video  ?  a 
«  regibus  est.  Opes  ?  pêne  regiœ  ;  animum  ?  plane  regius.  Et  quid 
c  nisi  altum  ao  magniflcum  illo  conctpis,  faclis  promis  ?  »  Ici  est  l'éloge 
d'Heverlô  qu'on  trouvera  en  son  lieu. 

(2)  Sous  le  nom  de  Jacques  de  Bie ,  le  Manuel  du  libraire  cite  un 
recueil  de  médailles  d'or  du  cabinet  du  duc  Charles  de  Croy,  depuis 
i.  CéFar  jusqu'à  Héraclius,  publié  d'abord  à  Anvers  en  1615,  ibid, 
1627,  in-4'' ,  republié  à  Berlin  en  1705  aux  dépens  de  J.  André  Rudi- 
ger,  et  enfin  complété 'par  Sigebert  Havorcamp  et  remis  en  lumière  à 
Asisterdam,  1758,  in-4«.  Celte  dernière  édition  est  la  préférée.  — 
A.  h 

(3)  Montibus,  1657,  in-lî,  p.  3. 
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immédiatement  après  Baudouin ,  empereur  de  Constantinople  et 
comte  de  flainaut ,  (ait  allusion  dans  ces  vers ,  à  son  inclinatioti 
pour  la  numismatique  et  lui  attribue  la  rédaction  principale  du 
livre  qu^on  vient  d'alléguer  : 

GAROLCS  DE  CROT,  DfJX  ARSCHOTANUS,  S.  Jl.  /.  Prinotps,  EqUêS 
Awrm  VahriSf  Hannonia  Gub9maior  etc.,  «eneroiuto  tmHqmialis  admi- 
fator  «I  diiigens  perscnUator. 

Mirum  opus  HevrsBOS  (1)  montes  secaisse,  viator 

Ut  foret  ad  castnxm  gemita  recta  tibi. 
Magnam  etiam  magnique  oneris  donante  Philippe 

Sapremam  (3)  Itfonti  eonstitaisse  togam  ; 
Induperatonim  sed  gesta  (3)  incisa  flguris 

Tôt  curas  inler  scribere ,  majus  opus. 
An  potuit  meliore  modo  sibi  quœrere  laadem  ? 

0  mirum  docli  principis  ingepinm  ! 

Obiit  leiâ. 

Bans  les  archives  de  Beaumoiit ,  on  conserve  aujourd'hui  deux 
petits  registres  in-4*'  où  sont  expliquées  par  ordre  tùutei  les  m^ 
dailUs  déposées  jadis  au  château  de  Hèvre  (Reverlé) ,  UlçusM 
collection  appartenait  à  la  maison  de  Chimay  (4). 

Le  duc  Charles  nourrissait  de  plus  un  goût  prononcé  pour  U 
musi/]ue  ;  il  en  avait  hérité  de  son  grand  père  Philippe»  deuxième 
duc  d'Arschot,  qui  bâtit  le  palais  de  Beaumont ,  où  Charles-Quiut 
fut  reçu  en  1540  et  dont  la  chapelle  était  conduite  par  le  célèbre 
Clemens  non  papa  (9). 


(I)  Juxta  Lovamum.  P.  B. 
(3)  CttWam  ann.  1612.  P.  B. 
(3)  ilntiMrpÛB.  P.  B. 

(4]  Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  royale  d'Msfoirs, 
II,  27?, 

(5)  Scohier,  La  généalogie  et  descente  de  la  très  illusêre  maison  de 
Croy,  1561,  in-fol.,  p.  28.  —  La  bibliothèque  de  Yalencieiuies  pos- 
sède un  ms.  coté  0.  6-58  ,  inUtulé  :  Livre  de  chansons  de  CharUs 
de  Croy,  in-4°  oblong,  sur  papier.  —  a.  d. 
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Déçu  dans  ses  espérantes  et  n'ayant  pas  eu  d^enfants  de  son 
fécond  mariage  ,  il  songea  à  son  testament.  Cette  pièce,  rédigée 
àBeaomont,  et  datée  du  4*'  juillet  4610,  est  d'une  prolixité 
extraordinaire.  Le  èùt  commence  par  y  Jeter  un  regâi^  sur  sa 
vie  passée  et  en  fend  compte  6  peu  prés  dans  les  mêmes  termes 
que  ses  Mémoires  ;  puis  il  règle  ses  obsèques  et  se  regarde  près  , 
que  mourir  avec  un  sang-froid  imperturbable.  Il  veqt  que  soti 
eorps,  après  avoir  été  exposé  publiquement  arec  ses  plus  beatix 
habits,  le  manteau  et  la  couronne  de  duc,  soit  aecouitré  en  veale- 
ment  de  eapusehin  (i),  pour  prouver  le  néant  des  grandeurs  de 
ee  monde.  Il  donne  le  modèle  de  sa  sépulture ,  et ,  afln  de  ne 
rien  laisser  à  faire  après  lui ,  il  compose  son  épitapbe  (2). 

Cela  posé ,  il  partage  ses  biens ,  et  pourvoit  d*abord  an  sort  de 
son  bâtard  ,  François  de  Croy,  dont  il  n*hésite  pas  à  nommer  la 
mère  ,  nne  noble  et  puissante  dame ,  Marie  de  Boussu,  duchesse 
douairière  de  Brunswick  et  de  Lonebourg,  s'il  vous  platt.  Ce 
bâtard  épousa  Dorothée  de  Raville ,  veuve  de  Godefrold  ,  baron 
à'g\tz  (5). 

Il  assigne ,  en  second  lieu  ,  la  part  de  Dorothée  de  Croy,  sa 
femme  ,  et,  sans  oublier  cependant  les  autrea  membres  de  sa  fa- 
mille, laisse  le  fond  de  sa  saccessi9n  â  sa  sœur  Anne  de  Croy«  qui 
le  porta  dans  la  maison  d'Areuberg,  avec  les  titres  de  duc  de  Croy 
et  d'Arschot.  Il  est  remarquable  qu*en  appuyant  sur  ses  ancêtres, 
il  ne  dise  pas  ou  mot  des  rois  de  Hongrie. 

« 

l.e  testament  est  accompagné  de  trois  codicilles.  C*est  dans  le 
Iroisièmequ'il  ordonne  d'imprimer  la  description  de  son  cabinet 
archéologique  (4).     Sa  dernière  pensée  fut  pour  la  science. 


(i)  Page  243. 

(9)  Une  autre  épitaplie  en  fktnçais,  et  qui  ofllre  un  résamé  des  mé- 
moires, 80  lisail  aussi  aux  Géiestins  d'Heverlé.  £lle  est  rapportée  mot 
à  inotdans  le  1«tvo1.  du  Stipplément  aux  troph,  d$  Bfot. 

(3)  SêêppI.  an  Nom.  p.  15S. 

(4)  PagoSO^. 
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Ce  codidlleest  daté  do  a  janvier  464  4 ,  et  il  mourut  le  13  jan- 
vier 161S. 

Il  continua  donc  juaqu^à  la  fin  de  te  tenir  à  jour,  de  8*annoter 
pour  ainsi  dire  et  de  faire  son  bilan  quotidien.  Voilà  ce  qui 
donne  à  aea  Mémoires  un  intérêt  particulier,  ils  sont  écrits  d^un 
style  incorrect,  wallon ,  rouehij  je  le  veux  bien^  la  phrase  y  est 
souvent  embarrassée,  suspendue,  mai  construite,  inachevée  ;  on 
y  rencontre  d^  fréquentes  répétitions  ;  mais  c*est  une  épreuve  d'a- 
près nature ,  un  original  dont  on  préfère  les  défauts  aux  grâces 
étudiées  d*une  copie  iufldèle  ou  suspecte. 

Le  manuscrit,  signé  et  certifié  en  plusieurs  endroits  de  la  main 
tremblante  du  duc ,  offre  néanmoins  dans  Torthographe  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux,  des  fautes  souvent  grossières  dont  nous 
avpns  essayé  de  corriger  la  plupart  au  moyen  d  une  table  où  nous 
avons  rassemblé  quelques  renseignements  qui  rendront  la  lecture 
de  ces  Mémoires  plus  coulante  et  plus  nette.  Des  travestisse- 
ments du  copiste,  en  petit  nombre,  sont  restés  des  énigmes  sans 
mot  (4). 

Nous  avons  voulu  ranimer  une  grande  existence  d'autrefois, 
montrer  ce  qu'était  la  puissance  féodale  au  moment  de  sa  ruine  et 
de  sa  décadence,  et  c'est  encore  en  Belgique  ,  sur  ceUe  terre, 


(1)  Pour  compléter  les  renseignements  donnés  par  le  baron  de  Reif- 
fenberg,  nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  le  duc  Charles  de 
Groy,  mort  au  château  de  Beaumont  le  15  janvier  1613,  fût  inhumé  en 
un  superbe  tombeau  en  l'église  des  GéiesUns ,  à  Héverlé ,  près  de 
Louvain,  avec  l'épilaphe  suivante  : 

GàaoLcs  A  GaoT 
Nuper  Duz  Croy  et  Arschoti 
Ex  magnâ  progenie  natus, 
Nuuc  putredo  terr»,  et  cibus  vermicuiorum, 
Oblit  in  Domino,  expectans  resurrectionem  mortuoruoi, 
Anno  GI9.  lOC.  XII.  13  Januarij. 

La  dovise  particulière  de  ce  prince  était  :  AtUatU  vaut;  ceUe  de  se» 
armes  portait  :  J»  mainUmdray  Croy.  -^  a.  d. 


objet  eoDstant  de  nos  études  et  de  nos  plus  douces  affeetions  que, 
tout  ignorant  que  nous  sommes,  nous  avons  placé  notre  appareil 
gaWanique. 

Toujours  est-il  qo*un  fait  nous  demeure  acquis  :  il  n'y  a  plus 
de  grands  seigneurs  (1). 

Baron  db  Rbiffenberg. 


(1)  Les  publications  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Belgique,  quoi- 
que adressées  à  uii  public  très  restreint,  ont  été  accueillies  avec  une  in- 
dulgence et  même  un  empressement  dont  nous  avons  été  surpris.  La 
presse,  j'entends  la  presse  sérieuse,  a  montré  à  leur  égard  une  rare 
courtoisie.  Nous  devons  surtout  remercier,  en  France ,  la  B&>Uo(hiqu$ 
de  VEeoU  dês  CharUi  ;  en  Allemagne,  les  GoittmguchB  (M$hrt$  iifisH- 
gm.  Dans  le  n«  du  6  mai  1843,  pp.  709-T17,  le  savant  critique  Hav, 
a  annoncé  la  Cofrespondoncs  de  MargumU  de  PartM  avec  PhdqipelL 
On  nous  y  édifie  sur  un  personnage  qui  y  est  cité,  p.  132  ,  sous  le  nom 
de  Girrich  Van  HaU,  M.  Hav.  pense  que  ce  ne  peut  être  que  JUrgm 
V<m  HoU,  ce  capitaine  brunswickois  si  connu. 

La  ilseiM  naUonaU  de  B^gique  (  t.  XI,  4«  Uvr.)  nous  a  été,  comme  de 
raison,  moins  favorable  que  les  feuilles  étrangères.  Elle  nous  a  repro- 
ché de  pousser  le  panégyrique  jusqu'à  proclamer  Charles  -  Quint  le 
créateur  de  la  politique  d'équilibre.  En  bornant  là  sa  critique,  la  Bevfée 
•joute  que  c'est  à  peu  près  faire  honneur  à  la  Aèyre  de  la  découverte  du 
quinquina.  Peut-être  nous  sommes-nous  mal  expliqué;  mais  si  par  po- 
litique d'équilibre,  il  est  permis  de  désigner  un  système  qui,  contraire- 
ment à  la  politique  d'isolement  presque  seule  en  vogue  avant  Charles- 
Quint,  cherchait  à  contenir  les  puissances  les  unes  par  les  autrea ,  à 
profiter  de  la  valeur  relative  des  moindres  Etats  et  à  faire  entrer  dans  le 
jeu  de  ses  combinaisons  des  nations  et  des  princes  à  peine  connus  jus- 
qu'alors, on  pourra  nous  passer  notre  proposition,  on  ira  même  jusqu'à 
l'adopter. 

Lhdépmdamce  qui  avait  assisté  à  la  lecture  de  cette  introduction  à  la 
séance  solennelle  de  l'Académie  du  16  décembre  1844  ,  ne  l'avait  pas 
écoutée,  et  peut-être  avait-elle  eu  raison.    Mais  alors  il  n'en  fallait  pas 
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parler  comme  si  elle  avait  daigné  être  attentive.  LMip§n4tmee  a  été 
scandalisée  de  nous  entendre  dire  qu'il  n'y  avait  pins  de  grands  sei- 
gneurs.  Et»  en  effet ,  comment  avons-nous  pu  oublier  qu'il  en  est  en- 
core un,  un  seul ,  il  est  vrai ,  mai»  le  pins  grand  de  tous  les  seigneurs 
passés ,  présents  et  futurs  :  le  journalisme  ,  qui  met  ses  tréteaux  au- 
dessus  des  trénesi  le  journalisme  qui  se  vend  et  qui  tranche  du  despote, 
le  journalisme  qui  veut  absorber  tons  les  talents ,  pour  let  rapetisser  à 
sa  taille? 


r 


m^»#>»w<rf<a^5S5B?yti^trf^^^ 


JOYEUSES  ENTREES  DES  ROIS« 


miUs  bu  Horlt  it  la  Jxarutf  —  {Ir^^riite  (^)* 


Déjà,  neus  avons  dit  ailleurs  {%)  quelles  énormes  dépenses  s'im- 
posaient les  Tilles  poor  la  réception  des  rois. 

Kmm  avons  fait  connaître  le  fofsl  on  palme  royal  ;  les  bâtons, 
amnoyen  deeiiaels  «ni  te  soutenait ,  pMsqoe  toujosvrs  couverts  de 
fleurs  de  lis  d'or;  ks  couleurs  <|a*U  Mvélait  qui,  d'ordinaire, 
étaient  celles  du  monarque  (5). 

Nos  lecteurs,  toutefois,  auraient  droit  de  nous  taxer  de  négli- 
gence, si  nous  ne  leur  signalions  ici  tous  les  insignes  que  Fran- 
çois V  accorda  aux  offlciers  municipaux  de  Péronne,  comme  une 
sublime  remenibrance  de  leur  valeureuse  défense. 


(1)  Cette  notice  fonne  le  chap.  xi*  dn  ma.  intitulé  :  Les  cités  picardes 
et  artésiennes  aux  xiv«,  xv'  et  xvi«  sièdes,  leqael  a  obtenu  de  Tlnstitul 
de  France  une  mention  très  honorable,  en  4848. 

(9)  Le  Beffroi  de  Péronne,  pp.  18-19. 

(3)  Le  pâlie  et  chief  de  damas  noir,  sous  lequel  on  reçut,  à  Béthune 
(  1540) ,  Charles-Quint ,  avait  exigé  xxxvn  aunes  et  demie.  —  Voy. 
BOfrecb.  hist.,  p.  74. 
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£n  effet,  Targentier  ea  exercice  (1536)  déclare  qa*à  Charles 
hiliet,  orfèvre,  il  a  payé  viii  i.  un  s.,  prix  de  huit  1^  couronnez^ 
d*argeni  doré,  donnez  aux  officiers  de  la  vUle,  pour  porter  en 
eigne  de  la  bonne  victoire  que  Dieu  avoit  donme  d  la  ville 
nllencontre  des  Bourguignons. 

Une|8emblable  distinction  fot  concédée  à  la  femme  de  Velu  de 
Poix. 

Parés  de  cette  noble  décoration,  et  j^récédés  de  six  cents  hat^ 
hières  aux  armes  de  la  cité ,  confiées  à  de  petits  enfants ,  les 
magistrats  péronnais  allaient  recevoir  le  père  des  lettres ,  qui  ve- 
nait les  féliciter  de  leurs  héroïques  exploits. 

Les  divers  présents  offerts  dans  ces  circonstances  solennelles, 
nous  initient  aux  mœurs  et  aux  usages  de  Tépoque,  en  même  temps 
qu^ils  nous  fournissent  quelques  pages  précieuses  pour  Thistoire 
de  fart. 

A  Béthnne,  outre  les  trois  hanaps  de  madré  (i),  qn*en  4  416 
Piérot  Escarssel ,  orfèvre ,  avait  reliés  et  rapointiés  (2)^  et  qui, 
sans  doute,  ne  servaient  que  lors  des  réceptions  les  plus  pompeu- 
ses, on  remarquait  douze  cannes  de  présent  que,  cette  nréme  an* 
née,  Leurens  Le  Paintre  avait  ornées  des  armes  de  la  ville  (5). 

Elle  leur  substituait  aussi ,  quelquefois  des  carfnes  de  terre  (4)« 


*■      Mfa 


(i)  Suivant  du  Gange ,  le  madré  était  une  sorte  d'agathe-onix.  Si 
nous  en  croyons  le  grand  d'Âussy  (Vie  privée  des  Français,  iii|  206)» 
les  grands  seigneurs  seuls  avaient  le  droit  d*en  faire  usage. 

(S)  Lesquels  avoient  esté  rompus  e«  brisiex  par  iresquief. 

(S)  Cornélius  Macer,  donnant  un  festin  dans  un  temple  d'Hercule» 
présenta  à  boire  au  pontife  et  à  tonte  l'assemblée  dans  une  coupe  d'un 
métal  précieux  J>at8ram  eleetrinam,  sur  laquelle  on  avait  gravé  la  tète 
d'Alexandre  et  l'histoire  de  ses  principaux  exploits  (  trebeU.  PoUio, 
inquiète). 

(i)  Aussi  à  ses  armoiries.  —  Le  fameux  peintre  t^rançois  de  Vriend, 
dit  FransFloris,  mort  en  1570,  possédait  quantité  de  vases  en  faienos 


»"^  ■ 


telles  étaient  les  ixvin  (4)  qa^en  44f  d  elle  offrait  à  des  seigneurs 
anglais. 

Pour  y  peindre  Técn  de  la  cité,  Thumas  Dumont  afait  exigé 
it  d.  pour  la  confection  de  chaqoe  blasim. 

Lfi  duc  de  Bourgogne  8*étant  rendu  dans  cette  ville  le  mercredy 
X^  jour  de  septembre,  Tan  mil  cccc  et  xxi ,  à  ron  retour  de  le 
journée  quHI  avoit  eu  à  Mons  en  Vimeu,  à  rencontre  de  ses  adver- 
saires, U  samedy  iUrrain  Jour  du  mois  d^aoust  prochain  précé- 
dent ('i),  on  lui  offrit  une  queue  de  vin. 

En  446H,  Pérouue  en  faisait  présenter  xuiii  quesnes  à  Charles- 
le -Téméraire,  viii  au  chancelier,  vi  au  cei||iétable  de  France, 
liiff  à  M.  Desquerdea.  ii  ao  doyen  de  St-?urcy. 

Dans  le  cas  où  le  prince  serait  arrivé  de  nuit,  xii  torches  avaient 
été  préparées. 

En  1594,  François  \^^  lait  annoncer  que,  sons  peu  de  Jours,  il 
visitera  sa  bonne  ville  de  Péronne.  Aussitôt  on  décide  que  deux 
pièces  de  vin  lui  seront  offertes,  tandis  que  M.  de  Vendôme  vi 
recevra  une.     Aux  antres  seigneurs  on  en  distribuera  par  kaines. 

Dans  ces  circonstances,  la  fierté  du  grand  St-Purcy  précédait 
presque  toujours  les  magistrats. 

Elle  fut  portée  cette  fois  par  Foui*sy  le  Saige,  Pierre  Sohieri 
Jehan  d'Avesnes  et  Adrien  Le  Pèvre  (5). 


et  en  porcelaine  exécutés  par  son  frère ,  où  se  trouvaient  peintes  de 
cbannantes  liistoriettea  et  de  gracieuses  images.  (Al.  Midilels,  Hist.  de 
la  peinture  flemafide  et  liollanâaise^  t.  ni,  p.  300) . 

(1)  AH  d.  chaque. 

{%)  Monstrelêt  (iv,  354)  indique  cette  même  date  et  ce  mdnmjour. 
mais  M'**  Dupont  (  Mém.  de  Pierre  de  Féniu,  164)  observe  avec  raiso 
que  cette  année  le  dernier  jour  d'août  arriva  un  dimanche ,   ce  que. 
constate  notre  argentier  lui-même,  puisqu'autreipent  le  mercredi  aurait 
dû  tomber  le  onze  septembre. 

(3)  Arch.  de  Péronne ,  fol.  %\S  r«  et  vo. 

14 


1 


~  190  — 

A  NoyoD  (I537)«  on  faisait  homaiage  aa  duo  d'Ortéans  de  deux 
pièces  de  vin,  l'un  blanc,  l'autre  cZarel(i). 

A  la  reine  de  Hongrie,  dn  en  oflTrak  deux  muids  (2). 

A  la  reine  (3)  AUyemire,  les  péronnais  donnaient  xvin  kaiues 
de  vin,  alors  que  madame  la  grand  maitrèsse  en  acceptait  xii 
petites  (4). 

/.e  fam^uâ?  rot  il'Tfwlol  (tf)  lui-même,  a^ait,  parfois,  part  à 
ces  graciensetés. 

Il  en  étail  ainsi,  eo  1547  et  «548,  puisque  Targentier  de  Pé- 
Foooe  élève  la  Qpemière  dépense  à  xxzvi  s,  vid.^  prix  de  six 
petites  kennes  de  vin  oiferies  aurap  Diphetcft^  et  porte  la  seconde 


(I)  1494.  A  Béthune  le  vin  vermeil.de  Poiioa  coûtait  ti  s.  vi  d.  le  lot  ; 
—  1450.  Blanc  vin  de  Lannois  de  us.  un  d.  àii  s.  vid.;  —s.  Tin  de 
Poitou,  de  n  s.  il  d.  à  xxviii  d. 

(2]  Arcb.  de  Noyon,  fol.  353  r»;  —  365  ro  et  vo  ;  —  566  r'.  — 
xv«  siècle.  Robert  Philippe,  marchand  vmofter  à  Noyon.  —  A  Béthune, 
ceux  qui  faisaient  ces  présents  étaient  toujours  accompagnés  de  deux 
torches  ardentes.  C'est  ainsi  que  fut  présenté  celui  que  l'on  offrit  au 
capitaine  anglais  qui  revenait  du  camp  de  Landrecies.  —  1591.  A 
aucune  fille ,  une  pinte  de  vin  (de  xxi  d.]  pour  se  marier.  (Arch.  de 
Roye). 

(3)  Au  XIV*  siècle,  la  veuve  du  roi  se  nommait  la  reine  bUmche,  celle 
d'un  comte  la  dame  blanche. 

(4)  Arch.  de  Péronne.  —  Les  vins  les  plus  recherchés  au  XI V»-  siè- 
cle étaient  ceux  de  Bourgogne ,  de  Gascogne,  de  la  Rochelle,  de  l'Or* 
léanais,  de  la  Champagne  :  Le  Beaune  et  l'Ai  étaient  surtout  haateutent 
appréciés.  Les  Anglais  avaient  tonjmirs  à  Bordeaux  une  flotte  de  deux 
cents  voiles,  qui  aUaU  aux  vins.  (  Fabliaux  dé  la  bataille  des  vins  ;  — 
LebcBUf,  fllst.  du  diocèse  de  Paris,  t.  iv,  p.  27). 

(5)  Voy.  la  dissert,  de  M.  de  Vertot,  Mém.  de  l'Âcad.  des  Inscrip. , 
t.  vr,  pp.  550-512,  éd.  in-l2;  —  Duplessis ,  Descript.  delà  haute 
Normandie,  1. 1,  p.  180  otsuîv.;  —  La  Roque,  Traité  de  la  Noblesse. 
ch.  26,  p.  98;  — Chopin,  De  regulis  juris,  lib.  i. 
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à  xxxvi  s.,  i^ur  être  présenté  via  d  mQn$.  de  Langtl,  roff 

Diffdot  (1), 

Il  serait  trop  long  de  nommer  ici  tous  les  seigneurs  que  men- 
Uonnl^nt  les  registres  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  quB ,  toujours 
dévoués  à  Tillustre  maison  de  Humières ,  les  péronnais  en  don- 
naient une  nouvelle  preuve  i  Louis  dje  Humières,  leur  gouverneur, 
en  lui  Taisant  hommage  de  huit  petites  quesnes  de  vin  {2)\  à  son 
retour  de  prison  de  par  delà,  à  la  journée  des  nobles. 

Parmi  tous  ces  vins  offerts  ,  les  registres  signalent  celui  des  sa-- 
blons  de  Compiègne  (3). 

'  Au  nombre  des  personnages  qui,  au  XV*  siècle,  reçurent  à 
Béthune  vins  de  courtoisie,  figurent  révérend  Père  en  Dieu  Tévé- 
que  de  Betheléem,  confesseur  (  1424)  du  duc* de  Bourgogne; 
Tinfàme  Pierre  Cauchon  (1430),  évéqoe  de  Beanvais  ;  Jehan  de 
Saveuses;  Jehan  de  Refbges  (1438),  le  premier  écuyer,  te  second 
ambassadeur  du  duc  d'Orléans;  le  souverain  de  Flandre;  mattre 
Pierre  de  Morviller^,  Tun  des  seigneurs  du  parlement  ;  Guer,  roi 
des  hémuts  d'Angleterre  ;  le  bâtard  de  Bourgogne ,  seigneur  de 
Choéques  et  de  Beuvrj^  le  comte  de  Charolois  (4).  sou  héraut, 


(1)  Uaitin  du  Bellai,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  sous-lieutenant  en 
Normandie ,  prince  d'Yvelot  par  son  mariage  avec  Isabelle  Chenu, 
morkenl555. 

(9)  Au  XV^  siècle  on  lit  dans  les  registres:  1488.  A  Guillaume 
Gerin,  pour  m  los  de  vin  présentés  le  jour  de  la  Magdalaine  ,  à  mous, 
de  Hum?&res,  comme  chlef  des  nobles. 

(3]  1417.  Un  demy  arpent  de  viugnes  assis  es  sablons,  au  lieu  dit 
le  tierge  des  Nonoains;  —  i500.  Vingt  verges  de  vignes  situées  es 
sablons  <)e  Compiègne,  vendues  xl  s.  (Ârch.  des  Boubers-Melicocq). 
—  U  est  qtteslioD  à  cette  époque  de^viii  de  nuit,  c  est-ft-dire  qu'on  bu- 
Tait  à  son  réveil  dans  le  lit).  —  L'argentier  de  Béthune  (XVl<^  siècle) 
poiCe  en  compte  les  clxiii  1.  .iiii  s.  de  gros  qu'il  a  soldées  à  mess,  de 
BnigM,  pour  xv boUes  devin  secq,  (fol.  xxi  r* ].  Ne  s'agirau-U  point 
icidn  vm  nommé /iniiartum^  (Baccius,  De  natural.  vin.  hist.). 

(4)  On  lui  offlre  une  quesne  de  vin  de  Beaune,  contenant  di^nx  muids 
sept  setiers. 


nommé  Bêthune  sonémiyerdeeuisiiie,  Garnter  Pochelot,  garde 
de  sa  tapisserie  :  Jehan  de  May,  maTeur  d'Àbbeville;  la  reine 
d'Angleterre;  Olivier  de  la  !S arche,  mattre  d'hôtel  du  comte  de 
Charolois  qui  conduisait  (1466)  l^ambassade  d'Angleterre;  le 
fameux  Jehan  de  la  Facquerie  (1475),  conseiller  de  la  Ville 
d'Arras;  le  bailli  de  Rouen,  capitaine  des  nobles  de  Normandie  ; 
M,  Jehan  de  Genlis  (1475),  sieur  de  Montilles,  conseiller  à  Ma- 
tinée; M.  de  Maigny^  conseiller  et  chambellan  du  roi;  M.  du 
Ludde;  ung  capitaine  de  Scwistes  (1480);  le  dauphin  d^Auver- 
gne;  M.  Giiy,  Nicolas  Latimer,  chevalier  anglais;  ^lorlet  deSa- 
veuse»  (1475),  maître  d'hôtel  du  comte  de  St-Pel-i  M  de  (la; 
Grutuze  (1489),  euvo}  é  en  ambassade  vers  le  roi  ;  M.  de  Gribo- 
vai  (4496),  chevalier,  mattre  d'hôtel  ordinaire  du  duc  d'Orléans. 

Eu  1478,  tes  Kegistres  mentionnent  le  vin  offert  à  un  religieux, 
qui  avait  prêché  les  nowoellee  de  la  paix  faite  entre  Louie  XI 
et  plusieurs  autres  souverains  ;  ainsi  que  celui  que,  Tannée  sui- 
vante, on  présentait  à  un  religieux  franciscain,  qui  avait  prêché  les 
pardons  et  indulgences  de  Vèglise  St-EsprU  de  rue  (1  ). 

Le  célèbre  Olivier  Alaillart  lui-même  si  goûte  alors  comme  pré- 
dicateur, avait  part  à  ces  libéralités,  puisque  nous  voyous  qu^oo 
faisait  hommage  (1495)  de  deuc  los  de  vin  de  Beaune,  piios  au 
chelier  du  chapitre  de  St-Bétremieu  »  à  maistre  Olivier  MaiUart^ 
provinchial  de  Tordre  des  Religions  de  l'Observance. 

En  4557,  on  décidait  à  Noyon  qu'à  Tentrée  du  fils  du  conné- 
table (S),  nommé  gouverneur  dé  la  province,  les  plus  notables  per- 
sonnaiges  iraient  à  cheval  à  sa  renc-ontre  jusqu'à  St-  Udre  avec 
robbes  longues,  ainsi  que  les  hacquebutiers  et  archiérs  précédés 


(1)  1489.  A  mess,  àndriea,  au  commandement  du  cuvé,  pour  avoir 
des  pardons  à  Tégllse  Sainet  Pierre ,  Le<iuel  disoit  qu'Us  estoieni  an 
bancq.  Lvi  s.;  ' —  1491,  A  Gonstel  lx  s. ,  pour  avoir  apoité  les  balles 
des  XII  cens  jours  de  pardons ,  que ...  a  donné  le  cour  des  cardinaux 
et  notaires  do  Rome ,  qoe  pour  les  avoir  solicitées  ;  pour  avoir  livré  le 
eoffiret  xxvii  d.   (  Arcb.  de  'Roye  ). 

(i)  M.  de  Montmorenci. 
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deleonenaeigOM;  que  les  raoUconneaax  serdeot  placés  sur  la 
porto  Sl-JacqiK»9  afin  de  les  deaerrer  à  son  arrivée,  et  avam  qae 
Lottis  CbAtolaia  ue  le  haranguât  (1). 

Quelquefois  c'étaient  des  bœufo  de  haut  prix ,  de  Tavoine ,  du 
blé,  que  les  princes  acceptaient  avec  reconnaissance. 

En  1466y  les  deux  boeufs  qui  furent  présentés  (à  Péronne)  an 
comto  de  Charolois  étaient  ornés  des  armes  du  prince  et  de  celles 
de  la  ville  (i). 

Les  habiles  poissonniers  de  Soffebûnteelnze,  mettant  en  œuvre 
tontes  les  rases  qu*une  longue  expérience  leur  avait  apprises»  atti- 
raient dans  leurs  engins  lee  pins  beaux  poissons  de  la  Somme. 

Ainsi,  en  4  4^'t  ^^  comte  de  Charolois  recevait  en  présent  vi 
gros  bêçin^  vi  carpes  et  ung  quart  âe  bêqin;  M.  de  Chanlnes, 
Vf  gros  lifiitf  (3),.vi  carpes  fomisam  (4)  ei  ong  quarteron  d'an- 
gtHlIes. . 

Outre  ces  présents,  il  fallait  souvent  héberger  les  seigneurs  qui, 
par  ordre  de  la  cout,  venaient  attendre  dans  la  cité  Tarrivée  des 
ambassadeurs. 

Nons  voyons  r  en  effet,  qne  Péroune  avait  è  pourvoir,  pendant 
nx  semaines,  ans  frais  du  maréchal  de  Chàtillon  et  de  sa  suite, 


(i)  On  loi  fit  présent  dé  trois  muids  de  bon  vin.  (  Arch.  de  NoyoA, 
161.  m  c.  iinxxirr^). 

(S)  Yoy.  notre  beffroi  de  Péronne,  p.  19. 

(5)  Des  brochets,  l'en  dit  lancerel,  brochet,  quarrel ,  Inx  éi  looeau 
(le  M énagter  de  Paris,  ti,  88)  ;  —  les  petits  sont  appelés  loÊWirwu  :  le» 
moyens,  braek^s:  les  plus  gros  quamaux,  (Délices  de  la  campagne, 
chap.  xvm). 

(4)  Sans  doute  les  carpes  connues  sous  le  nom  de  2a5ot«rs»9«f .  Ce 
sont,  en  général,  les  plus  grosses.  —  Originaire  de  la  Perse ,  la  carpe 
fut  Introduite  en  Europe  par  les  Homains ,  et  n'a  pénétré  en  Prusse 
qu'an  moyen*ége.  Elle  a  été  importée  au  XVI«  siôcle  en  Angletenre, 
plus  tard  en  Russie  et  en  Suède.  (Voy.  le  journal  la  Prntê  (BuUetin  du 
anonde  scientifique,  n»  du  6  novembre  1848). 
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alors  qu'il  y  attendait  (1508)  milor  Chambrelaii,  cblef  de  Tambas- 
aade  d'Eogleterre,  auquel  elle  Ot  offrir  deux  cbisnes. 

Descendu  à  l'hôtel  de  Çléry,  il  fallut  lui  fournir  force  garbes,  et 
satisfaire  ceux  qui,  de  nuit,  avaient  tenu  les  fallots. 

Lorsque  les  vUles  voulaient  se  montrer  plus  magnifiques,  elles 
se  voyaient  forcées  des^adresser  aux  plus  habiles  orfèvres  (i). 

Désireux  de  posséder  les  bonnes  grâces  de  la  comtesse  d'Etam- 
pes,  te  maire  et  les  éoherins  de  Péronné ,  saisûtaot  adroitement  le 
moment  où  son  itkistre  baron  vient  d*étre  créé  chevalier  (s)  de- 
vant Ondenarde(448S)y  ^  q^^i  toî  confère  le  titre  de  dame,  com- 
mandent pour  elle  à  St-Quentin  deux  joyaux. 

Le  premier,  dit  l'argentier,  formaitnng  grant  gol>ellet  ooeoul* 
pe . . . ,  tout  doré  dedans  et  dehors.     Au-dessus  du  eouTerche 
on  remarquait  une  couronne  esmaillié ,  et  sur  icelle  y  aroit  «fi^ 
homme  et  une  femme  acolant  Vun  l'autre,  et,  autour  dudii 
couvert,  y  avoit  une  grant  couronne  garnie  de  tourellette- 

Ce  gobelet  était  supporté  par  trois  pitUers  en  faction  de  tourelles, 
et,  au  milieu  d'icelles,  y  avoit  trois  petites  tourelles  qui  D*alloient 
miejusquesenbas. 


(1)  Voy.  notre  beffroi  do  Péronne,  p.  19  ;  notre  Cité  picarde,  pp.  65- 
66.  —  En  li29f  on  offrit  à  la  duchesse  de  Bourgogne  Une  coupe  d'ar- 
gent toute  dorée ,  à  couvercle,  pesant  un  marcs  ou  environ  (foL  2  ro). 
—  Lorsque  l'empereur  Charles-Quint  fit  son  entrée  à  Béttiune  (le  So 
novembre  1640  )  accompagné  de  la  reine  de  Hongrie  et  de  la  duchesse 
dotêogne  de  MeUa ,  on  lui  présenta  un  bachin  et  une  esguidre  d'argent, 
pesant  xv  marcs ,  ii  onces  ,  vi  estrelins.  L'argent  était  alors  à  xiii  1. 
II  s.  le  marc.  -«•  Selon  TArt  de  yérlAer  les  Dates  (vi ,  158] ,  le  marc 
d'argent ,  sous  François  Icc,  était  à  14  1.  10  s. 

(S)  Francis  t«-  accorda  à  l' Université  de  Toulouse  le  pouvoir  de 
faire  des  chevaliers.  —  Suivant  Naudé(Addit«  à  l'hist.  de  Louis  2U, 
p.  46),  Phllelphe  e'applaedlssait  d'avoir,  le  premier,  désigné  les  cheva- 
liers par  Fépitbéte  d'auratt.. 
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Ao  deiMQr  ànàki  piet  en  moDCant ,  lediet  gobelef  at oit  n 
eaoMMii  ai  vipiUMn,  et  an  chacoi»  pHî^r  y  ivoit  une  ymai§9  hlan^ 
ehe^  Bif  ao-deweuredeiceiilxîmaiges,  y  avoit  une  couronne  à 

VI...  (1). 

Sor  Tautre  apprécié  deux  marcs,  tix  écus  d'argent,  on  obser- 
tait- au  couvercle  ongchercle  temé  de  flourettes  emmailliez  de 
bleu»  et  au-deaaaa  nne  poirette  à  pointe  emmaillié  d*asur.  Le 
pied  était  armé  de  fraràres  bleuz. 

Le  panier  dans  lequel  ils  furent  envoyés,  coûta  xii  d.,  les 
estouppes  pour  Içs  envelopper,  xii  d.;  la  dépense  s'éleva ,  enân , 
i  LXXVI I.  II  s.  (2). 

Les  seiguenrs ,  d*ordinaÉre  peu^ délicats,  profitaient  de  toutes 
les  circonstances  pour  forcer,  en  quelque  sorte,  les  villes  à  leur 
offrir  de  riches  présents. 

En  ii68,  Ph.  duConronnely  gouverneur  dePéronne,  ne 
rougissait  pas  T)e  solliciter,  à  Toccasion  de  son  mariage  avec  U 
fille  du  seigneur  d*Auaay,  un  splendide  cadeau  que ,  lui-même, 
il  déclarait  devoir  se  composer  de  vi  tasses  d'argent ,  pesant  cha- 
cune iiii  marcs. 

^^obtempérant  qu^eu  partie  à  ses  ordres,  on  se  contentait  de 
lui  adresser  une  esguère  et  vi  gobelets,  du  poids  de  viii  marcs  (5). 


(1)  Ce  joyeu  si  précieux  pour  Thisi.  de  i'orfèvere  au  XV*  siècle, 
pesait  quatre  onces  et  cinq  écus  d'or.  Il  coAia  xltii  écus  d'or,  yii  s. 
VI  d.  —  Ou  parle  ailleurs  de  gobdleR  d'Argent,  dorés  au  bout  et  esprin^ 
(itt«i  de  floureltes  d'argent.  ^ 

(S)  Ârcb.  de  Péronne,  fol.  75  ro  et  v**.  —  1572.  Les  magistrats  de 
BéthQDe  ofTreut  une  tasse  d'argent  eu  maieur  d'Arras  (Philippe  le 
Prévost),  à  son  retour  d'Espagne ,  où  il  avaiP6té  député  par  los  Etats. 
—  Au  XVI«  siècle,  on  menUonne  l'or  de  ducat,  l'or  d'escu  ,  l'or  de 
maUle,  l'or  de  pistolet. 

(3)  Arcb.  do  Péronne,  fol.  52  v«. 
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Le  riche  et  magnifique  duc  de  Bourgogne ,  Pbîlippe*le-don, 
et  la  duchesse  (1)  ue  craignaient  point  de  faire  de  semblable»  dO'*, 
mandes. 

Plus  adroits ,  tcuterois ,  en  i  i31 .  ils  se  contentaient  d'inviter 
la  ville  aux  noces  de  mons.  de  Tboolougon  (s)  et  de  deaioiseUe 
de  la  Trémouille;  en  UA6,  à  celles  d'Antoine,  bâtard  de  Bour- 
gogne, et  de  demoiselle  Jehenne  (3),  fille  de  mons.  de  la  Vief- 
ville  (4). 

Convaincus  que  tontes  ces  invitations  intéressées  ne  pouvaient 
qiroccasionner  de  fortes  dépenses ,  les  officiers  municipaux  allé- 
guaient pour  s'excuser  qje  Y  jamais,  la  ville  n'éuvoyait  à  nulles 
noches. 

En  4456,  Béthune  faisait  offrir  quelle  lions  d*or  à  Baudecbon 
de  Zoppe,  varlet  de  cambre  et  aide  des  joiaux  du  comte  de  Cha- 
roi  ois»  à  l'occasion  de  son  mariage. 

Long-temps  après  (1489),  M.  Desquerdes  ayant  engagé  lee 


(I)  En  1442,  douze  dames  ou  demoiselles  à  hacqumées  ornées  de 
draps  (for,  parmi  lesquelles  figurait  Jeanne  de  Bouvroy,  surnommée 
la  belle  blanche ,  accompagnèrent  la  duchesse  de  Bourgogne  à  son 
entrée  à  Besancon,  où  eUe  allait  recevoir  rempereitv  Frédéric.  (Ansel-^ 
me,  IV.  398,  K  G.) 

(2]  André  de  Thoulongeon  ,  nommé  chevalier  de  la  Toisob  d'or,  en 
14S% ,  mon  à  la  Terre  Sainte ,  sans  avoir  reçu  le  collier.  (Anselme,  iv, 
181). 

(5)  Si  tttie  veuve  noble  mariait  sa  fUle  orpheline  sans  le  consentement 
du  seigneur  suzerain .  ses  meubles  étaient  confisqués  ;  on  lui  laissait 
deux  robes,  une  pour  les  jours  ouvr&eit ,  l'autre  pour  le  dimanche ,  un 
lit,  nn  palefroi,  une  charrette  et  deiA  roussins.  —  Le  palefroi  servait 
de  monture  aux  dames ,  tandis  que  le  destrier  était  le  cheval  de  ba- 
taille. (Y.  Ragueau,  au  mot  haras), 

(4)  Ces  deux  noces  fuj^apt  célébrées  à  Bruxelles.  (Arch.  de  Péronne, 
fol.  15  v'S  —  180  Yo.  -^  Bélhune  lui  faisait  présenter  un  gobelet  d'ar- 
gent, à  pied  et  à  comdecque,  tout  doré  par  dehors  \  le  comeUcque  orné 
de  trois  écussons  aux  armes  de  la  ville,  y  gravées  par  Jehan  DauUe, 
orfèvre. 
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écbevii»  de  ceite  même  Tille  à  Mre  le  pli»  d^honneur  possible  à 
suoieerétMrey  Jebea  de  la  Forge  ,  qol  allait  se  marier  à  Besdin, 
les  bous  magistrats  le  eomentèreDi,  d^abord,  de  remettre  i  leur 
messager,  comme  cadeau»  six  mailles  d*Utrecht  ;  (oab  a?ertis  en- 
soife  que  les  autres  viltes  se  montraient  plus  géuéreuses,  ils  expé- 
diaient un  seeond  messager  qui ,  au  premier  présent ,  ajoutait 
quatre  autres  mailles. 

Lorsque  les  cités  se  trouf  aient  dans  la  nécessité  d'envoyer  à  ces 
noces,  ou  convoquait  les  maîenrs  de  bannières,  le  commun,  pour 
choisir  ceux  que  Ton  y  députeraU. 

Ainsi,  en  4466,  sur  la  nouvelle  que  ceux  de  Roye  et  de  Mont* 
didier  se  faisaient  représenter  à  Mortaigne ,  anx  noces  du  bailli 
de  St-Pierre-le-Mou8tier  (l),  les  éclievins  de  Péronue  y  envoyaient 
aussi. 

De  son  côté ,  Béthune  lui  bisait  horomage  de  xii  ob!  pos^ 
tolas. 

Le  fils  d*un  des  comineiisaux  du  duc  entrait-il  en  religion  ? 
Aussitôt  le  prince  d^écrire  en  sa  faveur  à  ses  bonnes  villes. 

C'était  pour  faire  droit  à  une  requête  de  ce  genre,  qu*pn  4  459 
Béthune  faisait  parvenir  deux  écusd*or,  val.  xlix  s.,  au  fils  de 
Pierre  Lalemant,  cuisinier  de  bouche  de  Charlit-h-CharoMs, 
pour  subvenir  aux  trais  de  son  vestement  à  Tabeie  de  Dilli- 
ghem  («). 

AUX  princesses,  aux  grandes  dames ,  il  suffisait,  souvent,  d*of* 
frir  ùe  fines  tMeulettei  ou  lignon.         * 


(l)  Qui.  au  diro  de  Philippe -le-Bon ,    éiait  le  pire  subtil  garson  qu 
feust  sous  la  nue.  ^GhasteUainf  299). 

(3)  Suivant  De9canip7(Voy.  piU.),  on  voyait  jadis  dans  le  réfectoire 

de  cette  abbaye  de  Ptémontrès  l'Adoration  des  Mages  par  Bernard  Van 

Orioy.  —  Selon  de  la  Croie,  co  n'est  que  depuis  le  XII*  siècle  que  Ton- 
a  donné  aui  Mages  le  titre  de  Bols. 
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C'étaient,  en  effet ,  une  dooaaiiie  et  demie  de  ikéênUiteê  et  du 
compenage  que  présentaient  les  officiers  oMuiieipaus  de  Guise  A 
madaoïe  la  douairière  de  Lorraine  et  A  son  secrétaire  (i). 

A  Péronne  (4566),  deux  pièces  de  ligtum  on  fifM  thoUkUe 
données  en  cadeau  à  madame  de  Humiéref ,  lors  de  son  entréCi 
coûtaient  à  la  ville  xxx vi  I . 

Qoelques  années  auparavant  (  iS5$  ),  douie  aunes  de  iMUi^a 
de  thoillette  figurée,  dont  on  avait  fait  hommage  à  Du  Pré,  secré* 
aire  de  TAmiral,  avaient  été  achetés  xx  I.  (%), 

En  1495,  Valenciennes  livrait  à  Bélhune ,  vi  douzaines  de  Hn 
debieZt  que  le  messager  allait  offrir,  à  Malines,  anxjemmesdu 
procureur  général ,  du  greffier  du  grand  conseil  et  do  secrétaire 
de  l'archiduc. 

En  1506,  c*était  à  l'épouse  de  M*  Bonehart^  eoneeUUr  pen^ 
ihnnaire  du  roi  de  CastUle  au  Parlement  de  Parie,  que  Ton  ea 
présentait  deux  douzaines. 

Ce  même  avocat  ayant  çagné  le  procès  que  la  ville  avait  contre 
les  brasseurs ,  on  lut  faisait  cadeau  d*un  pourpoint  de  velours  du 
prix  de  xx  1. 

En  1507,  les  échevins  de  Ponté-Vendin  (3)  envoyaient  à  la 
vidamesse  d'Amiens  trois  aunes  de  creppe,  à  xxxii  s.  l'aune  ; 
quatre  aunes  de  mullequerie  (4)  à  xl  s.  Faune  ;  vi  annes  de 
toille  de  Hollande,  à  xl  s.  Taune  ;  viii  aunes  d*aultre  toîUette, 
à  XXII  s.  Taune  ;  iiiixx  lesiicbes  (5),  à  un  s.  la  pièche;  et  encore, 


(\)  Arcb.  de  Guise. 

(2)  Id.  de  Péronne,  fol..  420  ro. 

(3)  Village  du  canton  de  Lens. 

(4)  Auprès  de  Bapaumo,  Sie-Marguorile  était  patronne  des  mulqui- 
niera  ou  tisserands  de  batiste. 

(6)  Pelisse,  fourrure  grise.  (  Roquefort,  Dîa.  de  la  Lanij^e  romane, 
t.  Il,  p.  70). 


ajoute  TargeDlier,  xl  aunes  de  toiilelte  de  flollandf e ,  à  ziiiii  ». 
raime.  Le  qoenevaeh  qui  servit  à  les  envelopper,  revint  à  m  s.,. 
et  l*on  en  donna  lxiiii  au  serviteur  de  la  châtelaine  qni  les  port» 

à  Amiens  (1).  ^ 

Dans  d'autres  dreonstancc» ,  on  se  contentait  d'offrir  des 
fruits. 

Noos  voyons  effectivement  qu*en  15S9,  la  marquise  de  Âgenet2, 
à  son  passage  à  Noyon,  y  était  haranguée  par  le  maire  accompa- 
gné de  douxe  nbtables  bourgeois,  et  qu'elle  acceptait  In  poir€$  et 
leiprunei(9i)  qu^ila  lui  présentèrent  (3). 

Sûre  d^étre  agréable  ea  faisant  hommage  de  ses  fromages  si 
renommés,  Béthune  (4)  faisait  cadeau,  en  14G5,  de  lxv  fromages 
ùepresêe  (5)  à  Simon  le  Borgne,  changeur  à  Arraa,  ^fln  qu'il  eût 
les  affaires  de  la  vill#pour  recommandées. 

En  1506,  on  offrait  quatre  fromages  (6)  aux  religieux  Francis- 
cains, qui  avaient  prêché  durant  te  carême. 


(1)  Arch.  de  If .  le  baron  Bloodel  d'Aubers. 

(2)  1538.  Les  pronoes  de  Damas 

(3)  Arch.  deNoyoD,  fol.  216.  —  Voy.  notre  cité  picarde,  p.  68. 

(4)  Yoy.  Le  Grand  d'Aussy,  Fie  privée  des  Français  .  t.  ii,  p.  55. 
Il  dit  à  tort  que  Bélhune  est  en  Flandre  La  rencontre  qui  eut  lieu,  en 
1487,  près  de  Béthune,  fui  surnommée  la  bataille  des  fromages,  à 
canse  de  la  grande  quantité  de  fromages  que  l'on  conduisait  dans  cette 
ville. 

(5)  Ailleurs:  fromaiges  ûe  presse,  delà  saison  do  may.  —  Deux 
fromaiges  de  presse  coûtent  s: vins,  (peut-ôtre  xvm  d.],  en  1480.  (Voy. 
le  Ménagier  de  Paris,  II,  SIS,  note 2 \  —  1506  fromaiges  de  présenta 
m  s.  VI  d!  pièce.  —  En  1620,  on  remarque  parmi  les  redevances  d'un 
fermier  de  Watronpré  (auprès  de  Yervins  (Aisne],  les  geais  sont  encore 
nommés  Wairons)  pvèè  Noyon,  vi  fromaiges  de  gain  (Arch.  de  la  préf. 
de  rOise  ,  —  voy.  le  Ménagier,  n,  213,  note  8î.  —  Ne  scrait-co  point 
^romage  de  regain?  ^ 

{Hj  Un' long  lonneai^à  meUre  fromaiges  x  s. 
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L'année  sotfintê,  Tliabile  el  mté  proourear,  chargé  par  la  Ttlla 
de  défendre  aes  intéréis  an  Parlement  de  Paria,  ayant  mandé  qne» 
pour  gaigner  amta  auêiei  ParUy  U  $$raU  bon  d'y  $»vager  des 
angûMa  d$  pot$  d$  era$mê  d$  Morbeequ$  et  quatre  au4$e  de 
potedeaath^^  qu$^  dêfâ,  U  MfoaU  promie  au  clerc  de  Viwocat  ; 
Noéfl  Gare,  voitarier.  y  eonduwalt  lor  aon  etie? al,  enferméea  dana 
deux  panîera,  eix  douzainee  de  pott  de  crime  de  Morbeequeet 
quatre  d'angetote^  achetée  lti i  a  vi  d.  (i). 

Lee  quatre  aunec  de  pat$  de  satin  coûtèrent  zzx  a.  tu  d. 
Noél  exigea  lx  a.  pour  le  port ,  et  réclama  lea  xii  d.  donnée  au 
comiasionnaire  de  Parla  qui  a? ait  porté  lee  pote  et  lee  ange^ 
loti  (3). 

Deux  ans  après,  on  confiait  k  Phleppe  de  le  Haïe,  messager  de 
rUniversité  de  Paris,  deux  jonea  leîrettes  (3),  destinées  aux  mêmes 
personnages. 

Il  devait  les  conduire  en  laich,  et,  attendu  qu'elles  estoient 
Jones,  ne  leur  faire  fMre  que  vi  à  vn  lieues  par  jour. 

Les  deux  colliers  de  cuir  rouge  garnis  de  quaniéa  de  fer,  re- 
vinrent é  V  s  (4). 

La  bonne  duchesse  de  Savoie  elle-même  (S)  ne  craignait  pas 


(1  )  Le  Graad  d'Aussy,  ouv.  cit. ,  t.  ii,  pp.  55-5é. 

(2)  Arcti.  ddBéUiune,  fol.xxvui  v<>xxix  i^. 

(5)  Dès  le  temps  de  Froissard  les  lévriers  étalent  fort  recherchés, 
puisque,  dans  une  de  ses  pastourelles  ,  U  nous  apprend  quHl  présenta  à 
Gaston  Phœbus  quatre  lévriers,  nommés  Tristan,  Hector,  Brien  et 
Rollant.  Gaston,  qui  aimait  passionnément  le  déduit  des  chiens,  en 
avait  toujours  plus  de  seize  cents. 

(i)  Ârch.  de  Béthune,  fol.  xxxuii  v<>. 

(5)  On  sait  l'épltaphe  badine  que  cette  princesse  s'était  niite ,  en 
1497,  lorsqu'allant  épouser  en  Espagne,  l'infant  Jean,  fila  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  le  vaisseau  sur  lequel  elle  était  montée ,  était  prèa  de 
faire  naufrage  : 

Ci  gU  Margot,  la  gente  demoiselle,  « 

Qu'eut  deux  maris,   et  si  moucui  pucelle.     (Art  de  vériller  les 
dates,  f.  17,  p.  195). 


d'impOMT  à  let  ehert  bourgeois  de  Béthutto  de  grotaee  dèfMiiaes, 
puisqu'elle  leur  msudsit,  en  1609,  de  festoyer  maître  Olivier  (Ot 
Tuu  des  présîdens  du  Parlement  de  Paris ,  qui  s^était  rendu  dans 
leur  ville  pour  y  faire  une  enquête  contre  rÀrchidue,  au  sujet 
du  procès  mu  entre  lui  et  le  duc  de  Nevers.  relativement  au  duebé 
de  Brabant. 

Jaloux  de  remplir  dignement  les  Intentions  de  la  princesse,  les 
officiers  municipaux  envoyaient  quérir  force  «o/tia  à  kfvBiê,  et 
parvenaient  ainsi  à  offrir  à  Thabile  diplomate  et  au  célèbre  Jehan 
Caulier,  leur  conseil,  un  splendide  repas,  dont  les  frais  s'élevèrent 
à  XVII I  XVI  s.  VIII  d.,  sans  y  comprendre  les  six  quesnes  de  vin 
d'Orléans,  présentées  au  président  à  son  entrée  en  ville  (S). 

G*étâit>  surtout ,  lors  de  rentrée  des  sooverMne,  que  les  villes 
cherchaient  à  se  surpasser  les  unes  les  autres  par  la  ricbesse»  Télé- 
gance  et  le  bon  goût  des  arcs  de  triomphe,  des  trophées  (5). 

Les  gantois,  toujours  fsetieux,  profitant  de  la  mort' ^e  Marie  de 
Bourgogne  (44Sft),  se  saisissent  def  hilippc  et  de  Marguerite,  ses 
enfants,  au  mépris  de  Maximilien,  leur  père,  qu'ils  contraignent  à 
BégMMr  la  paix  avec  fa  France. 

Parle  traité  qui,  en  conséquence,  fût  signé  à  Arras  (4).  le  tt5 
décembre,  et  ratifié  par  Louis  XI  le  99  janvier  suivant,  ils  arré- 
itiii,  avee  les  pléiûpoteatlakes  des  deux  puissances,  le  mariage  de 


^ii«M<i^-iB»^MaMMMiMaiMM«aM«MBM«MMa«MMM«MB««ta^.l»«|WM^ 


(1)  11  fol  on  des  plénipotenUalres  de  Jrance  au  traité  de  Woyon,  en 
i  «6. 

(S)  Arcb.  de  Béthnne,  fol.  lunxm  r*. 

(3)  Lersqee  l'archidao  Albert  fit  son  enlrée  solennelW  à  Anvers ,  on 
chargea  Otho  Venins  (maître  deRabens)  de  diriger  la  constmcUon  des 
arcs-de-ulomphe  qne  Ton  élevait  pour  exprimer  la  joie  publique  (  Al. 
Mkbieto,  onv.  cit.,  t.  4,  p.  101). 

(4)  Le  trompette  qui ,  la  nuit  de  Nocl ,  avait  apporté  i  Bétbnue  les 
premières  nouvelles  de  la  paix,  reçu  trois  lois  de  vin. 
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Margaerile,  t)iii  n^iTait  que  tro»  9m,  et  do  deûphiii ,  qui  en  avait 
douze  (l). 

Se  Ûant  peu  aux  promesses  ilu  monarque  français,  Maximilien 
exigea  que,  non  Seulement  tous  les  princet  du  sang,  les  pairs, 
mais  encore  les.principales  villes  promissent  par  leurs  lettres  et 
scellés,  de  maintenir  le  traité. 

Cétait  pour  se  conformer  à  cette  clause  que  te  chevanclieur  du 
roi,  Henri  Lanocque,  apportait  à  Èéthune  les  missives  de  Louis  Xf , 
ordonnant  de  bailler  lettres  soubz  le  scel  de  la  ville  pour  tenir  le 
traiclé. 

An  chevaucfaeor  on  alloua  l  s  ,  tandis  que  le  meeitager  qu 
porta  radhésion  à  franchise  (s),  à  Tostel  de  Jehan  de  Beaumont, 
Il  où  les  autree*vTllee  d^Artois  portaient  aembUblea  hiUres,  en 
reçut  Tiff. 

Les  cilés  artésiennes,  joyeuses  de  voir  rhéritière  <5e  leurs  sou- 
verains nnie  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France, 
célébrèrent  i  reoyi  les  une^des  autres  la  bienvenue  de  la  jeune 
princesse. 

A  son  entrée  à  Béthone ,  le  oioe  nai ,  la  fotare  daupbiàe ,  en 
traversant  les  rues  coavertes  de  fleurs  (3)  et  de  verdure,  fut  témoin 


(1)  Les  ambassadeuirs  de  Louis  XI  ftfrent  le  prenler  présHIeat  do  la 
Vaoqaerie  (Dans  un  compte  de  H75  on  lit:  à  roaiatre  Jehan  de  la 
Vacquerie,  lors  écbevin  de  Béthone  ),  et  Guérin ,  son  maître  d'hôtel  . 
ceux  de  Maximilien ,  Philippe  de  Crèvecœur ,  de  Laanoy  el  Olivier  de 
Quaieman. 

(S)  Arras. 

(3)  De  parquet.  Ce  mot  eot  encore  en  usage ,  les  paysans  des  envi- 
rons de  Bèlhune  nommani  parquet  le  feuillage  et  les  deurs  dont  Rs  jon- 
ebent  les  rues  le  jour  de  la  Pète-Diett.  —  4458.  On  lait  copper  es  bas 
de  Béthene  ef^mentiirada  may,  adfln  que  les  habiians  eu  aieissent  qne- 
rit  povr  meltie  espardre  au  devant  des  huis  de  leurs  matoons,  à  la  venue 
de  madame  de  Gbarolois.  —  I51i.  N'est  mie  àoulblierque  menistre 
et  al>hé8  «t  oonvenl  deMareuidoibventchascun  an,  sur  plaseur  masurre 
et  dîmes  dudict  Weodin.  ung  cent  des  fouzain  de  bled  ^pou^  estrainer 
lad.  osglize,  (Arch.  de  Veudin-lc-Vieil). 
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des  remomirancfliB  et  joyensetés  qae  raisaient  sur  quatorze  hourds, 
•us  riches  teiitare9>  les  compagnons  de  Téglise  StBaiihélemi, 
les  Cordeliers,  les  cartiabieft  deSt-Eloi,  ceux  de  Su  Nicolas,  les 
arbalétriers,  les  confréries  de  p/erisance,  des  Lourt^  les  barbiers:, 
les  cordiers,  les  chavettiers,  les  bouchers,  les  tanneurs  et  corde- 
waniiiers.  les  tailleurs  de  grès  et  maçons,  ceux  de  ioitie. 

Les  imM  «AevatiMsurs  4e  do«,  que  la  ville  avait  fait  venir  i 
grands  frais,  attirèrent  aussi  ses  regards. 

Toujours  magnifique  »  non-seulement  le  cité  avait  commandé  à 
rorfèyre  Jehan  Goumon  (i)  ung  daulphin,  une  margaritte,  une 
couronne  f  ung  falot  et  ung  fol,  toui  d'argent ,  desUoés.  cçmme 
prix,  A  ceux  qui  feraient  les  plus  belles  remonstrances  par  eeignes 
sur  hourds  (s)  ;  mais  encore  elle  faisait  acheler  à  Bruges ,  on 
présent  digne  de  Marguerite  :  c*était  un  drageoir  d*argeht,  doré 
au  pied,  aupomet  etau  bon  de  deseure,  aux  annes  des  deux 
jeunes  fiancés  et  de  la  ville.  .     . 

'  Ce  splendide  joyau ,  du  poids  de  sept  marcs ,  une  once,  seize 
estrelins,  revint  à  ci  L  m  s.  Sa  cuilU^re  d'argent  doré,  d  manche 
criitalinè  torturée  ,  coûta  lx  s.  Le  graveur  qui  y  avait  mis  les 
trois  écus,  exigea^  en  outre,  xxiiiis.;  le  peintre  gui  les  avait 
Jettes,  V  s. 

% 

La  bottA.daDs  laquelle  fut  placée  la  caUlére,  ttat  achetée  tviu  d  ; 
le  érap  qui  aetrit  d'eavBloppe  au  drageoir ,  ▼  s.  ;  la  couvrfjie 
nécessaire  pour  la  porter  de  Bruges  A  Béthui^e ,  m  d. 

M 

Avec  ce  riche  joyau  on  présentait  à  la  princesse  un  poiucliou  de 
vin  de  Beaune ,  du  prix  de  xx  1.  xii  d.  ob. 


(i)  En  MS9,  Wttlaanke Goumon ,  orfèvre,  Uvra  à  la  vUle  tmg  godet 
d'argent,  à  piel  ai  oeuverele,  à  trok  souages  dorés  d^or,  pesans  tt  on- 
cteselxu  estreUns  ^'urgent,  à  txiAi  s.  Toodie,  que  l'on  présenta  * 
Je  ban  Sacquespée,  recevevr^des  aydes  d'Ârthôis. 

(S)  Voy.  dans  nos  Artistes  du  ^nord  de  la  Franco  le  chap.  iolilulé  à 
Artistes  dramatiques  de  Bélbune,  pp.  S  te- 24  6. 
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De  If.ur  côté,  Toison  •  d'Or,  LuK«mboitrg  et  un  Iroiftième  héraiit 
t)*8rine9  (t)  acceptaient ,  de  grand  cœur,  chacun  unpoHwituâe 
XVI 8.  M  d.;  Guyenne  et  Normandie,  rois  d'armes  de  France, 
suivant  leur  exemple ,  recevaient  chacun  un  êcu  d*or  et  deux 
quesnesde  vin. 

Monseigneur  le  mattre  d'hôtel  remettait  aussi  à  la  paneterie, 
Â  ressansonnerte,  à  la  cuisi uo.  à  la  fraiterie,  àreseoieHe»  etc., 
les  XII  mailles  postulas  dévolues  à  diacane  d'elles. 

Les  grands  seigneurs  eux-mêmes  étaient  loin  de  se  laisser  ou- 
blier, puî<>que  parmi  ceux  auxquels  furent  offerts  vins  de  courtoi- 
Bic,  nous  voyons  figurer  M.  et  M"*'  d»  Ravestain  ;  AT.  et  M"^  de 
La  Vere;  les  abbés  de  St-Bertin  et  de  St-Pierre  dé  Gand  ,  el  le 
diancelier  de  Brabant. 

Malgré  te  vif  désir  qu*éprouvait  Maximtlién  de  se  venger  du 
double  affront  que  venait  de  lui  faire  Charles  Yill  (d'abord,  en 
hiî  renvoyant  sa  fille,  quoiqu'elle  lui  eût  été  fiancée  dés  1483  ; 
puis,  en  donnant  sa  main  i  Anne  de  Rretague,  que  lui-même  il 
avait  épousée  par  procureur),  le  traité  naguère  signé  A  Etaple8(2)» 


(1)  Le  P.  Uénestrier  (Chevalerie  ancienne  et  moderne,  éd.  del683t 
ift-i9,  cbap.  5,  p.  SSft)  dit  qu'on  choisissait  les  hérauts  d'armes  parmi 
les  perapDoes  que  l'on  «oyait  avoir  de  l'esprit,  du  aavoir  eide  t^ezpé^ 
rience  ;  mais,  selon  le  mauvais  goût  de  ces  siècles  ignorants,  o'est 
d'eux  ^ue  nous  sont  venus  tant  de  romans  sur  les  faits  d'armes  et  de 
chevalerie,  et  tant  de  fables  par  lesqueUes  ils  tâcbaienl  de  se  làire 
Valoir;  et  de  rendre  célèbres  les  voyages  qu'ils  avaient  faits  en  divers 
pays. 

(2)  En  t49S,  Guillaume  Buillon  ,  portent  twmak  du  maréchal  Des^ 
querdes,  remetiait  au  maieur  les  lettres  par  lesqueUes  ce  seigneur 
ordonnait  de  faire  publier  la  paix  conclue  avec  les  Anglais^  —  t5l6. 
A  ung  nouveau  poursuivant  d'armes  du  roy  cathoiiqne  iix  s.  s  pnur  luy 
aidier  à  faire  ung  esmaU  des  armes  servans  à  son  office  ;  obetant  que 
en  iuy  donnant  ledict  office  U  a  esté  l>aptlsé  et  intitulé  du  nom  de 
Béthune,  jNwr  es  t^m  Àrtoù  c'est  une  seignmurie  particulière  et  encla- 
vée. (  fol.  xti  v»). 


le  mettant  dans  là  triste  néeeMîtè  d'ajotiraer  ta  Tengeanee ,  là 
paixfiil  concloe  à  Senlis,  le  23  mai  1495  (4). 

A  Mthone,  sept  trompettee  florent,  d*abord«  à  la  breteiqne  (S) 
pour  en  faire  la  prodamation  ,  pnia  te  rendirent  à  St-Barthèlemi, 
où  leurs  joyeuses  fanfares  se  firent  entendre  avant  et  après  le  Té 
Dtum 

De  leur  côté^  les  confrères  arbalétriers  et  les  archers  de  plat" 
$ane€f  de  concert  avecles  clercs  de  St-BarthéiémI,  jouèrent  chas- 
cun  ung  joeu  de  personnaiges  sur  ung  hourt  dressé  devant  la 
halle  (5),  où  les  chantres  vinrent  aussi  par  des  chansons  célébrer 
les  bienfaits  de  la  paix  (4). 

Désireux  d'en  posséder  une  copie  ,  les  échetins  faisaient  déll-^ 
vrer  deux  oboles  dTtrecht  à  Victor  de  Cupré ,  clerc  de  maistre 
Jehan  Dauffay,  maistre  des  requestes  deTostel  du  roy,  pour  ung 
double  du  trailîé  de  la  paix,  et  xvi  s,  an  messager  qui  le  leur  atait 
apporté. 

Chose  asaei  bixarre,  c*était  aussi  xvis.  que  la  cité  accordait  à 
Jehan  du  Mont -St-Ehy,  $$emy4r,  lorsqu'en  1495  11  lui  faisait 


(1)  Thomas  de  le  Plane,  présideni  de  Malines,  fut  sou  ambasea^ 
deur. 

(S)  A  Arras ,  1* endroit  de  la  place  de  I'h6tol*de-Tille  assigné  aux 
ventes  publiques  se  nomme  brftêcguê.  —  Et  avoloot  par  devant  eux 
mis  breteches  (tours  en  bois)  qui  avoienl  grsns  broches  de  fer,  et 
eetolent  couvertes  de  toiles,  afin  que  on  ne  let  peut  appercevoir.  (Joan. 
abb.  Laudun,  in  speo.  hlst.,  Ub.  u,  c.  55). 

(S)  Ils  reçurent  chacun  vni  s. 

(4)  L*ouvrage  de  Si  Viciricius,  publié,  en  1758,  par  Tabbé  Lebeufi 
dans  son  recueil  de  divers  écrits  pour  réclàircissemont  de  l'histoire  de 
France,  prouve  que,  dès  le  IV*  siècle,  ou  était  dans  Tusage  de  chante^ 
aux  entrées  des  princes  des  espèces  de  cantiques  à  la  louange  des 
guerriers.  —  Louys  Guyon ,  s' de  la  Nauche  (  Les  div.  Leçons .  1.  i| 
p.  502)  dit  que  Tharmonie  lydienne  et  Ionique  esioit  deffendue  en  U 
primitive  Eglise,  et  n'estoit  permis  y  chanter  aucune  chose  quo  dti 
premier  ton,  qui  est  encor  le  plus  fréquenté  es  églises. 
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savoir  la  mort  de  la  veave  de  M*  Jehao  Dauffay»  par  lequel  treapae 
étoient  sospites  il  I.  de  rente  viagère  sur  le  corpa  de  la  ville  (I). 
L*uoe  dea  principales  danses  du  traité  de  Senlis,  celle  qui  ren- 
dait a  Tarchiduc  Philippe  les  villes  d'flesdiu,  d*Aire  et  de  Béthune, 
venait,  enfin,  d^étre  mise  à  exécution,  lorsque,  le  28  mai  1500. 
ce  prince  fit  son  entrée  solennelle  dans  cette  dernière  ville. 

Déjà,  nous  avons  décrit  le  cérémonial  observé  dans  ce^»  circons- 
tances, nous  nous  contenterons  donc  de  dire ,  qu*outre  les  écus 
placés  aux  portes  9ur  les  tableaux ,  dus  au  talent  de  Gilles  du 
RoisncI,  huchier,  on  remarquait  hU  halle  une  bannière  aux 
couleurs  du  prince,  c^est-à-dire  rouge,  hlancq  et  gaune,  qui, 
ainsi  que  les  écus,  avait  été  peinte  par  Jehan  de  Le  Rue. 

Sire  Olivier  Vicongne,  prêtre  (2),  avait  livré,  pour  la  façade  de 
la  halle,  un  grand  blason  aux  armes  de  Tarchiduc,  orné  de  neuf 


(1}  1465.  Â  Jacques  Lombart  %\\  s.,  pour  son  vin  d'avoir  apporté 
les  premidres  nouvelles  que  moos.  Robert  de  Goy,  cbevalier,  estoH 
sIeB  de  vie  à  traspas  ;  et  par  le  trespas  duquel  ladicte  ville  de  Béthune 
avoit  gagné  XX  1.  de  realo.  —  En  1477,  Bélhune  s'empressait  d'eu- 
yoyer  vers  Louis  Xi ,  à  Vredoiog  (  ÂverdoiDg  )  et  en  la  cité  lez  Amu, 
à  TefTet  d'obtenir  la  remise  des  rentes  viagères  qu'elle  devait  à  diver- 
ses personnes  restées  fldèles  a  la  maison  de  Bourgogne  :  faveur  que  le 
rusé  monarque  s'empressa  de  lui  accorder.  Ces  rentiers  se  montraient, 
il  est  vrai,  bien  sévères  dans  certaines  circonstances,  puisqu'on  1488, 
le  sieur  de  Saveuses  faisait  arrêter  a  Saint-Pol  cinq  kars  ceigiex  de  vin 
d'Orléans ,  appartenant  a  un  marchand  de  Béibune  ,  pour  cette  raison 
seule  que  la  ville  lui  devait  xvi  c.  1.  d'arrérages  sur  sa  rente  viagère 
de  n  c.  xzvm  1.  —  En  1534,  Walleran  de  Gailamez,  sieur  de  CavroD, 
employait  les  mêmes  moyens  pour  forcer  cette  ville  i  acquitter  sa  rente 
enmonnaiB  de  France  (fol.  xlvu  r**}.  —  Un  acte  authentique ,  passé  è 
Strasbourg  en  1434,  nous  apprend  que  le  célèbre  Gulenberg,  inventeur 
de  l'imprimerie  ,  ayant  arrêté  dans  cette  ville  le  greffier  de  Maience, 
pour  forcer  cette  ville  à  lui  payer  les  arrérages  d'une  rente,  qui  mon- 
taient a  310  florins ,  le  Magistrat  de  Strasbourg  l'engagea  h  relâcher  le 
prisonnier.  (Scbepflin,  Dissert,  sur  l'origine  de  l'imprimerie  ;  Mém.  do 
l'Acad.  dos  Inscript.,  éd.  in-13,  t.  xxvm,  p.  410). 

^S)  Plusieurs  ecclésiastiques  figurent  &  Bcthune  comme  peintres. 
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alines de  drap  aux  couleurs  du  priuee.     Un  autre  sur  bois  fùk 
destiné  à  la  chambre  échevinale,  où  il  fut  placé  sur  un  tableau 
commandé  an  hucbier  Jehan  Andeffroy .    Le  tout  paint  à  olcj  d^or 
et  d*azur. 

À  la  porte  des  Fers,  Colart  Dane  avait  taillé  et  rappoiucté  une 
grande  pierre  de  gretz  des  armes  de  monseigneur. 

Dix-huit  personnes  portant  des  torches ,  précédèrent  le  prince 
à  travers  lés  rues  jonchées  d'herbe  et  de  parquet^  jusqu'à  la  halto 
devant  laquelle  ardoient  xh  chierges  de  chire. 

Sur  les  hourds  aussi  élégants  que  nombreux ,  placés  dans  tous 
les  carrefours,  Philippe  vit  successivement  lesb)stotres  et  remons- 
trances  qu'y  représentaient  les  arbalestriers  ^  les  confréries  des 
drapiers,  des  couturiers,  des  bouchers  ,  de  St-Crépin,  des  bras«- 
seurs,  des  savetiers,  de  St- Jacques. 

Parvenu  sur  le  marché ,  et,  au  moment  où  Ton  mettait  le  feu 
'à  fetprinzè  (i\  composée  de  cent  cinquante  fagots,  les  offlcters 
municipaux  lui  firent  hommage  de  deux  poncbonsde  vin,  Tun  de 
Beauue,  Tantre  d'Orléans  (9),  et  de  deux  kasnes  d^argent  pesant 
ensemble  xiir  marcs,  deux  onces,  moins  un  estrelin,  vendues  ii  c. 
1 1.  xiit  s.  m  d.  par  Oultre  de  Henné,   orfèvre  de  Bruges. 

Les  uombreux  commensaux  eurent  aussi  lieu  d'exalter  la  gé- 
nérosité municipale. 


(1)  Lorsque  la  paix  fat  pabllée  à  la  bretesque  de  BéUiane  le  6  ja^ 
tier  1509  (v.  s.),  les  échevfns  eajoignirenl  à  tous  les  métiers ,  aux 
eoof réries  et  aux  autres  gens  de  la  tiHe  et  banlieue,  ayant  accoustumés 
faire  Jeux  et  ébatements ,  d'aller  à  la  procession  avecq  torsses  et 
lumarep  ardens,  de  bouter  hors  bannières,  et  de  faire  feu  de  Joie, 
Upriiues,  (Les  eiprtMM  et  feux  de  joie.  On  parie  de  ceux  de  la  St- 
Jehan  ei  de  la  St-Pierre.)  ahmén  (Voy.  nos  Artistes ,  pp.  2ai-CS9.)i 
Jeux,  esbatemens,   baiadst  ei  autres  jooondilez. 

(2)  Ils  coûtèrent  XTili  I. 
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Les  pages,  les  hérauts  d*armes,  les  cbevauchean  d'écorie  (l) 
re^rent  chacun  xfi  s.  ;  les  lacpials  (%)  xii;  les  trompettes  ix  ; 
lé  garde  de  la  tapisserie,  celai  des  robes,  ceax  des  joyaux,  cha-> 
canxii;  lapaueterie,  réchaosonnerie  ,  la  cuisine,  la  sansserie, 
la  fruiterie,  les  huis»iers  d^armes,  ceux  de  la  chancéierie,  chacun 
xii;  les  huissiers  de  U  salle  X  ;  la  garde  detfolzyt\  le  fol  de 
monseigneur  un  ;  les  potiers  vi  ;  les  palefreniers  x  ;  les  valets 
des  sommeliers  vi  ;  les  valets  de  cour  de  récurie,  le  maréchal, 
chacun  viu  ;  les  fourriers  x. 

Au  chancelier  on  présentait  deux  tasses  pesant  xxxv  onœs  et 
demie  et  quatre  estrelins,  achetées  Lvii  I.  xix  s.  ix  d.,  à  Gilles 
Travers,  orfèvre  à  St-Omer. 

A  mons,  de  Bergues  on  offrait  ung  gobelet  d*argent,  à  trois 
pieds  et  à  cooverc(^  doré,  sur  lequel  Anthoiae  Blanchart,  ortèvre^ 
avait  gravé  les  armes  de  la  ville. 

Les  soecès  obtenus  sur  les  infidèles  ou  les  hérétiques,  don- 
naient anssi  lieu  à  des  processions  (5)  auxquelles  assistait  le  clergé 
régulier  et  séculier  de  Béthune. 

Ainsi ,  c'était  par  deux  processions  solennelles  qu'en  4565  on 
célébrait  U  victoire  remportée  allencqntre  du  roy  d'Jrgel ,  qui 
s'estoit  desemparé  de  son  siège,  et  ycelluy  levé  confusiblement 


(1)  Parmi  les  droits  que  prélevaient  les  cbeyaucbeurs  sur  les  babi-^ 
lanta  des  ylUcs  de  la  ncbe  maison  de  Bourgogne ,  figurait  celui  connu 
sous  le  nom  d*estrines,  pour  lequel  Bétbune  se  voyait  taxée  à  xii  8.,  en 
1500. 

(S)  1484.  LscqpiUùnt  des  ktcquais  et  ses  gens ,  logés  es  villages  de 
Noeue,  Werquia ,  Drovia  et  Waudricourt ,  y  commettent  de  grands 
excès.  (Col.  xvm  t^),  —  1531.  Aux  huil  laquais  de  la  reine  m  escus 
soleil ,  pour  le  rachat  des  bonneU  et  cornettes  de  messieurs  les  geM  du 
roy  quy  avoient  porte  le  pasle  dessus  le  vyere  de  la  royne.  (  Arcb.  de 
Noyun). 

(3  1 574.  Â  Joachim  Cbocquel  et  autres,  au  nombre  de  douze,  nii  I. 
t.,  pour  avoir  faicts  la  représentation  des  douze  apostres  à  la  procès* 
sltm.  (Arcb.  de  Péronoe). 
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devant  la  ville  d'Oran,  frontière  d'Jfrieque,  aprez  avoir  enlendu 
le  secours  de  Sa  Majesté  qny  approchoit,  aussi  bien  que  la  bat- 
taille  gaigner  allencontre  des  blant  mort  (1). 

L*anaée  suivante,  à  la  procession  qui  fut  célébrée  le  i4  octobre, 
le  beat  père  prédicateur,  qui  avoit  annonchiet  la  paroUe  de  Dieu, 
affin  dMnduire  ung  chascun  à  remerchier  Dieu  le  créateur  des  bon  - 
nés  nouvelles  et  grâces  que  nostre  bon  Dieu  a  faict  aux  bons  chres- 
tiens  de  Tisle  de  4Malte(5),  allencontre  du  tirant  éternel  enneoif 
de  nostre  religion  chrestienne  et  catalicque,  le  grant  Turcq,  rece- 
vait deux  cannes  de  vin. 

En  1S72,  c^était  encore  par  des  processions  que  Ton  rendait 
grfices  au  ciel  des  victoires  que  le  duc  d'Âlbe  avait  remportées  à 
St-Guillain  et  ailleurs  sur  les  huguenots  français. 

L'année  suivante ,  le  succès  obtenu  près  de  Harlem  par  Don 
Fedrtcq,  fil  de  son  Excellence,  sur  plusieurs  basteaulx,  donnait 
lieu  à  un  Te  Deum, 

Ce  n*étalt  plus  pour  remercier  Dieu  de  pareils  avantages,  mais 
bien  pour  insulter  aux  douleurs ,  aux  malheurs  de  la  France, 
vaincue  aux  plaines  de  St-Quentin ,  qu'en  1557  les  vicaires  de 
Béthune  adressaient  è  T Eternel  les  mêmes  actions  de  grâce.  A 
cette  occasion  ils  recevaient  six  cannes  de  vîn,  autant  que  les  ca- 
Donniers  qui,  au  chaut  des  psaumes ,  avaient  joint  le  bruit  de 
rartillerie  ;  alors  que  les  harbardiers  du  gouverneur  n'en  rece*» 
valent  que  quatre. 

N'oublions  pas  d'ajouter  à  ces  frais  les  lxx  s.  donnés  pour  la 
deipenae  et  gouverne  de  trente  prisonniers  franchois  de  la  priuse 
de  St-Quentin ,  amenez  è  Béthune  par  aucuns  archiers,  non  plus 


(i)  Au  chevaucheur  qui,  en  1517,  avait  apporté  nouveUes  que  les 
gendarmes  du  roi  trés-catholique  avoienl  prins  deux  viUes  sur  les 
Tares  et  infidèles,  au  quartier  d'Affricq,  et  assiég&é  leur  cappltafne  e 
chlef,  nommé  la  Barbe  Bouue,  an  accordait  trois  Phiiippus. 

(S)  U  est  ici  question  du  fameux  siège  de  Halte. 


qut  ceux  qu^occasionnèrent  les  deux  chai  ioi2  rouiltiers  qui ,  !• 
xviif  febTrier  xv  c.  lyiii,  menèrent  vîfres  et  munitions  en  la  vilfe 
de  lien 

A  Noyon  (4558),  pour  obéir  aux  ordres  du  roi,  qui  Toalail 
qu^on  rendît  ^  la  reine  de  Hongrie  les  mêmes  honneurs  qu'i  lui- 
même,  on  dépécbaU  versM.  de  la  Roche  (1)  un  messager,  qui,  â 
son  retour,  racontait  qu^ll  semblait  à  ce  seigneur  qo*il  fallait  porter 
paUe,  etpe  ftiult  prendre  garde  de  quelles  coulleurs,  celles  de  la 
▼ille  on  autres  ,  eu  ignorant  les  coulleurs  de  la  royne  ;  qu'il  lui 
semble  que  présenter  deux  muys  de  vin  sera  bien. 

Il  faudra  tendre  les  rues,  et,  de  nuit,  y  avoir  feux  et  Callots.  I! 
sera  bon  de  placer  sur  son  passage  toute  rartîllerie  de  la  ville, 
grosse  et  menue,  s*il  en  est  besoing ,  la  descharger  à  son  entrée  ; 
et,  s*il  en  falloit  passer  par  U,  il  le  leur  n^ander?  4  et  leur  enverra 
deux  grosses  pièces. 

Les  officiers  municipaux  décident,  en  conséquence,  que  hpaU^ 
fera  aux  couleurs  de  la  vim,  rouge  et  blanc;  que  rartillerie 
sera  placée  aux  portes  Dame-Zoïirne  et  St-Eloi,  aux  tours  dV- 
doise  et  Cocquerel  ;  que  deux  muids  de  vin  seront  offerts  eo  pré- 
sent ;  qu'ordre  sera  donné  aux  habitants  de  mettre  à  point  et  net- 
toyer leurs  logis  et  places  basses  pour  faire  estables  ;  d*avoir  lan- 
lernes  ardentes  de  nuit  aux  rues  ;  guil  eera  tendu  aux  huye  de 
iafiiierye  par  le  lieu  où  yra  ladicte  royne  jusques  h  sou  logis , 
etc  (î). 

k  Péronne  (i549),  François  de  Namur  et  Fourly  Dumaistra 
çxii^eaienl  xLvif c  s. ,  comme  salaire  d*un  grand  escusson  des 
armoiries  de  Mons.  De  Becquencourt,  gouverneur  de  cette  ville, 
inondez  et  rouge ,  de  trois  piedz  et  demy  debault,  et  de  trois 
piedz  de  large  *,  uog  chappeau  de  tryumphe,  ung  trocis  alentour 


{%)  En  1559  ,   à  soa  entrée  à  Noyon  comme  gouverneur  de  l'He  de 
f  raoce,  on,  lui  présenta  un  tonneau  de  vin.   (  Arch.  de   Noyon ,   fo\. 

583,  V). 
^1)  Arch.  do  Moyoo,  &aâ. 
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d*or  an,  les  encbassemens  dndict  tr)  umphe  de  mesmeB,  afee  tre- 
chef  el  fondz  de  (In  or  ;  le  champ  d*argeut  et  le  derrière  de 
▼ermillion. 

En  1878,  c*était  à  Nicolas  Bauchart  et  Andrieu  Herel  que  Ton 
■"adreasait  pour  les  armoiries  de  M.  d^Estourmel. 

De  son  côté,  Jehan  Millet,  orfèvre  (1)/  foornissaity  moyennant 
yis.«  sixdoazaines  d*«#^ot<f ,  poor  les  faire  arrenger  tnform$ 
d'arenge,  pour  mettre  pendant  aux  arroouryes. 


Db  la  Fons-Meligocq. 


(1)  Au  XVe  siècle,  nul  ne  pouvoit  (  môme  après  avoir  fait  son  chief 
d'œnvre  en  aucane  bonne  ville,  comme  Amiens,  SaincMIuentin)  exer- 
cer à  Péroaue,  ea  môme  temps  ,  le  métier  d'orfèvre  et  celui  de  quin- 
caillier. Ainsi,  en  148S,  Pierre  des  Osteux  requiert  qu'il  soit  défendu 
à  Jehan  Uillet,  quincaillier,  de  mettre  hors  de  son  ouvroir  ung  syen 
serviteur  ouvrant  dudict  mestier  et  encoires  qu'il  lui  soit  interdit  et 
déffendu  qt^Q  ns  tneUê  phu  la  ccÙMe  à  fmeitres ,  signifiant  qu*U  soit 
orfèarsstmaistre  dudict  mestisr,  s'il  ne  fait  apparoir  qu'il  soit  maistre, 
•I  en  délaisser  la  quincaillerie.  (Arch.  de  Pérjvnne,  fol.  305,  v<>). 
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JÉH\N  MOLINET. 


A  MON  GOMPATBIOTB  ET  AMI  SAIPCTB-BBUVB,  DB  l'AGADÉMIB  FRANÇAISB. 


l'tfebo  de  U  f»rH 

Ktfpéta  •▼•«  orgttrit  I0  Bem  de  !HoUnet. 

(  Epitre  rar  1«  Mont-Uulin,  par  1«  Wreo 
d*Ordr«). 


Voici  enoore  an  de  ces  liommes  que,  par  ane  négligeoce  diffi- 
cile à  concevoir,  les  boulonnais  en  général  ont  laissé  dans  Tonbli 
le  plus  profond.  —  D'autres  parties  de  la  France  nous  Pont  envié  ; 
elles  ont  cherché  &  s'approprier  le  fait  de  sa  naissance ,  à  en  tirer 
honneur  et  vanité  !  Rendons  enfin  &  notre  pa}  s  ce  qui  lui  appar- 
tient, en  dissipant  les  doutes  qu'on  a  élevés  sur  le  lieu  où  Jehan 
Blolinet  a  regu  le  jour,  et  en  le  faisant  connaître  plus  complète- 
ment qu  on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent. 

C'est  k  Destres  (anciennement  Désuresnes) ,  petite  tille  situpe 
à  quatre  lieues  de  Boulogne-sor-Mer,  que  naquit ,  vers  la  moilié 
du  XV*  stède,  l'homme  distingué  dont  nous  nous  occupons.  —  Au 
cuns  détails  particuliers  ne  nous  sont  restés  sur  sa  famille,  et  sur 
les  premières  années  de  sa  yie.  U  y  a  toutefois  lieu  de  penser  que 
•es  parents  appartenaient  i  U  haute  bourgeoisie ,  peut-être  même 
i  la  noblesse ,  et  qu'ils  avaient  de  la  fortone.    En  eSei ,  ils  le 


flrtnt  étudier  à  rUnW^nité  de  Parie ,  «t  U  tredlllom  écrite  nous 
apprend  qae  le  i5  septeml^e  tM^,  on  vit  figurer»  dans  Taieem- 
biée  de  la  noblesae  du  BouloiinMa ,  un  sieur  de  Molinet.  -  Au 
surplus  »  entre  Dest r es  et  Samer^  il  existe  un  hameau  du  nom  de 
notre  poète ,  qui  avait  titre  de  fief  avant  la  Révolulioa^  et  dont  le 
seigneur  était  alors  le  baron  do  Blaisel. 

Âo  sortir  de  ses  «todes ,  Molinet  se  maria  et  vint  s'éublir  à 
Valenciennes ,  où  il  passa  one  partie  considérable  de  son  exis- 
tence^ et  qu'il  se  plaisait  à  appeler  dans  ses  ouvrages  U  val  doux 
êtfiewi,  h  val  des  amours^  vallii  amorum,  -*  Un  fils  du  nom 
d'Augustin»  qui  devint  chanoine  de  Condé,  dans  le  Hainaut ,  fut 
le  seul  fruit  de  Tunion  qu'il  avait  contractée.  —  Ayant  perdu  sa 
femme,  la  douleur  qu'il  ressentit,  ses  principes  religieux  le  por- 
tèrent à  embrasser  l'état  ecclésiastique ,  et  il  obtint  un  çanonicat 
dans  Téglise  collégiale  de  sa  ville  d'adoption. 

Molinet  avait  toujours  eu  du  goût  pour  les  lettres  :  il  s'était 
agrégé  à  une  confrérie  célèbre ,  le  Puy  de  Rhétorique  ,  existant 
depuis  un  grand  nombre  d'années  à  Valenciennes.  — '  Alors ,  le 
flambeau  des  arts  et  de  la  poésie  commençait  à  jeter  ses  rayons 
éclatants  sur  cette  belle  Flandre»  où  régnait  la  maison  de  Bour- 
gogne. Des  académies  étaient  établies  dans  plusieurs  villes  ;  des 
lottes  avaient  lieu  entre  les  poètes  ;  les  plus  habiles  recevaient  des 
couronnes  au  milieu  de  fêtes  splendides,  et  les  annalistes  nous  ont 
conservé  plusieurs  pièces  ayant  obtenu  le  prix  du  bien  dire  et  de 
^aiaovotr  dans  ces  solennités.  -—  C'est»  sans  nul  doute,  au  sein 
de  la  confrérie  dn  Puy  de  Rhétorique  que  se  développa  le  goût 
de  Molinet  pour  la  versification. 

Georges  Chastelatn»  aujourd'hui  fort  peu  connu,  jouissait  alors 
d'une  grande  renommée  ,  comme  chroniqueur,  orateur  et  poète. 
C'était,  jusqu'à  un  certîiin  point ,  le  Froissart  de  l'époque»  quoi- 
qn*il  n*y  ait,  en  fait  de  talent»  aucune  comparaison  à  établir  entre 
lui  et  son  illustre  devancier. —  Molinet  le  prit  pour  modèle,  devint 
•on  disciple,  et  son  ami  très  affectionné .  — >  Chastelain  étant  mort 
en  1474»  il  sollicita  ,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  ses  Mémoires»  de 
«OIS  très  redouté  prince,  et  le  dèpria  en  toute  humilité,  qu'il  lui 
plut  Uêi  donner  licence  de  parachever  ce  que  ion  maître  avait 
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ûomme$teê.  Il  s*agit  ici  de  l'aMiTre  ayant  pour  tUre  :  ReeoUêeiion 
des  merveiU$$  adtepues  en  nairê  ten^s.  —  La  requête  de  Molinet 
eut  un  plein  succès ,  et  il  devint  ûulteûitre  ou  hUtùriographe  de 
la  maison  de  Rmirgogne.  —  Depuis,  Marguerite  d^Âutriche, 
gouvernante  des  P  <ys-Bas,  le  nomma  son  bibliothécaire.  — >  Cette 
princesse,  aussi  remarquable  par  sa  haute  raison  que  par  la  vivacité 
de  son  esprit ,  cultivait  elle-même  la  poésie ,  et  avait  une  estime 
toute  particulière  {-our  les  talents  et  le  caractère  de  Molinet. 

A  la  mort  de  Charles- le-Téméraire,  des  calamités  sans  nombre, 
oceasionnées  par  la  guerre ,  la  révolte  et  la  trahison ,  vinrent 
fondre  sur  la  belgique.  Molinet  eut  grandement  i  souffrir  dans 
ces  temps  de  désastres,  de  ruines ,  et  c*est  ce  dont  on  ne  saurait 
douter  en  lisant  ce  passage  de  son  Ten^le  de  Man ,  au  livre  de 
eeefaietiet  dits: 

Pour  oe  que  guerre  m'a  navré, 
Ei  que  Mars  me  travaille  et  blesse. 
Sans  avoir  mon  tiien  recouvré 
J'ai  peint  son  temple 

Dans  La  Ressource  du  petit  Peuple ,  dialogue  en  vers  et  en 
prose  sur  les  misères  du  petit  peuple ,  il  a  peint  avec  autant  de 
naïveté  que  de  force  le  spectacle  navrant  que  lui  offraient  les  in- 
fortunes do  la  classe  inférieure  de  la  société. 

Il  fut  étroitement  lié  avec  le  poèfe  Guillaume  Crétin ,  et  les 
compositeurs,  alors  célèbres,  Antoine  Buquois  et  Louis  Compère. 
Lui-même  était  excellent  musicien.  Faisons  observeri  en  passant, 
que  Desvret,  où  naquit  Molinet,  est  la  partie  du  Boulonnais  qui  a 
produit  y  à  diverses  époques,  le  plus  d^organisations  vraiment 
musicales,  car  Monsigny»  le  fondateur  de  Topéra-eomique  en 
France .  et  Albert  Bonnet,  Témule  de  Laya,  sur  notre  première 
scène  lyrique  ,  étaient  originaires  de  cette  petite  ville.  —  Est*ee 
au  hasard ,  ou  à  l'influence  des  beaux  sites  avoisinant  ce  lieu, 
è  son  air  pur,  qu*il  faut  attribuer  cette  partioularité  ?  Texamen  de 
cette  question  à  la  fois  philosophique  et  physiologique  nous  entraî- 
nerait trop  loin  :  nous  laissons  à  de  plus  habiles  le  foin  de  la 
résoudre. 
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Molinel  «ut  pour  élève  Jem  Lemaire  ,  son  parent,  qui  depuis 
donna  des  leçons  de  TersificalioD  à  Clément  Marot.  -«  Cent  de  ee 
Jean  Leroaire,  auccesseor  de  Molinet,  en  qualité  de  bibliothécaire, 
auprès  de  Marguerite,  que  Tabbé  de  Saint-Chéron  a  dît  : 

De  UoaliDet ,  de  Jean  Lem^ire  et  George 
Ceux  du  Hainaat  chantent  à  pleine  gorge. 

On  trouve  un  témoignage  aussi  vif  que  touchant  de  la  recon* 
naissance  de  Lemaire  envers  son  vieux  maître,  dans  ces  paroles  : 
«  Je ,  très  incognu  disciple ,  et  loingtain  imitateur,  désirerais 
»  suivre  les»  vestiges  <1e  monseigneur  et  indiciaire  archiducal, 
•  mattre  Jehan  Moulinet,  mon  précepteur  et  parent.  • 

Notre  auteur  mourut  en  1507,  à  Valenctennes ,  dans  un  âge 
fort  avancé.  Son  corps  reçut  la  sépulture  en  Tégllse  collégiale 
delaSalle-le-Gomte,  à  pen  de  distance  de  la  tombe  de  George 
Ghastelain  qu*il  avait  tant  aimé  ,  et  tant  admiré  ! . . .  Marguerite 
fit  graver  cette  épitaphe  sur  la  pierre  qui  le  recouvrait  : 

Me  Uolinet  peperil  Divernia  Bononieniis 
Pariains  docuit ,  aloit  quoque  vallia  amorum , 
Rt  qoam  via  magna  fnerit  mea  faina  per  orbem , 
HflBC  mihy,  pro  cunctia  fructibus,  aula  fuit    (1) 


(I)  On  Ut  dans  l'Histoire  eoolésiaaUqae  de  la  viUe  et  comté  de 
Yalentienne ,  maniiacrii  de  Simon  Leboncq ,  que  M.  Arthnr  Dinanx  a 
publié,  en  un  beau  volume  in-4<*,  enrichi  de  planches  :  c  Au  même  lieu 
»  (l'église  Salle<-le->Comte)  est  aussi  ensepulturé  le  disciple  de  George 
1  Châtelain ,  Jean  Uolinet,  bolonols  de  nation ,  et  chanoine  de  la  dicte 
»  église  de  la  Salle ,  de  son  vivant  grand  poète  et  historiographe  de  la 
»  maison  de  Bourgogne  et  de  celle  d'Austrice.  -—  11  composa  quantité 
»  de  vers  facétieux,  desquels  partie  ont  été  imprimés  à  Paris  l'an  1537. 
»  —  D^abondaat  il  escrivit  les  Histoires  de  son  temps ,  concmenceant 
s  iceUes  en  l'an  1474  ,  et  flnant  au  trépas  du  roi  don  Philippe  de  Cas-- 
>  tille,  qui  fut  l'an  1506.  —  Il  aHa  de  vie  à  trespas  Tan  suivant  qui 
1  esloit  l'an  1507»  et  fui  enierré  en  ta  dicte  église  où  lui  fut  dresché 
«  cette  épitaphe  ; 
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Cetle  épUaphe  est  ane  îmiUlioa  aiiei  heurease  de  rinsoripitan 
qui  se  trouvait  sor  k  ino^nanient  fànéraire  de  Virgile,  à  Pouzzole, 


—  »  lie  Molmet  peperil  etc 

—  »  Dis-moi  qai  gist  icy,  sans  que  poiat  ta  m'abuses  ?. . . 
•«^  Gy  gisl  l'ami  privé  d'ApoUo  et  des  Blases. 

—  Quelz  choses  avecq  loi  sont  mortes  et  laeries  ? 

—  Dicts  subtils,  ssToureuz,  jeux,  ris  et  fàcéUes. 

—  Qui  est-oe  qui  pour  lui  de  plorer  continue  t 

—  C'est  réthoriqae  en  chef  qui  fort  s'en  diminue. 

—  Est-ce  doncquas  celuy  tant  cognu,  Molinet? 

—  G*est  itti  seul  qui  moulait  doux  mots  en  moulin  nei. 

—  liai»  qui  fui  Thomme  heureux  qui  tant  luy  en  apprit? 

—  Des  cieux  vint  rinllueoce  en  son  sublime  esprit. 

—  N'eut>il  nul  préoepieur,  Grebanou  maistre  Alain  t 

—  Son  maistre  qui  cy  gist  fut  Georges  Châtelain. 

—  L'en0uivit*il  de  prôs,  est-il  pair  ou  s'il  passe  ? 

—  Tous  deux  on  peut  noter  en  règle  et  en  espace . 

—  Mais  a  qui  comparer  les  peut-on  sans  mespris  ? 

—  L'un  pour  Virgile  et  l'autre  est  pour  Ovide  pris. 

—  L'un  doncques  fut  plus  grave  et  l'autre  plus  facile  ? 

—  Plus  humain  fut  Ovide,  et  plus  divin  Virgile 

—  0  vous  deux  bienheureux  qui  tels  titres  méritent  I 

—  Leurs  engins,  leurs  vertus  de  gloire  les  héritent. 

—  Qui  pourra  plus  jamais  a-tel  los  psr  atteindre  ? 

—  Nul  luy  qui  sçachent  plume  en  noir  atrament  teindre. 

—  Combien  donc  a  perdu  la  langue  gallicane? 

—  Par  leur  mort  elle  est  mise  en  basse  barbacane. 

—  En  quel  temps,  sonbs  quels  roys  furent-ils  florissants  ? 
•—  Va  lire  leurs  labeurs  partout  resplendissants. 

—  Pourquoi  se  dirent-ils  mdimaires,  lors? 

—  Pour  ce  qu'Us  ont  monstre  d'histoires  les  trésors. 

—  Las,  que  peu  de  gens  sont  qu'on  scache  avoir  vescu  : 

—  Ceux-cy  font  les  gens  vivra  ,  et  la  mort  ont  vaincu. 

—  Comment  à  nom  le  lieu  qui  tels  gens  a  nourri  ? 

—  Valentienne,  val  doux,  val  insigne  et  floury. 

-^  Où  sont  leurs  monuments,  et  précieux  tombeaux  ? 
En  la  bouche  des  bons ,  et  en  leurs  escrits  beaux. 
0  Dieu,  combien  vaut  mieux  tels  tombeaux  que  du  ovivre , 
D'autant  que  plume  vole;  oti  métal  ne  peut  suivre. 

Psge  47. 


C6  que  dans  qoatrt  ftn  oo  a  résoiDé  la  vie  de  Molioet  dapoil 
ia  Daifliaoce  jaaqn'à  m  mort. 

Loogtenops  on  a  TaîDement  recherché  le  portrait  de  cet  homme 
disliiigaé.  *-  Mon  digne  ami  Jean-BapUsie  Sonlié ,  Tun  des  con» 
•nnrateort  de  la  bibliothèque  de  rArscnal  qui,  à  plusieurs  reprises, 
a  formé  des  coUeetions  très  complètes  des  Uluitres  français  ,  m*a 
dit  n'avoir  jamais  rencontré  de  gravures ,  dessins  oo  tableani  re- 
produisant les  traits  de  Molinet.  —  Aumi  fut-ce  avec  un  vif  senti* 
ment  de  plaisir  que,  dans  le  mois  d*o€tobre  1S40,  lors  du  vofage 
qu'il  fit  à  Boulogne,  il  vit  le  petit  portrait  bien  aothentiqne,  que 
renferme  le  musée  de  cette  ville.  Ce  portrait ,  que  nous  devons 
à  l'aimable  et  érndit  Voisin^  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gand , 
enlevé  si  Jeune  encore  aux  lettres  et  à  l'amitié ,  porte  date  et  ins  • 
cription.  —  Il  a  été  copié  sur  un  original  peint  dans  les  dernières 
années  de  l'existence  de  Molinet ,  et  découvert  dans  le  cabinet 
d'un  amateur  Belge.  —  Mon  Als  en  fit  une  seconde  copie  qu'il 
olfritè  Soulié,  et  qui,  depuis  la  mort  de  oe  dernier,  est  dans  k 
belle  collection  de  portraits  du  musée  de  Versailles. —  La  physio- 
nomie du  poète  chroniqueur  est  empreinte  de  finesse,  de  naïveté  ; 
des  rides  profondes  sillonnant  son  front  et  ses  joues  indiquent 
la  maigreur  et  la  vieillesse.  Son  buste  fait  présumer  qu*il  était 
d'une  taille  moyenne. 

En  commençant  cette  notice,  j*at  dit  qu'on  avait  dierché  à  nous 
enlever  Molineti  en  plaçant  son  lien  de  naî^nce  aiUeors  que  dans 
le  Boulonnais.  En  effet,  Lacroix  du  Maine,  llilstorien  de  Polignt, 
Chevalier,  et  H.  àuguis  l'ont  fait  naître  à  Valenctennes.  —  C'est 
une  grave  erreur,  complètement  repoussée  par  la  tradition  et 
Tépitaphe  citée  plus  haut.  Aussi  les  meilleures  biographies ,  et 
beaucoup  d'auteurs  accréditési  ont-ils,  en  dernier  lieu,  donné  le 
démenti  le  plus  formel  à  l'assertiott  des  crittqnes  peu  soigneux  que 
je  viens  de  rappeler. 

Je  dois  maintenant  essayer  de  faire  connaître  Molinet ,  sous  le 
rapport  des  écrits  qu'il  a  laissés,  et  des  services  rendus  par  lui  à  la 
littérature  et  à  l'histoire  de  notre  pays.  11  fut  à  la  fois  poète  et 
chroniqueur.     Le  grand  nombre  de  pages  sorties  de  sa  plume 
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prouve  son  aptitude  au  travail  et  aon  étonnante  facilîté.  -*  Je 
terminerai  par  la  liste  de  ses  ouvrages  imprimés. 

A  Tépoque  où  t1  composa  ses  poésies  et  &es  mémoires ,  la  langue 
française,  qui  s'était  formée  avec  tant  de  lenteur^  se  sentait  encore 
de  ces  idiomes  barbares  ,  mêlés  avec  la  basse  latinité  qui ,  à  son 
aurore,  en  faisait  le  plus  détestable  de  tous  les  jargons.  <~  11  y 
avait  du  celtique  ou  gaulois,  du  tudesque  ou  franc,  et  du  latin 
mutilé  dans  cette  langue  dite  romane  ou  romane9t  véritable  cahos 
d*oû  devait  sortir  un  jour  la  poésie  de  Racine ,  la  prose  de  Pascal 
et  de  Féuélon  —  Le  goût  marchait  de  pair  avec  le  langage , 
hérissé  de  consonnes  finales,  de  sous  nazillards  ,  et  de  monosylla- 
bes insonores,  c'est-à-dire  que  les  plus  misérables  jeux  de  mots, 
les  images  les  plus  bizarres  'étaient  employés  par  les  écrivains. 
Qui  croirait  que  cela  contribuait  surtout  à  leur  valoir  les  applau- 
dissements d*une  nation  devenue  depuis  la  plus  polie  de  l'Ëttrope^ 
si  de  nos  jours  quelques  novateurs ,  enrôlés  sous  la  bannière  dite 
romantique  ,  n'avaient  pas,  en  ressuscitant  ce  galimathias,  obtenu 
les  mêmes  succès  11^  En  un  mot  la  renaissance  des  lettres  s'a- 
vançait ,  mais  elle  n*était  pas  arrivée.  — *  C'est  i  ce  point  de  vue 
impartial  qu'il  faut  se  placer  pour  apprécier  le  talent  et  les  produc- 
tions de  Molinet.  Certes  sa  prose  n'a  pas  le  naturel  de  la  prose 
du  bon  Joinville  ;  ses  vers  n'ont  pas  la  délicatesse  des  vers  de 
Thibaudj  comte  de  Champagne,  et  du  Châtelain  deCouci,  mais  il 
n*en  est  pas  moins  Tun  des  auteurs  les  plus  clairs,  les  plus  chattes^ 
les  plus  raisonnables  de  son  temps. 

Quelques  citations  vont  venir  en  aide  à  Topinion  que  j'ai  conçue 
de  lui. 

Dans  let  faictê  et  ditsàe  Molinet  »  il  y  a  des  pièces  de  divers 
genres,  et  sur  toute  espèce  de  sujets.  —  En  voici  nne ,  ayant  pour 
titre  r Amour  êotii fait 9  qui  ne  manque  ni  d'harmoitie,  ni  de 
grâce: 

Amoar  me  flst  son  Bachelier, 
Et  me  donna  joyeux  espoir, 
Gracieuseté ,  bien  celler, 
Courtoisie  et  force  et  pou  voir  { 
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Loyauté,  seos,  Moté,  avoir. 
Liesse,  et  ceux  de  sa  bannière , 
Pour  amoureuse  dame  avoir, 
Génie  de  corps  et  de  manière. 

Cest  un  chef-d'œuvre  de  beauté, 
Un  triomphe  de  noble  arroy, 
Sa  pradence  et  naïveté 
Valent  l'avoir  d'un  petit  roi  ; 
Ravi  sais  ({uand  je  l'apperçoy  I 
Tout  œil  amoureux  qui  l'advise 
Rit  de  joie  et  chante  a  part  soy  : 
J*ai  prins  amour  à  ma  devise. 

Son  oraison  à  la  Vierge,  commençant  par  ces  vers  : 

Le  temps  passé  ne  peut  plus  revenir, 
Auquel  estais  en  fleur  de  ma  jeunesse , 
Débile  suis,  etc  •  .  .  •  « 

est,  en  beaucoup  d'endroits ,  digne  des  meilleors  poètes  de  la 
renaissance,  et  bien  préférable  an  jargon  ^rcseo  romam  de  cer- 
taines poésies  dé  Ronsard. 

Dans  on  antre  genre,  il  y  a  sans  doute  de  raffectation  »  mais 
aussi  de  la  vigueur  et  de  la  verve ,  en  ce  passage  de  sa  description 
du  temple  de  Mars  : 

Le  chant  de  ce  temple  est  allarme 
La  docbe  une  groaae  bombarde, 
L'eau  benoiste  est  sang  et  larme , 
L'aspergés  un  bout  de  guisarme  : 
Les  chapes  sont  bamois  et  bardes, 
Les  processions  avant-gardes, 
Et  l'encens  poudre  de  canon  : 
A  tel  saint  telle  offre  et  tel  don  I . . . 

En  un  mot ,  Molinet  n'est  pas  un  grand  poète  ,  mais  il  a  souvetit 
du  trait,  de  Taisance  dans  le  mouvement  de  la  phrase.  Ses  mots 
sont  liés  avec  une  correction  rare  de  son  temps.  •-  II  a  d'ailleurs 
contribué  puissamment  à  amener  la  pureté  du  st)le  poétique. 
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«tuant  «tti  règles.  ^  Dans  le  petiÈ  traidié^  d  Vinêtmetion  de  cm± 
gtn  vetdent  apprendre  Vart  de  rHhorique,  c^esClui  qui,  le  pre- 
mier, a  établi  la  distinction  entre  les  rimes  imparfaUee  ou  fémi- 
nines, et  les  rimes  parfaites  ou  maseuUnês.  ^  Cest  dans  cet 
ouvrage  aussi  qu'il  a  fait  une  loi  très  rigoureuse  de  rélislon  de  TE 
devant  une  voyelle.  —  On  a  encore  remarqué  avee  raison  qu'il 
soignait  ses  rimes,  et  quMI  renfermait  avecbonbeur,  dans  la  me- 
sure du  vers  ,  une  fuule  de  proverbes  dont  la  eooservatioa  inté- 
resse i  un  haut  degré  Thistoire  de  la  langue  française. 

Comme  chroniqueur  on  historien,  attaché  à  la  maison  de  Booif- 
gogne,  Moltnet  nous  a  transmis  un  grand  nombre  de  faits,  compris 
dans  une  très  longue  période  de  temps.  ^  Son  siècle  offrait  le 
spectacle  des  scènes  les  plus  dramatiques,  les  caractères  les  phis 
étranges  et  les  mieux  colorés,  enfin  les  événements  les  plus  féconds 
en  dénouements  extraordinaires  —  Epoque  de  crise  et  de  révo- 
lution sociale  ,  ce  siècle  assistait  i  la  découverte  de  Timprimerie, 
et  la  réformation  avec  Luther,  les  sciences  et  la  philosophie  avec 
Baeon ,  allaient  bientôt  remuer  le  monde  »  et  donner  une  phase 
toute  nouvelle  à  la  politique,  aux  idées  religieuses»  aux  mœurs  et 
aux  arts.  —  Il  faut  Tavouer,  Hoiinet  ne  s*est  pas  mis  &  la  hauteur 
d*une  telle  situation.  Les  choses  et  les  hommes,  il  ne  les  explique 
point ,  il  ne  recherche  pas  les  causes  des  événements.  —  Il  se 
borne  à  narrer,  sans  jamais  commenter.  —  Cette  manière  d'écrire 
Thistoire  est  loin  d'avoir  le  mérite  de  celle  employée  de  nos  jonrs  ; 
mais  elle  présente  cependant  des  avantages  qui  ne  sont  point  â 
dédaigner.  -*  Trop  souvent  maintenant  Thiatorien  impose  à  ses 
lecteurs  son  opinion,  presque  toi^ours  empreinte  de  ses  passions, 
et  de  ses  principes  politiques,  —  il  décerne  Téloge  ou  le  blâme ,  la 
gloire  ou  la  honte,  aux  faits  ou  aux  personnages  dont  il  parlcy 
suivant  qu'ils  se  rapprochent  ou  s'éloignent  plus  ou  moins  de  ses 
affections  ou  de  ses  antipathies.  —  Molinet ,  lui ,  raconte ,  sans 
condamner,  sans  approuver,  peignant  les  faits  et  la  vie  humaine 
tels  qu'ils  sont,  et  laissant  i  ceux  qui  le  lisent  le  soin  d'en  tirer  des 
conclusions  morales. 

Son  style  a  beaucoup  des  défauts  de  son  temps,  et  les  latinismes, 
les  apostrophes ,  les  phœbus ,  les  comparaisons  ridicules,  outrées, 
s'y  rencontrent  fréquemment.  —  Toutefois,  il  y  a  dans  ses  chro- 
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ttlqaes  dés  morceaux  remplis  de  chaleiîr,  de  naturel,  et  qu'Àmyot 
et  Montaigne,  venus  après  lui ,  n'eussent  certainement  pas  désa- 
voués. —  Telle  est  la  harangue  de  rarchiduc  Maximilien ,  avant 
la  bataille  d'Esguinegatte  :  «  Réjooisêez-voûs,  mes  enfants,  dit-il 

•  à  ses  chevaliers ,  réjouissez-vous  de  bou  cœur  i.i.  Voici  là 
»  journée  venue  que  long-temps  avons  désirée!  • .  •    Nous  avons 

•  les  Français  en  barbe,  qui  tant  de  fois  ont  couru  sur  nos  champè, 

•  destruict  vos  biens ,  brusié  vos  hostels ,  travaillé  vos  corps.  •— 

•  Employez  vos  sens  et  toutes  vos  forces  ;  il  est  heure,  mes  beaux 
»  enfants,  il  est  heure  de  besongner.  —  Notre  querelle  est  bonne 
M  et  just^.  —  Requérez  Dieu  en  votre  aide,  qui  seul  peut  donner 
«  la  vTctô\re,  et  lut  promettez  de  bon  cœur  que ,  en  l'honneur  de 

•  sa  passion ,  vous  jeûnerez  conteas  de  pain  et  d'eau  par  trois 

•  vendredys  ensuivants;  et  s^il  nous  veut  sa  grâce  étendre  la 
»  journée  sera  pour  nous.  » 

Voilà  bien  le  langage  que  devait  tenir  un  prince  loyal,  vaillant 
et  religieux,  s' adressant,  au  moment  de  Taction ,  à  sescbeva- 

■  » 

liers  ! . .  •  Concision,  pensées,  mouvement,  tout  cela  se  rencontre 
dans  cette  harangue.  —  Aussi,  malgré  l'estime  que  méritent  Té- 
rudition  et  les  travaux  de  M.  Buchon ,  il  m* est  impossible  de  ne 
pas  taxer  dMqjustice  ce  qu'il  dit  de  Molinet  dans  la  notice ,  d'ail- 
leurs fort  incomplète ,  qu'il  a  placée  en  tête  de  ses  Chroniqtùs. 

•  Cétait  bien ,  fait-il  observer,  le  plu»  médiocae  et  le  plus  lourd 
»  poète,  et  le  plus  maniéré  des  beaux  esprits  de  son  siècle.  »  — 
On  peut  juger;  par  les  citations  qui  précèdent,  «i  ce  r^oureux  arrêt 
est  fondé.  Comment  serait- Il  ensuite  arrivé  que  Uolinet  eût  con- 
quis au  seizième  siècle,  une  renommée  aussi  haute,  aussi  univer- 
selle, ai,  comme  écriVain,  il  eût  été  aussi  méprisabte  que  le  prétend 
H.  Buchon?  Clément  Marol ,  dont  lé  goût  devait  correspondre 
i  la  délicatesse  des  poésies  qu'il  nous  a  laissées,  et  dont  le  témoi- 
l^age  n'est  point  sans  prix,  n'a-t-il  pas  écrit,  dans  la  complainte 
•ur  la  mon  de  Guillaume  Preud'onme,  43es  vers  : 

A  donques  MoUoet 

Aux  vers  fleuris,  le  grave  châtelain. . . . 

k    •  ■      1 

et  de  nos  jours,  Taimable  et  spirituel  baron  d*Ordre,  dont,  plai 

que  personne,  je  déplore  la  perte,  et  qui  avait  fait  une  étude  par^ 
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ticulière  des  œuvres  du  trouvère  de  Desureisnes,  n^a-t-il  pasdify 
dans  tiae  épitre  sur  le  mont  Hulîn  : 

fécho  de  la  forêt 

Répète  avec  orgueU  le  nom  de  Molinet  ! 

Je  pense  donc  que  M.  Buchon,  qui  me  parait  avoir  rois  une  grande 
négligence  dans  le  travail  qu'il  a  fait  sur  Molinet,  serait  revenu  dn 
jugement  qu'il  en  a  porté  s'il  avait  vécu.  Cet  espoir  était  d'autant 
plus  fondé  que,  quelques  lignes  après  celles  que  j'ai  citées ,  et  par 
une  contradiction  qu'il  est  difficile  d'expliquer,  il  s'exprime  ainsi  : 
o  Alollnet  est  souvent  un  historien  et  un  écrivain  remarquable.  » 
Cette  opinion  est  la  mienne ,  car  loin  d'être  exclusif  dans  mon 
estime  pour  l'auteur  des  Fatcf^  et  ditSf  j'avoue  franchement  qu^ll 
est  souvent  bizarre  »  ampoulé ,  et  que  son  style  a  beaucoup  des 
défauts  de  la  littérature  de  son  temps.  —  Ainsi  ce  (ut  une  mal- 
heureuse idée  que  celle  de  faire  un  livre  de  piété  du  roman  de  là 
Sose  par  Jehan  de  Menu.  Uolinet  avait  un  goût  tout  particulier 
pour  les  Moralités  altégoriques ,  et  afin  de  répondre  au  vœu  du 
duc  de  Clèves ,  il  entreprit  la  transformation  de  ce  poème  plu9 
que  profane  et  galant ,  en  une  œuvre  relîgfeuse.'  —  C'est  ce  qu'il 
annonce  sur  le  titre,  par  ces  quatre  vers  burlesques  i 

C^esl  le  roman  de  la  Bose 
Moralisé  clair  et  net, 
Traitoleté  de  rime  eft  i^ose 
Par  votre  kumble  Mo2i«6l. 

Bt^'on  n^Mlte  point  croire  qu'il  manqua  de  bonne  fèi  on  agis- 
sant ainsi  I . .  •  Sa  persuasion  quant  à  ce  qu'il  appejle  les  «l/â- 
gorieê  du  poème  de  Meun  était  si  forte ,  si  candide  ,  qu'il  loue  Ui 
Seigneur  de  lui  avoir  permis  de  mener  cette  œuvre  à  bonne  6ii  : 
«  Louange  soit,  s'éerie-t-tt ,  au  Dieu  d'amour  per^'urable,  et  à  sa 
*  filière  très  sacrée  Vierge  ,  quand  nous  voyons  ce  roman  réduit 
h  à  sens  moral,  jusques  à  eeoillir  la  rose  !  » 

Il  me  reste  maintenant  à  donner  la  liste ,  aussi  complète  qu'H 
lki*a  été  possible  de  la  recueillir,  des  ouvrages  de  Jéhail  Holiott.- 
La  vôkt  7 


.  -V  lt$  fdtdls  et  kfehV  dé  <étt  dé  iôffn^^  jt&<6dibrfb;àiai8tre.  JShan 
kdliaet.  —  Paris,  Jehiîl  Lbti^g,  M54  ;'îa*-i(ôltô'édtti.  'Ce  volume 
B  ea  plusieare  éditions,  dont  Tane ,  Paris  «  Jeban  Petit»  15ft7,  in- 
8^  tfoîh'V  et  l'aotré,  igalerÂedt  tle  Patis ,  in- 8^  de  f  546  (lejttres 
rondes). 

^  Le^twmpU  rfB  tfarfa,  Paris,  le  Petit  làurens ,  •~*ln-i», 
caraetèrei» gothiques.  —  Le  même,  Paris,  Gailliôt-Dupré,  4  829; 
iû-8*. 

> 

3*  La  Reaource  du  petit  peuple ,  xa-i^  gothif|ue  imprimé 
séparément    à  Valenciennes ,    réimprimée  djarns  les  Faiets  et 

Ifl    I    t     ^"■'•'\^[    [J    •■^'   f      '    1    -' '■        -n-r..!!  .!.J    /Uij     '^*I   .^       o     |4    .    .       ;■  .'-  •       . 

,,.|      .......  ■         •■  *...•.  Li  I 


j(IO  Tel  9êi  le  tilve  4e«ceitou?iMie,  d'epelto  ato  nqts  étimflé  ^  «mAi. 

logue  d98  livres  du  bàroa  de  Bancre.  S'il  fallait  en  croire;  av^oMaeaM, 

le  BuUetia  du  Bibliophile  publié  par  Techener ,  oo  16,  S*  aérie  de  18ZT, 

jamais  ce  livre  n'a  porté  de  titra.     Yotci  â'u  surplus  l'article  qui  le 

coDcerne  dans  ce  Bulletia,  soué  te  h^  i34t  : 

c  Livre  des  plus  curieux,  e44a^<pUia •tarée»  .il  if  pesté  aucun  litre, 
s  mais  ou  lui  a  donné  celui  de  la  CûràflamU  4m  pelât  peuple ,  parce 
9  qu'en  effet  c'est  une  sorte  de  moralité  pà.  clpq  penwttaiges,  savoir 
S  l'Acteur,  Vérité,  Justice,  Conseil  et  Petit  Peupl.e,.  déplorent  la  misère 
s  de  ce  dernier,  et  les  calamités  de  cette  époquok  Sur  telle  donnée, 
9  l'auteur  a  construit  une  fable  oji^  aoj^  eotrea^élés  la  prose  et  les  vers, 
9  et  dont  le  style  souvent  bizarre ,  selon  la  mode  du  temps ,  ne  laisse 
a  pas  d'étQf  lart  i^lalaaflil  a  ^re^  Les  re%  «orlout  sont  remarqiTAbles 
9  par.  \s^r  eiMne^eUlt^i  ainsi  Juatiea  véçiieJieal  couplets,  dont  Vold  \*xA 
9  youv  exemple  :  . 

IK  volt  auôiC  la  forôe  de  Samf>sort 
'  '      Parsbù    '  .    ' 

'-     --    '    '    Résbn,      ■ 

•  BàrÙomifëint  tonVioye  i        ' 
>  tfélas,' mon 0ieu,  6ahs  tonner  buslon 
rariôn    '^ 
Balon 
Les  ba3beur$  bastonuoye^ 

Hutineurs  mutinoye,  .  . 

Butineurs  hustiqoye^ 
baussaire  ttaussagoye; 


i*  ËUioire  dii  rond  el  du  farré  à  ctn^ j^er^onnaî^M,  îiiffriail 
iàna  date  par  Antoine  Bbncharil .  trëi  rare.  . 

"îT  les  Vigiles  des  morls^,  par  pp/sonnages.  Paris,  Jehan.  Japot^ 
U-fG.  Sans  date. 


'  • .  1 .  > 


-  I  *  *     I  ■  '      •  n  II  II      I   ^    rA 


A  tout  endroit 
Oppresseurs  oppressoyé, 
Deffendenrs  deffeodoy^. 
El  aux  perdants  rendoye 

Raison  et  droit. 

Ce  livre  presque  inconnu  doiîl  être  le.premier  imprimé  à  Valenciet-^ 
nés,  honneur  qu*il  dispute  anx  filiansons  Georgines  ;  car  d*sprès  Ïà^vj 
tité  parfaite  de  la  forme  et  des  caractères,  on  ne  peut  douter  que  tout 
taix  «'aiem^té  imprimés  simaltaDéaeBt.  L*  date  eét  tf  iiêti  ffrés  fixée 
parées  Ters:  "••    •:  « '■       *'- 


#  ««  *«  *  #  «. 


Prenez  pitié  du  sang  liumain. 
Noble  roy  Loys  de  Valois  ; 
Vous  nous  tourmentez  soir  et  main 
Par  geerres  e%  piUrax  exploits ,-    ' 
fiouifiegne  niKiB  que  pdure  et  nud- 
Bowrgoigne  nous  a  soustenù, 

I 

Prenez  pitié  dn  sang  humain 
Noble ïldouari,  rondes  Angloytf: 


•  I 


"•  •  ^    <  ( 


CeLoysde  Vatoift^l  cet  Edouard .  rei  des  Ang/oyè  ,î  ftè  pVimiirélrê 
qu'Edouart  IV  et  Louis  XI  qui  mouroreni  tons  deux  en  I*g5.  Sd  ont^, 
autant  que  l'obscurité  des  phrases  mystiques  de  rouvragb  permet  d'oïl 
interpréter  le  sens, .  il  est  fort  probable  que  le  petit  peuple,  ce.sont  les 
Flamands,  dont  le  pays  fut  dévasté  de  1478  à  1482,  par  les  prétentions 
rivales  de  Louis  XI  et  de  Maximilien  d'Autriche,  somenu  par  Edouard 
à  1  héritage  des  ducs  de  Bourgogne.  Ce  dol^  être  vers  lafln  de  ces  qua-^ 
frô  années  désastreuses,  où  Valenciennes  joua  souvo/st  un  rpia/  que  fut 
imprimée  cette  complainte,  dont  l'intérêt  grandit  som  ce  point  de  vue- 
historique. 

4 

Cette  pièce  se  trouve  réimprimée  dans  Molînet.  mais  avec  un  greac^ 
nombre  de  variantes  à  l'avanlage  de  l'Orfgiiia!.  (  Aujouril^hui  dans  }m\^ 
Wiothèque  de  M.  A.  Dmaim ,  à  Valeûciertnes). 


—  i«5  — 

€^  tt9  nemp  Pnux  de  gourmandise,     t^m ,  iii  4<>  etîn-^, 
gothique.  


7«  P0ltt  rratc^M  com^é  par  maiitre  Mkm   ilMCffiêt,  à'* 
Toiage  de  ceai  qui  Yeulent  upprendre  Tart  de  réthorique.  — 
Parte,  ili-4*. I   .  V  . .    ,  .   . 


•  '    •    •      1 


L'un  de  mes  amii^  M.  Abot  de  Ba^Uigluen^,  de.Boulo^Y  ço 
poMède  w  magnifique  exemplaire. 

9*  CAroffit^ifé  «/e^an  JVpitneti , publiée  pour  U première. fois.; 
d*après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  —  par  J.  J.  Pu- 
char.  ^Hm,  tt T#loiMsiiiT»%  43M.: 


40^  la  Bfiëê  de  Par^idue ,  nou^MfmHti  iB«$ifwiS0,  per 
messire  Jehan  Molinet,  petit  in-409  gothique,  imprimé  à  Valen- 
deones ,  par  Jehau  dt  Liégtf ,  demeurant'  dnaut  la  coureai  de 
Saim-Fol  (1).      . 


f   -1 


I      I    11    I  l|  M   .1   .■     ■>      ».  Il'  '      "  '       '       ' '"• 

,(1)  Cette  pièce  dont  Je  n'avais  jamais  entendu  parler,  qui  fat  impri-t 
née  sous  les  yeux  de  Molinet,  et  sans  doaie  à  uq  très  petit  nombre 
ifejLemplaires,  se  trouvé  à  la  suite  des  Chansons  ffeorgines  de  Chaste- 
laln.  C'est  une  véritable  Vareté  bibUogrsphique,  bien  digue  d'être  ap- 
préciée par  M«  Arthur  Dii^ux  »  qi^  ^i^  ast  le  possesseur.  En  voici  la 
prsmière  strophe  ou  stance  : 

La  ducesse  d^Austrice 
A  l'archiduc  laissa 
Une  robe  fort  rioe 
Quand  elle  trépassa  ; 
Cette  robe  fourrée 
Fut  par  gens  agrippâns 
•    Dès  son  temps  deschirée 
Par  pièces  et  par  pans. 

LaAofts  ds  {Archiduc  a  été  réimprimée  dans  les  ArclUvêS  du  Nord^ 
tone  H,  p.  IS8  (nouvelle  série). 


epooyée  aax  nobles  creslîens.  In  4'*  goth  Sans  date,  (réimpf  49PM 
les  (aicts  et  dicts  sous  le  titre  de  ia  Complainte  de  Grèce,  avec 

tr^isfVMf^^jQNMV!^ 


<  »  1  '  • 


42<*  La  ters(trè8)  désirée  et  proufitable  naissance  d&lr^ilkffr. 
tre  enfant  Charles  d'Aostrice ,  filz  de  monseignenr  rarchidoc  très 
rQ^iMMtérpriioèèts«îsiieu»«ià<irkl-Inlfr.«Va(lebMenk^^  pér 
Jehan  de  Liège,  In -4^  golh. 

• 

Ï3<*  Devisé  de  *M*  Jeaii  idfi|  G^|\j^et  et  sa  iréj^iqae  angéliquç. 

14'  Dictier  sur  le  retour  de  Jehan  à^  Teurnay,  rentré  à  Va**, 
lenefennes,  d'un  v^yalge-de  JUvusàt^tn'. 


»   *      t 


Ces  deux  dernières  pièces  ont  été  paMémê  i  la  saUe  dXine  Ho* 
tice  sur  Mollnet,  par  feu  Héeart,  dans  les  Mémoires  de  la  Société; 
d*»9ioQAMirâdeVàleiideniiee,  i84«;toae  2^,  pages  411-414. 

.0  apfwvte^aii  àViw  des  membus  iie-la  SoUiété  des  Antiqn^ei; 
de  la  Morinie,  société  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services^  i^iriiitttoiire, 
à  Tarchéologie  et  à  la  biographie  du  Pas-de-Calais ,  de  donner 
sur  Mollnet  une  notice  phis  étendue  que  celles  qui  ont"  paru  }U8« 
qu^à  ce  jour.  —  J'ai  regardé  comme  un  devoir  de  me  charger  de 
eesotnenyer»  un  compatriote,  qui  fut  le  préçurscar  dé  Harot^  ejt 
dont  Iç  Qom  m^I.te  de  vivre  d^ans  la  mémoire  des  boulonnais. 

F»  BéDOûiTT,  de  Boulogne. 


Valenciennea;  le  9  septembre  4  85(X. 


r 


RAPPORT 

A  H.  LE  PRÉFBT  DU  NORD 

jSUE  LES  ARCHIVES  DE  L^ABBATE  DE  CHATBAU-LBZ-MORTAGlfB 

légitées  au  dépôt  central  des  archives  DéPARTEHENTALCs 

.  par  M-  BéiiizBCH  de  Saint-Honoré  ,    maire  de  Vieux  -^Cbndé, 

et  membre  du  conseil  d^arrondissement 
de  Valenciennes. 


Monsieur  te  Préfet 


En  vertu  de  votre  délégation  en  date  du  10  mai  dernier, 
transmise  par  M.  le  sous-préfet  de  Valenciennes,  pour  assister 
à  la  levée  des  scellés  apposés  sur  les  a^chives  de  l'abbaye  de 
€bftteau,  léguées  par  M.  fienezeoh  au  dépôt  départemental  du 
Nord ,  je  me  suis  transporté,  le  5  août  courant ,  à  Vieux-Condé, 
sar  l'avis  qui  avait  été  donné  au  sous -préfet  de  Valenciennes» 
que  M.  le  juge-de-paix  de  Condé  fixait  à  ce  jour  la  reprise  des 
opérations  de  levée  de  scellés  et  d'inventaire. 

Les  scels  judiciaires  ayant  été  brisés  en  pr^nee  des  person- 
nes intéressées  à  cette  opération,  j'ai  trouvé  toutes  les  Archives 
provenant  du  monastère  de  Châleau-l'Abbaye  réunies  dans  un 
petit  cabinet  noir  donnât  dans  une  chambre  du  premier  étage 
de  la  maison  mortuaire  ;  ce  local,  parfaitement  sec,  sans  issue, 
m'a  paru  très  convenable  pour  la  sûreté  et  la  conservation  d»A 
archives  sus-mentionnées. 


—  »î8  — 

Je  me  suis  pccupé  immédiatement  et  sans  désempaœr  à  dicB- 
fer  tfn  inTenlaîre  proTîsoire  et  sommaire  qui  paisse  vous  mettm 
dès  à  présent  à  même  de  juger  de  Tintérét  et  de  l'importanœ 
du  legs  dérolu  au  dépôt  départemental. 

Avant  d'entrer  dans  la  description  des  papiers  trourés,  autant 
gu*ii  a  été  possible  de  les  explorer  dans  ixn  premier  et  rapide^ 
dépouillement,  je  dois ,  monsieur  le  préfet ,  vous  donner  quel- 
ques renseigneroe9ts  généraux  sur  rensemb)e  des  Arehives^ 
léguées  au  déparlement  du  Nord. 

Ces  p^piersf,  provenant,  d'une  ancienne  abbaye,  fondée  au 
plus  tard  en  1155,  ont  été  accumulées  depuis  cette  époque 
(  puisque  la  charte  même  de  fondation  existe  p^rmi  les  pièce^ 
recensées) ,  jusqu'à  la  Révolution  Française  qui  fit  fermer  les 
maisons  religieuses  sur  le  territoire  de  la  République.  L'abbaye 
de  Château,  placée  à  l'cxtrème  frontière  entre  la  Scarpe  et 
l'Escaut,  et  près  du  confluent  des  deux  rivières,  avait  non- 
seulement  des  biens  dans  les  Pays-Bas ,  mais  possédait  aussi  un 
refuge  dans  la  ville  de  Tournai ,  qui  fut  pendant  des  siècles  le 
chef-lieu  de  Mortagne ,  dont  l'abbaye  de  Château  n'était  pour 
ainsi  dire  qu'une  d  épendance.  Aussi  la  translation  de.^  archives 
4e  cette  maison  ne  ressembla- t-elle  nullement  à  tant  d'autres 
où  les  titres  furent  trop  souvent  dispensés  et  mutilés  par  des  mains 
ignorantes  et  barbares.  Ici  le  transpott  se  fit  avec  ordre  et 
méthode  ;  ce  n'était  pour  les  abbés  et  les  religieux  qu'un  chan- 
gement de  domicile,  qui  même ,  dans  la  croyance  de  quelques- 
uns,  ne  devait  être  que  mcmentano.  Aussi,  tout  fut  transporte; 
les  pièceç  précieuses  coipme  celles  insignifiantes,  les  anciens 
cartulaires  comme  les  registres  de  recettes,  les  titres  de  propriété 
comme  les  plus  simples  quittances  ,  les  papiers  historiques  de 
même  que  les  dossiers  de  procédures.  Nous  l'avons  dit ,  il  y 
avait  eu  déménagement  complet. 

Cependant  l'émigration  que  les  religieux  de  Château-l'Abbaye 
ne  crurent  que  provisoire,  devint  définitive  ;  la  congrégation  fut 
détruite,  etM.  Delvigne,  son  dernier  abbé,  conserva  seul  dans  sa 
retraite  toutes  les  archives  de  sa  maison  qu'il  garda  religieuse- 
ment et  sans  en  rien  distraire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  avril 
4842,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  avancé  de  quatre-vingt-quinze 
ans.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  M.  Bénézech  fil  l'acquisi- 
tion de  la  masse  entière  de  ces  papiers,  dont  nulle  pièce n'avalt- 
^té  séparée. 


.r  m 


C^t  donc  bien  plus  qu'une  simple  série  de  charte^  que  le 
département  doit  hériter  ;  c'est  la  collection  générale  de  tous  iês 
titres  et  registres  amassés  dans  un  vieux  monastère  de  4155  ^ 
1791 ,  qui  va  tomber  en  $a  possession.  Gomme  rien  n'a  pu  en  ' 
Retourné,  il  ne  doit  exister  en  ce  moment,  dans  le  vaste  ae|A> 
départemental,  presqu'aucun  document  spr  l'antique  abbaye  de 
Château  :  ce  sera  ainsi  une  lacune  toute  entière  qui  sera  parfai- 
tement comblée,,  et,  sous  ce  rapport,  le  legs  de  M.  Bénézech 
prend  un  grand  intérêt  pour  l'établissement  (^ui  devra  bientc* 
en  jouir.  [\) 


(t)  L'abbaye  de  Château,  pr^a  Mortagne,  ^\\\s  communémeiit  appoi- 
lée  Chàteau-r Ablyaye,  et  en  latin  Castellum  Dei,  ou  Castellum  AbbaHaU, 
ou  bien  encore  Castè{lum  Mayritaniœ ,  dpil  spn  origine  ,  en  810,  â 
Louis-le-Bègue,  qui  réunit  en  un  lieu  nommé  alors  Maie-Maison  ou 
Molle-Maison,  des  chanoine^  réguliers  chargés  de  prier  Dieu  pour  les 
fidèles  tu^s  par  les  Normands  et  enterrés  en  cet  endroit.  On  y  plaça 
ensuite  des  Bénédictins.  Vers  l>n  H  55  (et  non  H  3o ,  comme  il  es' 
dit  par  erreur  typographique  dans  le  Cameracum  ChrùUanum)^  Evrai 
Radoulx,  seigneur  de  Mortagne  et  cbAtelaio  de  Tournai  i  réédifla  gk 
monasière  sous  l'invocation  de  Saipt-Martin,  sur  les  bords  do  la  Scarpe, 
non  loin  de  son  château  de  Mortagne  ;  telle  est  l'origine  du  nom  de 
ChàlêoU'  tAbbaye.  Evrard  Radoulx ,  véritable  fondateur  de  cette 
église,  y  fut  inhumé  en  l'an  1180.  Son  épitapbe  lui  donnait  le  titre  de 
prince  de  Mor^ne ,  châtelain  de  Tournai.  Le  monastère  ,  quoique 
peu  éloigué  de  la  ville  de  Tournai,  dépendait  de  l'évéché  d'Arras. 

ChAteau-r  Abbaye  est  fille  de  Vicoigue,  qui  lui  a  fourni  son  premier 
abbé,  Raoui,  homme  éminent ,  qui  retourna  â  Vicoigne  comme  abbé, 
et  fut  rangé  au  nombre  des  bienheureux.  La  suite  des  directeurs  de 
l'abbaye  de  Château  était  fort  incomplète  jusqu'en  ced  derniers  temp^ 
qu'on  retrouva  dans  les  archives  de  la  maison,  tombées  dans  Içs  mains 
de  M.  Bénézech ,  une  liste  exacte  des  abbés  ,  dressée  par  le  R.  P. 
Casimir  Boudins,  chargé,  en  1680,  par  le  supérieur- général  de  Tordre 
de  Prémoutré  d'en  former  la  série.  On  sait  maintenant  qu'elle  contient 
trente-huit  abbés,  parmi  lesquels  on  compte  Nicolas  de  Monûgny, 
auteur  des  Afinaies  de  Vicoigne  ,  Josse  Pasqttier,  qui  bâtit  le  chœur  et 
les  chapeUes  latérales  de  Téglise,  GuiUaume  Mimart,  mort  en  1590, 
après  avoir  construit  de  notables  additions  à  l'abbaye,  Jean  Moffnsti 
qui  bâtit  le  quartier  des  étrangers,  Basile  Wéiy,  souvent  député  de  soa 
ordre  auprès  du  Roi,  et  enfin  ÀnUnns  Delvigne,  né  à  Hasnon  le  SS  août 
4747,  qui  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  1849  ,  lorsqu'il  était  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Tournai,    Tintégralité  des  archives  de  sa  maison. 


Après  ces  oonsidérations  générales,  j'aborde  les  détails  {lartir 
ouliers  d'inventaire  quisufl^ront.  Je  Tespére,  malgré  leurconci-' 
sion,  pour  corroborer  Tassertion  précédente. 

INVENTAIRE  SOMMAIRE. 

La  collection  des  ArohiTes  de  Gbâteau-rAbbaye  consiste  ; 

I.  En  registres  divers  au  nombre  d'environ  soIxani^-quiAsa  ; 

II.  En  plusieurs  centaines  de  chartes  des  XII»,  XIII*,  XIV«, 
XV*  et  XVI*  siècles; 

III.  En  pièces  et  cahiers  modernes  ; 

IV.  En  liasses  et  fardes  de  tous  genres. 

§  l«r.  REOrSTBBS. 

1*  Cartulaires  des  terraiges  du  fief  et  seigneurie  de  Legies  lez 
Mortaigne.    1541.  pet.  in-f '  papier. 

t.  Rapport,  grandeur  et  dénombrement...  des  ffefs  mouvana 
de  Kéglise  et  abbaye  de  Saint*Amand.  Signé  Ph.  de  Hennin, 
1589.  in-f«  parchemin.    70  f"». 

3.  Cartulaire  contenant  les  menues  rentes  de  Téglise  et 
abbaye  de  Ghasteaules  Morlagne,  renouvelé  l'an  1591.  In-f» 
papier. 

4.  Cartulaire  déclarant  les  héritages  tenus  de  franc  fief  de 
l'église  et  abbaye  de  Castiel  emprès  Mortaigne  nommet  le  francq 
fief  de  Forest  jadis  esclichiethors  de  la  seigneurie  dudit  Foreisl.  . 
en  l'an  1520.    In-^  sur  pap^  . 

5.  Copie  dii  cartulaire  du  terrage  de  Legyes  renouvelé  en 


An  moment  de  la  dispersion  dos  religlemx  do  Gtiâteou<  on  17M ,  ita 
étaient  au  nombre  de  ireive.  Us  mouropoM  dans  les  envivons.  La 
monastère  a  été  détmH;  if  n'en  roite  plus  aucuno  trace.  Obâteaa- 
r  Abbaye  esti  à  présont  une  petite  commane  ravala  da  Jôoaoat  de  Saint* 
Amand,  qui  eompte  nn  pea  plus  do  900  habitants,  et  sur  laquelle  sroM 
élevé»  une  égHsode  eonstrucUon  moiorao*  a.  a. 


i?20  par  les  nayears  et  eBehevins  M  prineipaux  masante  e| 
anciens  de  la  dite  seigneurie.    1727.    In-f'  papier. 

6.  Siéo  de  iMtes.    Id-4''  papiec 

7.  Déclaration  des  terres  du  terroir  de  Trith  lez  Fontenelles  ^ 
renouvelée  par  lett>Àinand  de  Golaré  Rasoir  R.  de  la  Salle<>le- 
Comte  de  Yalenchiennes  en  l'an  UtO.    In-f«  papier* 

8.  Les  grands  massars.  in-^  pap. 

9.  fsQiipteB.  «I  reoseîpieiBenls  de  153^1577.    Ia~f*  pap. 

* 

10.  Cartulaire  brief  et  terrier  des  rentes  seigneuriales  et  fon- 
cières deues  chascun  m  à  Tégiise  et  abbaye  de  Chàtei  fait  et 
renouvelé,  soub  messire  Basil  Wery.  abbé,  par  Fr.  Norber^^ 
Daudenart,  etc.  en  1698/  (Dewc  exemplaires). 

il.  CSayegt^eoi.    Recette  des  dismeset  portions  congrues. 

12.  Arréragies  de  Itt2t  et  années  suivantes.    I^*^  pet. 

13.  Woortegbem. . .  dismes  dudit  lieu.    Ij;i-^  pap. 

li.  Cbfi  <|ui  s'ensie«lt  est  ou  ferme  de  BruiUe  en  l'an  1585^. 
In-f  papier. 

15.  Cartulaire  de  Roiu^ourt  renouvelé  en  1$79.  Cabier  in-fo. 
papier. 

16.  Déclaration  des  biens  de  l'abbaye  de  Château  sur  le  pays, 
de  l'Empereur. 

17.  Farde  touchant  la  seig^eurîe^de  Legies» , 

18.  Compl.  des  pitances  de  messieurs  les  religieux  commeft- 
çant  en  1571  et  finissant  en  1574.    Cahier  inrC«  papier. 

19.  Exeipplatre  pour  servir  à  dresser  le  desnombrement  en 
pris^naL  que  doit  fournir  M.  Vabbez  de  Château  au  S'  de* 
Mortaigne,  l'an  1718. 

20.  Registre  sous  le  titre:  Agmaka  de  Vabbaye  ik  Château,  con- 


tenant  pièoes  diTerses ,  mm.  et  imprimées  pour  la  réception  det 
fkhhés,  etc. 

21.  Gapitres  des  tailles  pour  Moftagne,  Flinea  et  Flinîellea , 
etc.    Gr.  in-  f"*  papier. 

22.  Cartulaire  du  terrage  de  Legîes.    In-^  pap. 

23.  Recueil  de  tous  les  biens  de  la  maison  de  Chasteau,  re- 
pouTelé  en  Tan  1603. 

24.  S^ansuivent  les  recettes  commençant  l'an  16M.  In-^  pa^ 
pier. 

2A.  Cartulaire  pour  le  Tîllage  de  Hernie, 

26.  Tailles  à  Bruille,  etc.    In-f«  papier. 

27.  Copie  des  lettres  reposantes  en  nos  fermes  el  ArohyveS) 
touchant  nos  biens  et  revenus.  Livre  premier.  (Se  terminant 
k  la  date  de  1427),  In-f>  papier.  —  Livre  2*.  —  Terminant  en 
4572. 

28.  Cartulaire  concernant  les  rentes  fonsières  et  seigneuriales 
renouvelé  par  frère  Olivier  du  Mont ,  prieur,  en  1686 ,  in-f*  pa- 
pier. 

29.  Siège  de  rentes.  11  janv.  1693,  in-fo. 

30.  ]!4®nue8  rentes  de  Château.  1561.    In-f*". 

31.  Cartulaire  de  Legies.    172Q. 

32.  Cartulaire  renouvelé  par  Pierre  Brassart,  1542.    In-f«. 

33.  Livre^de  rendage  du  bénéfice  de  la  chapelle  de  N.-D.  de 
Mal-Aise  à  N.-D.  ^u  Bois. 

34.  Rapport  du  fief  et  seigneurie  de  Legies  relevet  par  Gilles 
de  Hennin,  fils  de  Mahieu ,  écuyer,  sgr  d'icelle  seigneurie.  1544^ 
In-f»  parchemin. 

35.  Ce  cartulaire  fut  escript  et  renouvdet  par  Pierart  du  Puch, 


lo»  greffier  de  MortAigni»  Tan  1 460.  Sur  leg  rapporis  deB  cùtiiii 
greffiers  corne  appert  pajr  lee  comptes  de  frère  Grârt  Caroo,  dit 
Mabieii,  abbé.  Pet.  iô-fo  papier.  8i  f*»«  cbiffrés  en  rouge.  Lé 
scribe  de  ce  cartulaire  parait  avoir  eu  da  goût  pour  la  poésie 
romane;  on  lit  les  deux  quatrains  suivants  sur  un  dte  folios  du 
registre  : 

Ung  joor  en  deol  Taullre  en  plaisi^; 
Sy  sais  »  si  très  cointe  tenue 
Qae  psrtotu  où  Je  doy  gésir 
Le  souvenir  de  vous  me  tué. 

Qolavs  esloit  bsrdis  et  sestoit  bieù  en  point 
Car  il  avoii  vestrii  un  grand  double  pourpeintx 
âsvoii  chinte  une  espée,  bonne  salltde  avoit 
Mais  elle  estoit  Iranwée. 

^  34;..  Cartulaire  dee  rentes  renouvelé  sous  Denis  Taffln.  In•'^  dé 
2o8  f»  papier. 

37.  Cartulaire  renouvelé  sous  Jean  Gourdin.  1474.  In-f«  pa- 
pier. 

89^  Ce  «ont  les  tailles  en  l'an  1406,  iii-P  papier; 

39.  Relevé  des  biens,  rentes,  etc.,  fait  par  Guillaume  Monàr^i 
abbé,  après  les  troubles  religieux  en  1585.    In-f»  papier. 

40.  Yarii  eventus,  res  sacras  et  profanas  in  Tornaco  et  Torna-^ 
cesio  tangentes  a  piuribus  rétro  seculi  couipilati  et  elucidati  . . , 
D.  t>.  Nicoiai  Dufief,  Canonici  Nerviorum,  L.  Demaie,  Van 
Wlngbe ,  P.  Oelabarre ,  etc.  Ordinata  à  P.  Maria  deCalonne 
Beaufài^,  (^nonicor  T(A*nàcèDd,  1737.  in-^  (de  782  à  1735)  sui* 
papier. 

41.  Cartulaire  de  la  dtiùe  dé  Château  à  Gôygem.  1788  in- 
fo papier. 

4t.  Rendages  de  Château-rAbbaye,  terres  et  prairies  et  arren- 
t^ments.  N'i.  In-f*  pap.  (de  1788-1791}. 

43.  Bendages  de  Mortaigne  pour  terres,  prairies  et  arrente^ 
inètlîs.   N*»  î.  In-f'  pap.  (1788-1791). 
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44.  Déclaration  des  droits,  biens ,  rentêâ,  été.  de  Fabbaye  de 
Château,  sur  la  chàtellenie  de  Mortagne,  par  M'^Godefroy  GttiK 
lart,  abbé.  1764,  gr.  in-f»  papier. 

45.  Rapport,  grandeur  et  dénombrement  tàli  par  BasHè  et 
Lespierré  en  1717  au  seigneur  de  Mortagne.  In-f"  parchemin. 

46.  Rapport  du  même  en  i^^iS,  parchemin  in^. 

47.  Gartulâire  des  rentes  dues  à  Tabbaye  tfa  1710.  In-f*»  pa- 
pier. 

48.  Bref  cartuteire  et  dénombrement  hiit  en  1661.  ln-^  par- 
bhemin. 

49.  Deux  petits  caVtous  renfermant  i^ièoes  df?érses. 

50.  Vingt-quatre  registres  dftér^  de  rehtës,  i«oetlëé,  '  côteip^ 
tes,  etc.,  de  Tabbaye  de  Château. 


I    .  I 


§11.  Chàbtes. 

il  existe  dans  le  BmlUlm  dé  là  tammiaàan  JMariqm  éa  d^fUrte- 
hierUduNord  (Lille,  Daiiél,  1847),  tome 3,  pages  61-69,  une 
iiotice  abrégée  sur  \m  Archives  de  Tancienne  abbaye  de  ObÀtCRU, 
dressée  par  feu  M.  Bénézeeh  lui-même ^  dans  laquelle  oa  triMi?« 
la  nomenclature  de  51  pièces  rangées  par  ordre  chronologique, 
de  l'an  1155  à  Tan  1299.  Ces  chartes  des.XiI«  et  XUI^sit^es, 
étant  les  plus  anciennes  et  par  conséquetit  les  plus  curieuses  dé 
la  collection  soumise  à  notre  inventaire ,  je  me  suis  empfessé 
de  vérifier  si  l'on  retrouvait  toutes  les  pièœs  éimpérées  par 
H.  Bénézech  dans  sa  notice  ,  parmi  celles  réuni.çs  Jl^  sa  màisoà 
mortuaire;  dans  un  premier  récolement,  sur  ces  51  pièces,  49 
ont  été  retrouvées,  et  je  né  désespère  pas  de  pouvoir  signaler, 
dans  une  recherche  idtérieuret  les  deux  clartés  qui  pacaissenl 
manquer  et  qui  datent  dé  Tan  1205  et  de  l'an  1206.  La  prOi- 
mière  est  une  confirm«ilion  par  R.,  évèque  d'Ârras,  d'une  dota- 
tion du  tiers  de  la  dime  de  Château  i  la  seconde  est  ubo  donatioii 
faite  entre  les  mains  de  Bauduin  &'  de  Mortagne  ^  par  Walter 
Mauclerc,  chevalier  de  Forest,  de  trois  rasières  d'avoine  à  Bruillé 
et  de  deux  rasières  à  Flines  (dîmes)  en  faveur  de  l'abbaye. 
Tbutes  les  49  pièces  retrouvées  sont,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 


hioins  àhcienned ,  enveloppées  chacune  dans  une  feuille  dé  pâ^ 
pier  sur  laquelle  on  trouve,  non-seulement  leur  analyse,  mais 
même  leur  transcription  littérale ,  soit  en  latin  ,  soit  eu  langue 
romane ,  travail  exécuté  dans  le  siècle  dornier  par  le  bénédictin 
Doih  Queinser,  archiviste  historiographe  du  Roi,  memhredela 
savante  congrégation  de  Saint-Maur  qui  a  rendu  tant  de  service^ 
à  lascienoe  paléographtque. 

Je  trouve  Inutile  et  Rufahondant,  Monsieur  le  Préfet,  de  trans- 
crire ici  l'inventaire  pièce  à  pièce  des  49  chartes  récolées,  puis- 
qu'elles sont  décrites  dans  le  Bulletin  de  la  commission  historique 
du  départemenl  du  Nord ,  bulletin  qui  est  imprimé,  comme  je  l'ai 
dit,  et  dans  les  mains  de  tout  lé  monde. 

Pour  abréger  ce  rapport;  je  passe  donc  à  quelques  autres  piè- 
ces non-mentionnées  dans  la  notice  pubHée  et  citée  ci-dessus  : 

1.  Copie  déjà  auélenne  d'une  charte  de  Tan  1053,  sur  parche- 
min, mauvais  état. 

51.  1189.  —  Affranchissement  des  cultures  laboUi*ables  pair 
Evrard.    Parchemin,  sans  scel. 

3.  Charte  en  parchemin,  datée  du  six  des  kalendes  de  mars 
1Î07,  de  Bauduiil ,  châtelain  de  Tournay  et  de  Mortagne.  Santf 
scel. 

i.  Gourant  de  Tan  ISOO.  Charte  en  pardhemin,  sans  scet ,  du 
même  seigneur,  touchant  une  Vente  de  dix  sous ,  deux  chapons 
M  quatre  autres  dous. 

5.  Courant  de  f  200.  Autre  charte  du  même ,  coniçernant  une 
eession  foi  te  aux  religieux  de  la  pêche  sur  la  Scarpe.  h-  Sur  par-' 
chemin  avec  magnifique  soel  et  contresoel. 

6.  Vers  1200,  autre  charte  du  même,  —  le  scel  manque. 

7.  Quatre  scéb  anciens,  détachée  de  leurs  chartes,  et  d'une 
belle  conservation. 

8.  Aeconnaissance  ftite  en  U2t  de  la  donation  de  la  dtme  de 
(loyeghem. 

9.  BuUe  magnifiquement  écrite,  donnée  à  Rome  par  fe  pape 
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Innooent  XI«  avec  son  attache  et  son  plomb.    Gr.  in-plano  fliur 
vélin. 

10.  Arrêt  de  révision  contre  les  manants  de  la  Plaigne ,  du  li 
Inay  1709.    Sur  parchemin  avec  scel. 

il.  Un  carton  plat  contenant  V  vingt  chartes  en  parchemin 
des  XV«  et  XVI«  siècles,  dépourvues  d'attaches  et  de  scels  ;  2*"  dix 
chartes  et  pièces  avec  scèls. 

12.  Un  second  carton  plat  contenant  1°  onze  pièces  él  titres 
écrits  sUr  papier,  et  %"»  dix-huit  pièces  écrites  sur  parchemin 
dont  quatre  munies  d'attaches  et  de  sceaux.  Toutes  ces  pièces 
du  XVI«  siècle. 

13.  Un  troisième  canton  plat  contenant  1**  douze  pièces  en  par- 
cheûiin  dont  quatre  avec  sceaux  ;  2**  quatre  pièces  en  papier 
dont  une  avec  sceau.  Ces  seize  pièces  sont  également  du  XVI« 
Siècle. 

14.  Un  paquet  lié  de  nombreuses  pièces  frites  surparohe- 
Ihin  au  XV«  siècle,  là  plupart  avec  leurs  attaches  et  leurs  sceaux 
en  bon  état. 

15.  Cent  pièces  en  parchemin,  de  diverses  époques,  réunies 
^ur  une  tablette,  et  ne  portant  point  de  sceaux. 

16.  Onze  pièces  idem  avec  leurs  attaches  et  leurs  sceaUx. 

Lb  temps  n*a  pas  permis  dans  une  première  exploration  d'ana- 
lyser particulièrement  ces  nombreuses  pièces,  dont  la  plupart 
paraissent  curieuses  et  pleines  d'intérêt  poar.l'histoire,  les  drbits 
et  les  privilèges  de  l'ancienne  abbaye  dont  elles  proviennent. 

§  III.   PIÈCES  MODBBNBS. 

1.  inventaire  des  titres  et  autres  papiers  trouvés  au  chartrier 
de  l'abbaye  de  Château  en  1790.  —  Cahier  pet.  in-f<»  dé  27  f» 
écrite. 

t.  Réperloir  J[8ic}  des  titres  et  autres  pièces  trouvés  au  ireftige 
ie  Tournai  et  reposans  dans  le  contoir  (sic)  dudit  reftige.  -^ 
Cahier  peU  in-^  de  10  f»*  écrite. 


3.  Notice  Tibr^gée  sur  les  ancieaoes  archives  de  Tabbaye  de 
Château,  par  M.  Bénézech  [en  minute  et  en  copie),  petit  in-f". 

4»  De  la  fondation  de  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Château, 
près  de  Mortagne.  par  le  R.  P.  Casimir  Houdins,  en  1680.  Copie 
flioderpe.  ia-l^. 

5.  Original  du  même  en  totin ,  ia-^,  —  et  copié  par  ordre  de 
iabbô  Basile  Wery. 

6.  Liste  des  abbés  de  Château,  diaprés  le  même.  Gabier  in-f^ 
Copie  moderne. 

7r  Nomina  confratrum  de^inctorum  ab  ingressa  Fr.  Àntomi 
DelvigQtî.  %i  aprilis  1767,  ad  18a8.  —  Cahier  in-8»  papier. 

8^  Gatalogus  pro  mortuis  ecclesi»  S.  Martini  de  Castello.  — 
Cahier  in-i^. 

9.  Mémoire  des  pentes  d'eai;  de  TEscaut,  par  de  Ramsault, 
ingénieur.   Copie  ooUàtionnée. 

10.  Extrait  des  pièces  et  mémoires  du  même  ingénieur  sur  le 
cours  d^  TEsc^ut,  ses  écluses,  etc.,  copie  certifiée  par  PlaUeau, 
in-f*. 

11.  Annales  Cœnobii  de  Castello  per  venerandum  Dominum- 
Barrum ,  abb,  Aquicintin».  --•  Copie  par  Tabbé  Basile  Wery.  — 
In-f». 

12.  Beliel  de  fief  du  4  oiars  1789.  CoUationné  par  Femig , 
greffier  de  Mortagne.    Sur  parchemin  avec  scel. 

13.  Appréciation  des  marchés  des  fermiers  du  département  de 
Valenciennes,  faite  en  1785.  Cahier  in-^. 

14.  Six  calques,  sur  papier  végétal,  contenant  la  description 
générale  de  la  terre  de  Saint^-Amand,  non  contentieuse,  appar- 
tenant au  couvent  de  Saint-Amaud,  chemins,  voyes,  piedsentes^ 
rivières,  courants  d'eau,  etc. 

15.  Nomenclature  des  titres  de  Château-4*AMMiye,  près  Mor- 
tagne, 1779.  In-f^cahier  en  papier. 
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§IV.  FARDES  ET  LIASSES. 

Celle  partie  des  Archives  de  Cbâteau-rAbbaye,  qu'il  a  été  im- 
possible d'analyser,  feuille  à  feuille .  dans  un  inventaire  som- 
maire, se  compose  d'une  masse  considérable  de  papiers ,  sépa^ 
rés  en  nombreux  dossiers  de  pièces  liées  ensemble,  se  rappor- 
tant aux  affaires  contentieuses  de  la  maison,  à  la  correspondance 
des  abbés  avec  les  évèques  d'Àrras  et  de  Tournai ,  et  avec  leurs 
confrères  des  Pays-Bas ,  aux  recettes  et  dépenses  de  l'abbaye, 
aux  locations  des  terres  et  ventes  de  récoltes,  aux  dîmes,  rentes, 
adjudications  et  achats,  etc.,  etc.,  etc. 

Les  pièces  de  cette  vaste  catégorie  sont  sans  doute  d'une 
moindre  valeur  que  les  précédentes ,  mais  on  y  trouve  encore 
des  autographes  dignes  d'attention,  des  correspondances  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt ,  et  des  documents  qu'un  dépouillement 
attentif  et  intelligent  permettra  de  classer  utilement  dans  le 
dépôt  général. 

Tel  est .  Monsieur  le  Préfet ,  le  résultat  de  la  première  opéra- 
tion ,  faite  en  verlu  de  la  délégation  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  ;  à  la  suite  de  ce  rapide  inventaire,  et  après  la  réu- 
nion, dans  le  cabinet  destiné  à  receler  les  archives,  de  plusieurs 
pièces  qui  en  dépendaient  et  qui  furent  retrouvées  tant  dans  les 
divers  appartements  de  la  maison  mortuaire  que  dans  la  biblio- 
thèque du  défunt ,  M  le  juge-de-paix  du  canton  de  Condé  a 
replacé  les  scellés  qui  ne  seront  plus  levés  que  lorsqu'une  nou- 
velle opération  sera  jugée  nécessaire ,  ou  pour  la  délivrance  défi- 
nitive du  legs  (t). 

Veuillez  agréer^  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  mon  res- 
pect et  de  mon  dévouement. 

AbTHUR  DlNAUX. 


(1)  La  délivrance  du  legs  a  eu  lieu  le  14  novembre  1850.  Toutes 
les  archives  provenant  du  monastère  de  Château  -  l'Abbaye  ont  été 
remises  au  délégué  de  M.  le  préfet  du  Nord,  assisté  d'un  employé  des 
archives  départementales.  Lô  tout,  soigneusement  emballé  ,  a  été 
expédié  le  même  jour  à  Lille  k  M.  l'archiviste-général  qui  en  opère  le 
classement  en  ce  moment.  A.  D. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


les  compositions  des  artistes  flamands  ,  outre  leur  caractère 
de  vérité  et  de  naturel  »  ont  souvent  un  reflet  de  gaité  originale  et 
de  joyeuseté  philosophique  qui  charme  l*amateur.  On  pourrait 
citer  mille  pièces  curieuses  de  Pécole  flamande  qui  toutes  présen- 
tent des  sujets  bizarres,  satiriques,  burlesques,  mais  toujours 
relevés  par  une  pensée  narquoise  et  fine  que  l'analyse  fait  décou- 
vrir. 

Nous  prenons  au  hasard  une  grande  estampe  dont  Vinvention 
appartient,  suivant  une  indication  manuscrite^  â  Adrien  Fan  det 
F'enne^  le  plus  intrépide  et  souvent  le  plus  heureux  des  composi^ 
teurs  de  sujets  emblématiques.  La  gravure  sort  du  burin  fermH 
et  hardi  de  CJsaac,  qui  signa  cette  pièce,  émanée  de  Timprime- 
rie  en  taille  douce  de  Rombout  Fanden  Hoeye,  marchand  d'es- 
tampes. 

Cette  gravure,  en  travers,  est  composée  de  huit  personnages  et 
d^un  chien,  tous  très- singulièrement  groupés.  Il  y  a  un  homme  et 
sept  femmes  de  différents  âges  et  de  diverses  positions  sociales. 
L'unique  cavalier  qui,  comme  un  coq,  se  trouve  au  milieu  de  ses 
poules,  est  dépourvu  de  son  haut-de-chausse,  jeté  comme  une 
pomme  de  discorde  parmi  les  sept  commères  qui  se  te  disputent. 
Cinq  d'entr'elles  ont  déjà  la  main  sur  la  précieuse  culotte  qui  court 
le  risque  d'être  mise  en  pièces;  Tune,  un  couteau  à  la  main, 
veut  en  couper  un  morceau  ;  la  plus  vieille  tient  le  fond  du  vête- 
ment entre  les  dents  et  paratt  ne  vouloir  rien  céder  ;  une  veuve 
glisse  la  main  par-dessous  et  cherche  à  soutirer  un  des  canons  du 
haut-de-chausse.  Deux  des  combattantes,  richement  habillées, 
sont  tombées  si  malheureusement  dans  cette  lutte  acharuée,  que  le 
vêtement  néceesaire  leur  viendrait  bien  à  point.  Une  autre,  trop 
ébignée  pour  tirer  sa  part  du  signe  de  la  puissance  maritale ,  se 
venge  sur  sa  compagne  en  relevant  sa  robe  et  en  lui  donnant  des 
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coups  de  savalte  sur  la  partie  inise  à  découvert*  La  lenranCe  se 
rue  au  milieu  du  groupe  en  adiDioistrant  des  coups  de  balai ,  es- 
péraut  ainsi  faire  lâcher  prise  aux  plus  enragées.  Le  chien  mord 
les  mollets  féminins  que  la  lutte  et  le  désordre  ont  totalement 
découverts,  et  la  terre  est  jonchée  d* éventails,  de  pièces  d*argent, 
de  bagues^  d*œufs  sortis  d*un  cabas,  et  de  perles  s^échappant 
d*un  collier  brisé  dans  la  bagarre.  Quant  à  Tunique  personnage 
masculin  de  cette  scène  burlesque ,  dont  les  pans  de  chemise  flot- 
tent an  gré  du  vent,  il  ne  parait  pas  le  moins  du  monde  occupé  de 
cette  situation  peu  convenable  ;  il  se  rit  de  la  bataille  suscitée 
pour  la  possession  de  la  partie  qui  manque  à  son  habillement,  et 
fait  la  nique  aux  combattantes  en  ayant Tair  de  dire.  «  Battez- vous 
pour  la  vaine  apparence  du  pouvoir,  vous  avez  beau  vous  en  par- 
tager les  pièces ,  do  côté  de  la  barbe  restera  toujours  la  puis- 
sance! « 

Six  quatrains  flamands  gravés  an  bas  de  la  pièce  expliquent  le 
sens  du  sujet  et  en  tirent  la  moralité  ;  ces  vers  pourraient  bien  être 
de  l'Invention  do  Van  der  Yenne^  aussi  poète  que  peintre ,  et  qui 
aimait  à  rimer  sous  ses  tableaux. 

Cette  singulière  estampe  est  composée  avec  une  verve  étonnante 
et  gravée  avec  une  grande  énergie  de  burin  ;  elle  est  curieuse 
pour  la  vérité  des  costumes  et  des  détails  de  toilette  des  femmes 
des  diverses  conditions  de  la  société  au  XVll*  siècle.  Cette  pi- 
quante peinture  de  mœurs  a  été  reproduite  plusieurs  fois  :  le 
musée  de  Valenciennes  possède,  sous  le  n^  407  du  catalogue,  un 
tableau,  par  un  maître  inconnu,  qui  représente  cette  même  dispute 
de  femmes  au  sujet  d'un  haut  de  chausse  que  toutes  veulent  pos* 
séder  et  porter,  au  moins  moralement.  L'exécution  de  ce  tableau, 
qui  n'est  pas  du  premier  mérite,  appartient  nécessairement  à  une 
main  flamande.  C'est  dans  ces  riches  provinces ,  où  la  femme  a 
toujours  été  comptée  pour  beaucoup,  où  fe  nom  de  Tépoose  est 
encore  joint  à  celui  du  mari  sur  toutes  les  epseignes  et  dans  les 
raboiis  commerciales,  que  les  artistes  ont  dû  souvent  reproduire 
cet  emblématique  sujet  qui  n'était  qu'une  esquisse  peinte  de  scè- 
nes qui  ont  dû  quelquefois  se  reproduire  dans  les  ménages  de  la 
Flandre.  A.  D. 

^ïAtxi\t  ht  Baxnt'^Mmeut  bt  €Hlt. 

Il  est  tel  petit  fait  arrivé  dans  l'intérieur  d'une  ville  qui  peint 
mieux  les  mœurs  d'une  époque  et  d'une  contrée  que  les  événe- 
ments les  plus  considérables.  Celui  que  nous  alloua  raconter, 
minime  au  début,  a  pris  par  la  suite  des  proportions  qu'on  ne 
pourrait  plus  supposer  aujourd'hui. 
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Paul  Diedeman,  bourgeois  de  Lille,  qui  avait  acquis  une  cer- 
taine fortun)^  dans  le  négoce,  et  se  faisait  appeler  sieur  de  la 
Riendrie,  mourut  en  avril  465^,  sur  la  paroisse  de  Saint -Maurice, 
à  laquelle  il  fit  quelques  legs,  en  témoignant  le  désir,  dans  ses 
dernières  volontés,  d'être  Inhumé  dans  nn  caveau  au  bas  des  mar- 
ches du  grand  autel  du  chœur  de'cette  église.  Coite  prétention 
exorbitante,  qui  froissait  T étiquette  régnant  a1oi*s  dUine  manière 
absolue,  souleva  bien  des  réclamations.  Les  marguiliers  auraient 
désiré  prendre  on  mezzo  termine  pour  ne  pas  perdre  les  legs  ; 
mais  Jacques  Diedeman,  frère  du  défunt,  voulut  tout  ou  rien .  Les 
bonneurs  du  caveau  et  du  pied  du  grand  dutel  avec  épitaphe, 
ou  pas  de  dons  à  Téglise.  L*inhomation  eut  lieu  le  22  mai  1 66'i, 
ainsi  que  Favait  voulue  le  mourant.  • . 

Mais  quand  B.  Rayart^  le  Bewartde  Lille,  eut  connaissance 
du  fait,  il  u^ entendit  pas  que  les  choses  se  passassent  ainsi.  A 
cheval  sur  les  prérogatives  de  la  noblesse  ,  il  exigea  que  les  morts 
eomme  les  vivants  gardassent  leur  rang.  Il  flt  venir  en  la  salle  Ou 
conclave  les  marguiliers,  et  voulut  bien ,  par  eondescendan  c,  et 
eu  faveur  des  legs,  que  Ton  transportât  le  défunt  an  bas  du  chœur, 
sous  le  siège  du  chantre ,  mais  sans  caveau .  pierre,  ni  épitaphe  ; 
et  il  annonça  en  même  temps  que  si  Ton  n'adoptait  pas  cet  ar- 
rangement ,  qui  était  la  f»remière  proposition  des  marguiliers  na 
frère  du  défunt,  il  feraH  exhumer  le  8oi-di«ant  seigneur  de  la 
Riandrie ,  ancien  marchand  ,  et  le  ferait  enterrer  hors  du  chœur, 
èc6té  de  ses  modestes  ancêtres.  Jacques  Diedeman  se  retira  fu- 
rieux à^ cette  proposition  et  ne  voulut  pas  en  entendre  davantage. 

Le  Repart  délégua  des  membres  du  Magistrat  pour  exécuter 
ses  injonctions.  Ils  se  rendirent,  à  ta  nuit  close,  accompagnés  de 
fossoyeurs ,  serruriers  et  hommes  de  peine ,  et  demandèrent  an 
curé  l'entrée  de  Téglise  Saint- Maurice.  Le  doyen  s'y  opposa  de 
toutes  ses  forces.  Il  menaça  le  lieutenant  du  Kewart  et  ses  gens 
des  foudres  de  TEglise  ;  mais  rien  n'y  fit,  la  consigne  s'exécuta. 
Le  doyen  garda  ses  clés,  le  crocheteur  força  la  serrure  et  la  petite 
troupe  fit  irruption  dans  le  chœur.  On  se  mit  à  Tœuvre;  on 
arracha  des  degrés  de  Tautelle  corps  du  vilain  enrichi  qui  usur- 
pait la  place  d^un  éminent  cadavre,  et  on  le  fit  impitoyablement 
rétrograder  jusqu'à  une  fosse  minime  et  étroite  qu'on  lui  ouvrit 
séance  tenante  au  milieu  des  ossements  de  ses  ancêtres ,  dont  il 
avail^ea  Toutrecuidance  de  vouloir  se  séparer.  On  lui  remit  six 
pieds  de  terre  sur  le  corps,  on  repava  le  tout ,  puis  on  referma  le 
noble  caveau  do  chœur  qui  attendit  une  plus  digne  dépouille,  n 
était  minait  lorsque  tous  ces  arrangements  furent  bien  scellés,  et 
cette  scène  nocturne  d'échanges  de  tombe  et  de  cercueil,  faite  par 
réquisition  de  rautorité  et  avec  une  sorte  d'énergie  et  de  violence 
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dïu  impressionner  singulièrement  les  actears  appelés  à  y  jouer  ua 
rôle. 

Cette  opération  terminée,  les  embarras  ue  firent  seulement  qu£ 
commencer.  François  Villain  de  Gand ,  évéque  de  Tournai, 
instruit  de  ce  que  le  clergé  de  Saint-Maurice  appelait  un  sacrilège, 
mit  cette  église  en  interdit  ;  il  y  comprit  la  chapelle  des  Magistrats, 
et  menaça  de  Tétendre  sur  leur  personne  et  sur  toutes  les  églises 
et  chapelles  de  Lille.  Le  décret  d'interdit  est  daté  du  15  mai 
466a  ;  il  fut  signifié  le  4  7.  Le  Magistrat  s*en  plaignit  au  conseil 
privé  du  Roi  qui,  \e%i  du  même  mois,  ordonna  à  Tévéque  de  sur- 
seoir aux  interdits  ultérieurs.  L'évéque  ne  répondit  pas  :  les 
membres  de  la  magistrature  furent  molestés  ;  quand  ils  se  présen- 
taient dans  une  église ,  le  clergé  se  retirait ,  les  fidèles  fuyaient  ; 
le  Magistrat  craignit  de  marcher  à  la  procession  du  Saint -Sacre- 
ment, suivant  Pantique  usage ,  et  Tévéque  de  Tournai  tenait  bon. 
Entre  temps ,  on  écrivait  de  gros  mémoires  de  part  et  d^autres,  et 
Ton  échangeait  des  factums  immenses  qui  ont  été  conservés.  Le 
roi  Philippe  IV,  ou  du  moins  sou  conseil  privé ,  soutint  les  droits 
du  Magistrat- dfi  la  cité  contre  les  prétentions  de  lEglise ,  Tévéque 
de  Tournai  s'en  rapporta  à  Tarcbevéque  de  Cambrai ,  et  enfin  le 
loi  d'Espagne  prit  te  parti  de  lever  lui-même  Pinterdit .  enjoignant 
à  tous  de  se  conformer  au  re.scrii  royal..    Ce  qu'on  fit. 

L'église  Saint-Maurice  resta  fermée  du  4  8  mai  4  662  jusqu*au 
i  8  mars  4  665.  La  vanité  d'un  bourgeois  enrichi,  les  prétentions 
de  Pétiquelte  nobiliaire  coûtèrent  dix  mois  de  privation  des  con- 
solations de  la  religion  à  une  paroisse  populeuse  :  sans  compter 
combien  Pon  fit  gémir  la  presse  pour  ce  simple  fait.  Encore  un 
chapitre  à  ajouter  aux  petites  causes  qui  produisent  de  grands 
etfets!  A.  D. 

(S>tniûlùQxt  ine^  Cro^. 

Il  y  a  peu  de  fïimilles  qui  aient  autant  d'illustration  que  la  noble 
maison  de  Croy,  il  y  en  a  peu  aussi  qui  comptent  autant  de  publi- 
cations faites  en  leur  honneur.  M.  de  Reiffenberg,  dans  1  intro- 
duction aux  mémoires  autographes  du  duc  Charles  de  Croy,  que 
nous  avons  réimprimée  en  tète  de  la  présente  livraison,  a  donné 
connaissance,  par  une  longue  note  (voyez  ci -dessus,  page  165), 
des  ouvrages  qui  traitent  de  la  généalogie  et  de  la  puissance  de 
cette  illustre  lignée.  Outre  que  le  savant  et  très-regrettable 
bibliophile  a  omis  de  citer  Le  trophée  d^^nthoine  de  Croff^ 
prince  de  Porcéan ,  souverain  des  terres  d'outre  et  deçà  la 
Meuse,  etc.,  par  Ubert-Phil.  de  f^iUiers,  son  secrétaire.  Lyon, 
Saugrin,  1967,  pet.  in-S"*,  il  a  décrit  d'une  manière  très  im- 


l^rfaite  l'ouvrage  le  plas  capital  exécuté  eu  rhonu^ur  desCroy. 
ToutefoÎB,  il  faut  le  dire,  il  Q*y  avait  pas  de  la  faute  du  conserva- 
lear  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  il  a  raisouné  d'après  Texemplaire 
de  ce  riche  dépôt  qu'avait  possédé  le  célèbre  amateur  Van  Bul- 
them,  et  Ton  pouvait  croire  avec  assez  de  fondemeut  que  ce  col- 
Iecleu4'  ardent  et  infatigable  avait  trouvé  le  plus  complet  des 
exemplaires  d*un  ouvrage  important  sur  Phistoire  du  pays.  Il  n'en 
étdit  rien  cependant  :  celte  fois  Van  Hulthem  s'est  trouvé  en 
défaut,  et  nous  allons  dire  comment  et  pourquoi. 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  a  pour  titre  :  Livre  contenant  la 
généalogie  et  descente  de  ceux  de  la  maison  de  Croy,  tant  de  la 
ligne  principale  estant  chef  dv  nom  et  armes  d'icelle  ,  qve  des 
h'anches  et  ligne  collatérale  de  ladicte  maison,  Jacobvs  de 
Byesve  Ex^'  sçulplor  fec.  iu-folio,  sans  lieu,  ni  date,  mais  exé- 
cuté di  Anvers,  vers  1610  et  années  suivantes.  Ce  livre  est  tout 
gravé,  y  compris  le  litre  ;  Texemplalre  le  plus  complet  (|ue  nous 
connaissions,  qui  est  le  nâtre,.  contieut  75  pièces  ;  celui  que  possé- 
dait  Van  UuUhem  (cat.  n**  25,709).  aujourd'hui  à  la  Bibl.  du  Koi. 
n'en  compte  que  44;  l'exemplaire  de  la  famille  de  Croy  (biblio- 
thèque du  château  de  l'Ermitage,  près  Coudé)  en  a  réuni  69  ; 
M.  Mme  Lerofft  dernier  bibliothé  caire  de  Valenciennes ,  était 
parvenu  à  former  un  exemplaire  de  7â  pièces  ;  feu  M.  Bénézech 
de  SaitU- Honoré  n'était  pas- arrivé  à  un  complément  aussi  par- 
fait ;  Al.  U  conseiller  BigatU^  de  Douai ,  vient  de  se  rendre  pos 
sesseur  d'un  sixième  exemplaire ,  superbe  d'épreuve  ,  mais  sans 
les  dernières  planches  ;  il  ne  contitnt  que  64  figures» 

Ce  livre,  exécuté  par  ordre  du  duc  Charles  de  Croy,  qui  prit 
plaisir  i  faire  graver  ses  ancêtres  comme  il  avait  fait  graver  ses 
médailles,  ne  fut  pas  destiné  au  commerce.  Aussi  les  exemplai- 
res en  sont-ils  très-rares  et  l'on  n'en  trouve  pas  deux  qui  se 
ressemblent.  Le  nôtre  étant  le  plus  complet,  c'est  celui  que  nous 
décrirons. 

Après  le  titre  gravé  dans  un  cartouche  entouré  des  armes  de 
l'Empire,  de  Brabant ,  de  France  ,  d'Angleterre  et  de  Croy^  on 
trouve  une  légende  énumérant  les  titres  nombreux  du  duc 
Charles  de  Croy,  promoteur  de  l'ouvrage  -,  ce  second  feuillet 
porte  au  haut  d'un  portique  Técu  isolé  du  duc  et  à  sa  base  le 
même  blason  entre  lesecus  de  ses  deux  femmes  Marie  de  Brimeu 
et  Dorothée  de  Croy.  Le  troisième  folio  montre  le  portrait  du 
duc  en  guerrier,  le  bfttou  de  commandement  à  la  main  ,  sou  cas- 
que et  ses  gantelets  sur  une  table  près  de  lui.  Ceci  est  un  portrait 
de  dédicace  et  sans  préjudice  à  celui  du  même  doc,  en  pied>  en 
grand  costume  de  l'ordre  do  la  Toison- d'Or,  placé  eu  son  lieu 
dans  le  corps  de  ronvrage,  et  entouré  de  médaillons  romains  qui 
témoignent  de  son  amour  pour  l'antiquité  et  la  numismatique. 
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Soiventr  4**  six  planches  d* arbres  généalogiques  avec  des  fonds 
de  paysages  analogues  an  sujet  ;  9o  une  grande  planche  des  armes 
et  de  la  devise  des  Croy  ;  5^  Quarante-  neuf  portraits  en  pied  de 
seigneurs  et  de  dames  de  la  maison  de  Croy,  commençant  â  Mare^ 
roi  de  Hongrie,  et  unissant  au  dac  Charles  et  à  sa  parenté; 
À"*  sept  planches  doubles  représentant  les  seigneuries  et  châteaax 
appartenant  aux  Croy  ;  ce  sont  la  seigneurie  d*Âraînes ,  le  duché 
de  Croy,  les  village  et  château  de  Montcornet ,  ceux  de  Porcéan, 
la  baronnie  de  Biebéke  ,  la  maison  de  Valbecke  ,  les  bourgs  d*Ars- 
ehot,  Héverlé,  le  Rœulx  et  Chièvres;  5*^  et  enfin,  neuf  portraits  en 
pied,  avant  la  lettre,  préparés  pouf  recevoir  des  inscriptions  el 
être  mis  à  leur  rang. 

Il  est  évident  que  cet  ouvrage  ,  commencé  sous  la  dlreetioB 
éclairée  du  duc  Charles  de  Croy,  n'était  pas  entièrement  terminé 
lorsqu'il  mourut  le  13  janvier  4619.  Ce  prince  ne  laissa  pas 
d'enfant  de  ses  deux  femmes  ;  l'intérêt  qui  avait  présidé  à  cette 
œuvre  s'éteignit  avec  le  grand  seigneur  :  l'âme  manqua  pour  y 
mettre  une  dernière  main  convenable.  Des  feuilles  déjà  tirées  oo 
forma  quelques  exemplaires  de  faroHIe  qui  fUrent  presque  tous 
dissemblablef ,  et  qui  restèrent  long-temps  inconnns  aux  bibiiO'* 
graphes.  Il  a  fallu  le  bouleversement  de  la  première  révolution 
pour  en  jeter  quelques  exemplaires  dans  les  environs  de  Valen- 
cienne.«,  où  était  situé  le  château  de  VErmitage,  séjour  aimé  du 
maréchal  de  Croy  qui  l'avait  bâti.  Van  Hulthem  ,  l'henfeux  dé- 
nicheur de  pièces  rares  sur  rhistotre  locale,  ne  put,  durent  toute 
sa  vie  de  bibliophile,  trouver  qu*une  sorte  de  fragment  de  ce 
recueil  de  gravures;  il  Tavait  cru  complet  en  quarante-quatre 
planches  ;  son  erreur  a  été  partagée  par  M.  de  ReilTënberg ,  qui 
n*eut  jamais  occasion  de  voir  que  ce  seul  exemplaire;  c'est  celui 
qui  a  servi  de  texte  pour  Tarticle  du  Manuel  du  libraire.  Plus 
heureux  que  nos  mattres  en  bibliographie,  nous  avons  pu  voir  el 
feuilleter  six  exemplaires  différents  de  cette  collection:  en  existe- 
t-il  beaucoup  d'autres?  A.  D. 

€ptp^aitie  ^  '3(t|3l)atnne  ^  %qil)tngneUe. 

Il  y  a  des  mots  qui,  à  la  première  vue,  pourraient  embarrasser 
le  philologue,  et  dont  cependant  l'explication  est  rendue  facile 
à  l'aide  de  quelques  simples  observations.  Tel  serait  le  mot 
Tyephingnelle,  qu'on  lit  parmi  les  jours  fériés  du  mois  de  janvier 
dans  un  calendrier  d'un  livre  d'heures  faisant  partie  de  la  riche 
eollectton  de  M.  GeniU-Deecampi,  de  Lille  :  cette  indication 
parait  singulière  d'abord ,  puis  elle  devient  parfaitement  claire  en 
remontant  à  son  étymologie. 
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V Epiphanie ,  la  fête  des  Eoîs  mages ,  portée  au  6  janvier  de 
tous  les  caleodrlers,  est  nommée  Epiphaigne  dans  les  chartes  do 
XIH*  siècle ,  Hépiphaigne  dans  le  Songe  du  vieuw  Pèlerin , 
Tiphaigne  dans  les  vers  de  Guillaume  Guiard  ,  trouf  ère  chro- 
niqueur^ et  même  Tiphanie  dans  des  heures  manuscrites  ;  ceci 
s'éloigne  un  peu  de  Tétymologie  grecque  du  root  Epiphanie^ 
provenant  de  epi  (sur,  au-dessus)  et  de  phainô  (paraître ,  se 
montrer),  parce  que  ce  jour  est  celui  où  le  Messie  s'est  manifesté 
aux  gentils.  Mais  il  faut  dire  aussi  qu'autrefois  et  dans  certaines 
contrées^  on  désigna  le  jour  des  Rois  par  Théophanie  (apparition 
de  Dieu),  d'où  il  a  été  facile  de  tirer  Tkiphanie  ou  Tiphanie. 

Une  fois  ce  dernier  mot  introduit  dans  Tusage  des  calendriers  » 
son  diminutif  est  arrivé  bien  vite.  On  a  fait  Tyephingnele  de 
Tiphanie,  comme  Colombelle  de  Colombe,  Miquelet  de  Michel , 
Mahieuhet  de  &1athieu,  Friminoîôe Firmin,  Eàietienot  d^Etienne, 
Jaquet  ou  Jaquotoi  de  Jacques,  etc.,  etc. 

L'usagCi  dans  nos  riches  et  heureuses  contrées ,  a  toujours  été 
de  célébrer  largiter  atque  Joeoeè  uon-seulement  les  solennités 
des  grands  saints  du  pays  et  toutes  celles  des  localités^  mais  même 
les  octaves  de  ces  jours  heureux.  Cela  se  passe  comme  aux  fêtes 
des  dédicaces  des  églises  de  villages ,  connues  sous  le  nom  de 
dueassee  en  wallon  et  de  kermeeeee  en  flamand.  Huit  jours  après 
celui  de  la  réjouissance  principale ,  on  reprend ,  comme  on  dit, 
du  poil  de  la  bête;  cela  s'appelle  faire  le  raeeroc  de  la  ducasse. 
Cette  fois  on  consent  que  la  fête  ne  dure  qu'un  jour.  Or,  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  que  huit  jours  après  la  célébration  du  Hoi-boit, 
qui  •  toujours  été  une  ÎHe  à  boire  et  à  manger,  il  y  eut  un  roû^ 
erœ  que  i*on  nomma  Tyephingnele,  ou  petite  Epiphanie  ;  cela 
est  d'autant  plus  vraisemblable  que  ce  même  jour  d'octave  (45 
janvier)  était  la  fête  de  Saint- Hilaire,  personnage  dont  le  nom 
invitait  ft  la  joie  et  à  la  gafté,  et  par  lequel  on  avait  coutume  cle 
jurer  au  moyen-âge. 

Où  prens  tu  ce  que  lu  sez  fere? 
—  Mère,  dit-il,  par  Saint- Ikûre , 
Je  n  ai  cure  de  grand  sermon 
Mes  le  mestier  sai-ge  moult  bon 
Pour  gaiguer  el  tant  et  plus. 

(Manusc.  de  la  BibL  nat,  n«  7996.  p.  5a). 

A.    D, 

XtB  ballonB  ni  Sïavfivt. 

Il  n^y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.j^La  Baîlonomanie  qui 
régne  en  Tan  de  grAce  1850  n^est  qu'une  recrudescence  de  celle 
qui  s'empara  des  esprits  en  4783  et  4  784.     Nos  habitants  du 
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Nord  ne  réitèrent  pas  insensibles  à  rengouemeuC  dn  jour,  et  l'on' 
vit  même  la  noblesse  du  pays  prendre  une  part  aoliv«  aux  premiè- 
res expériences  aérostat iq^^es 

Le  4  9  janvier  4  784,  le  priiice  Charhê  de  Ligne,  dont  l'jirdeur 
do  courage  égalait  la  vivaeitède  Tesprit ,  monta  dans  ta  nacelle  du 
ballon  le  Fleaselle,  de  4  O^i  pieds  de  diamètre  sur  i  2<>  de  hauteur, 
()arti  de  la  place  des  Brotteaux  ,  de  Lyon  ,  avec  sept  voyageurs  ,. 
parmi  lesquels  Ml.  Joseph  de  Montgolfîer.  ISlatre  de  Rozier,  et 
les  comtes  de  Laurencin ,  de  Dampierre  et  Laporte  d'Anglefort. 
Ce  n'était  que  le  troisième  voyage  aérien  connu  ;  la  mae^ie  était 
si  peu  perfectionnée  qu'une  déchirure  de  90  pieds  eut  heu  en  Pair, 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  voyageurs  d'arriver  heureusement  à  terre 
et  de  se  montrer  le  so»r  au  spectacle  où  la  foule  les  applaudit  avec 
enthousiasme. 

On  résolut  dès  lors  de  fabriquer  un  ballon  de  4  00  pieds  de 
diamètre  en  taffetas,  et  le  prince  Charles  de  Ligne  offrit  de  le  faire- 
exécuter  au  château  de  Bel-Œil,  sous  la  direclion  de  M.  Joseph 
de  Montgolfler,  que  devaient  assister  son  frère  Ëtieunn  de  Mont* 
golfter,  M.  Pilatre  de  Rozier  et  plusieurs  amateurs  des  sciences. 

A  la  même  époqu«,  M.  le  duc  d'Ârenberg  faisait  faire  des 
expériences  par  M.H.  Thysbaert,  Minkelers  et  Van  Boccanta,  pro- 
fesseurs de  physique  et  de  chimie  à  Louvain  ,  pour  retirer  de  Tair 
inflammable  de  diverses  substances  et  notamment  du  charbon  de 
terre  Dé»  le  mois  d'octobre  1785,  ils  reconnurent  que  la  houille 
produisait  des  gaz  excellents  pour  le  gonflement  des  ballons.  Us 
ne  se  contentèrent  pas  de  simples  essais  chimiques  sur  l'air  in- 
flammable sorti  du  charbon  de  terre,  ils  flrent  partir  des  aérostats- 
en  baudruche  de  concert  avec  M  Dey,  secrétaire  du  duc  d'Âren- 
berg ,  et  qui  aimait  et  cultivait  les  sciences.  Ces  ballons  furent 
enlevés  au  château  d'Héverlé,  près  Louvain.  Le  4  0  février  4  784, 
une  montgolfière  fut  lancée  des  jardins  de  Thôtel  d'Arenberg  h 
Bruxelles  ;  elle  parcourut  4,60û  toises  en  une  heure. 

En  4  784  et  4  785,  presque  toutes  nos  villes  principales  de 
Flandre  eurent  le  spectacle  émouvant  d'une  ascension.  Le  26 
août  4  785  ,  M.  Blanchard  fil  son  quatorzième  voyage  aérien  à 
Lille;  il  était  accompagné  du  chevalier  de  Lépinard,  amateur 
intrépide  qui  partagea  ses  dangers  et  son  triomphe.  Cinq  jours 
après  leur  départ ,  ces  deux  aéronautes  firent  leur  rentrée  â  Lille- 
au  bruit  de  Tartillerie  et  des  fanfares.  Deux  tableaux  de  Lotiis 
Watteau  et  deux  belles  gravures  d'Helman  ont  conservé  ces  faits 
qui  eurent  alors  un  retentissement  considérable. 

La  même  année ,  un  essai  malheureux  de  voyage  aérostatique 
outre -Manche  eut  lieu  dans  le  nord  de  la  France.  Le  45  juin 
1785,  MM.  Filatre  de  Rozier  et  i?omafn  Tatné ,  partirent  de 
Boulogne  au  bruit  du  canon  et  aux  acclamations  de  la  foule. 
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Quinze  miontes  après  leur  ballon  s'enflammait  dans  les  airs  et  ifs- 
furent  précipites  de  3,60)  pieds  de  hauteur  dans  la  Garenne  du 
Roi  à  Yimeieux,  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Boulogne,  lis  furent 
inhumés  au  village  de  Wimile,  où  un  tombeau ,  avec  une  courte 
histoire  de  leur  désastre,  leur  a  été  élevé. 

Presqu'aux  mêmes  lieux ^  M.  Blanchard  avait  été  plus  heurenx. 
Venant  d'Angleterre  en  f  rance.  il  descendit  dans  son  aérostat  aux 
environs  de  Guines.  L*endroit  où  il  prit  terre ,  étant  une  forêt 
de  TEtat ,  fut  nommé  par  le  roi  canton  Blanchard  Ce  hardi 
voyageur  le  visitant  le  25  juillet  1785,  accompagné  de  M.  le 
vicomte  Des  /Indronins,  chambellan  de  l'Empereur,  et  suivi  d^une 
nombreuse  cavalcade  ,  iul  agréablement  surpris  et  flatté  de  voir 
nue  majestueuse  colonne  de  marbre  élevée  sur  la  place  mrme  où 
il  aborda.  «  Je  ne  crains  plus,  dit-il  en  voyant  ce  monument, 
»  ni  le  persifflage,  ni  la  calomnie  ;  il  faudrait  amasser  cinquante 
»  mille  rames  de  libelles  pour  masquer  cette  colonne  sur  toutes 
»  ses  faces.   • 

Le  4^'  janvier  4  787  eut  lieu  à  Lille,  sur  la  place  du  quartier  des 
Buisses,  VAsceniion  de  la  nymphe  aérienne,  par  le  sieur  Enslen. 
Le  souvenir  de  cette  opération  aérostatique  a  été  conservé  par 
une  gravure  du  sieur  Durig. 

La  ville  de  Valenciennes  voulut  aussi  avoir  son  ascension  et  ce 
désir  faillit  devenir  funeste  à  Tintrépide  Hlanchard.  Le  27  mars 
i787,  par  un  vent  impétueux  ,  il  s^ élança  avec  ses  cinq  ballons, 
du  milieu  de  la  cour  de  rilôpital- Général,  et  il  éprouva  combien 
il  est  difficile  de  s*élever  entre  des  murs ,  des  toits  et  des  clochers. 
A  peine  à  trente  pieds  du  sol,  Taéronaute,  voyant  qu'il  n'avait 
point  assez  d'air  pour  prendre  son  essor,  prit  le  parti  de  rejeter 
de  sa  nacelle  tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  du  poids.  Il  lança 
vers  la  terre  lunette,  pistolets,  drapeaux,  ancre,  pain,  p&té  et  vin. 
11  ne  put  éviter  cependant  qu^un  filet  de  ses  bcllons  ne  s'accrochât 
i  un  crampon  du  toit  du  clocher  contre  lequel  le  vent  T avait  jeté. 
Heureusement  il  conserva  assez  de  tête  pour  couper  ce  filet  au 
moment  où  tous  les  spectateurs  le  croyaient  perdu  !  Du  clocher 
de  THôpital  il  allait  heurter  contre  une  des  cheminées  d<  g  casernes 
de  la  porte  de  Mons,  et  de  là  contre  un  arbre  du  jardin  du  Gou-- 
vernement.  Grâce  à  sa  présence  d'esprit ,  il  manœuvra  si  bien 
au  milieu  de  ces  difficultés,  que  ses  ballons  remontèrent.  Il  plana 
dans  les  airs  vers  Bruai  ;  comme  il  n'avait  plus  ni  ancre  ni  provi- 
sions I  on  était  fort  inquiet  de  son  sort,  lorsqu'on  apprit  qu'il  était 
descendu  sain  et  sauf  à  Saint-Ghislain ,  prés  Mons.  Le  soir,  il 
revint  à  Valenciennes,  parut  à  la  comédie  entouré  du  gouverneur 
et  du  Magistrat,  et  il  fut  accablé  de  vers,  de  bouquets  et^de  bravos  : 
on  alla  jusqu'à  le  couronner  publiquement. 

Après  cette  époque,   les  essais  aérostatiques  furent  presque  dé- 
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hissés  pour  la  politique  qui  occupait  toutes  les  (êtes  Les  sciences 
ne  brillent  pas  pendant  les  révolutions.  Cependant  nous  duvoiis 
dire  qu*on  fit  une  première  application  de  Taérostatique  à  Tart  de 
la  guerre  lors  de  la  bataille  de  Fleurus.  Des-bflllons  furent  lancés 
pour  reconnaître  les  mouvements  et  les  évolutions  de  reiuieiui. 

Au  commencement  de  ce  siècle  ,  le  7  avril  1806.  un  aéronauCe 
nommé  Mosment  fut  tué  à  Lille  par  suite  d*une  chute  qu'il  fit  du 
haut  de  son  ballon  ;  Taérostat  coutinua  sa  route.  Le  corps  de 
Mosmcnt  fut  retrouvé  enfoncé  dians  la  terre  des  fossés  de  la  cité 
lilloise  Préludant  aui  tours  de  force  que  Ton  fait  aujourd'hui  ^ 
Mosment  avait  dit-on  ,  coutume  de  s'élancer  debout ,  les  pieds 
appuyés  sur  une  légère  planchette,  d*où  il  »  glissé  après  avoir 
lancé  un  parachute  contenant  un  quadrupède. 

En  cette  année  1 850.  les  villes  de  Tournai,  Mons  et  Valencien  - 
Des  virent  les  ascensions  de  MM.  Poitevin,  Godard,  etc.  En  même 
temps  que  Ton  fait  de  louables  efforts  pour  imprimer  une  direc- 
tion aux  ballons,  efforts  qui  finiront  par  être  couronnés ,  sinon 
d'un  succès  complet,  du  moins  d'un  progrès  réel,  on  imagine, 
pour  récréer  les  yeux  des  oisifs  et  causer  des  sensations  émouvan- 
tes, une  foule  de  spectacles  aériens  gracieux  ou  grotesques, 
dangereux  ou  cruels,  bizarres  ou  ignobles,  qui  ne  font  pas  faire  un 
seul  pas  à  la  science,  mais  qui  habituent  inutilement  les  masses  à 
ce  genre  d'impressions  que  les  espagnols  retirent  des  courses  de 
taureaux.  Le  dernier  type  d*aéronautes  que  nous  venons  de 
citer  n*a  guères  plus  de  mérite  à  nos  yeux  que  les  danseurs  sur 
corde.  À.  D. 

€tB  tïfîvalittB  be  V^xquebviSt  à  Cambrât 

Un  amateur  distingué  de  curiosités  et  d'antiquités  de  la  ville  de 
Lille,  M.  Gentil' Descamps,  devint  possesseur  il  y  a  peu  de  temps 
d'une  sorte  de  décoration  en  argent,  portant  le  nom  de  la  ville  de 
Cambrai  et  la  date  de  1786.  Cette  croix ,  surmontée  d'une  bé- 
lière,  offre  au  centre ,  sur  un  écu  au  champ  d'or,  deux  arque- 
buses en  sautoir  ;  l'écu  lui-même  est  brochant  sur  le  double  aigle 
impérial  éployé,  couronné,  qui  composa  dès  long -temps  les  armes 
de  la  cité  cambréstenne.  Cet  objet  curieux ,  soumis  i  la  sagace 
érudition  de  M.  Eugène  Bouly,  historien  de  Cautbraii  fut  expliqué 
de  la  manière  suivante,  dans  une  lettre  très  intéressante,  que  nous 
empruntons  à  la  Gaietté  de  rarrondisaement  de  Cambrai. 

A.  D. 

ji  Monsieur  A.  L. 
Mon  cher  ami, 
La  pièce  en  argent  appartenant  i  M.  Gentil,  et  qui  m^aété  mon- 
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trée  de  votre  part ,  n^est  point  une  médaille  :  c'est  ce  que  1  on 
appelait  autrefois  une  croix  de  Sainte-Barbe,  bien  qu'elle  u*ait 
pas  la  rorme  d'une  croix.  Elle  ne  porte  pas  à  Tcxergue ,  comme 
quelques  personnes  Tont  cru  lire  :  Paix  de  Cambraiy  4386;  la 
véritable  inscription  est  celle-ci  : 

PRIX  DE  CAHBBJLI,   1786. 

Les  armes  qu'on  voit  au  revers  ne  sont  point  des  épées ,  mais 
des  arquebuses  croisées. 

L'état  un  peu  fruste  de  cette  pièce  explique  les  erreurs  que  l'on 
a  commises. 

Volet  à  ce  sujet  quelques  détails  généralement  inconnus,  qui 
sont  cependant  de  nature  à  piquer  la  curiosité  et  qui  vous  prou- 
veront Texactitode  de  mes  assertiona- 

Les  arquebusiers  de  Cambrai  étaient ,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  admirablement  organisés  sous  le  nom  de  Compa' 
gnie  royale  dei  chevalier  g  de  l'Arquebuse.  Ils  étaient  dans  l'usage 
d'offrir,  de  temps  à  autre,  de  grands  concours  pour  le  tir  à 
Tarquebuse,  aux  compagnies  des  provinces  voisines.  Ces  fêtes  se 
donnaient  avec  magniOcence  et  solennité.  Celle  qui  eut  lieu  en 
4  786,  et  dont  la  croix  en  question  est  un  souvenir,  peut  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  nos  pères  faisaient  les  choses ,  dans 
ce  temps  que  notre  vanité  place  trop  au-dessous  4u  nôtre. 

La  compagnie  rojale  de  l'Arquebuse  de  Cambrai  avait  décidé 
qu'un  grand  banquet  provincial  serait  offert  à  toutes  les  compa- 
gnies des  quatre  provinces  unies  de  Champagne,  de  Brie,  d'Île- 
de-France  et  de  Picardie.  En  conséquence,  après  en  avoir  ob- 
tenu Tagrément  du  Roi ,  elle  invita  ces  compagnons  à  »e  rendre  à 
Cambrai  le  samedi  2  septembre  1786,  vers  cinq  heures  du  soir, 
pour  y  tirer  les  prix  pendant  quatre  jours.  Les  termes  de  cette 
invitation  sont  remarquables  par  la  politesse,  par  la  courtoisie  qui 
les  caractérisent. 

Un  nombre  considérable  d'arquebusiers  répondirent  à  l'appel 
des  cambrésiens  ;  en  sorte  qu'au  jour  et  à  l'heure  indiqués  ,  ces 
corps  nombreux  et  brillants  arrivèrent  dans  noire  ville.  À  mesure 
quMls  se  présentaient,  un  détachement  de  cambrésiens  les  recon- 
naissait à  la  barrière  et  les  conduisait ,  sur  la  grande  place,  à  la 
compagnie  d'honneur  qui  les  attendait  sous  les  armes. 

Delà,  on  les  menait  à  Thôtel  qui  leur  était  destiné 

Le  lendemain,  vers  dix  heures  ,  toutes  les  compagnies  réunies 
partirent  de  Vhôtel  de  fjlrquebuie  pour  se  rendre  à  la  métropole 
où  fut  chantée  pour  elles  une  messe  du  Saint-Esprit.  Que  voulez- 
vous?  c'était  une  folie  de  nos  pères  de  croire  en  Dieu,  et  de  le 
placer  au-dessus  de  toutes  leurs  solennités. 

On  nomma  ensuite  les  juges-inspecteurs  de  la  fête,  À  qui  Ton 
distribua  des  croîor  lie  Sainte-Barbe;  on  en  donna  également 
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« 
a  tous  les  officiers  ,  qui  faisaient  de  droit  partie  de  cette  grande 
comroisfiion.     Mais  les  croix  d'officiers  étaient  dorées  en  partie, 
pour  les  distinguer  de  celles  des  simples  dépntés. 

Le  même  jour,  à  cinq  heures,  toutes  les  compagnies,  tambours 
et  musique  en  tête ,  assistèrent  au  coup  du  Roi ,  qui  fut  tiré  à  la 
butte,  dans  Thôtel  des  Arquebusiers. 

Enfin,  le  lundi  4  septembre,  on  ouvrit  le  tir  sur  quatre  pantons, 
en  deux  endroits;  Ton  sur  TEsplanade,  Taûtre,  dans  la  ville,  en 
un  lieu  que  j'ignore. 

Le  môme  jour,  à  trois  heures,  il  y  eut  montre  générale^  et  Ton 
forma  un  grand  cortège  militaire  qui  porta  dans  les  principales 
rues  de  Cambrai  le  bouquet  d'honueur  et  les  deux  grandes  pyra- 
mides chargées  des  pièces  d'argenterie  offertes  en  prix.  Â  leur 
retour,  les  compagnies  trouvèrent  un  immense  et  riche  couvert  et 
d'abondants  rafraicbissementst 

Le  soir,  les  cafés  en  plein  veut,  élégamment  décorés,  offraient 
aux  promeneurs  de  l'Esplanade  un  lieu  de  repos  et  de  cordiale 
hospitalité  ;  des  jeux  de  toutes  espèces ,  des  spectacles  ,  étaient 
offerts  au  peuple,  et  une  troupe  de  comédiens  jouait  dans  le  mo- 
deste théâtre  de  la  ville. 

Ces  réjouissances  durèrent  pendant  toute  la  fête.  Enfin  ,  le 
dernier  jour  ea#lieu  la  distribution  des  prix.  On  offrit  le  bouquet 
à  la  compagnie  la  plus  capable  ;  une  épée  d'honneur  au  meilleur 
tireur  ;  puis  les  autres  prix  à  chacun  selon  son  adresse. 

Or,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  prix  eussent  consisté  en 
quelques  légères  cuillers  à  café.  Les  quatre  pantons  avaient  cha- 
cun vingt  prix  qui  coûtaient  en  totalité  5,000  francs  ;  ce  qui  fait, 
pour  les  quatre  ,  une  somme  bien  ronde  de  12,000  francs:  ce 
qui  équivaut  pour  le  moins  à  24,000  francs  de  nos  jours. 

Afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  d'exagération  ,  je  vous  donne 
ici  la  liste  des  prix  d'un  panton  ,  les  autres  avaient  exactement  la 
^    même  chose. 

PKIX. 


4«'Un  plat  à  soupe  de.  500 fr. 

&•  Un  plat  à  soupe  de.  280 

5«  Paire  de  flambeaux.  260 

4«  idem  240 

5*  Plat  d'entrée 225 

6«  idem.  205 

r  idem.  185 

8^  Deux  saladiers 4  65 

9*  idem.  450 

iO'Pol  à  eau MO 

4  4*  idem.  130 


42*Ecuelle..... 1«0 


13" 

Erufille.  .....••• 

440fr. 

*  1» 
14- 

idem. 

400 

4  6« 

2  cuillers  à  ragoût. 

90 

16« 

idem. 

SO 

17- 

2cuilierset2fourch 

.    70 

18« 

2  cuillers  à  sucre. 

€0 

4  9* 

Une  fourchette. .  •  • 

50 

20'' 

Un  gobelet  à  pied.. 

iO 

Total 5,000 
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En  présence  de  toos  ces  détails ,  vous  voyez  ,  mon  cher  ami, 
^\{  ne  peut  plus  y  avoir  le  moindre  doute  à  Tégard  de  la  croii 
qui  vous  embarrassait  C'est  une  croix  de  Sainte- Barbe  donnée 
à  quelque  officier  (car  elle  est  dorée  en  partie)  à  Toccasion  de  cette 
léte  bi-iitante,  dont  elle  rappelle  le  souvenir  ainsi  que  la  date, 
4  786. 

Que  si  vous  me  demandez  d'où  me  viennent  ces  renseignemens, 
je  vous  répondrai  que  je  les  ai  trouvés  dans  ce  tas  de  paperasses 
historiques,  au  milieu  desquelles  je  \is,  qui  paraissent  fort  ridicu- 
les aux  uns,  qui  lont  le  bonheur  des  autres. 

Agréez,  etc.  E.  BODLY. 

lettre  aittOQrapt|e  it  %^évùxqnt  it  Méxuonxt. 

Fidèle  â  son  système  de  transformer  Thistoire  en  roman, 
M.  de  Lamartine,  dans  sa  fantasmagorie  des  Girondins,  a  paré  de 
couleurs  presque  séduisantes  Ânne-Josephe-Lambertiue  Théroi- 
gne  dite  de  Méricourt(l),  celte  furie  révolutionnaire  qui  conquit, 
aux  exécrables  journées  du  6  octobre  4  789,  du  20  juin  et  dû  10 
août  4  792,  son  horrible  célébrité.  Lorsqu'il  la  fait  parler,  il  lui 
prête  même  les  charmes  de  son  éloquence.  S'il  faut  en  croire 
l'historien- poète,  elle  avait  reçu  la  meilleure  éducation.  ••  Je 
puis  mettre  'e  public  i  mém*)  d'en  juger,  car  je  possède  une  lettre 
autographe  de  la  sanguinaire  Messaliue,  qui  mourut  folle  à  Thospi- 
ce  de  la  Salpétriére,  en  484  7.  Cette  lettre,  adressée  au  banquier 
Perregaux,  la  voici  textuellement  reproduite  : 

•  (Liège)  le  4  6  octobre  4  790. 
»  Monsieur, 
»  Je  vous  remercie  beaucoup  de  m'avoir  envoyer  la  procédure 
du  Chateloit  Je  n'ai  pas  moins  de  grâce  a  vous  randre  d'avoir 
accepté  le  petit  arrangement  que  je  vou<  ai  proposée.  Si  vous 
voulez  bien  avancer  trois  mois  a  mon  père  pour  faire  revenir  mes 
effets,  vous  me  feriez  grand  plaisir.  D'après  notre  arrangement 
a  quatre  louis  par  mois,  seseroit  douze  louis  que  vous  lui  donne- 
riez et  pendant  Tespase  de  trois  mois  vous  ne  m'enveriez  rien  a 
Liège.  Si  mon  frère  a  besoin  de  votre  ministaire  ou  de  vos  con- 
seils pour  m*arrenger  quelque  petites  affaires  ou  faire  revenir  mes 
effets  à  meilleure  marche,  je  vous  serois  obligée ,  Monsieur, 
d'avoir  toujour  les  même  bontés  pour  moi.  Je'crainderois  de 


(1)  Elle  était  née  au  village  de  Méricourl,    à  qaek|aes  lieues  do 
Liégo,  sur  les  bords  de  TOurUie. 
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VMS  ftligoer  si  je  ne  comptais  stngiilierrement  sar  le  plaiàr  ijne 
vous  aves  a  obKger. 

»  Je  suis  avec  esUme,  Moiisieiir,  folre  servante. 

•  TasaoïGUB.  » 
Qaant  à  rèeritare,  elle  est  tout-i-fait  digne  de  t'orihographe 
et  du  style  de  ce  chef-d*œuvre  épistolaîre. 

Le  BARON  DC  STASSâRT. 

€c5  ifxotcBBxons  on  toxtt^tB  î^e  £tUe. 

Jeanne  de  Flandre,  la  pieuse  et  inteltigeute  comtesse  qui  dota 
Lille  de  plusieurs  lois  et  établissements  d'intérêt  populaire,  n*ayant 
point  laissé  d*liéntiers  directs,  Marguerite,  sa  sœur  et  seconde  Glle 
de  Baudouin  de  Constautknople ,  prit  les  réoes  de  r£tat  des  Flan- 
dresen  4244. 

Elle  sut  aussi  se  faire  aimer  du  peuple,  surtout  en  le  déchar- 
geant du  droit  de  tonliéu ,  c'est-à  dire  de  toutes  les  taxes  ou  im- 
pôts levés  sur  les  marchandises  au  profit  des  comtes ,  ses  prédé- 
cesseurs. 

Après  la  fondation  da  reloge  des  higuinet  et  de  Vhépitai  de 
Seelin,  ce  dernier  destiné  i  recevoir  des  malades  et  i  donner 
rhospitalité  aui  étrangers,  ce  fut  encore  en  vertu  de  ses  lettres 
patentes,  datées  de  4  5K68 ,  que  l'on  construisit  i  Lille  ce  pont  au- 
quel on  donna  alors  le  nom  de  pont  de  Phin,  parce  que,  disaient 
les  vieilles  chroniques,  c'est  à  cet  endroit  que  le  vaillant  chevalier 
Lydéric  combattit  le  farouche  Phinaert  et  débarrassa  le  pay»  de  ce 
redoutable  pillard  Le  pont  de  Phin  était  là  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  Marché-au-Fil-de-Lin. 

Elle  institua  ensuite  ,  eu43b9y  la  procession  de  la  ville ,  à  la 
prière  des  chanoines  de  Saint- Pierre  qui,  profitant  du  dévotieux 
élan  du  peuple  envers  Notre-Dame -de-la- Treille,  image  qu^on 
allait  vénérer  dans  leur  chapitre ,  virent  dans  celte  cérémonie  une 
source  féconde  d'offrandes.  f 

Voici  textuellement  un  passage  des  lettres  dUnstitutîon  : 

■  Nous ,  Margherette ,  contasse  de  Flandre  et  de  Haynau, 
fesons  savoir  à  tous  que  nous  en  Thonneur  Nostre -Seigneur  Diu 
Jeius-Christ  et  de  la  glorieuse  virgene  sa  mère  et  pour  le  proufit 
de  le  église  Saint- Pierre  de  Lille  qui  fondée  est  de  nos  aucisseurs 
signeurs  de  Fhindre,  et  pour  ravancement  de  TŒuvre  qui  com* 
mcnchiée  est  en  Tcglise  devant  dite,  pour  laquel  li  chanoines  de 
chcle  mesme  egli^^e  de  leur  rente  dont  ils  doivent  vivre  se  sont 
durement  grevé  de  piécha  et  sont  encore  cascun  jour,  avons  ot- 
troyc  rt  ottroions  nue  proucession  a  faire  autour  te  ville  de  Lille, 
cascun  an  perdurablcmeut,  par  tel  voie  et  par  tous  liens  que  chier 
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moi  I«liaii8  de  Brogfls,  Jehans  de  Evilles  oot  defiset  et  ordlnet.  % 

Le  pape  Innocent  III  seconda  la  comtesse  dans  cette  pieuse  et 
lucrative  institution  ;  il  accorda  des  indalgences  k  tons  ceux  qui 
enivraient  la  procession  et  visiteraient  pendant  quarante  Jours 
Téglise  de  Saint- Pierre. 

La  procession  resta  tout-à-fait  religieuse  et  rigoorensement 
décente  dans  son  origine.  Mais,  peu  à  peu,  il  s^f  glissa  quelques 
abus  «  par  suite  de  différents  spectacles  »  que  le  désir  des  peu«^ 
pies,  la  facilité  des  magistrats,  et  peut  être  un  sèle  peu  éclaira,  y 
avaient  laissé  introduire. 

Le  Magistrat  qui  dirigeait  la  procession  la  faisait  annoncer 
quelques  jours  d'avance,  au  son  des  trompes,  dans  toute  la 
vUle. 

Lesct'ieurs  s^eiprimalent  ainsi  : 

•  Nous  faisons  assavotr  de  par  nos  signeurs  le  comte  de  Ftan-^ 
dre  et  de  par  le  chastelatn,  et  de  par  les  baillifs  et  de  par  le  con- 
seil de  la  ville  ,  que  la  pourcession  Nostre-Dame  de  Lille  ,  jert 
(sortira)  ce  dimandie  prouchain  qui  vient  et  durera  neuf  jours. 
Si  commeoche  li  frandiîse  del  pourcession  ce  samedi  prouchaia 
qui  vient  à  mesme,  et  que  tout  chit  et  tout  chelles  qui  venront  ft  ta 
pourcession,  ont  bon  respitde  dains  (répU  âeproeèê),  deCateulx, 
et  de  tous  enseignements  d'eskevins ,  et  de  tous  jugemens  de  on 
tous  les  neuf  jours  et  celluy  semmedy  depuis  noesne.  » 

Bien  qu^  le  clergé  des  paroisses  s^y  trouvât  au  grand  complet, 
il  paraîtrait  que  le  Saint-Sacrement  n*y  Ait  jamais  porte.     On  y 
voyait  seulement  les  chftsses  et  reliques  des  saints,  toutes  les  cou-  ' 
fréries  avec  les  images  de  leurs  patrons,  tous  les  corps  de  métiers 
précédés  de  grands  bâtons  chargés  de  tous  les  attributs  de  leur  - 
profession  surmontés  d'un  flambeau  historié  et  orné. 

M.  Tabbé  d*Artiguy  dit  dans  ses  Mémoires  historiques  «  que  la 
procession  est  ouverte  par  le  fou  de  la  ville  qui  lui  paie  annuelle* 
ment  des  gages;  que  ce  fou  est  habillé  d'une  manière  conforme 
a  son  office  et  tient  une  marotte  avec  laquelle  il  fait  mille  extra- 
vagances contre  les  spectateurs  de  la  procession  ;  que  souvent 
même  il  jette  de  Tean  au  peuple  et  en  attaque  quelques-uns  avec 
le  symbole  de  sa  charge.  • 

Les  chroniques  nous  apprennent  aussi  que  les  religieux  de  cha- 
que couvent ,  les  nombreuses  confréries  avec  leurs  chftsses  ou 
fieriei^  leurs  croix,  leurs  bannières,  les  compagnies  bourgeoises 
nommées  Serment,  c*e»t-à-dire  les  archers  et  arbalétriers  soumis 
par  un  serment  personnel  à  Tobservance  des  obligations  de  leur 
corporation ,  que  tous  les  divers  corps  de  métiers ,  en  un  mot, 
avaient  chacun  une  histoire  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ,  entremêlée  de  quelques  scènes  de  rAncien-TestamenI, 
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bjitoirM  ei  scèoes  qpia  l'on  |oimU  ou  qiM  1*00  MciUlt  pAnianI  l« 
procewion. 

On  ne  s*eipUqae  p«m  bî«a  ».  dit  U.  Victor  Derode ,  dans  floo 
hîftloire  de  Lille ,  comioent  oa  pouvait  représeoter  ou  anmer  «a 
milieu  de»  rues ,  le  rai  Darius  recevant  dee  Baffée  (soiilflets)^ 
JéêUê  flagellé^  ie$  Innçcênie  noyèe^  et  encore  moins  la  scène  oA 
la  mère  de  Moïse  circoncit  son  enfant ,  ni  celle  où  le  Sauveur  so 
soumettait  lui-même  i  cette  opération. 

Qooiqu^il  en  puisse  être»  pendant  trois  jours  entiers,  le  long  de 
laPetite-Place,  devant  les  Halles  et  en  divers  autres  lieux  delà 
viUe,  on  fit  ces  sortes  de  parades.  La  foule»  ivre  de  joie»  eouralt 
d*uu  théâtre  à  Tautre»  voir  ces  inqualifiables  représentations.  Il 
paraîtrait  même,  à  en  croire  Montlinot,  que  parfois  les  chanoines 
de  Saint  Pierre  prenaient  part  au  mouvement  général. 

Après  une  assez  longue  suspension  de  ees  processions  par  suite 
ties  guerres  de  ces  tenipa-ià  ,  et  malgré  ks  obstacles  que  la  partie 
intelligente  du  clergé  y  apportait  »  les  anciens  souvenirs  reprirent 
le  dessus,  et  le  7  janvier  4598,  tous  les  roie^  JHi^psa,  oardmauxt 
oMéa,  ^ttca,  ^incêê,  amiroMS,  etc.,  abolis  trente-cinq  ans  au* 
paravent»  reparurent  à  la  fois. 

Les  chroniques  lilloises  nous  ont  conservé  la  liste  de  ces  borlea« 
<|ues  seigneurs.  A  côté  du  pape  des  Giitn^Ofia  (i)  se  trouve 
Tabbé  de  TùiU  f^-Pamê  (tout-y- manque);  auprès  du  roi  des 
TeetUâ  se  voit  le  roi  des  i'rochui,  le  roi  de  Pauvreté,  le  roi  des 
Cœttre- Aventureux,  le  roi  des  J- Mitant  (demi-fous). . .  le 
baron  des  Faeega$  (faces  gaies)  marchait  eu  coaupagnie  de  l'ami 
rai  des  gaUrse^  du  capitaine  des  Malpartiê,  du  marquis  des 
Enfunquen  (enfumés)  ou  des  Fauseèmaine»  (fausses- mines). 
Le  nombre  des  princes  était  considérable  Le  prinee  des  Juî/i, 
leprinee  d'£^iple,  le  prince  Paulot^  le  prince  des  Coquarde^ 
le  prince  des  Amoureux^  éuPau-à*  Argent ,  du  Pau-de^Sene, 
àe/^Largee-Robee^  des  EmbrouUléê,  des  tiauvaie- Profitante, 
du  Mueho  (rui^peau),  etc. 

Tous  ces  personnages»  marchant  A  la  file,  formaient  la  longue 
procession  qui  parcourait  les  principales  rues  de  la  ville,  ^ur  aon 
passage  se  trouvaient  des  arcs-de* triomphe  »  des  théâtres»  des 
tentures. 

Voici»  do  reste»  un  fragment  de  la  narration  d*un  témoin  ogu« 
laire: 

«  Prés  du  Moulin  Cofflteme,  il  y  avait  une  porto  de  la  longueur 


(1)  La  place  eùH  douosit  soo  pied  â  baiser  â  toete  Nkeoori  eslâ  le 

Jonction  de  la  rue  de  le  Clef  et  de  le  rue  des  Ôyers. 
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de  iO  à  19  pieds  et  de  80  de  haiiiev..  U  |  Af ail  w  teUMiix 
.  repri6Mn(aut  la  prise  de  Aome.  par  rea^^reur  Charlea?Olûnt  et  si 
estait  la  rue  bieo  parée  jusqu'à  la  plaee  Saiot^llartio  #  .et  si  eneere 
estoit  encore  en  la  dite  pbce  U  préparation  d*uiie  teste  ;  au-dessus 
do  puits  de  la  place  estoient  feulx  ensemble,  sur  lesipials  estoient 
mis  plusieurs  chandelles  ardentes  autour. desqueU^»  fineadla 
procession  passoit,  on  les faiaoit  tourner.  belle  e^i^  jk  voir  ! 
Puis  ladite  procession  entra  daus  la  plftce  des  Patii^fers ,  là  où 
estoit  représentée  Thistoire  de  Marie-AlagdeUiae ,  avec  la  prépa- 
ration d'un  grand  feu.  Au  l^out  diidit  feu  »  une  lanterM  qiHkB  le 
tent  faisoit  toqrjier  teliemaiit  .qu^  Uditi^  plaee  estoit  parée  de 
branche  de  rameaux  et  le  dessus  aussi  auc  d^  cordes. 

<(  PuiSr  estoit jçn  la  n|ajspn  et  aa:  4^v^)t..des  Un^eliers,  les 

.  Po.qze  .Sybiiles;  et  si  estait  unieu  irorgue^^fk  la  meiaou  Teusaaint, 

oupei>d  poui*  enseigne  (ei^cqre  .ai4Qur.4*hi|i)  Pent-à^Mareq  «  et 

estoii  son  fik  qui  jouoit.aveç,  pluiîif>ur^  autres  jotteurs  de  divers 

èultres  instruv^en^i, .  .Et  estoit  ladite,  nie  pscéi^  de  Wanes,  deaps. 

.n.  Et  devant  la  coqr  d'EuCsr»  M  ,y,^YoituAe  griod»  ft-^magni- 

.'  ÇnuQ  porte  et  aùrdassausdUceile  |?or^î .  il.>,effoH  la  repvteenta- 

.  tion di| roi d'Eipa^ije etdu. r^i ^e.Jrr^ocA» ^t^aii-milipu*  le pepe , 

donnant  à  et^tepdre  aue  le  pape  ^?aj9f#*  Aii%.^'««O0rd;  iiEloeux 

de  ladite  plaide  avoientfait  ladite  bisteirf  eieue9Qiiiiue»^iàltllede- 

vant  la  rue  dé  TAbbiette,  représentant  les  sept  venue )«Mlie1es 

.  /ept  péchés  mortels.     Et  tout, le  j^fse^  de  le  ^ruec  mpW  fsirtvbien 

^ar  Jiusc^u'.à  la  porte  de  Bves.  .i*  -      •'     >    ...•....<  m 

m  Au  devant  de  l'Àbbielte  il  y  avoit  un  autel  et  aux  deyatt^jeHés 
la  feprésental^)!!  de  reiDpereur..<]|çi!9JHienk  .:cp.P^a  deUporte 
de  k|!vf!f  il  avoit  une  histoire^f  la.^>9(rit4iof.]ai|.puitS9dA4!ai|Q|  ; 
et  au  Goiii  du  Croquet,  il  y  avoit .  \^  rtpr/if  ^i^tioiv  dés  dl^uacois 
d'^P^gne  et  de  f  ranee  ;  et  esiqiliia.pl^iUndueoiiHePettloiet  il 
avoit  ces  mots  écrits  :  ..  ,  ,^  ,.*:}     •   -.       ; î, 

Par  rorsisoD  sussthMiut^vtaiei  l   '  ^  ■  '  *  i    •>  ^ 

Plstseni  4  ■Qi<»u.  la  |mi^xi  iioii»«es&  ^doeeée^  ' 
•  Et  plus  ^ntr^ttt  ladite iNTM^ewÂM».  ^  )T  .eyoiliniiB^e  im  Un 

David  cof)tre^^b4i»(f^OHAn^t«él|)iff|^ifiier4ie4  •    .^» 

pjir^'^flTei^e  aegepriKmdise.,  4.  i   f, «| ..; , 

Nabal  faii.nar Hre émouvoir       m,.,;,...,       .,.;,.,     s    i 
David  qui  par  humble  devise  •    .  1. 

Des^lvtôs  le  rtqnlèri'd'kvolr*' ^' '  '  ■ 
Mois pSrpmactoéefettià^Éafôït" ■•'•'•.   '      '*  '    ••  '  •" 
.'lli&gsel  dpiM  ptadl^r ':>>!  ;    ik;  ,r.]<.J..  >  >  '  ^i    :    . .    .' 

FeUe»  bvift  oiiaiigerjie:TiMeir  :•«: 
i  Pk  i;^!  V^pptiaaiat  qAi»«bHinei 

'    Ceé  yifi  dteMhrent  que  lès  liltoii'ont.  été  poètes  de  fort bonçe 
heure.  -  Leui'  rime  était  déjà  riche  et  ils  cultivaient  Tenjambement 
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bjitoiris  et  scènes  q^ae  l'en  {onait  on  que  Ton  réduit  pAniani  l« 
processîoo. 

Oo  oe  s*expliqae  pajl  bUa  r  dit  M»,  Victor  Derode ,  daos  son 
bîsloire  de  Lille  »  comment  oa  poo?ait  représenter  ou  mimer  eo 
milieu  de»  rues ,  le  roi  bonus  recevant  dee  Bafféi  (soiilflets)^ 
Jieuê  fiagelU,  les  Innçcenêe  noyèe^  et  encore  moins  la  scène  où 
la  mère  de  Moïse  ctrconcU  son  enfant ,  ni  celle  où  le  Sauveur  se 
soumettait  lui-même  è  cette  opération. 

Quoique!  en  puisse  être,  pendant  trois  jours  entiers,  le  long  de 
la  Petite- Place,  devant  les  Halles  et  en  divers  autres  lieux  delà 
vUle»  on  fit  ces  sortes  de  parades.  La  foule»  ivre  de  joie»  courait 
d*un  théâtre  à  Tautre»  voir  ces  inqualifiables  représentations.  Il 
paraîtrait  même,  i  en  croire  llontlinot,  que  parfois  les  chanoines 
de  Saint  Pierre  prenaient  part  au  moûvemeni général. 

Après  nue  assez  longiM  «uspension  de  ces  processions  par  suite 
dee  guerres  de  ces  tenipe-là  ,  et  malgré  ks  obstacle!  que  la  partie 
intelligente  do  clergé  y  apportait ,  les  anciens  souvenirs  reprirent 
le  dessus,  et  le  7  janvier  4998»  tous  lee  rois^  Jh^m»  eardînaux, 
oMét,  âucêffrineetf  amiraux,  etc.,  abolis  trente-cinq  ans  au- 
paravant» reparurent  è  la  fois. 

Les  chroniques  lilloiaes  nous  ont  conservé  la  liste  de  cet  burlee* 
ques  seigneurs.  A  côté  du  pape  des  Guinganê  (i)  se  trouve 
Tabbé  de  Tout  f-Pamê  (tout-y* manque);  auprès  du  roi  des 
Teetuê  se  voit  le  roi  de»  f 'rocJ^u^,  le  roi  de  l^anvreté,  le  roi  des 
Coure- Av§Hturemx,  ie  roi  des  A-Miiant  (demi-fous). . .  Le 
iMirott  des  Faeega$  (fteces  gaies)  marchaii  en  compagnie  de  Pami 
rai  des  galèrjee^  du  capitaine  des  Malpartie,  du  marquis  des 
Enfunque»  (enfumés)  oo  des  Faueeémmnee  (busses- mines). 
Le  nombre  des  princes  était  considérable.  Le  prince  des  Jut/ï, 
le  prinee  d*£^|pic,  le  prince  Poulot^  le  prince  des  Coquarde^ 
le  prince  des  Amoureux^  du  Pau-d^ Argent,  du  Pau-de^Seme, 
des  Largee>Robee,  des  EmbrouUlée,  des  liaewaie-Propêante. 
du  /{ficAo  (rui^peau)»  etc. 

Tous  ces  personnages»  marchant  A  la  file,  formaient  la  longue 
procession  qui  parcourait  les  principales  rues  de  la  ville .  ^or  son 
passage  se  trouvaient  des  arcs-de- triomphe  ,  des  théâtres  »  des 
tentures. 

Voici»  do  reste,  un  fragment  de  la  narration  d*on  témoin  ogu« 
laire  : 

«  Prés  du  Moulin  Comtesse,  il  y  avait  une  porte  de  la  longueur 


(1)  Laylace  eaU  doimaU  soa  pied  â  baiser  â  toute  sa  cour,  estàla 
jouciion  de  la  rue  de  la  Clef  et  de  la  rue  des  Oyers. 
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général  et  impérieux  pour  la  populatiou  ,  cootiaua  à  rester  Tapa* 
nage  exclusif  de  Tantique  procession      Chaque  année  y  aioula»^ 
qoeU>oe  chose.     K  loesure  que  le  iuxe  s'étendait,  il  TeoTahissaîU 
de  plus  en  plus,  tandis  que  la  cavalcade  n'allait  qu'en  s'amoindris-*. 
sant. 

Bientôt  Tesprit  français  vint  s'y  mêler  à  soatoiJir.  Les  groupes,, 
les  emblèmes  eurent ,  soit  une  signification  patriotiqpe ,  soil  uae 
allure  satirique  ou  railleuse  Le  clergé  dul  renonaar  alors  à  en 
faire  une  cérémonie  du  culte.  Il  se  retira  toul-àrCaii,  et,  en  iStVf 
après  toutes  les  tempêtes  de  la  révolution,  la  monieipalité  de  Lille 
prit  on  arrêté  par  lequel  la  procession  religieuse  fut  rigoureuse- 
ment séparée  de  la  procession  civile.  Cette  dernière  reçut  dès 
ce  moment  le  nom  de  cortège,  nom  qui. seul  pouvait  lut  convenir. 
Celte  anuée-là,  on  remarqaai^dans  une  division  de  gardes  natio* 
naux  le  buste  de  BoufQers  et  à  c^é  Timage  de  Jeanne  Maillolte« 
Parmi  les  sapeurs  pompiers  étaient  le  buste  de  Yauban,  ceux  de 
Philippe  d*Âlsace  et  de  Philippe-le-Bon.  Tout  ceUi  dioisi  avee 
un  goût  au  moins  douteux,  était  entremêlé  de  différentes  sociétés 
de  musique  du  département,  venues  pour  concourir,  car,  seloa 
Tancien  usage,  on  n*a{amais  cessé  de  distribuer  des  prix  de  tir^ 
d*agilité,  détenue,  de  musique,  etc.  Plus  loin,  Ton  portait  le 
buste  de  Louis  XIV.  Dans  un  diar  traîné  par  six  chevaux  riche- 
nient  caparaçonnés,  dit  U  char  d$  la  VillCt  étaient  représentés 
Baudouin  Belle-Barbe,  Baudouin  de  Lille ,  Jeanne  de  Constanti- 
nople  et  Marguerite ,  sa  sœur.  Puis  venaient  des  tambours  en 
costumes  grotesques,  Teffigie  de  Lydéric  et  de  son  inséparable 
Phinaert. 

Une  autre  fois  j  on  a  substitué  à  ces  personnages  locaux  ua 
Fénélon  précédé  de  la  Folie  distribuant  des  dons  I  !  ! 

H  faudrait  tout  un  volume,  du  reste  pour  donner  im  aperçu 
exact  de  ces  cortèges. 

Seulement,  depuis  4  850,  on  les  a  dédaigneusement  abandon* 
née.  Les  rues  sont  restées  à  la  disposition  dO:  quelques  gros 
plaisants  avinés,  qui,  à  pied  ou  è  cheval,  sont  toujours  peu  agréa- 
bles à  voir.  Tant  il  serait  peut-être  vrai  de  répéter  ici  un  vieux 
dicton  fort  connu  à  Lille  :  «  Tout  ce  qui  commence  par  une  messe 
finit  par  un  sacrifice  immodéré  au  trop  joyeux  Bacchus.  » 

Nos  jeunes  gens  de  Lille  essaient  aujourd'hui  de  faire  renaître 
le  goût  des  cortèges  et  des  cavalcades.  Nous  raconterons  tout  ce 
qu'ils  auront  fait  pour  arriver  à  ce  résultat  si  désirable  au  point  da 
vue  des  divertissements  et  des  intérêts  matériels  de  notre  grande- 
dté.  (£t6erf^,  de  Lille). 

Ck  r^apelle  H  damt'-0acrmeitt,  i  TLvxob. 

La  chapelle  du  Saint-Sacrement,  inaugurée  le  8  août  1816. pa» 
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du  vers  avec  aBiez  de  taccès.     Par  eiempie ,  ils  wftgKfeaient 
bMacoofi  le  point  et  la  virgule.  »     •      •;♦  '^ 
'  Nouetreuvens  etisnUé  quelques  détMIs  telàtift  eu»!  au  XVl« 
eiéde,  dansuta  manosértttfe  )a  biliKothëqae  de  Mlle.     Les  Voici: 

4  L* an  i 565 y  à  la  procession  de  Lille,  furent  hKes  pour  la 
dernière  fois  les  histtnreg.  Tons  les  corps  de  ibèstier  avoient 
«haenn  une  histoire  de  la  passion  de  Notre-Seignenr,  entremêlée 
d^aucnnes  histoires  sur  rÂncien-Testament ... 

«  •  Seroblablemènt  raarchoient  les  neuf  preux  montés*  sur  beaux 
chevaux  tous  armes.  Aussi  marchoieUt  toutes  les  sybilles  montées 
sur  chevaux,  tenantes  en  mairis  certaine  enseigné  de  la  passion, 
avec  chacune  un  laquais  tenant  les  brides  desdits  chevanx  ;  et 
étoient  lesdites  sybtHes'aceottrrées  et  ornées  comme  princesses: 

«  Et  marehoîeat  ao^i  à  ladite-procession  on  géant  et  une  géa- 
nasse  faits  d^oxler ,  etlaeuu'à  la  hauteur  de  soixante  pieds^  et  avoîeni. 
les  pâtissiers  et' les  icêrroyeursla  charge  dudit  géant  et  géauesse  au 
lieu  d'autre'histèire.     Ce  qui  étoit  une  chose  bien  récréable 
unt  pour  le  peuple  de  LiHé  que  des  autres  villes  et  villages  ' 

•  SemMablement  toutes  les  places' dès  ro>  s,  princes  et  ddbs  de 
la  ville  avoient  ^iieciitie  lèor  histoire  sur  chariot ,  an  marché ,  da 
c6lé  de  4a  Halle ,  âu  eM  ée  \h  rue  dés  Malades  jusquWbe^u 
regard  du  c6té  •de  la  Podtatne-ao-Change  où  les  joueurs  deco- 
ihédies|ouoleii(*plM*  sij^es  histoires  tant  da  Vieux  que  du  Nouveau 
<  teeutnent.  -   - 

*«'  :  '•'  Et  leltmdf,  mardy  et  mercrtdy  suivants,  rsprès-midî,  '  se 
jouoient  iesdi  les  histoires  en  la  halle  de  Lille  devant  messieurs  du 
'  M^sirat. 

«  Et  le  soir  se  jonoit  aussi  une  faree  devant  ledit  Magistrat  ;  et 
.  te  JeUdy  en  suivant  se  donhoient  les  prix  aux  mieux  jouans  des 
eomedies  aux  placés  de  tadiie  ville.  • 

Comne-dU'  le  volf,  1* élément  profane  menaçait  grandement 
d'envahir  à  son  profit  ceUe  grande  solennité  primitif  emeot  organi- 
sée pour  rester  tout-a-kit  religieuse. 

Le  clergé,  pour  arrêter  cette  transforYPaiiéirenccessive,  fit  pan- 
'dant  longtemps  tous  les  effbrts  possibles.  Il  essaya  de  faire  une 
diversion,  en  engageant  le  Magistrat  à  wgaiîisér/un  jour  avant  ou 
après  la  procession,  une  cavalcade  cbinpoéêlè  dé  jenoes  gens  de  la 
bourgeoisie.  Mais  cette  tentsftlye  n'abpu(kqu*à  faire  faire  quel* 
ques  promenades  du  c6té  des  remjp^arts.  Où  allait,  disait- on,  voir 
8*il  y  avait  des  réparaiiQ^.^'fâifè  ^ux  qmrailïes  et,;S9x  autre*  tra- 
vaux de  fortifications,  ou  si  les  répavatipna  précédemment  ordon- 
nées avaient  été  bien  •ieaéeoléea.''-''€écPprou««liii''lnoins  que  les 
lillois  ont  toujours  été  terHI4«Mrènr  (élout  'dé  \éùri  bonnes  mu- 
railles !  Mais  on  eut  beau  ré<;^aji|ff(i(r  l^eqr,  a^  ^  sn^i  .eii4n>il# 
tout  Tapparat,   tôiite,  lii  poxpp^e  dt  fetté  fête ,  de^venue  on  jJnesQin 
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général  et  impérieux  pour  la  popalatiou  ,  cootiaua  à  rester  Tapa*  . 
nage  exclusif  de  TaïUique  procesaion  Chaque  année  y  aioulBi. 
quelfiue  chose.  K  loeeure  que  le  luxe  B*éleadait,  il  renvahlsaaiu 
de  plus  eu  plus^  tandis  que  la  cavalcada  n'allait  qu*en  s'amoindris»- 
sant. 

Bientôt  Tesprit  français  vint  s*y  mêler  à  son. tour.  Les  groupes, 
les  emblèmes  eurent ,  soit  une  signification  patriotique ,  soi(  ubo 
allure  saUrique  ou  railleuse  Le  clergé  dut  renonoar  alors  à  ea 
faire  une  cérémonie  du  culte.  11  se  retira  tonl-àrCsii,  et,  en  iM^ 
après  toutes  les  tempêtes  de  la  révolution,  la  munîcîpalité  de  Lille 
prit  un  arrêté  par  lequel  la  procession  religieuse  fut  rigoureuse- 
ment séparée  de  la  procession  civile.  Cette  dernière  reçut  dès 
ce  moment  le  nom  de  cortège,  nom  qui  seul  pouvait  lui  convenir. 
Celte  année-lè,  on  remarqaai^dans  une  division  de  gardes  natio* 
naux  le  buste  de  Bouiflers  et  à  eàté  Timage  de  Jeanne  Maillotte. 
Parmi  les  sapeurs  pompiers  étaient  le  buste  de  Yauban,  ceux  de 
Philippe  d* Alsace  et  de  Philippe-le-Bon.  Tout  ceUi  dioisî  avee 
un  goût  au  moins  douteux,  était  entremêlé  de  différentes  sociétés 
de  musique  du  département,  venues  pour  concourir,  car,  seloa 
l'ancien  usage,  on  n*a{amais  cessé  de  distribuer  des  prix  de  Ur^ 
d*aginté,  détenue,  de  musique,  etc.  Phisloin,  Ton  portait  le 
buste  de  Louis  XIV.  Dans  un  diar  traîné  par  six  chevaux  riche- 
inent  caparaçonnés,  dit  le  char  de  la  Ville^  étaient  représentée 
Baodouin  Belle-Barbe,  Baudouin  de  Lille ,  Jeanne  de  Constantî- 
nople  et  Marguerite ,  sa  sœur.  Puis  venaient  des  tambours  en 
costumes  grotesques,  Teffigie  de  Lydéric  et  de  son  inséparable 
Phinaert. 

Une  autre  fois  j  on  a  substitué  a  ces  personnages  locaux  ua 
Fénélon  précédé  de  la  Folié  distribuant  des  dons  1  !  ! 

H  faudrait  tout  un  volume,  du  reste  pour  donner  uq  aperçu 
exact  de  ces  cortèges. 

Seulement,  depuis  4  850,  on  les  a  dédaigneusement  abandon* 
née.  Les  rues  sont  restées  à  la  disposition  dO:  quelques  gros 
plaisants  avinés,  qui,  à  pied  ou  è  cheval,  sont  toujours  peu  agréa- 
bles à  voir.  Tant  il  serait  peut-être  vrai  de  répéter  Ici  un  vieux 
dicton  fort  connu  à  Lille  :  «  Tout  ce  qui  commence  par  une  messe 
finit  par  un  sacrifice  immodéré  au  trop  joyeux  Bacchus.  » 

Nos  jeunes  gens  de  Lille  essaient  aujourd'hui  de  faire  renaître 
le  goût  des  cortèges  et  des  cavalcades.  Nous  raconterons  tout  ce 
qu'ils  auront  fait  pour  arriver  à  ce  résultat  si  désirable  au  point  da 
vue  des  divertissements  et  des  intérêts  matériels  de  notre  grande- 
dté.  (£i5erf^,  de  Lille). 

Ck  t^ofclit  H  daint'-0acrmeitt,  i  Titras. 

La  chapelle  du  Saint-Sacrement,  inaugurée  le  8  août  1816. pa» 
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a  tous  les  officiers  ,  qui  faisaient  de  droit  partie  de  cette  grande 
commission.  Mais  les  croix  d^offîciers  étaient  dorées  en  partie, 
pour  les  distinguer  de  celles  des  simples  députés. 

Le  même  jour,  à  cinq  heures,  toutes  les  compagnies,  tambours 
et  musique  en  tête ,  assistèrent  au  coup  du  Roi ,  qui  fut  tiré  à  la 
butte,  dans  Thôtel  des  Arquebusiers. 

Enfin,  le  lundi  4  septembre,  on  ouvrit  le  tir  sur  quatre  pantons, 
en  deux  endroits;  Tun  sur  TEsplanade,  Vautre,  dans  la  ville,  en 
un  lieu  que  j*ignore. 

Le  môme  jour,  à  trois  heures,  il  y  eut  montre  générale^  et  Ton 
forma  un  grand  cortège  militaire  qui  porta  dans  les  principales 
rues  de  Cambrai  le  bouquet  d'honueur  et  les  deux  grandes  pyra- 
mides chargées  des  pièces  d'argenterie  offertes  en  prix.  Â  leur 
retour,  les  compagnies  trouvèrent  un  immense  et  riche  couvert  et 
d'abondants  rafraicbissementst 

Le  soir,  les  cafés  en  plein  veut,  élégamment  décorés,  offraient 
aux  promeneurs  de  TEsplanade  un  lieu  de  repos  et  de  cordiale 
hospitalité  ;  des  jeux  de  toutes  espèces ,  des  spectacles  ,  étaient 
offerts  au  peuple ,  et  une  troupe  de  comédiens  jouait  dans  le  mo- 
deste théâtre  de  la  ville. 

Ces  réjouissances  durèrent  pendant  toute  la  fête.  Enfin  ,  le 
dernier  jour  eo^lieu  la  distribution  des  prix.  On  offrit  le  bouquet 
à  la  compagnie  la  plus  capable  ;  une  épée  d'honneur  au  meilleur 
tireur  ;  puis  les  autres  prix  à  chacun  selon  son  adresse. 

Or,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  prix  eussent  consisté  en 
quelques  légères  cuillers  à  café.  Les  quatre  pantons  avaient  cha- 
cun vingt  prix  qui  coûtaient  en  totalité  5,000  francs  ;  ce  qui  fait, 
pour  les  quatre  ,  une  somme  bien  ronde  de  12,000  francs:  ce 
qui  équivaut  pour  le  moins  à  24,000  francs  de  nos  jours. 

Afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  d'exagération  ,  je  vous  donne 
ici  la  liste  des  prix  d'un  panlon  ,  les  autres  avaient  exactement  la 
'^    même  chose. 

PRIX. 

42''Ëcuelle 120 

13"  Ecuelle 440fr. 

14*  idem.  400 

15*  2  cuillers  à  ragoût.  9o 
16«  idem.  SO 

17"  2cuillerset2fourch.  70 
l8°  2  cuillers  à  sucre.  €0 
4  9"  Une  fourchette. ...  50 
20°  Un  gobelet  à  pied  .     iO 


4 "Un  plat  à  soupe  de. 

500  fr. 

&•  Un  plat  à  soupe  de. 

280 

5«  Paire  de  flambeaux. 

260 

4«             idem 

240 

5*  Plat  d'entrée 

225 

6«             idem. 

205 

7*             idem. 

189 

8*  Deux  saladiers 

4  65 

9*             idem. 

450 

iO'Pot  à  eau 

MO 

4  4*           idem. 

130 

Total. . . .   5,000 
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En  présence  de  tous  ces  détails ,  vous  voyez  ,  mon  cher  ami, 
^u*il  ne  peut  plus  y  avoir  le  moindre  doute  à  Tégard  de  la  croii 
qui  vous  embarrassait  C'est  une  croix  de  Sainte^Barbe  doanée 
à  quelque  officier  (car  elle  est  dorée  en  partie)  à  Toccasion  de  cette 
lète  bi'iiiante,  dont  elle  rappelle  le  soovenir  ainsi  que  la  date, 
4  786. 

Que  si  vous  me  demandez  d'où  me  viennent  ces  renseignemens, 
je  vous  répondrai  que  je  les  ai  trouvés  dans  ce  tas  de  paperasses 
historiques,  au  milieu  desquelles  je  vis,  qui  paraissent  fort  ridicu- 
les aux  uns,  qui  font  le  bonheur  des  autres. 

Agréez,  etc.  E.  BOULY. 

ieitrt  antoqtaiflft  ic  %^ivoxqxte  it  Méxxtonxt. 

Fidèle  â  son  système  de  transformer  l'histoire  en  roman , 
M.  de  Lamartine,  dans  sa  fantasmagorie  des  Girondins,  a  paré  de 
couleurs  presque  séduisantes  Anne-Josephe-Lambertine  Théroi- 
gne  dile  de  .Méncourt(l),  celte  furie  révolutionnaire  qui  conquit, 
aux  exécrables  journées  du  6  octobre  1789,  du  20  juin  et  dû  10 
août  4  792,  son  horrible  célébrité.  Lorsqu'il  la  fait  parler,  il  lui 
prête  même  les  charmes  de  son  éloquence.  S'il  faut  en  croire 
l'historien- poète,  elle  avait  reçu  la  meilleure  éducation. ..  Je 
pois  mettre  'e  public  à  mém»*.  d'en  juger,  car  je  possède  une  lettre 
autographe  de  la  sanguinaire  Messaliue,  qui  mourut  folle  à  Thospi- 
ce  de  la  Salpétriére,  en  4847.  Cette  lettre,  adressée  au  banquier 
Perregaux,  la  voici  textuellement  reproduite  : 

•  (Liège)  le  4  6  octobre  4  790. 
»  Monsieur* 
»  Je  vous  remercie  beaucoup  dem'avoir  envoyer  la  procédure 
du  Chateloit  Je  n'ai  pns  moins  de  grâce  a  vous  randre  d'avoir 
accepté  le  petit  arrangement  que  je  vou«  ai  proposée.  Si  vous 
voulez  bien  avancer  trois^  mois  a  mon  père  pour  faire  revenir  mes 
eiïets,  vous  me  feriez  grand  plaisir.  D'après  notre  arrangement 
a  quatre  louis  par  mois,  seseroit  douze  louis  que  vous  lui  donne- 
riez et  pendant  Tespase  de  trois  mois  vous  ne  m'enveriez  rien  a 
Liège.  Si  mon  frère  a  besoin  de  votre  ministaire  ou  de  vos  con- 
seils pour  m*arrenger  quelque  petites  affaires  ou  faire  revenir  mes 
effets  à  meilleure  marche,  je  vous  serois  obligée ,  Monsieur, 
d'avoir  toojour  les  même  hontes  pour  moi.  Jecrainderois  de 


(1)  Elle  était  née  au  village  de  Méricouri,    à  quelques  lieues  de 
Liège,  sur  les  bords  de  TOurlhe. 
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TOUS  Mgaer  si  je  ne  conoptois  suignlierrement  sur  le  plaisir  que 
vous  a? es  a  obliger. 

»  Je  sois  avee  eslime,  Monsieur,  votre  servante. 

•  Theroigiib.  » 
Quant  à  rèeritore,  elle  eet  tout -i -fait  digne  de  rorihographe 
et  du  style  de  ce  cbef-d^œuvre  épistolaire. 

LEBAROlf  DE  STASSàRT. 

€c5  ^xoctBsiom  on  covU^tB  it  Cille. 

Jeanne  de  Flandre,  la  pieuse  et  inteliigeute  comtesse  qui  dota 
Lille  de  plusieurs  lois  et  établissements  d'intérêt  populaire,  n'ayant 
point  laissé  d^héritiers  directs,  Marguerite,  sa  sœur  et  seconde  Glle 
de  Baudouin  de  Constantinople ,  prit  les  réoes  de  TEtat  des  Flan- 
dres en  4244. 

Elle  sut  aussi  se  faire  aimer  du  peuple,  surtout  en  le  déchar- 
geant du  droit  de  tonli^ ,  c*est-à  dire  de  toutes  les  taxes  ou  im- 
pôts levés  sur  les  marchandises  au  profit  des  comtes,  ses  prédé- 
cesseurs. 

Après  la  fondation  du  refuge  des  héguitiet  et  de  Vhépitai  de 
Seelin,  ce  dernier  destiné  à  recevoir  des  malades  et  à  donner 
rhospitalité  aui  étrangers»  ce  fut  encore  en  vertu  de  ses  lettres 
patentes,  datées  de  4  268 ,  que  l'on  construisit  i  Lille  ce  pont  au- 
quel on  donna  alors  le  nom  de  pont  de  Phin,  parce  que,  disaient 
les  vieilles  chroniques,  e'est  à  cet  endroit  que  le  vaillant  chevalier 
Lydéric  combattit  le  farouche  Phinaert  et  débarrassa  le  pays  de  ce 
redoutable  pillard  Le  pont  de  Pbin  était  là  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  Marché-au-FiUde-Lin. 

Elle  institua  ensuite  ,  en  4269  ^  la  procession  de  la  ville ,  à  la 
prière  des  chanoines  de  Saint- Pierre  qui,  profitant  du  dévotieux 
élan  du  peuple  envers  Notre-Dame  de-la- Treille,  image  qu'on 
allait  vénérer  dans  leur  chapitre ,  virent  dans  celte  cérémonie  une 
source  féconde  d'offrandes.  ^ 

Voici  textuellement  un  passage  des  lettres  d'institution  : 

«  Nous ,  Margherette ,  confesse  de  Flandre  et  de  Haynau, 
fesons  savoir  à  tous  que  nous  en  Thonneur  Nostre -Seigneur  Diu 
Jeius-Christ  et  de  la  glorieuse  virgene  sa  mère  et  pour  le  proufit 
de  le  église  Saint- Pierre  de  Lille  qui  fondée  est  de  nos  ancisseurs 
signeurs  de  Fhindre,  et  pour  Tavanccment  de  l'œuvre  qui  corn- 
monchiée  est  en  l'église  devant  dite,  pour  laquel  li  chanoines  de 
chcle  mesme  église  de  leur  rente  dont  ils  doivent  vivre  se  sont 
durement  grevé  de  piécha  et  sont  encore  cascun  jour,  avons  ot- 
troyé  et  ottroions  nue  proucession  a  faire  autour  le  ville  de  Lille, 
cascun  an  perdu rablcment)  par  tel  voie  et  par  tous  liens  que  chier 
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«Di  JflhiM  de  Broget,  Jehans  de  Efillea  ont  deviset  et  ordtnel.  n 

Le  pape  Innocent  1I[  seconda  la  comtesse  dans  cette  ptense  et 
incrative  institution  ;  il  accorda  des  Indnlgences  i  tons  ceux  qnt 
soivraîent  la  procession  et  visiteraient  pendant  quarante  Jours 
Téglise  de  Saint- Pierre. 

La  procession  resta  tout*à-falt  religieuse  et  rigoureusement 
décente  dans  son  origine.  Mais,  peu  i  peu,  Il  s*^  glissa  quelques 
•bus  «  par  suite  de  différents  spectacles  »  que  le  désir  des  peu-^ 
pies,  la  facilité  des  magistrats,  et  peut  être  un  tèle  peu  éclair^^  y 
avaient  laissé  introduire. 

Le  Magistrat  qui  dirigeait  la  procession  la  faisait  annoncer 
quelques  jours  d'avance,  au  son  des  trompes ,  dans  toute  la 
ville. 

Les  ct'ieurs  s*eiprimatent  ainsi  : 

«  Nous  faisons  assavoir  de  par  nos  signeurs  le  comte  de  Flan- 
dre et  de  par  le  chastelatn,  et  de  par  les  iKiillifi  et  de  par  le  con- 
seil dé  la  ville  ,  que  la  poorcession  Nostre-Dame  de  Lille  ,  yerl 
(âortira)  ce  dimanche  prouchaîn  qui  vient  et  durera  neuf  jours. 
SI  commeoche  li  franchise  del  poureession  ce  samedi  prou<^aia 
qui  vient  à  mesme,  et  que  tout  chil  et  tout  chelles  qui  venroni  à  la 
poorcession,  ont  bon  respitde  clains  (repli  de  procès),  deCateulx, 
et  de  tous  enseignements  d*eskevios ,  et  de  tous  jngemens  de  on 
tous  les  neuf  jours  et  celluy  semmedy  depuis  noesne.  » 

Kien  quo  le  clergé  des  paroiiises  s^y  trouvât  au  grand  complet. 
Il  paraîtrait  que  le  Saint-Sacrement  n*y  fht  jamais  porté.     On  y 
voyait  seulement  les  châsses  et  reliques  des  saints,  toutes  les  con*-  ' 
fréries  avec  les  images  de  leurs  patrons,  tous  les  corps  de  métiers 
précédés  de  grands  bâtons  chargés  de  tous  les  attributs  de  leur  • 
profession  surmontés  d^un  flambeau  historié  et  orné. 

M.  Tabbé  d*Artiguy  dit  dans  ses  Mémoires  historiques  «  que  la 
procession  est  ouverte  par  le  fou  de  la  ville  qui  lui  paie  annuelle*» 
ment  des  gages  ;  qoe  ce  fou  est  habillé  d'une  manière  conforme 
à  son  office  et  tient  une  marotte  avec  laquelle  II  fait  mille  extra- 
vagances contre  les  spectateurs  de  la  procession  ;  qoe  souvent 
même  il  jette  de  Tean  au  peuple  et  en  attaque  qnelquea-nns  avec 
le  symbole  de  sa  charge.  • 

Les  chroniques  nous  apprennent  aussi  que  les  religieux  de  cha- 
que couv«nt ,  les  nombreuses  confréries  avec  leurs  châsaea  ou 
fiertûê,  leurs  croix,  leurs  bannières,  les  compagnies  bourgeoises 
nommées  «SVmaiil,  c*est-â-dire  les  archers  et  arbalétriers  soumis 
par  nn  serment  personnel  â  Tobservance  des  obligations  de  leur 
corporation ,  que  tons  les  divers  corps  de  métiers ,  en  un  mot, 
avaient  chacun  une  histoire  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ,  entremêlée  de  quelques  scènes  de  T Ancien- TestaoMnt, 

18 


liistoirM  et  scènes  qae  Ton  louait  on  que  Too  rédiAlt  pentoil  la 
proœssioo* 

On  pe  s  eipliqoe  pa^  bien  y  dit  M.  Victpr  Derode ,  dans  aoD 
bîsloire  de  Lille ,  comment  on  pootait  représenter  ou  mimer  au 
milieu  de»  rues ,  U  roi  ï)ariu$  recevant  dei  Baffes  (soutflets), 
Jiêuê  flagellé t  les  Innaeettiê  noyée  ^  et  encore  motos  la  scène  oà 
la  mère  de  Moïse  circoncit  son  enfant  »  ni  celle  où  le  Santeor  st 
soumettait  lui-même  è  celte  opération. 

QooiquMI  en  puisse  être,  pendant  trois  jours  entiers,  le  long  de 
laPetite- Place,  devant  les  Halles  et  en  divers  autres  lieux  delà 
vUlCi  on  flt  ces  sortes  de  parades.  La  foule»  ivre  de  joie^ courait 
d*uu  théâtre  à  Tautre,  voir  ces  inqualifiables  représentations.  U 
paraîtrait  même,  à  en  croire  Montlinot,  que  parfois  les  chanoines 
de  Saint  Pierre  prenaient  part  au  m^ufement  général. 

Après  une  assez  longue  suspension  de  ees  procesaionB  par  suite 
dee  guerres  de  eu  tenipe-U  ,  et  malgré  les  obstacles  que  la  partie 
intelligente  do  clergé  y  apportait ,  les  anciens  eonvenirs  reprirent 
le  dessus,  et  le  7  janvier  4998^  tous  lea  roiSj  papee^  eardmaux, 
oMéa,  duee,  princee,  amirauaf,  etc.,  abolis  trente-cinq  ans  au- 
paravant, reparurent  à  la  fois. 

Us  chroniques  lilloises  nous  ont  conservé  la  liste  de  ces  borlee^ 
qoes  aeigneurs.  Â  cOlê  du  pape  des  Guingane  (1)  se  trouve 
Tabbé  de  Toui  y-Panti  (tout-y- manque);  auprès  du  .roi  des 
Teetue  se  voit  le  roi  de»  Crochue,  le  roi  de  Pauvreté,  le  roi  des 
Cœure-Aventureua^,  Je  roi  des  A-MUant  (demi-fous). . .  Le 
èaron  des  Facegay  (fteces  gaies)  marchait  en  comftagnie  de  l'ami 
rai  des  galéree  y  du  capitaine  des  Molpartie ,  du  marquis  des 
Enfunguez  (enfumés)  ou  des  Faue$énunnee  (fausses- mines). 
Le  nombre  des  princes  était  considérable.  Le  prince  des  Jw/i, 
te  prince  A'Egyg^te,  le  prince  Pauloi^  le  prince  des  Co^tiardi, 
le  pnnce  drs  Amoureux,  du  Pau-d'Ârgent,  du  /'nn-iie-t^eiia, 
dee  Largee-Rohee^  des  EmbrouUlée,  des  Mamaie-Pro/Uante, 
du  Rmeho  (rut^peau)»  etc. 

Tous  ces  personnages»  marchant  i  la  file,  formaient  la  longue 
procession  qui  parcourait  les  principales  rues  de  la  ville.  Sur  aon 
passage  se  trouvaient  des  arcs-de- triomphe  ,  des  théâtres ,  des 
tentoree. 

Votd,  dn  reste,  un  fragment  de  la  narration  d*on  témoin  ocu- 
laire : 

«  Près  do  Moulin  Comtesse,  il  y  avait  nne  porte  de  la  longuenr 


(1)  Laplaoe  otiiU  donnait  son  pied  à baiaer  à  tonte  aneoor,  esta  la 
jonction  de  la  rue  de  la  Clef  et  de  la  rue  des  Oyers. 
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de  10  à  19  pieds  et  de  90  de  hameVi.  U  y  a«ûl  w  teUeenx 
repri&ien(aut  la  prise,  de  Home.pir  reo^pereiir  Cherlet^Quint  et  si 
estoti  la  rue  bieo  parée  jusqu'à  la  place  Saint-Martin  #  et  si  eneere 
estoit  encore  en  la  dite  place  la  préparation  d'une  feste;  au-dessus 
du  puits  de  la  place  estoient  feuti  ensemble,  sur  lesquels  ostoient 
mis  plusieurs  chandelles  ardentes  autour  desqueUêiSv  quand  la 
procession  passoit,  on  les  fdisoit  tourner .  belle  ebose  ik  voir  ! 
Puis  ladite  procession  entra  dans  la  place  des  Patiniers ,  là  où 
«stôit  représentée  Thistoire  de  iMarie-AlagdeUiae ,  avec  la  prépa- 
ration d*un  grand  feu.  Au  bout  dudit  feu ,  une  lanterne  qoe  le 
vent  faisoit  tourjser  tellement  qu^  Udtie  place  estoit  parée  de 
branche  de  ramefiux  et  le  dessus  aussi  auc  d^a  cordes. 

<l  Puis,  estoit  en  la  maispp  et  au  devant  .des  tordelters,  les 
|)o.qze  Sybilles;  et  ai  estoit  un  jeu  irorgue^eFi  la  maisou  Toussaint, 
oupeiid  pouf*  enseigne  (encore  .sHÎQurd.hMi)  P<)nt-é*MKeq ,  et 
estoit  son  fils  qui  jouoit.aYeÇf.pImiiçuir^  autres  joueurs  de  divers 
âultres  instrument, ,  .Et  etitoit  ladite,  rue  pac éf^  de  Uanes,  diaps. 
.  ^.«1.  El  devant  la  coqr  d*Ënt»,r,  M  .y^^Yoit  une  grande  et^magni- 
0nué  port^et  aOrdassAusdUcèUe  por-tq^ .  il.>.af0H  U repfésenta- 
tipn  du  roi  â'Ei»ag«j(e  et'dii  r^i  de.tr^ocA,  et.aii  pniUpu,  lepi|ie , 
donnant  à  ent<^pdre  que  le  pape  l?/«,<iF#t  i(Yii%:â'af69rd;  ii£i  ceux 
de  laditç  pl«6e  ayoient  fait.ladite  bistf»irf  eteof^niiiiue.qiiltlie'de- 
vant  la  rue  dé  TÀbbiette,  représentant  tes  sept  vertupiifMlae'Ies 
,»ept  péchés. mortels.  Et  tout. le  ff»\^  de  la  4'ue:  e#tpit<  foirtvbien 
f^ar^iusqu'àlaporte  de  Fives.  ,   ..      .     t .  ..     >.,..«,. 

•  Au  devant  de  PÂbbielte  il  y  avoit  un  autel  et  aux  dettXtCjQMés 
la  feprésentaion  de  rempereur.,<]|ç(ii«ieQ(..:,  [ît  près  d^la  porte 
de  W\sf9\\ avait uue  histoirads  la,^|pi|ritainf'.ai| puit^idn ^flilofe ; 
«t au coUi da  Croquet,  il  y  ayoit  1^  ref r^f ei|iatioiv des  deuarois 
d'^q^gne  et  de  France  ;  et  esiQ|tiia.pla(«..du  comte  Peulo.et  il 
avoit  ces  mots  écrits  :  -  ,.  .  .   •:{     •    .      •.....'» 

Par  Toraison  ausai  hMHia  pvién»  *                             \    i^ 
Plsisaniaf^ou  lapiMxinops«si'dosaé«i, 

•  Et  plus.^tr^ui  ladite.  pi'/9^esflÀaf>.  U  :  )v.avoit  à%îstMre  dia  boi 

David  coi)tre^abal»|^où,€ïniftt^t«êtui(9«^>«i^  .  '     •* 

Par4'9ffej^e  de gannn^suaise >  .»    ,    ,..   .      ...j .  i  . 

.    fJobal  fail.par Hre émovivoir      .i.,  ;,.  ./       .  ,  ■  .«,     •;    i 
Uavid  qui  par  Dumble  devise 
DesirlvtôS  le  reqnîéri  d'avoir  '  "  '  * 
llalspsr  prUdtfnée'fet'tià^safeir  '•'     .  »       >  ■      •  '*  •  ' 
.-AJbigaeldpmeptidtqer '•:'!  !   tM  ,:'i:'.^  •  -  '    i    :   ••    • 
Faite»  btift  obangerjMtwnloir  :  ^ 
:    ,9Ar.'?UaPP«isaatqnpiaMQe»     .; 

'    Ceé  véi^  dftnùntrent  que  les  'lltlloi^'bnt.  été  pbètes  de  fortbonçe 
heure.    Leuf*  riibe  était  déjl  riche  et  ils  cultivaient  l'enjambement 
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ûu  vers  avec  asiex  de  raecèe.     Par  exemple ,   iU  négligeaient 
Imaooni»  le  point  «t  la  vîrgnf*.   =  '     '    *•'  :^ 
'  Noa»'treo?0BB  etisuité  quelquei  détiâta  T^Vatib  «tM  ati  XVI* 

'  «rècle,  dan^uto  manùaéritde  )a  btliKothèqae  de  Lille.     Lea  totci  : 

^  L^an'i565,  à  la  procession  de  Lille,   furent  hltea  pour  la 

dernière  fols  les  Mffotres.    Tons  les  corps  de  tiiéstiet  avoient 

tiiaeon  une  histoire  de  Is  passion  de  Notre-Seignear,  entremêlée 

d^aucnnes  histoires  sur  1* Ancien- Testament ... 

«  •  Seroblablemént  roarcfaoient  les  neuf  preux  montés'  sur  beaux 
ebevavx  tous  arme^.  Aussi  marchoieht  toutes  les  sybilles  montées 
sur.  chevaux,  tenantes  en  mains  eertalue  enseigné  de  la  passion, 
avec  chacune  un  laquais  tenant  les  brides  desdits  chevanx  ;  et 
étoient  lesdites  s^rbiHes  accoutrées  et  ornées  comme  princesses: 

«  Et  marchoîent  an^si  à  ladite-procession  on  géant  et  une  géa- 
nesse  faits  d^oaler»  ettaCuti^  la  hauteur  de  soixante  pieds,  et  avoîenc. 
les  pâtissiers  et*  les  cerroyeursia  charge  dndix  géant  et  géaiiesse  au 
lien  d^autre-'histèlre.  Ce  qor  étéit 'une  chose  bien  récréable 
uni  pour  le  peuple  de  LfHé  que  des  autres  villes  et  villages  '  " 
=  «  Semblablement  toutes  les  places' dès  ro\  s\  princes  et  dtfcs  de 
la  ville  afoient  43hecutie  lèor  histoire  sur  chariot  y  an  marché^  do 
«6lé  de Ja Balle,  ail  eolif  de  là  rue  dés  Haiadeà  jusqu'au  beau 
regard  dn  côté  •de  la  Fontahie-aQ-Change  où  les  joueurs  de  co- 
iMàieêJottoieiiC'pai'  signes  histoires  tant  da  Vieux  que  du  Nouveau 

•  teetament.     •       - 

u^'.-'m*  •£(  lelutidy,  ntardy  el  mercrtdy  suivants,  rsprés-midi,  '  se 
jouoient  lesdi  tes  histoires  en  la  halle  de  Lille  devant  messieurs  du 

*.  Mtgisirat. 

«  Et  le  soir  se  Jonoft  aussi  une  farce  devant  ledit  Magistrat  ;  et 

.  lejeiklyen  suiirant  se  dontaoient  les  prix  aux  mieux  jouansdea 
comédies  aux  piaceât  de  ladite  ville.   • 

Comme -^ on  le  voit,  rétèment  profane  meMçalt  grandement 
d'envahir  à  son  proflt  cette  grande  solennité  primitif  ement  organi- 
sée pour  rester  tout-a-fait  religieuse. 
Le  clergé,  pour  arrêter  cette  transfont'aiion'enccessive,  fit  pen- 

'dant  long'^emps  tous  les  efforts  pesÉbles.  Il  essaya  de  faire  une 
diversion,  en  engageant  le  Magistrat- à  tik^ganisèr,  un  jour  avant  on 
après  la  procession,  une  cavalcade  composée  dé  jeuoes  gens  de  la 
boargeoisie.  ftlais  cette  tentative  n*aboulit  qu*à'  faire  taire  quel- 
ques promenades  du  c6ié  des  renpfi^arts.  On  filfait,  disait- on,  voir 
8*il  y  avait  des  réparaii9i^.;è'(àife^  ^iix  mnraiUes  et^^^x  antres  tra- 
vaux de  fortifications,  ou  si  les  répévationa  préeédeament  ordon- 
nées avaient  été  bien  lOéMUéea.t;.  Ceci'pfOUFf»  antaolna  qne  lea 
lillois  ont  toujours  été  terrife/féËMnr  jAtowe  *dè  Ifétiti  bonnes  mu^ 
railles  !  Mais  on  eut  ^eau  ré(;^a^fiçr  lenr,  x^  efi  Ç^t  wdrt>i^ 
tout  Pappara't  /  ' tôtile,  la  poinge  d^  f ette  fête ,  de^vepue  nn  .^neaoia 
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général  et  impérieux  pour  la  population  »  continua  i  rester  Tapa- 
nage  exclusif  de  Tantique  procession      Chaque  année  y  ajoulak 
queU<ue  chose,     k  mesure  que  le  luxe  s*élendait,  il  TenvabissaUi 
de  plus  en  plus,  tandis  que  la  caTalcade  n'allait  qu'en  s' amoindris-- 
sant. 

Bientôt  Tesprit  français  vint  s'y  mêler  k  son, tour.  Les  groupes, 
les  emblèmes  eurent,  soit  une  signification  patriotiqjie ,  soit  tt90 
allure  satirique  ou  railleuse  Le  clergé  dut  renons«r  alors  é  ea 
faire  une  cérémonie  du  culte.  11  se  retira  tout-àrbdi,  et,  en  tas^ 
après  toutes  les  tempêtes  de  la  révolution,  la  municipalité  de  Lille 
prit  un  arrêté  par  lequel  la  procession  religieuse  fût  rigoureuse* 
ment  séparée  de  la  procession  civile.  Celte  dernière  reçut  dès 
ce  moment  le  nom  de  cortège,  nom  qui. seul  pouvait  lui  convenir. 
Cette  année-li,  on  remarqaaivdans  une  division  de  gardes  natio* 
naux  le  buste  de  Boufflers  et  à  c6té  Timage  de  Jeanne  Maillolte. 
Parmi  les  sapeurs  pompiers  étaient  le  buste  de  Vauban,  ceux  de 
Philippe  d* Alsace  et  de  Philippe-le-Bon.  Tout  eela,  dioisi  avee 
un  goût  au  moins  douteux,  était  entremêlé  de  différentes  sociétés 
de  musique  du  département,  venues  pour  concourir,  car»  seloa 
Pancien  usage,  on  n*a|amais  cessé  de  distribuer  des  prix  de  tir, 
d*agilité,  détenue,  de  musique,  etc.  Plus  loin.  Ton  portait  le 
bnste  de  Louis  XIV.  Dans  un  diar  traîné  par  six  chevau;t  riche- 
ment  caparaçonnés,  dit  le  char  de  la  VUle,  étaient  représentée 
Baudouin  Belle-Barbe,  Baudouin  de  Lille ,  Jeanne  de  Constanli- 
nople  et  Marguerite ,  sa  smur.  Puis  venaient  des  tambours  en 
costumes  grotesques,  Peffigie  de  Lydéric  et  de  son  inséparable 
Phinaert. 

Une  antre  fois ,  on  a  substitué  à  ces  personnages  locaux  ua 
Fénélon  précédé  de  la  Folié  distribuant  des  dons  1  !  1 

il  faudrait  tout  un  volume,  du  reste  pour  donner  ua  aperçu 
exact  de  ces  cortèges* 

Seulement,  depuis  4  850,  on  les  a  dédaigneusement  abandon- 
nés. Les  rues  sont  restées  à  la  disposition  do.  quelques  gros 
plaisants  avinés,  qui,  à  pied  ou  &  cheval,  sont  toujours  peu  agréa- 
bles à  voir.  Tant  il  serait  peut-être  vrai  de  répéter  ici  un  vieux 
dicton  fort  connu  à  Lille  :  «  Tout  ce  qui  commence  par  une  messe 
finit  par  un  sacriQce  immodéré  au  trop  joyeux  Bacchus.  » 

Nos  jeunes  gens  de  Lille  essaient  aujourd'hui  de  faire  renaître 
le  goût  des  cortèges  et  des  cavalcades.  Nous  raconterons  tout  ce 
qu'ils  auront  fait  pour  arriver  à  ce  résultat  si  désirable  au  point  ûet 
vue  des  divertissements  et  des  intérêts  matériels  de  notre  grande^ 
cité .  (  Liberté f  de  Lille)  • 

Ck  t^a^eUt  in  faavxUBacxmtnU  à  Tittas. 

La  chapelle  du  Saint -Sacrement,  inaugnrée  te  5  août  iSI6.Ba& 


TolamiM»  «  également  tu  la  {ouf  ômm  oetia  vUla.,  D^tprèt  eM  dent 
exemples,  on  peut  jeger  de  riotérét  géoéral  de  l'ouvrega.  Pour  le 
pleB  grand  plaisir  des  Trais  bibliophiles  et  des  amis  de  l'aetenr,  vingt-' 
cinq  exemplaires  de  cea  iiacAsreAer  ont  été  tirées  sur  papier  fort  de 
Hollande  :     Henrenx  sont  oenx  qni  les  possèdent  !  a.  d. 

279  —  Essai  bistoriqo£  sur  la  collégiale  de  Saint-Pierre  à  Lille. 
LUUn  L.  Lefort,  libraire  ,^  impr.  de  S.  E.  Mgr.  le  cardinal* 
archevêque  de  Cambrai.  1850.  gr.  in-8*  de  488  pp.  et  4 
figures  lith. 

Si  les  moDographiea  des  abbayes,  des  collégiales  et  des  monastères 
aont  Intéressantes  et  utiles  pour  l'histoire  de  la  contrée ,  c'est  surtout 
lorsque  les  monuments  religieux  qu'eUes  décrivent  n'existent  plus  et 
que  les  tourmentes  et  les  révolutions  ont  changé  les  lieux  de  manière 
à  ne  plus  laisser  traces  des  anciens  édifiées.     C'est  ce  qui  arrive  pour 
l'Iiisleire  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille  :  un  anonyme,  dont 
nous  aperceyons  le  nom  sous  le  Toile  dont  il  cherche  à  se  couvrir  mo- 
destement, a  entrepris 'Ce  pieux  ouvrage  ;  il  était  temps  :  encore  quel- 
ques annéea,  et  l'historien  n'aurait  plus  trouvé  de  vieux  contemporains 
vivants  du  monument  religieux  dont  il  a ,  pour  ainsi  dire ,    relevé  les 
murs,  ravivé  les  souvenirs,  et  ressuscité  les  habitants.     L'auleor  nous 
initie  à  toutea  les  péripéties  de  l'histoire  de  la  collégiale  lilloise  ,   qui, 
après  avoir  reçu  le  riche  tombeau  de  Louis  de    llAle  qu'on   croit  au- 
jourd'hui transporté  en  Espagne ,    fut  réclamée  le  15  novembre  179S, 
par  les  commissaires  des  guerres  de  la  République,  pour  y  abriter  de»' 
WwgpeoMX  demofUon»,    On  convertit  en  bergerie  ce  cloître ,  orné  dea 
écuBsons  des  iUusIres  chevaUers  de  la  Toison-d'Or  décorés  pfir  le  bon 
duc  Philippe  de  Bourgogne  ,  et  celte  profanation  n* était  encore  que  le 
prélude  d'un  plus  grand  malheur,  puisque  la  deatruction  s'ensuivit  et 
qu'une  salle  de  bal  et  de  concert  fut  élevée  sur  le  sol  du  vieux  temple,  • 
Une  vue  de  la  collégiale ,   trois  portraits  de  ses  plus  vénérés  doyens, 
servent  d'illustration  à  ce  petit  volume ,  écrit  avec  une  fol  vive  et  une 
piété  exemplaire»  L'auteur  a  dédié  aon  œuvre  à  Mgr  Giraud,  cardinal-^ 
archevêque  de  Cambrai  :  c'est  le  dernier  hommage  qu'il  a  reçu. 

280  -  Lb8  TKàtBs  CRaoïviQUES  jadis  faites  er  rassemblées  par 
vénérable  bomme  et  discret  seigneur  monseigneur  Jehan  U 
Bel,  chanoine  de  St.  -Lainbert  de  Liège,  retrouvées  etpubliéei 
par  M.'L*  Polain,  conservateur  des  Archives  de  l'Etat  à  Liège, 
membre  de  rAcadémie  royale  de  Belgique ,  de  la  Société  dea 
Bibliophiles  Belges,  etc.,  etc.  (inpr.  d'Emm.  HoyoUf  é  ilfoitt) 
M.  DCCC.  L.  gr.  in-B"  en  caractères  gothiques,  précédé  de  S7 
pp.  d'introduction.  Impr.  &  4  9$  exempl.  numérotés  é  la  pressa 
(n'est  pas  dans  le  commerce). 

£b  1839,  Jlf.-L.  Polaikij  ft  la  fin  de  sa  notice  sur  Jean  d'Ontremeuse» 


et  il  termiDait  en  disant:'-^  4  •« «  <^  Gerlack»,  inm  à'XMrfa^i/»ul 
mais  qià  retrouiéera  Jeun  le  Beau?. .  1  ^-^  Ce  boîil^eiir  dotait  aditwàt 
è  oelui  qa»  éproor^U'ai^rtreiiieBl  le  éMt^éé  éhObWntÊilÊd  «Bsmt'd'tm 
JUtuire  çoncUoYei».  Jjlpu^  avons  vu  le  f atonaux .BaolipDHiCe^hqttf eux 
dénicheur  de  ctironigué^t  à  qui  nous  avlpha,  donné  l'éveil  sur  m  5«{  et 
ie  Tartié',  BécUer  de  dépit  de  ne  ]^M  mettre  la  màld  sur  leurs 'lilstôif es; 
àoùB  avons  cru  «u  womaoi  qùë  to'saonM'Ii'TauUn  Raria^!  an)t  ivitenii 
tine*p«rtie  du  texte  de  Jehan  le  Bel  ;  erreur  :  U  était  réservé. à  «M*  J^o* 
lain  de  les  retrouver,  de  les  montrer  aux  savants  du  siècle/  *et  de  les 
mettre  a«4*ttK«  dn,neéMftetttp«ciie,  de'lftjMpièMi  là  plualustetfse^t  la 
plue  OGtBveoaM».  .  C'est  à  lly^PanliBBaiift  qu'il  e  dédié  oelle:J»Hrfe< 
.il  4iii  devait  biaii  0^  hoonew. 

Li  partie  retrouvée  dès  dKenique»  4e  Miail  le  Bel  embieaae.laè 
eenéeeiSftM^éO.  G'eMpar«cAredeJeh»iide  BeaiimontqQe  Jabat 
le  Bel,  <|«ilalaail  pariUe  de  se  évite,  éoiivil  cette  ihistoite  qui.  e^vii  plue 
,4ar4  è  Fiolsaart  poor  comiienQer  la  eiennei  iehte  d^  Beaemaet  y  «sli 
la  neia,  y  fil  dee  oeneoiioM  v  '  eifiii-^qnè  ie.ohéleUiisde  WaieeMsea  et 
phialeura  antres  gentUabomiMS,  ..témoteeet  adSBrsdeeSaita'BtfaiMe 
4i«t  y  seni  reltUs.  ..X« seconde. partie fdeeetfte  eodeuM  .ohnottique  est 
eiHK^re  à  décoavitr,  ainsi  que  les  chansooa  et  ^iielala.dtf  nsèoie  anUnk 
^spér^ns  .qpede  «onBeieDQieupee-reeheràhe^i  oo?  en  hetttfeiix  hasard 
«pèueroot  au  Jour.ces  fwrUeaenceie  incpemws.etque  lee  anda  deelèt» 
.^res  et  de  L-bIsteire  aonneUlenient  avep  Ipat  deehanne  et  darplaliifri' .'» 
.  M.Polaiaaisêi8Detiaem'eDVpubli4ileledtedè4ehahlerBelv-p9ls.Bi* 
deux  mas.  reposant  é 4a  BiMiothèquetitayale -de  iBniselieaf  etrésAeroelés 
.dans  We  .cdirooique  plns'  compiÉte  de:  (Man: îd^Oulremetise;.  - •  Cette 
iatefp^laiie»  aveliéohiipp*hlIM..de.fteUfeBbeTgei6acint,.qalpréoé* 
demsKiat . décrivaient. €0S  deux  aaaBMarlta«'.)ii^.tid»«le>LèiBeldftlt 
d'aille«r3eo«n»danale  aaondelIttéfaiset'HemsiaMiTtfevaU  parié  de  sds 
poésies;  Frolssartavow  loyaleaiente'dtrèiaeQAdè'Si  ahréetquè  hlfeld- 
lique.  Un  Bsagattqae  eitemplalie..dfl»'  Omemqmtée  Sjoiatr-^ùmè^, 
mu.'  anîouTd'hel àla  lOldioMque^.de  Gatthaaii  (nt  e^Ét),-  ^snatt eurie 
reyssadé  sa  oouverture ,.  ea.  éerllvnâda(9IV«ualèèlev  l'iadloadonjsiii)- 
vaa^s;  MÊiÊW^/éhaiii.làM»m,.taMMÊAÊiIJàif9.r^  BiimJéhÉmiPrmsi 
afln,Wds  K«f«ieMinMr.  .OesdaBX'fomS'tedtqaalaift«4ls  qoèse  asa- 
Auscilt  ccnleafit  des  pasaifetf  de  tes.dèm  cbrèniquelihaV  Veuleieiil^ 
Ha  dlns  seatsmeni  ■que<eettviie'df aH^aaaè  pairJvoairaBaiaa,  avant  d^ri> 
river  déM  q«UAa.de.Daoia  h  Pfétnj  eadddiaé^e.deGBmftiiir,  dont  le 
nom  se  liouvalt  aussi  sur  cette  garde?  JgtaiaMjgpe df  e algaaaaras  aoto^ 
graphes?  Ces  questions,  si  ce  n'est  la  première,  sont  aujourd'hui 
d'une  solution  difficile ,  na  raUeur  ma^ArpJf  et  baiWe  ayant  fait  4iar 
patallre  ces  noms  Illustres,  sotfi  prétexte  de  miùrçT  r  'o'es^^  éinBi.  trop 
sewrdM  qu'à  notre  é^o<itue  ieprogr^s  Mi^  réMani^iéé  moMtiiéÀts  artis- 
tiques et  littéraires^  q!]  ^<'.;  H\ -f.  >.i,(^.  :• 

Félieilons  toujours  M.  Polaln  d'avoir  teirouvé  et  publié  la  première 
^MHiadeèclBeaiqaea  de  Ishn»  H  Weâi  'aiéil^ayaui  to-  rcealAttaf^ses 
iredhenilea  ;  peut-ièire  qa-oa  Joi»  ir  dacé«vrtra'ld'«Mpiéfa«it  de^me 
«Mwpeda préewseur  de  P^relsëail ,- . ou ' Isa cfcaats  de^ sa' Jutftéhsé  qtH 
iHNia  panbaursM  da  le  olasi^  pam^  àMpivê  bMamstroivaMs.' 

•    j    ,  '     .  .   ',    /  ^  .   >r  »  lia  4»,  ^^ ,       t.j 
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IM»  -*  UME'CititFicAROB'attJDeyea^âgc*  ou  Noyon-eiU  NoyoB- 
liait  aax  XlV«'^XV*'riè<4efli,  parAf.  àt  la  fionn^  baron  4a 
Métieoeq^  auteur  de»  Recherches  historiques  siir  Noyon,  mem'* 
bra  da  pIttsîauraaoiîéléBtaavantea.  No^an^  Soulaa-Aoïoodry, 
iS4i»  iii*8*  da  899  pp.  —  Les  Artistes  do  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique ,  aux  Xi  V*,  XY«  et  XV1«  ai^ 
des,  par  le  même*     Béthmm,  v*4$  Sawury^  1848»  in^d"*  da 

M.  4e  La  Fena^lf élicocq  asl  un  ardem  déaiebaw  de  cluMea.  m  aélé 
invealigatear  de  mamiscrils  et  d'archives,  qui  les  dépouille  avèepalieifr- 
oa  et  aoDsdence ,  et  en  exprime  tont  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer  de 
hunière*  de  renseignemeiits  et  de  détaito.  Il  classe  ensnite  ces  dcksn- 
nents.  les  divise  en  chapttres  cveoiitws  et  soua-titras  ,  lenr  sjoate  des 
aoCes  expliGatives ,  et  forme  ainsi  un  coips  d'onviage  plefai  de  rensei* 
«nameau  exsets,  carieux  et  inléressaats.  La  médiode  de  ratoeor  est 
4e  laSaaer  aux  tedaura  loute  leur  liberté  -ée  pensée  et  d'appréciallon  ; 
il  mêla  peu  de  ses  Idées  aux  fhilts  de  aea  recherchas ,  et  raremeal  il 
déduit  et  conduti  U  n'y  a' fias  moins  beaucoup  a  apprendre  à  la  lectate 
des  ouvrages  de  M.  de  La  Fons-M élicocq  :  L'AcadénUe  des  Inserip- 
tiotts  et  BellM-Lettres  l'a  si  bien  senti ,  qu'eUe  lui'  a  deoemé  uae  pre- 
mSéea  mention  tréa  honorable^  le  50  Juillet  1841,  pour  le  second -des 
euvragea  que  nous  aanonçona ,  qui  flgurail  parmi  les  principaux  que  la 
oomsDlaaioa  deé  Antiquitéa  de  la  France  voulut  féoompenser  il  y  a  trois 
ana.  Noua  voyons,  dana  cet  ouvrage ,  proclamer,  pour  la  première 
folapauMtre,  lesoams  df artistes  du  moyen-Sgo  qui  tpavafnèrettt^a 
quelqnea^unea  de  ces  œuvras  fort  vantées  et  fort  reehercMes  ai^Joûr^ 
d'htti.  Parmi  les  fabricants  d'hortogea  ,*  par  exemple ,  qui  connaissait 
Jêham  Préfost ,  de  Une- ,  iscteuade  l'horioge  de  Pont-èHWeridin  en 
ISIE  Y  /ah«i  BridM,  qui  avait  travaHlé  d«a  iM8  à  l'horloge  de 
Béihune  et  plus  tétenooso  à  celle  d*Arraa*?  Fierrê  Bngrand,  horlegeur 
de  Baint-Omer,  ht  iacqu»  Ftowrsnr,  artfean  du  naéma  style  S  LiBe, 
qui  tous  deux,:  en  4562  ,  réparèrent  l'horloge  du  belfroi  de  Béthunet 
C'est  lui  qui  nous  apprend  qu'en  1 439 ,  Coiarddê  U  MdtIs  était  un  ex- 
cellent dorevtf  à  -Valencieanes,  qui  travaillait  avec  une  «xtiréme  «dreiSè 
et  dorait  de  ioM$  er  si  d  OMtfè.  Le  chapitre  te  plni  piquant  de  cet 
ouvrage  est  celui*  qui'  traiter  des  ^rtisttsdramaltfiMS-  ds  Bitkim9  aatt; 
XV*  9t  XVh  nkkm;  il  termina  la  vohmie  :  on  ne  sauiiiH  flair  ni  plus 

agréableanaBli  ai  pluagalneDt.  s.  *-. 

....  j 

282  —  ÇoROVK^tES  rLAMiEBES»  XI*',  Xll*  et  Xnr.  siècles ,  par 
Alphimu  CvràUr  (de  Tonrs).  /.tUa»  iinpr  da  £.  Aston»» 
1880,111-8'' de  488  pp. 

é  * 

Koual'avouona,  aaoa.tt'adoaanaal  laaiMBiaas  ni  JeSiaouieMas  hisiat 
rlqaea ;  trop  aouvent  ils  n'ont  servi  qpi'à  tronquerais  vérité dealMta, 
oa'à  alléfer  la  coulear  loeaJto,  qu'à  brouiNer  les.nottons.liisssriquaa, 
qu'a  jeter  de  la  eqnfoaionsur  les  événeaseiiia,  les  parolaa:etlaa  aotioaa 
qui  appartiennent  aux  personnages  célébras  mis  en  scène  atee  trop 


▼WRiimi  ctfdre  ce«r  MVteÉnA^écrHtf,  te'éerÉfl>MRMeiitf0iii  !«•• 
f«i»  fkmiaihêBi  éb'  H  OmNir/  (rtf  ;  i|iMl^«  véà  Ttowi ,  pttitt  «é 
flÉiMOdl»inaMW>Mr  iMtrMiltotis looUes;  "ÉbapH^fv,  ott l'IdUigiM- 
iNm-  ft  tPte  m  htmê»  pan^  '"Hwpêékf  dtt  aiAliift.l«t!doBa#*«  Ustork|tiét, 
«i^cppiiirnMr  jliifrff I H  JWrvv- iiiiMliii'(èf!Miir'Be«éllii),'  MjlMl^^ 
l'WBtofi«ÉNlè  Loêê,  f^ÊmÊm^dè^^ÊtÊiU^y^ ft«rat>4irlvalBt«ftVMlbM»/ 
^  l'oai  flfiiidé  dans  tes  éerilt.  Quelques  ootas,  parikiteineiit  laeM«»«' 
vienneoi  encore  angmenler  les  données  hl8tori<iaes  du  texte ,  et.le  loui 
ensemkj^.e^ir'jle^^oaly^,  à  rendes- 19||  iradU^oôs  fie  .npe^lir^iqpee.ei. 
à  le9  rendre  populaires  par  la  Ibrme  ly^^réàbie  qui  leur  ést^ô^née..  Déjà 
ééé  noiAreUes'  onl  pai^  en  fêufflétous  *daBÉ^  du  dM  inbllleurs  joutnaut 
du  département  du  Nord,  et  elles  y  ont  été  lues  a^Mp^MCOt  intA*  ; 
si  les  feuilletonistes  n'ayaient  Jamais  choisi  que  de  tels  si^els,  et  si, 
péttf  1e^  fottd  et  pmirialbnâé,  '  Us  tinssent  «sCilVl  la  VoIeT  tVaeée  par 
Ht'  Gordlei^,  '<56Vlee/  Jwftiais  tt»s  téf(faktétiA'  n'aùraHM  eu  f  Méè  M 
ÉSaUf  tin  ImpêC-de  tItilBtë'  tfttf  1i  miéi«iur«  du  téullfetdn  /  comme  sur 
utfe-cfcesé  perdldèi^  au  pgtfplb ,  «)U'll''ttQf*«lHr«imt^  fMpperèd'éé^- 

•nrtre.*"»  •  ■'  ■*  'J  .;:';:./..!  ' '. .:   .   Jijj,'."  ^.v- 

t )       '     «f r  '  »  ' . '.'     •*•:.'!      :      '4    ^...     ,   .1,    *••  ■•♦•I 

^ëS.TT^.  Notice ^toriqtia  .éi.géolfiilogiqaé.  lur  IJKti  uigaenr$  da ) 

"' BMiDt4e  iSbàimàL  et  Raufi-ItiM»  ^çm  ^«hbé  CmtMlilê'  Sirm^ 

Vafa,QériLcèâém\^  A^itetiém^e  âé  Bét^l|tl«t  ii$Mf«lt)«fiMil 

^^e,  )à,,Sad4t4k  ,d(^..Oi«^i>ou^,'  .de  rApad^iaki;^  4*^^rchéojogio! 

.d*fi^i«giie,  ém  S^ciéHéi  iile>  lUtéraùM  flioiuidt  d«  BciumIIés,.] 

'TotfVàin,  înrnhobt;'  TÈtc.'^-i^   *  ÇoMjfîtë. . .  pagmenia,  né' 

*"-'d9  95dpp.  a?ao>AgiiMil  <   o  . 

Tu^X9ii!liAStro0baiU^  viMi«  à  Umbêoq,  esliui'fiM«la8}si«i«l»o-- 
Heu»   ei  jntelljtosftt  ^  a  t^.99ê  piBVfea..   U  âid4^  PQ(>MA  .4ea. 
n9aoett.ffUr  les  soigoems  fl'Ittre  el  thUMnaont  ;  eut  les  seigneurs  d» 
Fanon^m^  Ulfe,ri8sgHS^e»Sarti  ^uf^eeu&d'Q^evuy  etTa^;  (M  il  sfir. 
preuve  d9,iMwrelloa.s«^  ies,a«igiieurs  de  Tyber^^liaïQps ,  ««f  o«f|x  d«i, 
VirBHial«vlw.te«sel0Murs.etid«mfls>de  QomurerSa^nlriQelmain  et  Mf^^, 
HHisMI  ^ablMmsi  A'i^niAWA}  »  «i^Aa  U  ifavalUa  à  une  a(iiUce.6hrwkalagicor 
llistoriqae:ii»f ;U  vUl^^t  :tenre  de  UaJi,  :  Lt  prés^V  ouviagei^  dé4}é: 
à  MaxWAiea  Gbarlea^  piimoe  dp  Tour  el  T4qiisi..qui ,  .^n  sa  f;^i\\^  4?^ 
depiiy  s^lgpeûr  d» :firaiee4eH^M)i.  et.4^.  Hautr>Ulri^«;  a,y#)^Hi^^ 
droii.^  j^  ihaipMnfte. .-  gri^e^Xiijftteau.est a^iourdlM J»o  Joli  0^gfi 
qui  fmiM:  eft  c«r  :i||f  QMI4  .^ (IM)0  habi^nl8 ,.  o'•st-4-^»^e..pi^»  .4^,t(oiii. 
f«iff,la^MliitotiqK  qi^il  ST^it  |k»  .9BiUf9»!  du.  siôçlp  decaior.  ■■  CeA\^,\^^TTn, 
«iHipaiur.MSnem*  l«n(  UMilairsff  qjie.iu&^ic^rs,  les  ipembres.de*  pUi»; 
gnusAialamiUes  du  paya.  ..Oay  coum>^  U^fi.  maisons  de  Yalen<:ieones,' 
d»lifl#fcigtiYf.  de-HocpeSy  ds^Tsaxegnies  «  deHQvdajn^  deWalcoiirv^. 
d'Al>coHde,  et  de  Tour  e\  Taxis.    Non-seulement  M.  l'abbé  Stroobant 
di«sse  les  généalogies  de  tous  oes  nobles  seigneurs,  en  oitant  des  char^ 
tes  à  l'appui,  mais  il  donne  aussi»  dans  de  curieux  appendices  j  la  liste 
des  cufés  de  Draine-le  GbAieau  et  de  Haut^lure ,  et  il  en  retrace  lea 
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».  i.:  "il  î'j  .  '..'/.Di  ::■;  ^'-Mfpij-:'  :.!  r'v"  ■•;::>[•  -.-,1  7  ,Uv'*t< .  i»»  '•'««•  mim  Jn  .  ..i-»!,' 

•  liBli)f6t 'iVi-fflkgtf/''  ^"^'^'f  '****  ■>'''  if  ^'>>i^   "*  .bl'j'^  T.'i,  fn  ".:-.':i;   -.b  ub 
i-*  lo      '.i"\ii»  -I'.»l    «if»   «f»!»  i<»i'"»'»   i?''''»i,';i,   :tioit:7n  n    *:•»;•- ;n,".:.»î'.i..v.î  •  A  ïz 

le  rapj^ride  l'Académie  deb  Inscriptions  et  fieUee*LetUes  sm>il^ 
recherahes  des  aoliquités  nationales.  .Les  monogiaphieB ,  eoiBm« 
nous  l'avons  dit  souvent ,  sont  surtout  utiles  «n  ce  qu'elles  sont  élalKH.. 

le«Do4'4|uiV  «'^f|K>rt«<lab  'i^^fmfa^ïlé:]  I  Jli;f Hsi: Miumàki^  aJMMiafts. 

««WiW«*^1<^  Î¥»f;^WfP«fti*!  uWft5»to*^i*«J^  ^!»^!rti'ff»î1WW'»^ 
ofûcl^le  tles  noms  ptoores  :  p  est'en  vain  que  des  Deraonnea,   dau  ini» 

ti«;0!i*  d^Hà  leâ  riiv»lKPfôi)'s  'hiélôiiq^Ji  ^ mQeia^nf^V»Wân%8^ 

pâM^  totf déUUi»  ofip'aMliuliittk  iiiaârérfiilittif'Aia  HdiiQ9mlilfft:i'iMa 

déf^lla^ Wttwnt  aervir  ^\Q^ft^^^^^^e  Sua  VF9'ijWcfftft?:t<>'iT;.^A!r^ 
vains  qui  traiteront  de  1  tu^jou»  générale,    et  tou»  cen  matériaux  aroa»* 

ses  en  (i«  Domâit^UVOt'^atià  l'itt^^'^blft^^ 

ouvre.     Catrmi/^^  village  pittoresque  de  riBttolKt.^owriicâttfHiGl^avUes 
faits  d'armes  de  sos  seigneurs  que  par  Thisloire  de  l'antique  abbaye  du 
MeM>6a1nt4}oiv  à'>l'<Mi<îre  dé^  ^itt^Xé  ft^m  \i^'i^4Mn\i^^^ 
pattlciHlèi^J    L^ériAoMs  dè-'ié»  Maiieiirfaif  ^«lÂf fos^l^ 
dés  JMMirea  dM  ilM^ti^ttli!fM^«e9é(BÂhl^  «a^QtMM/dé'ChlUIMr;' 
Àsfealft  éi  Aèitae^tfér'BdMi^B,  atti«"bead<Sk«|>  1l<\Mirilt'«pi^rl«#atea-*- 
t«èr^iré'%Mléal0glë«r  lioWlîaireB^*    p6ilf««aiaV'  Mè^V^WItMMM.aitMM' 
ifilé^tVM  flUVteiA'iiiHié  Mfr<^h4ao«eélN^>pb«le{'«ft^ 
aUf'èetto'iiillteé  teM  a^^OàH^i^eKqtri  Vi«t^àser  Mai  dk/nbHto  iiMgèltorto.  < 
I^ë6lé-!Jraffè*l^9ët>taf'i»è<cféàiH  ndtrë  èKcéHerit  ^^i  (|«%#litUllltt'  IIM^«|< 
collà))or8lèi!Kr,  'Mtissi'ihoUe'fMil-'  f«f  é«Mi(  ^iléi^lirqAabVbf^pW  aètf^^tj- 
Vfl'M  jifti^'daH^ce^ain  vibage  qii^n  •«lèiiétiih  «àft«»kifl4'cBtfnittiM»1^ 

<IU'19b/éeii^'Wtt'i(^ôfiKM«rëmèhivâ  P^^  àb«f 'tm?,'  étt'  tfkbUHkH  ètt* 

iFsb  j>r)Wait  VVé^ëi^'èt  Oaffa'bi^tj'  isa  >«!llélf«db0U(M:  '  tfMnra>tow't 

ivdtfétfiili^'PlaÀe'bélbHirit'/  dttb  Éi'W^lufoë^^élégldlitt  ^  '<â6fAét\hii9tmi^ 

ùé^W:\^  {io'âDur<'^'Ol&^'?''le>  ëëtiBa^tt»  fettne^'Oè^^Mtl^  aaffl'eèMÉl^i».'^ 

il  x»ù-.\nP.  '>.;■' .1     î^  \i'^: 'Aiictk.  L'ô/Î      .?«/»>!  ;«ijioT     '«  Jj|   ^îmiovî/  I> 
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É>  if,    ».  1»  (.»  Il 

7'—  Sf;..jFmïïi  Cacha ^  3atant  archiviafe  -  palég^^rapbQ  de  Eru^elLÔs^, 
/6c€Ui}e6n  ce  mometil' .  d^^u  ouvrage  d'uDo  baillé  imporlâiipe  pour ,1a, 
science' chrouologique.-,. il  dresse  le  ^ calendrier,  du  moyen^Âgi^  »,,  t^(. 
(|()'H  élait  dans  nos  contrées,  avec  les  expUcations.pii^iologique9  0ôcf)9z, 
satrôs  pour  \e  cooipréndre.  et  juger  de  pes  yariaiiops  et  de  ses  Ucanafo^ri. 
mictions.  Ce  sera  up  vénl^ble  ouvruge  dç  bjkiédiotÎQ  qui  doit  Jeter  un . 
^nd  jour  9ur  le3.  usages  et  la  manièrQ  de  computer  les  i^qpps  avani 
lA  réforn^e  (ïû  calendrier.  "'M.  Ê/ Gacbet  a'déjà  lu.  (Uielqu^is^r^g^iDeiot»! 
dà  ses.  recherches  aii  senÈi  d^  ta  Conm^i^floq  ro.yaje' d'bJslojjBe  de  U^ 
^^8).<l\io ,.  et  il  a  vivemoul  iméi:e.s,<;é  1^  sayaiii^  «{^quela  il  a.sQumU, 
cetle  communîcalloDi 

^'  H.  C.  ProWUard,.  irnpriineur  à  Dunkerqua  et  proprjélaire  du, 
jourAaf  îç^  ptcnkerquoisp f  ,Vien^  ^e  prendre  )e- parti  de  rélip^imer.  le^i 
pi^s  les  plus  importantes  du  joU.  recueil  intitulé  JLtJt  Mutes  DumkêT^, 
^iîoûes^.  publié  il  y  a  \iogl-c^r)q  ans.  dans  )e  (urjonat  iD7^4^,  .ei.arFâtd 
ai^rès  la  2?  livraison  du  4"  volume.  La  nouvelle  publlcalipo  ^é  fera 
soûsle  iUre.à'0il&ttvr«I)unfc6r9uottet,  paratirifparte^iHQ,ln,-.8<>,  di^tri- 
bû^è'avec  le  journal  de  ÎC.  Drouillard,  et  contiendra,  putro  les  anciens, 
morceaux  des  MMHt,  d^s  extrait  des.cecueilsiitHtidés  L»  PorlêfeuUle 
du  ^e/tï  coueert  de  Momus,.  Le  Petite  C/iweri  de  Momue ,  ^4'AbMe  du 
Nord,  ,et ,  de  plus ,  dea  productions  locales*.  piopvellQâ»  l^istonqoes  ei 
littéjrififes ,  insérées ^ans'l^  divens journaïude l^iker^ueu 

r-  ià.  FéliàB  iïodâuf,  liibograpbe  laborieux  el^ntelligent  de  Qouai, 
qîii  â  fondé  un  véritable  îÔMsée  douaisien  en  plans»  caries^  vuea,  po|^ 
traits,  reproduction  demQnuœents,  d^antiqùiléa»  de  i^ceaux,  de  statues,  ' 
J'édiÛces',  de  châteaux  et  de  maisons  remarq^abla^ ,.  ^partenant  à  la 
ville  et  à  rarrondij»sement  de  Douai  jt  tant  des  siècles,  passés  que  de 
répoque.actaelle/yieut^de  dresser  et  de  lithographier  une  carte  de. 
l'arrondissement  de  Valeuc|eimea ,  neu-sèi^leinent  #v.qç  lea.  iadicaliooe 
reprisés  dàna  la  belle  carte  de  rÈiai-Major,  mais  auaai.aveciea  noi^- 
yeMea  uaUiea  et  eopstraçtion&i  lés  chemina  de  ter,  les  cbausséea ,  pavés 
et  èppierreménts  récemment  entregpria  dans  les  communes ,  et  toutea 
les  additions  que  ce  populeux  et  actif  arrend|iaa^aieut  compte  depuia 
quelques  annéea.  t^e  travail  de  M.  Félix  6obl^lf ,  !  exécuté  avec  une 
patience  et  une  exactitude  remarquables,  aéra  de  la  plus  grande  utililé 
pour  to.oa  lea  («^qclloDnaireflf  lea  grande  propriétaires ,  if  s  ii^duatrWl^  et 
lea'bdîmnerçanta  de  notre  riche  contrée. 

<--  M.  Oordier  (de  Tours),  qui  avait  déjà  acquis  un  droit  de  bour* 
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gooUle  danê  te  départefflent  du  Nord  par  la  publicatioD  de  ae«  Chrù- 
niqufi  FUunandu,  et  par  aea  éludes  historiques  sur  les  communes  des 
environs  de  Lille,  Insérées  dans  le  journal  la  Liherié,  vient  de  quitter  la 
ville  de  Lille  pour  la  ville  étemelle.  Il  va  voyager  en  Italie  et  séjour- 
ner à  Rome  jiendanf  quelque  temps.  -  U'Ue^ïessera  pas  p^tpr  cela  d'é- 
crire et  de  correspondre  avtoc  ses  ànAs  du  Hdrd.  '  On'  esf>ère  lire  bien- 
tét  dans  la  LSbtrié  des  communications  de  cet  écrivain. 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  unsr  superbe  lithographie ,  d'une  très 
grande  dimension,  représentant  S.  G.  Ilgr  le  cardinal  de  la  Tour- 
d' Auvergne,  évèque  du  diocèse •4*'^^»'  t  en  P^^  «I  •»  habits  pontifl- 
eaux.  Ce  portrait^  d'une  ressemblance  parfaite,  est  dû  au  crayon  de 
BêlUard,  d'après  une  peinture  de  Dassy. 

—  M.  Constantin  Rodmbach  a  fait  paraître  à  Bruxelles  sous  le  titre 
L'Abbaye  de  Villiers,  une  histoire  très  remarquable  de  l'antique  menas- 
tèroi  détruit  par  les  armées  républicaines  de  là  France  en  1792^  et 
dont  les  ruinés  superbes  sont  aujourd'hui  le  but  du. pèlerinage  de  tous, 
les  archéologues  et  de  tous  les  touristes  de  l'Europe.  Ces  précieux 
restes  de  ia  plus  belle  des  abbayes  de  la  Belgique  méritaient  bien  do 
trouver  un  historien  dont  la  relation  va  servir  de  guide  à  tous  les  cu- 
rieux voyageur».     Nous  reviendrons  sur  cette  publication. 

—  Là  Vie  de  Samt-Bertin,  en  deux  ubieaux  de  155  centimètres  de, 
largeur  sur  50  de  hauteur,  peints  par  BemUma^  et  venant  do  Tantique' 
abbaye  de  Saint-Bertin ,  à  Saiht  Orner,  où  iis  couvraient  le  retable  de' 
l'autel  qui  était  d'or  enrichi  de  pierreries,  furent  vendus  l'été  dernier 
avec  la  galerie  du  dernier  roi  de  Hollande,  Guillaume  II.  Rubena  avait 
voulu  Jadis  les  acheter,  mais  ils  ne  sortirent  de  l'abbaye  que  lors  de  la 
Révolution  Firaocaiae.  Le  couvent  fut  détruit  et  les  tableaux  trcjispor- 
tés  à  Paris,  où  depuis  ils  furent  achetés  pour  le  prince  d'Orangé.  On 
les  mutila  en  enlevant  deux  cornes  qui  représentaient  deux  petits  sujets 
de  la  vie  du  Saint ,  le  tout  pour  régulariser  la  carrure  du  tableau.  |ls 
ont  été  adjugés  au  prix  de  23|000  florins,  'à  un  courtier' de  La  Haye, 
pour  la  reine-mère. 

—  M,  Benjamin  Kien  t  deDunkerque,  vient  de  faire  paraître  une 
traduction  des  poésies  d*Horace,  qui  obtient' en  ce  moment  un  légitfroe 
succès  dans  la  ville  de  Douai ,  où  cet  ouvrago.a  été  édité  et  où  M.  Kien 
exerce  honorablement  la  profession  d'avocat  près  la  Cour  d'appel. 

—  La  Société  de  Numismatique  belge  a  tenu  cet  été  une  réunion 
extraordinaire  à  Gand.  La  publication  prochaine  dos  histoires  moné- 
taires des  comtes  de  Namur  et  des  comtes  et  ducs  de  Luxembourg  a 
été  annoncée  dans  cette  réunion. 

M.  Plot,  secrétaire  delà  société,  a  donné  communication  «f anciens 
comptes  de  monnaies  qu'il  a  retrouvés  et  d'où  tl  résulte  que  Louis  de 
Crécy  et  Louis  de  Maie  ont  fhippé  différente^  monnaies  d'or  qui  ne  sont 
pas  encore  retrouvées  par  les  amateurs. 

MM.  Chalon,  président  de  la  société ,  do  Coster  et  Jonnacrt  ont  fait 
circuler  différentes  curiosités  numismatiques ,  enir^autres  uu  sterling 
de  Louis  de  Crécy  pour  le  Rethel,  une  moùnaie  rarissime  en  or  d'un 
seigneur  de  Rumme,  tin  portrait  ancien  de  Charles^uint  en  camée  co- 
quille, etc. ,  etc, 

MM.  Gaillard  et  Serrure  se  sont  engagés  à  publier  l'hlsloire  moné- 
taire des  comtes  de  Flandre  à  leurs  frais. 


"^ 
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.  Lft.séAnoa  a'^^I  terminée  .par  un  enlcetien  sur  telre«Tailto-4'(nolea' 
ne»  moimaies  <va!Qfk  vi«»l  de  faipe  cette  année  <  à  Bmges  «I  '<|ol  parait 
a,oajtir  .que  uèa  paa.  d'ioiérél  pour  la?  DiuMamaiicpia. 

—  Ce  nesoptpaaseuleiDeotaeainédllUlea  roanlaetiiiie  les  labottfewa 
iroaveot  dans  nos  contrées  en  remuant  le  soi,  quelquefois  le  soc  delà 
cbarrua  fait  reluire  des  monnaies  gauloises  en  or  comme  en  aki  a  Crou^ 
à;Denain  et  à  FlineMes-Mortagne ,  et  pbia  souvent  encore  las  terras^ 
aiers  découvrent  dans  leurs  travaux  des  pièces  espagnolea  que.  les 
guerres  des  XVI«  et  XVli*  siècles  ont  fait  caolier  dana  la  teise.  C'aat 
une  trottveillede  cettii  dernière  catégociQ  qui  vient  de  eoaabler  de  joie 
un  petit  métayer  du  bamean  de  Notrer-Deme-att-Boie ,  commune  de 
BruUle-le9-SaintrAmud«  £u  lôuUlant  dans-  son  jardin  pour  tirer  du 
sfble  è  béiir^  i|  a  rencoAtré*  à  une  faiWe  prefondenr  et  à  quelque»  pas 
de  1^  route  dtW  Chmmik  du  Boi$,  un  ppl  en  terte,  couvert  d'une  tuile, 
renfermant  un  grand  nombre  de  pièces  d'argent ,  ei  quelquea-unes  en 
or,  contennea  dana  une  peau  de  veasie  encore  intacte.  Toutes  ces 
pièces  sont  du  pays  et  datent  de  l'année  1594  à  l'an  1656.  Eliea 
portent  lea  typea  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  de  l'archiduc  Albert  et 
de  l'infante  laabelle ,  souverains  des  Pays-Baa ,  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV,  roia  d'Espagne.  Quelques-unea  des  piècea  des  arcbidnca 
ont  été  Ikappéea  à  Tournai.  On  compte  aussi  deux  grosses  pièces  d'or 
des  mêmes  princes ,  du  poids  de  40  franca ,  et  trois  du  poids  de  SO 
franca  environ ,  vingt  à  yingt-clnq  grosses  couronnes  pesant  une  once 
et  plus  de  cent  pièces  d'argent  de  plus  petit  module.  Ce  petit  trésor 
a  dû  être  caché  yers  1656,  époque  du  premier  siège  de  Valenciennet 
soua  Louis  XIV,  lorsque  le  prince  de  Condé,  réuni  aux  Espagnole, 
combattait  avec  succès  les  arméea  françaises.  —  Le  cultivateur  qui  a 
trouvé  ce  dépét  confié  à  la  terre ,  va  ae  trouver  miraculeusement  aidé 
pour  la  construction  qu'il  a  entreprise ,  et  les  Espagnols  contribueront  à 
solder  les  dévia  supplémentairea  de  son  architecte,  sll  en  a  :  Qui  bélic 
ne  pâtit  paa  toujours. 

—  Andmrne  chambré  det  archiou  de  Brugn.  —  Depuis  quelque 
temps,  il  n'est  bruit  à  Bruges  que*  de  tancienne  chambre  dea  archives 
delà  ville,  située  dana  la  tour  de  la  Halle.  Gomme  cette  chambre  est 
une  dea  curioaités  de  cette  ville  et  qu'elle  n'eat  connue  de  personne, 
on  ne  l'est  que  d'un  petit  nombre  d'habitants ,  noua  allons  tâcher  de 
la  faire  connaître  auocinctement. 

Âla  hauteur  de  la  vingtième  ou  vingt-cinquième  marche  de  l'escalier 
de  la  tour  de  la  Halle  eat  située,  dans  un  angle  et  cachée  à  la  vue  par 
l'obscurité,  une  porte  en  bois  de  chêne  de  plusieurs  pouces  d'épaisseur 
et  garnie  de  forts  clous  à  grosses  têtes  ;  celte  porte  est  fermée  par  une 
aolide  serrure  pour  laquelle  il  faut  uue  clef  d'un  pied  de  longueur  ;  à  un 
demi-pied  derrière  cette  porte  a'en  trouve  une  seconde,  absolhment 
identique  à  la  première.  Gea  deux  portes  ferment  l'entrée  d'une  place 
carrée  voûtée  en  ogive  et  pavée  de  petila  carreaux  en  terre  cuite  et 
émaillés  de  div^aes  couleurs  ;  les  murs  sont  blanca,  et  ont  été  proba- 
blement dans  leur  origine  couverts  de  peintures. 

Dana  deux  murs  latéraux  sont  taillées  deux  énormes  armoires ,  qui 
aont  ferméea  par  deux  portes  à  doubles  battante  en  fer  forgé  et  à  jour, 
chacune  dea  portée  eat  fermée  par  dea  barrea  de  fer,  auxquellea  sont 
•dapléea  troia  semirea  ayant  une  clef  particulière.    Dans  chacune  de 
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ces  anioiMs  se-  ivoats  vm  éndroid  côfllve  en  fer,  fonnafit  égatemeat 
Ateç  trqis fortes sërrtret  ei riTé  «u  ma^  aveêUêé élHiHIea  très  édlidès. 
Ces  coflAres  sont  à  TottletMt.  lié  stiNiiOl  '%iMëkà9'  k  eviitetrir  les 
•schives^  les  obsrtes  et  les  pritrHéges  ô^  H  vfHe<et  &ei  'métiëré'de  Bru- 

<  Voilà  U  descnption*  dé  cette  salla  qtie  Iflr  t«èg«lH;«'râHf  ^nMt^yer  e\i- 
jourd'bai  et  qui  est  sans  contredit  «ine  èes  atfCtènies  cUrfo^Ués  leaplas 
remarquables  "et Iles  ptasiméreessiites  deJMgesqai^  eo  ebriosiiés  et 
«B  antiquités,  est^pourtaMt  bien  riche. 

Cesrdans  eene  «iiUe  cfu'en  1448  Ifaxlmllleti  d'AHnH'ôHë''ét  titaè  fottle 
de  seigneurs  furent  tenus  prlSontiiers  parles  Bnigéolâ;  '      '*<  ' 

Steette  salle)  qui  denes  joniveeteBoeto  ei  Men^onse^vfte,  e^t  iii- 
connue  enx  habitants  de  la  ^vieMe  cité  i  ■  han^^-peémùi ,  elle  a  servi 
de  dàp6tà  une  masse*  d'obJ^ts'hOfH  d'vlMge,  -qui  f 'éteteAtreldgnéapdirr 
«treMBgteparlesraU  et  les  souris!        "'  •>  i    •' 

•  ■  •'  • 

»       Mitvf  (j'      h  n    I  ,  / :  ' 

-,    ■    ;•    •         f      M'  -T    rW'""»»I.l  il      ;•        I  ' 
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Le  vulgaire ,  qai  a  toujours  eu  un  attrait  pour  le  merveilleux, 
abandonne  rarement  sa  première  croyance^  soit  aux  apôtreê 
d*UDe  religion-nouvelle,  soit  aux  énergumèoes  d'une  philosophie 
sceptique.  L*ë(ade  des  superstitions  d'un  peuple  fait  donc  partie 
de  Texamen  philosophique  de  ses  mœurs ,  qé  ses  coutumes ,  de  sa 
littérature  j  principaux  éléments  qui  constituent  son  individualité 
nationale  (4).  Les  sorciers ,  les  possédés ,  les  thaumaturges  ont 
existé  de  tout  temps  ;  Tantiquité  a  eu  ses  sybil(eSy  sa  mythologie  ; 
le  moyen -âge»  sa  magie,  sa  sorcellerie.  Les  sorciers  existent 
encore  aujourd'hui,  mais  sous  deadénominations  différentes  (s); 
ils  existeront  probablement  toujours. 

Il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  est  des  temps  et  des  lieux  qui 
conviennent  plus  particulièrement  aux  étranges  destinées  deé 
thaumaturges.  La  Flandre  et  la  Picardie  sont  des  codées  qui 
prêtent  merveilleosement  i  la  réussite  des  visionnaires  ;  en  effet, 
on  ciel  brumeux ,  un  climat  froid ,  triste  et  souvent  chargé  de 


(1]  A.  DiaAcx.  —  La  Possédée  de  Vervms  (Archiva  du  Nord,  !'• 
série,  i.  IV,  p.  74). 

(2)  Les  jouglears,  les  physlcieDs,  les  somnambules,  lesmagnétiseurtf 
lie  sont-ils  pas  devenus  les  devins  de  la  civilisatioD  t  ^AsttiDa  Dniiuit: 
Àrduives  du  Nord.  Nouvelle  série,  tomeI«^  p.  230). 
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brouillards,  prédisposent  plu»  facilement  Timagination  aux  idées 
surnaturelles  (l).  On  a  pu  remarquer  en  même  temps  que  les 
malins  esprits  fréquentent  moins  les  villes  que  les  villages  ,  ou  les 
lieux  déserts  et  marécageux.  On  les  rencontre  surtout  dans  les 
lieux  dont  les  émanations  font ,  en  certains  cas ,  apparaître  la  nuit 
des  gaz  ou  des  feu-follets. 

Les  écrivains  du  moyen-âge  n'ont  été  ni  assez  éclairés,  ni  assez 
hardis ,  pour  révoquer  en  doute  Texislence  des  sorciers  et  des 
fantômes;  car,  à  une  certaine  époque,  Tesprit  fort  qui  aurait  hé- 
sité à  croire  aux  pratiques  de  .la  sorcellerie  eût  été  soupçonné  d'j 
participer.  La  croyance  en  ces  absurdités  était  donc ,  pour  plu- 
sieurs ,  un  article  de  foi;  pour  d'autres ,  une  suite  de  leur  pru* 
dence. 

Nous  sommes  heureusement  arrivés  à  un  point  de  civilisation 
où  la  sorcellerie  n'existe  plus,  pour  ainsi  dire,  que  dans  les  romans 
et  dans  les  souvenirs. des  vieilles  femmes;  à  peine  reste-t-il  quel- 
ques villages  isolés  ^es  grandes  villes  et  des  routes  fréquentées, 
quelques  hameaux  enclavés  dans  les  forêts ,  qui  possèdent  encore 
un  vieux  berger,  sorcier  honteux,  isolé,  exerçant  dans  le  mystère, 
non  sans  crainte,  et  presque  toujours  sans  profit.  C'est  aujour- 
d'hui un  sot  métier  qui  ne  nourrit  plus  son  mattre ,  et  le  conduit 
assez  souvent  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle,  et  la  parole 
magique  d'un  éloquent  avocat  ne  suffit  pas  toujours  pour  Ten 
retirer.  La  génération  nouvelle  de  nos  villages ,  où  la  bienfai- 
sante instruction  se  répand  de  plus  en  plus ,  ne  craint  plus  de  ren- 
contrer sur  son  chemin ,  après  le  soleil  couché ,  soit  la  vieille 
édentée  au  regard  louche  ,  soit  le  berger  malin  aux  cheveux  gri- 
sonnanls  (ï). 

On  est  frappé,  en  parcourant  les  différents  procès  de  sorciers 
qui  ont  eu  quelque  retentissement,  au  seizième  siècle,  de  rencon- 
trer, chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  accusés  de  sorcellerie, 


^t)  A.  DniAtx  ,  loco  cîtoto  à  la  note  première. 

(2)  Â.  DiNAiix.  —  Exorcisme  des  BrigiUmes  de  IMU.     (Archives  du 
tford.  Ir«  série,  t.  i»»",  p.  i54). 


tbetle  foi  vive  ^n\,  le  plus  souvent ,  lenr  faisait  soutenir  naivetnent» 
an  milieu  des  souffrances  de  la  torture  ,  qu'ils  avaient  assisté  ail- 
sabbat,  décrivant,  comme  si  c'était  une  réalité,  les  circonstanees 
les  plus  minutieuses  et  les  plus  bizaiTes  de  leur  vision.  Pour  un 
eiaminateur  impartial ,  la  possession  séculière  est  plus  difficile  à 
expliquer  que  la  possession  religieuse,  à  moins  d*accorder  à  là 
maladie  ou  à  un  compérage  bien  organisé  la  plus  grande  part 
dansTaction. 

Jusqu^en  1682,  la  procédure  suivie  pour  la  poursuite  des  sor- 
ciers fut  à  peu  près  arbitraire.  Les  bis  et  ordonnances  de  Cbar« 
les  YIII  enjoignaient  de  rôtir ^  brûler ^  eans  autre  forme  deproeèi^ 
les  sorciers,  magiciens  et  autres  quipullulaient  dans  le  royatf- 
me  L^ordonnance  de  juillet  1682  fit  révolution  dans  ce  système 
absurde ,  et ,  dès  que  les  sorciers  ne  furent  plus  poursuivis  que 
comme  trompeurs ,  profanateurs  ou  empoisonneurs ,  c* est- à-dire 
pour  les  véritables  crimes,  leur  nombre  diminua  visiblement.  On 
venait  d*arracher  le  masque  qui  couvrait  leurs  artifices.  (i)i 

Un  juge  présidial  au  bailliage  de  Laon,  Bodio  ^  angevin  i  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  pour  prouver  Texistence  des  sorciers,  entr*au** 
très:  Cottoquium  de  abditis  suhlimium  rerum  arcanis  et  la 
DémoHomaniê  des  Sorciers,  un  vol.  in-6^.  Paris,  1584.  Dans 
ce  dernier  ouvrage,  il  a  rassembla  une  énorme  quantité  de  maté- 
riaux, cité  un  grand  nombre  de  faits  pour  faire  prévaloir  son 
opinion.  Â  cbaquepas ,  on  trouve  des  citations  relatives  à  une 
pauvre  femme ,  nommée  Jehanne  Harvîllers ,  qu'il  fut  appelé  à 
juger  à  Ribemout,  en  avril  1578|  et  qu'il  condamna  comme  sor- 
cière à  être  brûlée  vive.    Cest  avec  les  faits  cités  par  Bodin  (2)| 


(1)  A.  Ddiaux.  —  La  sorcière  de  Préseaa,  (Archives  du  Nord,  2^*  së-s 
Me,  tome  !•',  p.  S50}. 

(9)  BoDiR  (Jean),  conseiller  de  François,  Aïs  de  France,  comté 
d'Âojoa,  secrétaire  de  ses  commandemeols,  maître  des  requêtes  de  sod 
hôtel  et  son  grand-maitre  des  eaux  et  forêts ,  puis  procarear  du  roi  dii 
présidial  de  Laon.  Grand  publiciste ,  il  est  considéré  dans  son  livré 
De  la  B^fubUque  comme  le  précurseur  de  Montesquieu.  Grand  orateiufi 
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dans  la  Démonomanis  »  que  nous  atona  essayé  de  reconstruire 
avec  'ses  incidenis  le  procès  de  la  sorcière  de  Ribemdnt ,  tout  en 
nous  aidant,  pour  le  surplus,  de  ce  qui  s^était  passé  dtfns  les  procè» 
analogues  qui  avaient  lieu  ,  à  la  même  époque ,  dans  la  FUndrer 
française^ 

On  comprend  aujourd'hui  difficilement  jusqu'où  des  hororoer 
respectables,  des  religieux,  des  prélats,  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces,  des  juges  même,  ont  poussé  la  crédulité  sur  ces  matières  ; 
on  n€  peut ,  on  ne  doit  pas  leur  supposer  d*intentions  cruelles , 
dès  lors,  il  faut  admettra  quHis  se  repaissaient  d'illusions,  et  que^ 
la  créance  des  récits  merveilleux  trouvait  Tacilement  accès  danff 
leur  esprit. 

Jebanne  Bartlllers  était  de  cette  race  de  bohémiens  que  lev 
ct^isés  avaient  ramenée  d'Orient  i  leur  suite,  race  qui  n'avait  pu 
se  fondre  dans  celle  du  pays  qui  la  repoussait  Quoiqu'au  mo- 
ment de  son  procès  elle  eût  déjà  cinquante  ans ,  on  voyait  encore^ 
des  traces  de  son  ancienne  beauté  On  remarquait  en  elle  non- 
seulement  le  teint  sombre ,  mais  encore  le  caractère  et  la  physio- 
nomie de  Bohême.  De  grands  yeux  brillant  d'un  feu  dont  on 
avait  peine  à  supporter  la  vivacité  et  l'éclat ,  un  profil  aquilin , 
ane  véritable  ânesse  de  traits,  des  dents  dont  Vémail  rivalisait 
avec  la  perle  et  des  cheveux  autrefois  noirs  comme  la  plume  du 
corbeau,  maintenant  grisonnants,  longs  et  ondoyants  autour  de 
ses  tempes,  formaient  une  singulière  beauté  qui»  avec  Tétrangetér 
de  sa  mise ,  tranchait  sur  les  autres  habitants  du  bailliage. 

Depuis  peu  d'années  elle  habitait ,  au  faubourg  de  Snzenval, 
non  loin  de  la  rivière  d'Oise  »  une  mauvaise  chaumière,  vivant, 
avee  sa  fille  Rosalie ,  on  ne  sait  de  quelles  ressources.  Quelle  vie 
avait  menée  Jehanne  jusqu'alors  ?  c*est  un  mystère  que  nous  lais- 
sons à  d'autres  la  mission  de  vous  dévoiler,  mais  une  rumeur 
sourde  l'avait  depuis  long- temps  signalée  comme  sorcière.     Per- 


sa  mâle  éloqueDce  en  fit  Toracle  des  premiers  Etats  de  Blois.     Né  ear 
i53e,  ~  mort  en  1596.        Mmu^  hisL  du  départ,  de  V Aisne,  193^ 
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Mime  d«iia  le  caolon  ne  savait  d*oà  elle  f  enail ,  ni  mtae  dapolt 
«MÉbien  de  temps  eli»  babtuit  le  paya.  On  avait  aper^  <{ueftqtw^ 
feia  dea  lovières  pandaniJà  Aiût,  à  traver94eë  hais  deaa  malaon. 
auaai  disait-on  communément  qu'elle  avait  communié  avec  Vhoitiê 
rotffte  (i). 

Dana  une  maîaoïi  où  elle  éuit  entrée ,  la  pâte  a'était  gàlde«  «^ 
Dana  ime  autre  la  crôme  avait  refusé  de  ae  oûnvertir  en  belirre.  y^ 
One  année,  elle  avait  fait  périr  les  fniita  de  là  lerre.  —  Une  aulta 
fois,  elle  avaU  répendu  dea  ^ermea  d*èpizootie  dana  les  établet  et 
jeté  des  sorte  aux  animaux.  Avec  une  pareille  ranommée,  eUe 
fut  bientôt  la  béte  noire  de  toute  la  eontréa  »  et  aucun  accident 
n'arriva  qu'il  ne  fût  aussitèt  attribué  à  aea  maléflloea.  Les  corn* 
mères  de  Ribemont  lui  atlriboêt*ent  desxharmea  d!un  antre  genre , 
on  raoonsait  d*én«oular  et  de  fabriquer  des  images  ()e  cire  poir 
inspirer  T amour,  ou  donner  la  mort  (2).  On  disait  tout  baa 
qu'eUe  avait  envoyé  des  langueurs  à  la  fille  do  procureur  du  roi 
de  Ribemont,  Claude  OotSiy.  —  Le  Tabellion  du  ebàteav  n*evait 
pas  été  lui-même  i  l'abri  de  ses  coupa,  elles  malignea  laugoès 
disaient  qu'il  avait  Tégoillette  nouée,  et  qu^il  n'habitait  plus  avec 
sa  femme  (&)  depuis  l'arrivée  de  Jebànne  à  Ribemont ,  quoiqu^l 
eût  vainement  mangé  nombre  de  tbis  des  piverts  rôtis,  à  jeun,  avec 
du  sel  béni  {i).     Enfin  on  ajoutait  bien  bas,  en  se  signant, 


(1)  C'est  une  opinion  populaire  que  les  soFCiure  commuoiaienl  au 
sabbat  avec  une  hosUe  rousse,  ^ 

(2)  Celle  espèce  de  sacrilège  était  connu  des  anciens. 

OviDK.  Epit.  6,  vers  91.  ~  Timllb.  Ltors  1,  £i^té9,  vers  18. 

(3}  J'ai  su  d'un  gentilhomme  que  sa  tanle  avait  empêché  la  femme 
d'iceluy  d'avoir  enfants,  comme  elle  confessa  en  mourant ,  pour  faire 
tomber  la  succession  è  ses  enfants*  Sitôt  qu'elle  fut  morte,  la  nièce  fut 
enceinte,  qui  est  accouchée  depuis  sa  mort ,  et  bientôt  après  fut  encore 
enceinte,  combien  qu'il  y  avait  onze  ans  qu'ils  étaient  mariés. 

Démonomanie  de  Bodih,  page  256. 

(4)  L'oiseau  qu'on  appelle  pivert  est  un  souverain  remède  contre  le 
sorcUège  de  l'éguillette  nouée,  sien  le  mange  rèti,  è  jeun,  avec  du  sel 
béni,  f  «  Secrets  du  Petit  Albert ,  page  15. 


<itt'«tle  avait  fait  danser  to^rave  abbé<le$ainl*Nieola9'-sou9>Rib«- 
moat,  Réué-llector  de  Mégrigny ,  nu»  pieds,  sa  ehemise  aux  dents, 
en  lui  faisant  prendre,  en  guise  d<  tabac,  une  poudre mystérieù- 
se  (4> 

Tous  ces  dires,  colportés  daus  les  veillées  ,  grossis  par  les  bon- 
ses  langues,  indisposaient  la  population  contre  la  pauvre  Johanne, 
lorsqu'un  fait  daus  lequel  elle  se  trouva  impliquée  fit  éclater  con- 
tre elle  raniniadvisrsion  générale.  François  Prudhomœe,  culti- 
vateur fore  estimé  do  Ribemont ,  fut  atteint  subkement  d  une 
maladie  aiguë  «  en  passant  par  un  sentier  qui  traversait  l'héritage 
de  la  chaumière  de  Jehanne.  Cette  femme  eut  beau  recueillir  le 
malade  chez  elle,  lui  prodiguer  ses  soins ,  employer  les  remèdes 
les  plus  efficaces  pour  le  soulager,  on  ne  lui  tint  aucun  oompte.de 
tes  efforts  ;  bien  plus ,  on  la  menaça  de  la  lapider  si  Prodhomme 
mourait. 

Voici  comment  elle  raconta  depuis  au  juge  cet  accident  «.  résul- 
tat d'un  sacrilège,  au  dire  de  Bodin  ;  -  «Un  jeune  homme, 
»  André  Brùlart,  a  battu  ma  fille,  ma  chère  Rosalie ,  ma  pauvre 
»  enfant,  Tunique  objet  de  ma  tendresse ,  la  seule  joie  de  mon 
»  Ame ,  belle  sous  les  haillons  comme  la  filleule  d'une  fée  I  -^ 
»  Oh  !  si  vous  saviez  ce  qu'on  éprouve  quand  on  entend  les  cris 
»  de  douleur  de  son  enfant ,  quand  on  voit  briller  son  œil  noir  à 
»  travers  les  larmes,  comme  cela  remue  les  entrailles  et  fait  bouil- 
»  lir  le  sang! . . .  J'ai  couru  pour  la  défendre,  mais  André  m'a 
»  repoussée  et  nous  9  frappées  toutes  deux.  J'ai  juré  que  nous 
»  serions  vengées,  et,  le  soir  même,  j^ai  reçu  de  celui  qui  venait 


(1}  Preuez  de  la  marjolaine  sauvage  ;  de  la  fraoche  marjolaine,  da 
tbim  sauvage,  de  la  verveine,  des  feuilles  de  myrthe  ,  avec  trois  feuil- 
les de  Doier  et  trois  petites  souches  de  fenouille  ;  tout  cela  cueilli  la 
veille  de  la  Saint-Jean,  avant  le  soleil  levé.  Il  faut  les  faire  sécher  & 
l'ombre,  les  mettre  en  poudre  et  les  passer  au  fin  tamis  do  soye. 
Quand  on  veut  exécuter  ce  badiuage,  il  faut  souffler  de  celte  poudre 
en  l'air  dans  l'endi>oit  où  est  la  personne  ,  ou  lui  en  faire  prendre  en 
^Ise  de  tabac,  et  l'elTet  suivra  de  près. . . 

Secrets  du  Petit- Albert ^  page  S9, 
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»  me  visiter  une  poudre  (4)  qui ,  placée  sur  le  passage  de  ino» 
»  enueuii^  sous  rinOuence  planétaire  de  la  lune,  devait  lui  donner 
»  la  mort.     J*ai  été  |a  répandre ,  le  lendemain,  sur  les  branches 

•  de  la  haie  qui  bordait  mon  verger,  dans  le  sentier  qu'André 
»  seul  a  rhabitude  de  prendre.  Par  une  malheureuse  fatalité» 
»  François  Prudhomme,  celui  de  nos  voisins  que  j'estime  le  plus, 

•  est  entré  dans  le  chemin  empoisonné.     En  vain  j'ai  couru  vers 

•  lui  en  lui  criant  de  se  détourner,  et  lui  faisant  signe  d'écarter 
»  les  branches  de  la  haie,  il  n'est  arrivé  à  moi  que  pour  tomber 
»  en  défaillance  dans  mes  bras.  Si  Dieu  pardonne  à  ceux  qui 
k  sont  repentants ,  cette  faute  ne  me  sera  pas  comptée  ,  car  j'ai 

•  employé  pour  Prudhomme  tous  les  remèdes  que  je  connaissais, 
»  même  les  préservatifs  les  plus  puissants.  le  diront  hrhue,  les 

•  pilules  cordiales t  le  mithridate ,  et  la  thériaque  (2).     Â  rin- 

•  succès  de  ces  remèdes,  j'ai  compris  bientôt  que  celui-là  seul, 
»  qui  avait  fait  le  mal  pouvait  le  réparer.     Le  soir,  je  lui  contai 
»  ma  vive  douleur,  j'embrassai  ses  genoux;  il  m'a  souri  d'une 
»  afifreuse  manière,  et  il  est  resté  inflexible  à  toutes  mes  prié - 
»  res. . .   » 

Le  malheureux  Prudhomme  mourut  après  deux  jours  d'horri- 
bles souffrances.  Jehanne,  sans  ressource,  sans  espérance, 
saisie  de  frayeur,  courut  aussitôt  par  les  rues  de  Ribemont,  disant 
son  malheur  à  qui  voulait  l'entendre ,  demandant  des  secours  à 
tout  le  monde  et  n'en  trouvant  nulle  part.  Puis,  comprenant  que 
la  main  de  la  justice  allait  s'appesantir  sur  elle  ,  elle  se  cacha  dans 
'ne  grange  en  attendant  la  nuit  ;  mais  elle  fut  bientôt  traquée  et 
rainée,  au  milieu  de  la  population  frémissante  de  Ribemont ,  vers 
e  siège  du  procureur  du  roi ,   Dofay.     Celui-ci  fit  mettre  immé* 


(1)  Arsenic,  réalgar,  orpiment  et  sublimé. 

(2)  Il  est  inutile  de  prouver  l'excellence  de  ces  cinq  préservatifs, 
voir  du  citron^  de  la  rhiie,  des  pilules  cordiales,  du  mithridate  et  de  la 
ériaque  ;  on  peut  s'en  servir  sans  crainte  et  suivant  la  manière  pres- 
ite .  • .  Us  font  les  plus  merveilleux  efTets  dans  les  maladies  dange- 
ases  :  à  Wparalysie^  epilepsie,  opoptoie,  hidropisie  ,  à  la  goutte^  h  la 
OHM,  è  la  jitffTf ,  À  la  l^e,  etc. 

Les  Secrets  d'Albert^le-Grand,  page  â94  et  299. 
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didtement  la  coupable  sous  les  verrous,  daus  I9  tour  de  Chili ,  el^ 
de  crainte  que  le  peuple ,  qui  menait  granA  'tapage  ,  né  lapidât 
magistrat  et  sorcière,  il  promit  bonne  et  pron^)te  justice  (4). 

Des  informations  prises  (2),  il  résulta  que  Taccusée  avait  plu- 
sieurs fois  changé  de  domicile  et  de  nom  pour  couvrir  son  origine, 
et  que  pourtant  elle  avait  été  soupçonnée  d*étre  sorcière.     Elle 
«^appelait  Jehanne  Harvillers ,  née  à  Verberie.     A  Page  de  vingt 
ans,   elle  avait  été  fouettée  ,  en  4548  ,  sur  la  place  publique ,   à 
Seolis  ,  comme  fîlle  de  sorcière,  en  même  temps  que  sa  mère  était 
brûlée  vive  par  arrêt  de  la  cour  du  parlement ,  confirmatif  de  la 
sentence  du  juge  de  Senlts.     C*était  là  une  charge  accablante  pour' 
la  pauvre  Jehanne  1  car  la  fille  d*une  sorcière  pouvait- elle  ne  pas 
Pétre  elle-même?    Chacun  lui  attribua  hautement  tous  les  mal- 
heurs ,  toutes  les  pertes  qu*il  avait  essuyés  depuis  un  temps  im- 
mémorial ;  le  procureur  lui-même  ne  fut  pas,  malgré  sa  conscience, 
à  Tabri  de  la  prévention  que  la  malheureuse  sorcière  notait  past 
étrangère  aux  langueurs  qui,  depuis  quelque  temps ,  cotibumaieut 
sa  fille. 

Le  procès  s^instruisit  avec  Tadjonction  de  deux  commissaires. 
Jehanne  parut  devant  ses  juges ,  pieds  nus  ,  et  traînée  à  reculons 
par  l'huissier  (5).  La  grande  taille  de  cette  femme  avait  quetque 
chose  de  surnaturel  ;  ses  habillements ,  ou  plutôt  sa  manière  de 
les  arranger,  indiquait  je  ne  sais  quoi  d'étranger.  Une  étoffe  de 
colon  rouge ,  roulée  autour  de  la  tête ,  formant  turban  ,  faisait 
ressortir  le  feu  de  ses  yeux  et  ses  traits  hâlés  parles  intempéries 
de  Pair.  Ses  longs  cheveux  grisonnants  s* échappaient  en  boucles 
mêlées  au  travers  de  sa  bizarre  coiffure.     Quiconque  eût  observé 


(1)  Peu  de  temps  auparavant,  à  Hargunone,  près  Laon,  deux  sor- 
ciers, condamnés  au  fouet,  avaient  été  arrachés  des  mains  des  oCQciers 
de  la  justice  et  lapidés  séance  tenante.     Bonm,  livre  k^  page  166. 

(2)  Démonomanie  de  Bodir,  Ivore  i,  page  169. 

(3)  Celte  ridicule  précaution  était  toujours  employée  lors  de  la  pre- 
mière apparition  d'une  sorcière  devant  ses  jugea.  On  s'imaginaU  que 
sans  cela  elle  les  fascinerait  de  ses  regards.   Revue  D.  page  597. 
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se9  )00€8  creoses  ,  mhi  oil  ea? e  et  brillant ,  et ,  sms  leurs  noiti 
vêtements,  ses  formes,  quoique  bien  prises  et  bien  pnop<]frfhninées, 
mais  ayant  je  ne  sais  quoi  de  repoussant  ;  ses  cheTeux  tombant  le 
long  de  son  visage,  semblables  à  des  algues  marines  enchevêtrées^ 
aurait  reconnu  qu'elle  était  visionnaire.  Il  fut  impossible  de  ne 
pas  admirer  la  singularité  de  ce  visage,  dans  lequel  Cependant  on 
surprenait  l'expression  astucieuse  et  farouche^  que  la  guerre  aveo 
la  société  avait  imprimée  sur  la  face  du  peuple  à  part  qu'elle  l'ap- 
pelait. 

On  procéda  à  son  interrogatoire  :  elle  répondit  qu'elle  était 
née  à  Verberie,  près  Complègne. 

Elle  nia  ensuite  la  plus  grande  partie  des  sacrilèges  qu'on  lui 
attribuait  ;  mais  elle  avoua  avoir  répandu  des  poudres  malfaisantes 
dans  la  baie  près  de  laquelle  Prudhomme  était  passé,  le  jour  où  il 
était  tombé  si  gravement  malade,  -^  ajoutant  qu'elle  avait  fait 
depuis  tout  son  possible  pour  sauver  cet  homme  innocent. 

Sa  voix  lente ,  graye  et  remarquable  par  une  ampleur,  une  mé* 
lodie naturelle  ;  son  maintien  taciturne,  réveqr,  sombre;  ses  ma- 
nières empreintes  d'une  froideor  invariable  et  son  air  préoccupé, 
tout  avait  vivement  impressionné  Taudiloire. 

Noua  allons  analyser  les  charges  du  procès  et  les  crimes  imagi- 
naires dont  elle  était  accusée.  Ces  témoignages  feront  voir  que 
Jehanne,  douée  d'une  imagination  exaltée,  maladive,  était  plus 
visionnaire  que  coupable,  et  que  les  prétendus  sacrilèges  qu'on  lui 
attribuait  se  bornaient  au  débit  de  quelques  drogues  insignifiantes 
comme  les  charlatans  et  marchanda  d'orviétan  ea  débitent  encore 
i^ujourd'bui  sur  la  place  publique. 

Un  gastronome  de  Ribemont,  Grégoire  Savourât,  argua  Contre 
la  pauvre  Jehanne  que,  l'ayant  consultée  sur  le  moyen  de  pouvoir 
boire  beaucoup  sans  perdre  la  raison^  elle  lui  avait  conseillé,  pour 
se  garantir  de  l'ivresse,  lorsqu'il  serait  convié  à  quelque  festin,  de 
prendre ,  avant  de  se  mettre  à  table ,  deux  cuillerées  d'eau  dé 
Cétoine,  ~  qu'il  avait  pris  exactement  cette  eau,  mais  qu'elle  ne 
l'avsit  pas  empêché  de  perdfe  une  grande  partie  de  sa  raison.  — 
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il  convenait  do  reste ,  comoifi  circoiwtance  atténuante,  avoir  co* 
pieusement  bu  (4). 

Marguerite  Carpentier,  femme  Michel  Lequeux ,  couvreur  en 
la  paroisse  de  Sissy,  âgée  de  quarante  ans ,  déposa  que  Jehanne 
Barvillers  étant  venue  la  voir,  lui  avait  marchandé  un  coq  noir, 
assez  beau  en  plumage ,  mais  qu'elle  n'avait  pas  voulu  le  lui  ven- 
dre ;  si  bien  que  le  dit  coq  tôt  après  devint  malade  et  mourut ,  à 
quelques  jours  de  là ,  desséché  et  léger  comme  une  plume.  —  La 
déposante,  s'apercevant  que  ses  poules  étaient  accidentées  du 
même  mal ,  et  s'imaginant  que  c'était  par  sortilège  ,  a  employé 
Tassistance  des  ri>.vérends  pères  deSaint-Nicolas^ous-Ribemont, 
pour  faire  exorciser  ses  poules ,  comme  aussi  le  reste  de  ses  bes- 
tîauz  ;  ensuite  de  quoi  lesdits  poulets  ont  été  guéris. 

Geneviève  Nique,  de  Senercy,  déclare  que,  n*ayant  pu  se  rendre 
à  la  Saint- Nombre  deux  ans  auparavant,  elle  avait  acheté  à  Jehan- 
ne Barvillers  plusieurs  boites  de  chanvre  que  celle-ci  disait  avoir 
ramenées  de  Barisis.  Mais  ce  chanvre  ,  placé  sur  la  quenouille, 
s'était  mêlé  à  n'y  pouvoir  trouver  un  bout ,  et  elle ,  la  meilleure 
fileuse  de'  Ribemont ,  perdait  ses  peines  et  ne  produisait  qu'un  fil 
inégal ,  rempli  de  bourras  et  cassant  à  tout  moment.  ^  La  toile 
faite  avec  un  pareil  fil  avait  été  inégale,  toujours  écroe,  quoiqu'elle 
eut  été  trempée  à  plusieurs  reprises  dans  l'urine  d'un  bouc  noir. 
—  Elle  ajoutait  que  le  jour  où  son  mari  s'était  couché  dans  les 
draps  de  ce  fil  maudit,  il  avait  été  paralysé  et  perclus  de  tons  les 
membres.  —  Elle  avait  consulté  l'Egyptienne  sur  ces  maléfices, 
et  celle-  ci  lui  avait  répondu  :  «  Le  temps  est  arrivé  !  —  Le  destin 


(l]  Comme  l'homme  n'a  rieu  de  plus  estimable  que  sa  raison,  et 
qu'il  lui  arrive  souvent  de  la  perdre  par  l'excès  du  viu  :  si  vous  crai- 
gnez de  succomber  à  la  douce  violence  de  Baccbus,  vous  boirez,  avant 
de  vous  meure  &  table  ,  deux  cuillerées  d'eau  de  Béloine  et  une  cuille- 
rée d'huile  d'olive,   et  vous  pourrez  boire  du  vin  en  toute  sûreté 

Vous  prendrez  garde  que  le  verre  ou  la  tasse  dans  quoi  on  vous  servira 
à  boire  ne  sente  point  la  sariette  ou  la  rapure  d'ongles  ;  car  ces  deux 
ingrédients  contribuent  beaucoup  à  l'ivresse. . . 

Us  Secrets  du  Pelil-àlbertt  page  33. 
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n  '  est  accompli  !  —  la  roue  tourne!  i*  pniè  elle  lui  avail  donné 
Q^e  emplâtre  composée  d^encens,  de  myrrhe)  de  thérébentine,  de 
céstum,  de  grarns  de  lauriers,  de  soùchet  (cyperus),  de  miel,  de 
fiente  de  Lœuf,  de  pigeon,  de  chèvre^  de  cheval^  etc.  (i);  mais 
que  son  pauvre  défunt  était  mort  malgré  cette  emplâtre. 

*     •  • 

Un  autre  témoin,  André  Tupignon,  vint  déposer  que  Jehanne 
avait.  Tannée  passée ,  si  bien  charmé  un  jeune  homme  de  Parpe- 
ville ,  qui  sentait  déjà  le  dernier  froid  dans  ses  cheveux  ,  qu'elle 
Pavait  guéri  en  lu^  faisant  avaler  un  holut  purgatif;  elle  avait 
chassé,  de  plus,  par  un  talisman  mystérieux ,  la  maladie  dans  le 
corps  d*un  âne  qui  était  mort  incontinent. 

Un  cultivateur  de  Monceau-le*Viel,  Mathieu  Gordet,  déclara 
quUl  s'était  moqué  de  Jehanne,  qu^il  appelait  alors  vieille  folle, 
radoteuse^  bonne  à  dire  la  bonne  fortune  aux  enfants;  mais  il 
ajouta  eu  se  signant  que,  depuis  quelque  temps,  rien  ne  lui  réus- 
sissait :  la  maladie  avait  envahi  ses  étables ,  ses  troupeaux  ;  —  le 
blé  quMI  avait  semé  ne  gaiffait  plus  ;  —  son  pigeonnier  était  vide  ; 
—  son  verger  rongé  par  des  milliers  de  chenilles.  £n  vain  il 
avait  suspendu  au-dedans  du  colombier  le  crâne  d'un  vieillard 
dans  lequel  il  avait  placé  le  lait  d'une  femme  allaitant  une  fille  de 
deux  ans  (â),  les  pigeons  n'avaient  pas  multiplié  ,  et  malgré  la 
grosse  nourriture  qu'il  leur  avait  donnée ,  ils  avaient  déserté  le 
colombier.  —  Chaque  jour  l'acheminait  vers  sa  ruine,  les  gens  de 
loi  avaient  planté  des  pieux  garnis  de  paille  dans  toutes  ses  em- 
pouilles  pour  en  annoncer  la  vente  :  —  le  collecteur  des  tailles, 
qui  n'était  p^iint  payé,  menaçait  de  saisir  ses  meubles  et  d'empor- 
ter au  besoin  les  huis  et  les  fenêtres.  —  Enfin,  il  ajoutait  que  Ca- 


(1]  Recette  indiquée  par  Ambroise  Paré.  Voir  ses  œuvres  ,  page 
500. 

(2)  Si  vous  suspendez  au-dedans  du  cojlambior  le  crâne  d'un  vieil-^ 
lard  dans  lequel  on  meUra  le  lait  d'une  femme  qui  allaite  une  ûlle  de 
deux  ans^  soyez  assuré  que  les  pigeons  se  plairont  dans  le  colombier 
et  y  raultiplironi  abondamment. .  . 

Lef  Secrets  du  Petit- Alberti  page  28. 


Iherine  Moatier,  la  plus  jolie  fille  du  bailliage ,  af ec  qui  il  afail 
échangé  la  bague  de  fiançailles»  repoussait  maintenant  sesca-r 
deaox  et  ses  avances ,  quoiqu'il  eut  pendu  à  son  bras  ^ocbe  Ta- 
quilaire  (1). 

Les  charges  s'accumulanl  ainsi  de  toutes  parts  sur  Jehanne,  ou 
lui  imputait  à  crime  tous  les  indices  les  plus  ordinaires, 

Lejugeyoulut  ensuite  faire  constater,  comme  pièces  de  con- 
viction, les  marques  (2)  que  Satan  avait  déposées  sur  le  corps  de 
Jehanne.  Jean  Derem,  officier  de  justice  des  hautes^œuvres  à  la 
résidence  de  Laon,  pour  ce  expressément  appelé ,  déclara  «  avoir 
»  trouvé  sur  la  prisonnière,  une  marque  de  forme  ovale,  d*uoe 
»  couleur  tirant  sur  le  jaune,  au  bas  de  Tépaule  gauche  ;  qu'ayant 
»  fait  diverses  piqûres  tant  à  ladite  marque  qu^aux  environs ,  il 
»  avait  reconnu  qu*après  avoir  fiché  une  épingle  jusqu* à  la  tète 
•  dans  la  marque  ,  la  prisonnière  était  restée  insensible ,  ou  du 
»  moins  avait  fait  semblant  de  ne  rien  sentir.  Pour  le  plus  grand 
«  apaisement  et  assurance  du  juge ,  on  fit  appeler  pour  cette 
»  visite  MM.  Jehan  de  Langellerie  (5)  et  Robert  Lartizien ,  tous 


(1)  8i  ou  veut  donner  de  Taoïour,  on  prend  l'aquilaire  ,  pierre  qu'on 
trouve  ordinairement  dans  le  nid  de  l'aigle...  Cette  pierre,  étant 
pendue  au  bras  gauche,  donne  de  l'amour. ...  etc. 

Secrets  d'Albert-le-Grand ,  page  107. 

{%)  Les  démonographes  prétendaient  que  le  diable  marquait  les  per- 
sonnes qui  s'enrôlaient  à  son  service  ;  il  les  touchait  sur  une  des  par- 
ties principales  du  corps,  et  dôs  lors  il  s'y  Imprimait,  en  couleur  livide, 
des  figures  de  crapauds,  de  lièvres,  de  hiboux ,  de  serpents,  quelque- 
fois de  peUts  chiens  noirs.  La  première  cérémonie  du  sabbat  consistait 
à  s'assurer  que  les  sorciers  présents  portaient  des  marques. 

Les  endroits  stygmatisés  devenaient  insensibles.  Quand  le  diable 
abandonnait  un  de  ses  serviteurs  accusé  de  magie ,  s'il  voulait  le  per- 
dre, il  faisait  disparaître  les  marques.  Voilà  pourquoi,  dit  la  chronique, 
les  stygmates  n'ont  pas  toujours  été  retrouvés  sur  les  Individus  qui 
i' étaient  d'eux-mêmes  déclarés  sorciers. 

Démonomanie  de  Boniii.  Ito.  S,  fo  80. 

(5)  LangéUerie,  décédé  en  1585,  a  été  enterré  dans  Téglise  de  RIbcH 
fi»ont,  où  l'on  voit  encore  son  épitaphe  sur  un  pilier. 


»  deux  physiciens  (l)  à  Ribemont  et  Orîgny»  lesquels  déclarèrent 

*  sous  serment  que  le  rapport  de  Tofficier  était  véritable  en  tous 
»  points,  ayant  vu  faire  les  piqûres  et  vu  aussi  Tinsensibilité  de  la 

•  prisonnière.  » 

La  prisonnière ,  interrogée  d*où  cette  marque  lui  provenait, 
n'a  su  répondre  autre  chose  sinon  quelle  a  eu  autrefois  un  assez 
fort  clou  à  Tépaule  gauche. 

Le  juge  se  levant  soudain,  s^approcha  de  Jebanne  et,  lui  sépa- 
rant les  paupières:  Voyez,  s'écria- t-il,  un  signe  qui  ne  me  trom- 
pe jamais  (2).  Il  montrait  en  même  temps  une  petite  tache  que 
Taccusée  avait  sous  la  paupière  droite  et  qui  ressemblait  beaucoup 
à  une  cicatrice  qui  serait  demeurée  après  la  guérison  d^une  taie. 
—  Tu  vois ,  dit  le  juge ,  le  démon  t'a  marqué  le  corps  et  Tâme, 
et  cependant  tu  persistes  à  mentir  au  Saint-Esprit  !  mais  ceci  ne! 
te  profitera  point  et  ta  punition  n'en  sera  que  plus  lourde. 

Le  lendemain  ,  Bodin  voulut  voir  par  lui-même  la  marqne  im- 
primée pir  Satan  sur  Tépaule  de  Jehanne,  mais  elle  étaiteffacée  (5) . 
Sur  cette  nouvelle  preuve  de  sacrilège,  la  cour  décida  qu'il  exis- 
tait contre  elle  ce  que  les  légistes  appellent  indieia  legUima^ 
prœgnantia ,  et  iti/flcien/ta  ad  torturam  ipsam ,  Thonorable 
cour  citait  à  Tappui  île  son  arrêt  une  vingtaine  d'auteurs. 

Après  lecture  de  l'arrêt ,  le  juge  éleva  la  voix  pour  exhorter 
Jehanne  à  confesser  spontanément  la  vérité  qu'elle  ne  pouvait  plus 
espérer  de  tenir  cachée ,  mais  elle  répondit  simplement  que  les 
faensonges  étant  aux  yeux  de  Dieu  aussi  coupables  que  la  sorcelle* 
rie,  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  mentir,  et  pour  ce,  devait  dé^ 
eiarer,  comme  par  le  passé,  qu'elle  se  sentait  innocente.     Bodin 


(1)  Médeciiifl. 

(%)  Voir,  •Qir'BQtree  a«torHéi,  sur  les  Indices  auxquels  -oo  rocon- 
iieiseeil  las  soreiers ,  Dftuiio,  DiêpàtUêoimmafficm.  Uo,  Y,  IJi.  XlVf 
ft»98. 

(3)  ^mcpomanie  de  Bodi»,  Kpts  iêotmàf  page  80. 
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se  leva ,  6ta  le  bonnet  de  laine  noire  qa*U  portait  toujours ,  et« 
saluant  la  cour,  il  dit  à  haute  voix  :  Nous  faisons  savoir  à  Tbono- 
rable  tribunal  que  les  questions  ordinaire  et  extraordinaire  vont 
être  appliquées  à  Jchanne  Harvillers,  cette  sorcière  entêtée  et 
blasphématrice.  Au  nom  du  Tère ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
jimen. 

Ici  toute  la  cour  se  leva  et  passa  dans  un  caveau  voûté  qui  ser- 
vait de  chambre  de  torture  (4).  Deux  toiches  y  étaient  allumées. 
Au  moment  où  la  prisonnière  fut  remise  au  bourreau,  elle  frémit 
et  demeura  en  proie  à  une  indécision  qui  se  traduisit  d^abord  par 
une  alternative  de  rougeur  et  de  pâleur  subites  ;  puis ,  à  Taspect 
des  chevalets,  brodequins,  coins,  roues,  tenailles,  pinces,  appa- 
reils effrayants  de  supplice,  dont  le  moindre  était  cent  fois  pire 
que  la  mort,  elle  fut  saisie  d'un  tremblement  nerveux,  sa  main 
alla  chercher  la  muraille,  et  elle  fut  forcée  de  s^asseoir.  Sa  res- 
piration, lente  et  pénible,  fut  bientôt  fréquente  et  rapide  comme 
quand  la  poitrine  se  dégage  après  un  moment  d^oppression. 
I/infortunée,  fatiguée  d^une  pareille  émotion,  épouvantée  des 
horreurs  qifon  lui  préparait,  se  jeta  aux  pieds  du  magistrat,  de- 
mandant grâce  d'une  voix  suppliante  :  «  Hélas  !  dit-elle  avec  un 
»  douloureux  accent,  je  vois  bien  à  quoi  vous  songez;  j'ai  mené 
»  une  vie  indigne ,  je  suis  In  plus  misérable  des  femmes  :    Je  suis 

•  née  en  pleine  Bohême  :  le  premier  fruit  qu^on  a  porté  à  mes 

•  lèvres  a  été  le  fruit  défendu.  Je  ne  sais  pas  quelles  affreuses 
»  passions  ,  quels  terribles  caprices  ne  m*ont  pas  battue  de  leurs 
»  ailes.  Des  aveux!  je  vous  en  ferai  dont  vous  frémirez  vous- 
»  même  !  • . .  • 

Alors  ,   sûr  de  nouvelles  questions  du  juge ,  elle  cl^clara  s'être 


(1)  On  BupposAit  alors  que  ai  les  sorcières  enduraient  la  gène  avec 
une  patience  extraordinaire,  et,  —  ce  qui  arrivait  souvent,  quoique 
cela  puisse  sembler  étrange,  —  venaient  à  s'endormir  pendant  l'opéra- 
tion —  c'est  que  le  diable  les  rendait  insensibles  à  la  soufOraiice  au 
moyen  d'une  amulette  qu'elles  avaient  sur  elles ,  cachée  en  quelque 
endroit  secret. 

Leoriquê  uninenel  d$  Zsnuui,  voi,  XLlVf  art.  Twrkirê* 
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tPatigée  dans  la  bande  des  sorciers  depuis  sa  plas  tendre  jeunesse, 
à  caose  des  pertes  qu'elle  avait  faites  par  suite  des  guerres 
qui  lui  avaient  enlevé  tout  ce  qu'elle  possédait;  que  la  marque 
qu'elle  portait  sur  Tépaule  gauche  était  en  effet  celle  que  le  diable 
lui  avait  imprimée  la  première  fois  qu'elle  .s'était  trouvée  à  l'as* 
semblée  des  sorciers.  «  Voilà  qui  est  avoué,  s'écriait*on  autour 
»  d'elle.  —  Tu  ne  diras  plus  que  lu  n'es  pas  sorcière.  —  Ce 
1»  aérait  pécher  que  dire  que  tu  ne  l'es  pas  !  » 

Le  Jour  suivant,  Jehanne  fut  ramenée  devant  Bodia  pour  ob- 
tenir acte  de  ratification  des  déclarations  et  confessions  qu'elle 
avait  faites  la  veille  ;  mais^  après  la  lecture,  elle  déclara,  au  milieu 
d'imprécations  et  d'injures  contre  le  magistrat ,  qu'elle  avait  oui 
quelque  bruit  qu'on  devait  la  brûler,  et  que  pourtant  tout  ce 
qu'elle  avait  confessé  n'avait  été  dit  que  dans  la  crainte  d*étre 
torturée,  et  qu'il  n'y  avait  pas  dans  sa  déclaration  un  seul  mot  de 
vérité.  Ramenée,  par  ordre  du  juge,  dans  la  chambre  de  la  tor- 
ture, qui ,  semblable  à  la  Géhenne  peinte  dans  l'Evangile,  n'en- 
tendait que  les  sanglots  et  ne  voyait  que  les  grincements  de  dents, 
la  pauvre  femme,  effrayée,  ratifia  la  confession  qu'elle  avait  faite 
le  jour  précédent  et  déclara  la  reconnaître  véritable  en  tous  points. 
Elle  avoua  en  outre,  sur  de  nouvelles  interpellations  du  juge,  des 
crimes  qui  ne  pouvaient  être  que  rillusion  d'une  imagination 
exaltée*  Etrange  existence  qui  était  pour  ainsi  dire  un  rêve 
continuel  dans  lequel  les  sens  même ,  à  force  de  finesse ,  deve  - 
naient  les  complices  de  l'imagination,  et  oti  l'âme ,  plongée  dans 
un  monde  fantastique,  finissait  par  ne  plus  distinguer  l'illusion 
de  la  réalité. 

Sa  mère,  dit-elle,  l'avait  livrée  an  diable  sous  la  figure  d'un 
homme  maigre  et  noir,  lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  douze 
ans  (i),  lui  disant  :  Foiei  ma  fUle  que  Je  vouê  aipromUe,  et  A 
elle:  Faid  votre  amy  qui  voue  rendra  bien  heureuee.  Une 
liaison  commença  dès  lors,  et,  depuis  ce  temps,  quoiqu'il  y  avait 
trente-huit  ans  de  cela,  le  diable  n* avait  jamais  cessé  de  la  visiter. 


(I)  DémoDomanie  de  Bodim,  livre  4,  page  212. 
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Tour  taire  le  pacte  avec  soa  diable  »  elle  à? ait  renoncé  à  son  bap- 
tême, à  Jésus-Christ,  à  la  Vierge  Marie  et  aax  sacrements  dé 
TEglise.  Le  diable  se  présentait  à  elle  quand  elle  le  voulait, 
toujours  avec  le  même  visage  et  le  même  vêtement  noir  que  la 
première  fois,     il  était  éperonne,  botté  et  avait  uue  épce  au  côté. 

—  Son  cheval  était  à  la  porte,  et  cependant  personne  ne  le  voyait. 

—  Que,  dans  ses  embrassements,  le  diable  avait  les  lèvres  froides. 
^^  Jehanne  confessa  encore  qu*elle  avait  été  transportée  par  le 
diable  aux  assemblées  des  sorciers ,  après  s*étre  oint  tout  le  corps 
d*ou  onguent  appelé /a  ^rataie  d'emfani  êam  haptétM^A).  - 
Qu^elle  montait  un  bouc  noir  qui  allait  d*une  vitesse  si  grande  et 
si  loin  quelle  était  ensuite  toute  lasse  et  foulée  (2).  Toutes  ces 
révélations  n*étaient  que  le  produit  d*uue  imagination  malade, 
dont  le  moral,  affaibli  par  le  jeûue  et  Tabstinenoe  qn^on  lui  faisait 
souffrir,  exprimait  des  visions  éphémères  (5).  Elle  indiqua  les 
iorts  dont  elle  se  servait  pour  faire  mourir  les  bestiaux  ,   et  qui 


(1)  La  chronique  de  saint  Denis  rapporte  que  l'un  des  cheta  d'accu- 
sation invoqués  contre  les  templiers  par  Philippe  IV,  en  1309,  fut:  s'il 
naissait  un  enfant  d'un  templier  et  d'une  flUe,  Uale  faisaient  rûtir  et  se 
servaient  de  la  graisse  pour  s'oindre. 

(8)  Les  vrais  médecins,  qui.  comme  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire, 
ne  reconnaissent  dans  la  naturo  rien  de  samatanel,  n'en  confessent  pas 
moins  qu'il  existe  dans  certaines  maladies,  dans  la  catalepsie,  par 
exemple,  certains  phénomènes  qu'il  n'est  pas  permis  k  nos  connaissan- 
ces actuelles  d'expliquer.  S'il  fallait  nier  l'existence  de  tous  les  faits  qui 
se  dérobent  actuellement  à  nos  explications,  ce  serait  rétrécir  beau- 
coup le  champ  de  la  science  philosophique  ;  il  faudrait  nier,  par  exem- 
ple, le  sommeil ,  sorte  de  fonction  négative  dont  la  catalepsie  n'est 
peut-être  qu'une  lésion. 

Otcf.  dé  méd.  y  vol.  page  16. 

(3)  Sylvestre  Prieras  rapporte  que  l'OfBcîal,  inquisiteur  du  la  f6i, 
ayant  un  grand  nombre  de  sorcières  en  prison,  en  la  ville  de  St.-Gême 
et  oe  pouvant  croire  les  choses  étranges  qu'elles  disaient ,  voolot  en 
faire  la  preuve  et  se  fit  mener  au  sabbat  par  l'une  des  sorcières.  U  vit  ; 
•n  se  tenant  un  peu  à  l'écart,  toutes  les  abarainations ,  hommages  au 
diablej  danaes,  copulaUous,  et  puis,  pour  terminer  la  vision  ,  le  diable 
«tul  faisait  semblant  de  ne  pas  l'avoir  vu  ,  le  battit  tant  et  si  long-temps 
qu'il  en  mourut  quinxe  Jours  après. 


XK>n8istai6nt  dans  une  composition  qui  (ditBodin)  était  si  remplie 
de  sacrilèges,  d'impiétés  et  de  profanations,  quUl  vaut  mieui  Ten- 
sevelir  dans  i'ombli  que  d'en  rappeler  les  idées.  Le  seul  récit  en 
Tarait  horreur.  Cette  composition  ,  mise  dans  un  pot  de  terre, 
était  enterrée  sous  le  seuil  de  la  porte  des  élables  ou  dans  les 
chemins  où  les  bestiaux  passaient  le  plus  fréquemment,  et,  tant 
que  ce  sort  demeurait  en  ce  lieu ,  ou  que  celui  qui  Tavait  posé 
était  en  vie ,  la  mortalité  des  bestiaux  ne  cessait  point.  Dès  lors, 
on  Taccusa  de  toute  la  sorcellerie  arrivée  dans  le  village ,  et  de 
tout  elfe  convint,  si  ce  n'est  d* avoir  donné  la  mort  au  vieux  Prud- 
bomme.  Après  ces  aveux  dont  la  cour  fiit  satisfaite,  Jebanne  se 
repentit,  requérant  pardon  à  Dieu. 

^extérieur  extraordinaire  de  cette  femme  ^  le  mélange  de  bi- 
zarrerie et  d'enthousiasme  qui  régnait  dans  ses  discours  avaient 
produit  la  plus  vive  impression  sur  les  juges.  Ses  paroles ,  sou- 
vent entrecoupées,  étaient  trop  claires  et  trop  intelligibles  pour 
qu'on  pût  la  soupçonner  d'une  véritable  folie  ;  et  cependant  il  s'y 
trouvait  en  même  temps  trop  de  désordre,  trop  de  véhémence, 
pour  qu'on  pût  les  regarder  comme  sorties  d'une  tète  bien  orga- 
nisée. Elle  semblait  avoir  agi  sous  l'influence  d'une  imagination 
exaltée ,  plutôt  que  dérangée  ,  et  il  était  hors  de  doute  que  ces 
aveux  produisaient  un  effet  très  différent  sur  l'esprit  des  juges. 
Sans  ajouter  foi  è  tous  ceux  arrachés  par  la  crainte  de  la  torture, 
plusieurs  juges  se  trouvaient  sous  l'impression  de  la  commiséra- 
tion. Les  magistrats  soucieux  étaient  en  proie  à  une  évidente 
préoccupation.  —  Il  fallut  toute  la  conviction  et  la  sévérité  du 
président  Bodin  pour  entraîner  la  condamnation  à  mort  de  la 
pauvre  Jehanne.  Il  y  eut  un  juge  d'un  caractère  plus  doux  et 
plus  appitoyé  qui  fut  d'avis  qu'il  suffisait  de  la  faire  pendre  ,  mais 
les  autres,  après  avoir  examiné  les  crimes  détestables  qu'elle  avait 
commis  et  consulté  les  peines  fixées  par  les  lois  divines  et  hu- 
maines, et  même  la  coutume  établie  dans  toute  la  chrétienté  et 
gardée  en  France  de  toute  ancifuneié,  furent  d'avis  qu'elle  devait 
^tre  condamnée  à  être  brûlée  vive,  quia  plus  ut  occidere  veneno 
guam  gladio.    Ce  qui  fut  ainsi  jugé  par  la  majorité. 

Le  lendemain  de  ce  jugement ,  vers  dix  heures  du  matin  ,  le 
greffier  criminel  se  transporta,  accompagné  de  plusieurs  ar(  hers, 

21 


1 


dans  la  prison  de  Jeanne  qu*il  trouva  disant  ses  oraisons  i  genoux  ; 
elle  vit  entrer  sans  émotion  le  greffier  criminel  et  sa  snite,  et  se 
leva  d'un  air  calme  et  résigné  ponr  entendre  Tarrét  suivant  qui 
lui  fut  lu  à  haute  voii  : 

«  Vu  par  la  cour  les  procès,  charges ,  confessions  et  affirma - 
»  tions,  etc.;  attendu  que  la  dite  Jehanne  Barvf liera,  tant  par 
»  ses  confessions  que  par  les  témoignages  des  sieurs. . . .  etc., 
»  est  convaincue  d*étre  sorcière  ;  confessant  que,  pour  s*enrôler, 

•  elle  a  été  obligée  de  renoncer  au  baptême,  à  Jésus-Christ,  à  la 

•  Vierge  Marie  et  aux  sacrements  de  TEglise  ;  avouant  8*étre  ren- 

•  contrée  plusieurs  fois  aux  assemblées  nocturnes  desorciers, 

•  avouant  aussi  avoir  eu  commerce  avec  le  diable.     Nous  ordon- 

•  nons  que  Taccusée  sera  brûlée  dans  le  feu,  jusqu'à  ce  que  mort 

•  s*en8uive,  comme  un  juste  châtiment  pour  elle,  et  un  salutaire 
m  avertissement  pour  les  autres  ,   quia  plui  eit  occidere  veneno 

•  quamgladio. 

•  Prononcé  le  jugement  en  public  le  S6  avril  1678.  » 

Amen  I  répondit  Jehanne  en  faisant  le  signe  de  la  croix ,  et 
continuant  sa  prière. 

A  quelques  jours  de  là,  le  50  avril  1578,  le  peuple  de  Bibemont 
éuit  effi'ayé  à  Taspect  d'uu  genre  de  supplice  rare  dans  la  contrée. 
Le  pendeur  et  ses  aides  avaient  fait  élever  un  vaste  bûcher  sur  la 
place  du  Vieux-Marché. 

Une  agitation  extraordinaire  se  manifestait  dans  la  rue  princi- 
pale de  la  ville  de  Ribemont  et  dans  les  alentours  du  chAteau. 
Dès  le  matin  de  ce  jour,  les  crieurs  publics  parcouraient  les  rues 
et  les  carrefours,  en  proclamant  à  son  de  trompe  Tarrét ,  et  appe- 
lant les  bonnes  gens  de  Ribemont  à  Texécutiou  de  la  sorcière,  qui 
devait  avoir  lieu  à  deux  heures  de  relevée. 

Tous  les  habitauu  de  Ribemont  étaient  en  émoi,  les  marchands 
avaient  fermé  leurs  boutiques.  Une  foule  immense  des  villes  et 
des  villages  environnants  ,  d'Origny,  de  Muy«  deVendeuil,  de 
Bohain,  deLafère,   de  Saint -Quentin  et  Guise  ,   se  pressait  aux 


portes  de  Suzenval ,  de  Suzemont  de  la  ville  de  Ribemontt  à  la 
poterne  de  Saiiit*Qucntin ,  pour  arriver  &  temps  pour  le  supplice 
de  la  sorcière. 

Vers  une  heure,  le  triste  cortège,  parti  d«  la  prison  du  château, 
se  mit  en  route  processionnelleroent  et  à  pas  lents.  Â  la  suite  de 
Lambert  de  Louens ,  iieutenani-général  au  baillage  de  Ribemont, 
qui  tenait  à  la  main  la  fatale  sentence^  marchait  une  femme,  la  tête 
et  les  pieds  nus,  la  hart  au  col ,  et  tenant  de  la  main  droite  ua 
cierge  ardent,  c'était  Jehaune  Harvillers.  A  ses  côtés,  on  aper- 
cevait un  religieux  de  Saint- Nicolas-des-Prés  qui  lui  faisait  baiser 
de  temps  à  autre  un  crucifix  qu'il  tenait  à  la  main.  Un  nombreux 
clergé,  une  escorte  plus  nombreuse  encore ,  fermaient  cette  mar- 
che funèbre. 

Dès  que  le  cortège  sortît,  on  entendit  crier  de  toutes  parts  : 
voyez  la  sorcière  !  voyez  la  sorcière  1  Pendant  le  trajet,  qui  fut 
lent  à  cause  de  la  foule  grossissant  à  chaque  pas ,  car  le  monde 
sortait  de  plus  en  plus  des  chaumières  et  des  cabarets,  les  uns 
regardaient  Jehanne  d*un  air  de  pitié ,  d'autres  lui  montraient  le 
poing. 

Une  station  eut  lieu  devant  le  grand  portail  de  Téglise  Sainte- 
Pierre  pour  Tamende  honorable  et  la  demande  de  pardon  à  Dieu. 
L'officier  lut  ensuite  la  sentence  à  la  victinH  et  le  clergé  entonna 
des  cantiques. 

La  place  du  Vieux-Marché,  encombrée  de  curieux ,  présentait 
eu  loin  une  surface  animée  ,  ondoyante  et  tumultueuse  :  partout 
des  têtes  qui  se  dressaient  et  des  yeux  qui  regardaient.  Au 
milieu  de  la  place ,  au-dessus  de  la  foule ,  apparaissait  l'échafaud 
à  côté  duquel  on  apercevait  l'exécuteur  avec  ses  habits  rouges. 

Jehanne ,  pendant  toute  la  marche  et  le  défilé  du  cortège,  in- 
sensible à  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle ,  avait  constamment 
cherché  des  yeux  quelqu'un  dans  la  foule.  Placée  sur  le  bûcher, 
ses  regards  interrogeaient  encore  les  assistants ,  cherchant  au 
milieu  d'eux  celle  à  qui  elle  voulait  faire  un  éternel  adieu  ..sa 
fille  absente! 


A  neiiirc  que  le  aNksoit  folai  appradiail,  les  dmli  logibrcs 
f *aiaiMwaiMi  d  ••  mBJwidâeiit  cb  oo  aonniffe.  fientôc  ■■ 
fllcace  WÊone  cC  anxieux  se  fit  de  prodie  eo  proche  et  tooilei 
wtgaràÈ  fe  dirigèrent  Yen  le  bOcfaer.  Jdiamie  était  oMintée  et 
faisait  entendre  ces  dernières  paroles  : 

m  Adieo,  qoe  le  Gel  tons  perdenne  !  ?cndant  ma  vie  j'étais 
une  égyptienne  y  une  fille ,  ime  vagabonde;  f  ai  été  bannie, 
frappée  de  verges  y  marquée  d*nn  fer  diand ,  faimendiéinon 
pain  de  porte  en  porte  ,  fm  été  chassée  de  village  en  village 
comme  nn  cbsen  égaré.  Qoi  alors anrmt  qonté loi  en  mespa- 
roUe?  mais  anjonrd'hol»  attachée  ao  bfidiery  prête  à  mourir, 
mes  paroles  ne  tomberont  pas  à  terre ,  ajoutes  foi  à  ce  en  de 
la  vérité:  Je  sois  innocente  des  crimes  qa*on  m*impnte,  je  n*ai 
rien  fait  pour  mériter  tons  les  ouuTais  traitements  qu'on  me  fait 
subir!  » 

Elle  cessa  de  parier,  mais  sa  figure  portait  encore  cet  air  d'en- 
thoQsiaf  me  sauvage  que  donnent  aux  traits  une  imagination  exal- 
tée, un  caractère  de  physionomie  expressif,  des  gestes  bizarres  et 
imposants.  La  foule ,  sous  Pimpression  de  ces  dernières  paroles, 
'était  restée  muette  d^étoaoement  et  comme  troublée  sous  le  regard 
douloureux  de  Jehanne.  Le  son  de  sa  voix  vibrait  encore  sur  la 
foule  ,  que  le  signal  douné  au  bourreau  fit  briller  tout- à- coup  la 
flamme. . .  1^  tourbillon  pétille  et  s'élève  dans  les  airs,  la  victime 
pousse  un  cri  étouffé. . .  c'en  est  fait  ! 

Cb.  Gomaht. 
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AVERTOSSBMBNT. 


Dans  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle,  la  maison  d*Àutriche  déjà 

tn  possession  de  V empire  d* Allemagne,  Releva  à  une  plus  haute  for-' 
iune  encore,  par  le  mariage  de  Maximilien  fils  de  l'Empereur 
Frédéric  III,  avec  Marie  de  Bourgogne,  fille  unique  de  Charles-le- 
Téméraire,  De  cette  union  rompue  au  bout  de  cinq  ans  par  le  tré- 
pas prématuré  de  Marie,  naquirent  un  fils  et  une  filù,  Philippe  dit  le 
beau  et  Marguerite, 

A  peine  âgé  de  \%ans,  Philippe  épousa  Jeanne  appelée  à  recueil- 
lir la  magnifique  succession  de  Ferdinand  roi  d^ Aragon  et  d'Isabelle 
reine  de  Castille,  Déjà  en  possession  des  Pays-Bas,  il  venait  de  po- 
ser sur  son  jeune  front  cette  double  couronne  espagnole,  quand  une 
maladie  rapide  l'enleva  en  1506  ;  il  n'avait  que  ^8  ans. 

Ainsi,  à  Vaurore  même  de  cette  immense  prospérité  autrichienne 
ftU  éblouit  et  fit  trembler  le  monde  sous  son  fils  Charles-Quint,  la 
Providence  se  plaisait  à  frapper  un  de  ces  coups  terribles  et  inatten- 
dus qui  avertissent  les  faibles  humains  de  la  fragilité  des  grandeurs 
d'ici-bas.  Plus  infortunée  que  son  mari,  qu'elle  adorait  sans  être 
payée  de  retour,  Jeanne,  déjà  faible  d'esprit,  perdit  entièrement  la 
raison.  Elle  resta  sur  la  terre  près  d'un  demi  siècle  encore,  comme 
une  ombre  désolée  ;  et  l'histoire  conserve  sa  mémoire  sous  le  nom 
de  Jeanne-ia-folle.  Philippe,  si  tôt  enlevé,  n'a  pu  se  faire  une  grande 
place  dans  nos  Annales.  Quelques  démêlés  avec  son  beau^père,  quel- 
ques négociations  ;  tfett  à  peti  près  tout  ce  qu^ elles  ont  à  raconter  de 


bit,  liais  WMU  ne  tnanqwMf  pa»  de  détaiU  mu  sa  de  pricée.  Il  ex- 
iste enir' autres  une  M^te  de  m/mfjriài  de  sfm  voyage  à  iracers  la 
Pranee,  F  Espagne  et  f Allemagne,  en  1501  ef  Ia02^  rédige'  par  wi 
seigneur  de  sa  suite,  AnUAne  de  Lalaing,  et  renfermant  des  deiaits 
curieux  et  instructifs.  Ce  mém^/rial,  d*/nt  fin  pjs.^.ie  plusieurs  ma- 
nuscrits, ra  être  pour  la  première  fois  édité  par  les  sfAns  de  la  Corn- 
misJivm  royale  d'Histoire  de  Belf/i^fue.  A  ses  d^^îes  membres  appar- 
tient d'art^ompaf/ner  cette puhlicaiii^n  de9  r*r.h.^r^:h^jt*:lairHfsemens, 
commentaires  qui  en  feront  une  œuvre  diyne  d'être  offerte  aux  amis 
de  la  science  historique.  Sous  nous  garderons  d'entreprendre  sur 
leur  labeur,  et  nous  bornerons  à  mettre  ici  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs quelques  extraits  anecdotiques,  pris  sur  un  exemplaire  de  notre 
(nbliûtheque.  Ces  extraits  seront  iextnels,  et  dans  leur  simplicité  for- 
mUtêre,  nous  fourniront  un  speàmen  intéressant  du  franpais  que 
Vom  parlait  àlacourdt  Bruxelles,  il  y  a  350  ans. 

Disons  seulement  un  mot  de  Fauteur. 

Il  était  le  fils  puiné  de  Josse  de  Lalaing,  premier  seigneur  de  La- 
laing de  la  branche  cadette,  et  de  Bonne  de  la  Viesville,  dame  de 
Sains,  Il  fut  sire  de  Montigny,  de  Merbes  et  éPEstrées,.premier  comte 
de  Hoochstraate  près  ^Anvers,  seigneurie  qui  venait  de  sa  femme 
Isabelle  de  Culembourg,  chevalier  de  la  Toison  éPOr,  chef  des  finan- 
ces. Lieutenant  général  en  Hollande,  Zélande  et  Ulrecht.  U  mourut 
à  Gond,  le  2  avril  1540^  en  F  âge  de  60  ans^  n'ayant  point  en  d' en- 
fans  de  sa  femme  qui  Aait  de  beaucoup  plus  âgée  que  lui,  et  institua 
héritier  son  neveu  Philippe,  fils  de  Charles  de  Lalaing j  son  frère 
aine, 

Ileut  trois  enfans  naturels.  La  faveur  dont  il  jouissait  à  la  Cour 
de  Marguerite  d^ Autriche,  tante  de  Charles-Quint,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  donna  lieu  à  quelques  conteurs  d^anecdotes  do  dire  que 
cette  princesse  fut  leur  mère.  Les  vertus  bien  notoires  de  Marguerite 
démentent  cette  calomnie.  Le  premier  H  le  plus  connu  d:  ces  enfans 
naturels,  Philippe,  tige  des  Lalaing  d^Audenarde,  les  seuls  existons 
aujourd'hui,  né  en  \  i^,  était  fils  d'Isabeau,  bâtarde  ifHaubourdin. 
M.  Le  Glay  en  a  trouvé  la  preuve  dans  un  acte  transcrit  au  registre 
9%  des  chartes  de  la  chambre  des.  Comptes  de  Lille,  f>  109. 

Quoique  devenu  depuis  un  personnage  politique,  Antoine  de  La- 
laing n'en  affecte  nullement  les  allures  dans  le  narré  que  nous  avons- 
sous  les  yeux.  Il  a  Voir  de  ne  savoir  grand  chose  des  affaires,  soit 
prudence,  sait  qu'il  y  fiU  encore  Oranger,   Défait,  quandilse  mit 
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en  route  avee  Philippe  d'Autriche,  il  n'avait  que  21  ans,  et  le 
prince  f3.  * 

II.  1.  Cbatp.  1 .  Donc  c  ainsi  que  M,  F  Archiduc  et  Madame  son  espouse,  se  prépa^ 
roierUpour  aller  en  Espagne,  environ  le  quinzième  jour  de  septembre 
(i^OiJ,  le  seigneur  de  Belleville  envoyé  par  le  roi  de  France  Louis 
Xlh  de  ce  nom\arriva  à  Bruxelles,  vers  mondU  S^  V Archiduc,  de- 
vant lequel  il  proposa  fort  élégamment,  en  le  persuadant  faire  son 
voyage  par  terre,  et  que  le  Roi  lui  faisoit  offre  de  400  lances,  pour 
le  enduire  seurement  partout  et  ou^e  les  limites  de  France,  promet- 
tant le  protéger  et  défendre  contre  tous  ennemis.  » 

Louis  XII  était  alors  en  bons  termes  avec  V Archiduc,  Ils  venaient 
d'arrêter  le  mariage  de  leurs  enfans  en  bas  âge,  Mademoiselle  Claude 
de  France,  et  le  jeune  prince  Charles,  depuis  Charles-QuifU,  Le 
Roi  devrait  fortifier  cette  amitié,  et  se  prémunir  ainsi  contre  les 
mauvais  vouloirs  de  Maœimilien,  père  de  V Archiduc,  et  de  Ferdinand 
le-Catholique,  père  de  Jeanne»  Il  y  réussit. 

Le  message  du  sieur  de  Belleville  fut  l'objet  d^une  sérieuse  discus- 
sion  dans  le  conseil  de  Bruxelles.  Les  uns,  rappelant  les  longs  et 
sanglons  démêlés  entre  les  maisons  de  France  et  de  Bourgogne,  crai- 
gnaient une  arrière-pensée  perfide,  et  trouvaient  peu  sage  d*aller  se 
mettre  ainsi  à  la  discrétion  du  roi  de  France  :  les  autres,  jugeant 
mieuuD  le  caractère  et  même  l'intérêt  de  Louis  XII,  opinaient  pour 
prendre  la  route  de  France,  et  éviter  ainsi  les  dangers  et  la  fatigue 
d'une  longue  navigation.  Ce  dernier  avis,  soutenu  fortement  par  F. 
de  Busleyden,  archevêque  de  Besancon,  ancien  précepteur  du  prince, 
et  chef  de  son  conseil,  prévalut. 

Le  prince  et  la  princesse  quittèrent  Bruxelles  le  4  novembre  1501 . 
Leur  suUe,  ou  plutôt  leur  cour,  était  magnifique.  On  y  voyait  l'ar-- 
chevêque  de  Besançon ,  l'Evêque  de  Cambrai  (Henri  de  Berghes) , 
plusieurs  Ecclésiastiques,  quatre  Chevaliers  de  VOrdre,  18  chambel- 
lans et  pensionnaires,  40  gentilshommes.  U Archiduchesse  avait  en 
outre  pour  elle  douze  gentilshommes,  30  à  40  dames  belges,  5  espa- 
gnoles. 

Les  noms  les  plus  illustres  de  nos  provinces  figurent  dans  ce  cor- 
tège ;  les  sires  de  Berghes,  d'Egmont,  de  Croy,  de  Melun,  deMaUly, 
de  Halewyn,  de  Trazegnies,  de  Longueval,  de  LamefviUe,  de  Lannoy^ 
de  Quievrain,  de  Souastre,  de  Ucques,  de  Noircarmes,  etc.,    etc. 


LiM  «fnrt»*  et  bonehe,  ^éemhe,  et  même  àt  t^merie  f^tif^  è 
Facenant.  Le$  angtuies  vf/yagemt  emmenaieni  même  lemr  wtmfiijme 
H  km  chapelle. 

Un  pareil  train  ne  te  pcwrait  mouvoir  qaebien  lenUmeni  H  âirpen- 
dietuement.  Ausri  le  narraiew  remarque  quelque  pari  c  quil  le 
fallait  $êparer,  nn/m  en  bonne$  vill^.  »  H  n*y  a  guère  de  rapport 
entre  les  Vi/y€Ujfeii  à  la  vapeur  du  t^  nèrU,  et  ceux  <f  tm  prince  du 
16«.  N^Are  Archidiic  faUait  de  cinq  à  huit  lieue*  par  journée,  x'ar- 
rélant  à  mirchemm  pour  dtner.  Ce$  courte*  Aapes  étaient  mél^  de 
$éjfmr$.  Entre  Bruxelles  et  Mons  il  y  eût  deux  couchées  ;  Fa/  et 
Soignies.  On  avait  quitté  Bruxelles  le  i  novembre  ;  on  entrait  à 
Paru  le  25. 

Le  roi  Lom$  XII  qui  était  alors  à  Bhis,  tint  religieusement  et 
splendidement  m  promesse .  Partout  V Archiduc  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurn,  et  traité  comme  prince  soucerain.  Cest  à  Saint" 
Quentin,  le  16  novembre,  qu'il  mit  le  pied  sur  le  territoire  français, 

G.  M. 


EXTRAIT 

DU  VOYAGE  DE  PHILIPPE-LE-BEAU  EN  ESPAGNE^ 

par  AifT^iiffE  DE  LAIiAUVG. 


CHap.  9.  «  Le  comte  de  Ligny  ,  accompagné  de  nobles  hommes  fran- 
çois  le  reçut  noblement,  et  l'évesqae  de  Lodeve  venu  avec  ledict 
comte  le  bienveigna  par  une  joyeuse  proposition.  A  laquelle  le 
Prévost  d'Arras  donna  response.  Puis  Monsieur  de  Moy  ,  gou- 
verneur de  la  ville  vint  avec  ceux  de  la  Justice  oITrans  la  ville  à 
son  commandement ,  de  laquelle  à  rentrée  TEstat  ecclésiastique 
le  receul  et  conduisit  non  sans  croix  et  confannons  et  multitude 
de  torches  à  l'Eglise  de  S.  Quentin.  Et  illec  donnèrent  à 
baiser  à  mon  dict  sieur  et  a  ma  dicte  dame  le  chief  de  Mgr. 
S.  Quentin.  Et  estoyent  les  rues  tendues  ,  et  y  furent  faits  feus 
de  joyepar  les  carrefours  et  histoire  de  la  légende  de  leur  pa« 
Iron.  Puis  descendu  h  son  hostel ,  Madame  de  Vendosme  avec 
autres  Dameiselles  envoyées  du  Roy  de  France  pour  conduire 
Madame  l'Archiduchesse  jusqu'à  Blois  les  honora  ,  et  grande- 
ment se  humilia.  Et  quand  il  eust  (  comme  il  feit  par  toutes  les 
villes  de  France  où  il  passa) ,  donné  grâces  et  remissions  et  déli- 
vré prisonniers ,  comme  la  personne  du  Roy  faict  à  ses  pre- 
mières entrées  ,  il  partit  ,  et  arrivé  à  Hem  ,  le  capitaine  du 
ebasteau  luy  offHt  la  place.  ».... 

«  De  Gompiegne  issu,  Monsieur  (i)  disna  à  Verbrie  et  alla  repo- 
ser à  Sonlis  ,  où  il  fut  recou  du  Bailly  et  des  autres  courtoise- 
ment. Et  l'Estat  de  l'Eglise  le  mena  a  la  grande  Eglise ,  et  puis 
à  son  hostel  où  vindrent  douze  des  gouverneurs  de  la  ville  ,  qui 
luy  présentèrent  le  vin.  L'un  d'iceux  feit  une  harangue  ,  di- 
sant :  Très  haut  très  excellent ,  et  très  poissant  seigneur ,  vect 
la  ville  de  Senlis ,  qui  très  humblement  se  recommande  à  vostre 


ii)  Aat.  de  Lalaing  désigne  ainsi  ordinairemenl  rArchiduc, 
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noble  grâce  ,  comme  a  l'un  des  douze  pairs  de  France  (1) ,  et 
aussi  comme  au  doyen  d'iceux.  Car  se  vous  n'en  estiez  que  l'un 
vous  neariez  si  grande  quantité.  On  cuidoit  qu'ils  deussentpre- 
seuter  dix  ou  douze  chariots  de  vin  du  moins  à  cause  de  la  pai- 
rie ,  mais  il  n'y  en  eut  seulement  que  douze  cannes.  Monsieur 
néantmoins  les  remercia  p;randement.  Et  lors  plusieurs  com- 
mencèrent à  rire  à  cause  de  la  harangue  qui  fut  si  grande  et  si 
solemncle  pour  si  petite  offre.  > 

Le  Roi   n'était  point  à  Paris.   Voici  comment  de  sa  part  on 
s'évertua  à  y  divertir  FArchiduc  : 

€  Le  jeudy  25  tira  Monsieur  vers  Paris  ,  où  le  regard  de  ses 
douze  paiges  bien  montez ,  vestus  de  robes  de  velour  cramoisy 
et  de  pourpoincts  de  satin  brochié  noir ,  ayant  chascun  un 
chappeau  blanc  et  hache  ou  arbalestre  au  poing  ,  estait  plaisant 
à  merveilles...  MM.  de  l'Eglise  le  solemuisereut  a  l'entrée  de  la 
ville  ,  et  le  menèrent  descendre  à  N.  D.  où  Te  Deum  fut  de  voix 
humaines  et  de  orgues  mélodieusement  resonné  ,  comme  pour 
la  personne  du  Roy.  Lendemain  vindrent  aucuns  seigneurs  du 
parlement  vers  l'Archiduc  qui  lors  alla  au  Palais.  Auquel  assis 
jouxte  la  place  du  Roy  ,  le  premier  Président  par  !e  animer  a 
vertu  parla  une  petite  heure  ,  déclara  a  son  possible  les  vertus  , 
la  noblesse  ,  et  les  vaillants  faicts  des  progeniteurs  des  Roys  de 
France  et  des  Roys  et  ducsde  Bourgogne  ,  dont  l'Archiduc  estoit 
descendu.  Puis  fut  piaidoié  une  cause  entre  Madame  de  Dunois 
et  Madame  de  Vendosme.  Laquelle  entendue  ,  le  premier  Prési- 
dent se  leva  ,  et  feit  demander  par  l'Archiduc  les  opinions  , 
comme  il  euist  faict  a  la  personne  du  Roy.  Lors  alla  en  la  cham- 
bre des  enquestes  ,  où  il  fut  assis  comme  en  parlement.  Puis 
allaouyr  la  messe  a  la  Ste.-Chappelle.  Auquel  retourné  à  son 
logis  ,  ceux  de  la  ville  présentèrent  vin  etespices  Après  disner, 
le  Prévost  des  marchans  accompagné  de  plusieurs  hommes  hon- 
norables  luy  feit  une  proposition  tousjours  perlitiant  la  maison 
deFranceel  de  Bourgongne.  Alaquelle  prudente  ment  l'Archiduc 
mesme  non  sans  grand  honneur  respondit.  Ce  faict  ceulx  même 
allèrent  vers  l'Archiduchesse  faire  tout  ce  qu'ils  a  voyent  faict  de- 
vant l'Archiduc.  Le  27  ,  MM.  de  l'Université  très  vertueuse- 
ment conjouissans  l'Archiduc  ,  magnifièrent  moult  la  descente 
des  Rois  et  des  Princes ,  moult  louant  celle  de  Monsieur  ,  à  la 


(1}  11  était  pair  &  cause  du  comté  de  Flandre. 
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mise  avant  desquels  le  PreTOSt  d'Ârras  respondit.  Puis  fui  faicte 
uue  procession  des  Esooliers  devant  son  hostel...  Puis  alla  Mon- 
sieur a  la  Ste.-Cbappelle  ouyr  la  messe  ,  où  on  luy  monstra  un 
des  doux  .  et  la  couronne  espîneuse  de  Nostre  Rédempteur  ,  et 
plusieurs  saincts  reliquaires  richement  déco rea.  Puis  entra  en 
la  Chambre  des  comptes  ,  où  il  fut  fort  festoyé  de  MM.  les  Prési- 
dons ,  et  M.  l'Evesque  de  Lodeve  premier  président  d*eux  tou& 
feitune  proposition  en  latin  ,  laquelle  l'Archiduc  retint  et  res- 
pondy  enfrancois.  Puis  luy  monstrcrent  les  seigneurs  des  comp' 
tes  toute  leur  manière  de  beson;^nier.  Au  soir  les  comtes  de 
Nevers  et  de  Ligny  le  menèrent  a  l'hostel  du  président  Tri  bout, 
làoùestoyent  plusieurs  Dames  nobles  et  belles,  et  y  furent 
faictes  danses  et  morisques.  Et  avant  partir  ,  Monsieur  donna 
grâces  et  remissions  comme  dessus  est  déclaré,  v... . 

Cbap.  3.  Nous  voici  a  Blois  ,  où  comme  nous  Favons  dit,  habitait  alors' 
Louis  XII  (7  décembre  (1501).  c  A  l'entrée  de  la  ville  ,  les  pages 
du  Roy  vindrentau  devant  ôhascun  une  torche  es  mains  ;  400 
archiers  et  1 00  Suisses  estoyent  à  rentrée  du  chasteau  renc^iez 
au  long  de  deux  grandes  sa  les.  En  Tune  desquelles  estoit  le  Roy, 
Tous  les  gentils  hommes  de  Monsieur  entrèrent  premièrement. 
Et  puis  Monsieur,  qui  è  l'entrée  feit  un  honneur  jusques  a  terre, 
et  le  Roy  esta  son  bonnet ,  et  en  feit  aussi  un.  Puis  marcha  Mon- 
sieur cinq  ou  six  pas  ,  et  féit  un  autre  honneur  ,  et  le  Roy  feit 
comme  devant.  Puis  marcha  Monsieur  encore  deux  pas  ,  et  en 
faisant  son  troîsiesme  lionneur,  le  Roy  marcha  au  devant  de  luy, 
et  l'embrassa.  Les  paroles  pacifiques  dictes  entre  eux  nous  sont 
absconsées....  Madame  l'Archiduchesse  »u  descendre  jus  de  la 
hacquenée ,  les  comtes  de  Nevers  et  de  Dunois ,  avec  autres  plu- 
sieurs Dames  et  Damoiselles  la  reçurent  très  liement ,  et  la  me- 
nèrent jusques  à  la  chambre  de  Madame  de  Bourbon.  Et  a  l'en- 
trée de  la  sale  où  le  Roy  estoit  eu  faisant  les  honneurs  comme 
Monsieur  ,  le  Roy  marcha  au  devant  d'elle  ,  et  luy  feit  très 
bon  accueil....  Madame  de  Bourbon  mena  Monsieur  et  Madame- 
devers  la  Roine.  Elle  incontinent  que  Monsieur  entra  en  sa 
chambre,  se  leva  de  sa  chaiere  ,  Monsieur  de  Rohan  la  prit  par 
les  bras ,  et  marcha  au  devant  de  Monsieur  ,  et  a  la  troisiesme 
honneur  le  baisa  et  l'embrassa  :  pareillement  feit  elle  de  Ma- 
^  dame.  Et  quand  la  Roine  eut  baisé  M.  le  comte  Palatin  ,  Mon- 
sieur et  Madame  allèrent  baiser  plusieurs  Dames  et  Damoiselles... 
Après  soupper  Monsieur  neissil  de  sa  chambre  ,  a  cause  que  \e 
Roy  jeusnoitce  jour  :  par  quoy  c-hascun  se  meit  h  son  aise.  El 
fwt  scavoir  que  devant  l'Archiduc  entrast  à  Blois  ,  le  Roy  avoit 
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commis  partout  maisires  d'hosteU,  clercs  de  despense,  cuisi- 
niers, et  autres  officiers  pourdeffrayer  à  ses  despens  tout  le> 
train  de  l'Archid^icduplus  grand  jusques  au  moindre  :  ce  qui 
futfaict.  » 

<^p  4.  «  Le  8  la  Roine  et  l'Arcbiduchesse  allèrent  ensemble  à  la 
messe.  La  veslure  de  la  Roine  estoit  d'un  drap  d'or  frise  ,  et 
pleine  de  bonnes  martes.  Les  Dames  estoient  vestues  de  drap 
d'or.  Après  ,  plus  de  30  Demoiselles  jeunes  avec  robes  de  ve- 
lours tanné  pleines  de  laitioes....  Les  joustes  flnies  ^  le  Roy  et 
l'Archiduc  soupperent  ensemble,  puis  jouèrent  ensemble  au 
fluê.  Et  la  Royne  manda  le  Roy  venir  vers  elle ,  là  où  il  dansa  a  la 
façon  de  France  et  d'Alemaigne,  et  mena  Mademoiselle  de  Can- 

dale  ,  puis  reprint  chascun  son  quartier Le  lundi  13,  le 

Roy  et  Monsieur  ouyrent  la  messe  et  disnerent  ensemble.  Et 
après  le  disné  allèrent  a  la  grande  messe  ,  qui  fut  chantée  entre 
XI  et  XII  heures  (1)  par  TEvesque  de  Digne  ;  où  vint  la  Royne 
atout  son  train....  les  femmes  de  Madame  soupperent  avec 
celles  delà  Royne.  La  Royne  estoit  vestue  de  satin  violet  broché 
fourré  de  martres ,  et  Madame  et  cinq  ou  six.  de  ses  demoiselles 
estoyent  accoutrées  de  drap  d'or  à  la  façon  d'Espagne.  Et  estoit 
Madame  ornée  de  plusieurs  bonnes  bagues.  Le  soupper  faict,  six 
gentils  hommes  de  Monsieur ,  habillez  richement  a  la  façon 
d'Alemaigne  vinrent  danser  a  la  dicte  façon....  Après  ,  M''^ 
d'Avésnes  mena  Madame  danser  a  la  mode  espagnole.  » 

Nos  voyageurs  quittèrent  Rlois  le  15  ,  et  finirent  l'année  à 
Cognac.  Le  22  janvier  seulement  ils  entraient  à  Rayonne.  Le-  ror 
Chap.  G.  ^®  Navarre  (Jean  d'Albret)  vint  les  y  saluer,  a  Après  le  disner 
arri  va  le  Roy  de  Navarre ,  au  devant  duquel  Monsieur  alla  qui 
le  mena  soupper  avec  luy.  Au  soupper  lavèrent  ensemble.  Chas- 
cun d'eux  avait  maistre  d'hostel ,  eschançon ,  escuyer  tranchant, 
et  plat  couvert.  Puis  alla  le  Roy  dire  a  Madame  le  Dieu  goard , 
sans  la  baiser  à  la  mode  d'Espagne.  » 

Le  sire  de  Lallaing  signale  un  peu  crûment  un-  étrange  usage 
des  Rayonnais  :  nous  lui  laissons  la  responsabilité  de  l'anecdote  : 
«  La  coustume  de  Rayonne  touchant  mariage  est  que  homme  et 
femme  fiancez  ensemble  différent  leur  espousemenl  tant  qu'ils 


(t)  On  voit  par  là  que  le  dîner  d'alors  était  fort  matinal ,  et  que  bien 
d«ft  gona  déjeunent  aujourd'hui  plus  lard  que  iie  dînait  le  roi  Louis  X!l. 
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veulent  ;  mais  ils  couchent  ensemble ,  et  ne  se  peuvent  allier 
a  autre  partie  se  l'un  ne  meurt.  Dont  il  advint  que  le  bourgeois 
sur  lequel  M.  de  Cambray  logeoit ,  s'espousa  :  nous  séjournâmes 
illec ,  et  sa  femme  le  jour  de  son  espousement ,  laquelle  11  avoit 
fiancée  deux  ou  trois  ans  auparavant ,  accoucha  d'enfant.  » 

Cbap.  7.  Le  27  janvier,  on  était  à  S.  Jean  de  Luz,  «  la  fin  de  France.  Par 
quoy  au  départir  de  là  le  mareschal  des  logis  envoyé  du  Roy  de 
France  printcongié ,  auquel  Monsieur  donna  ftO  marcs  de  vais- 
selle. Et  a  chascun  des  4  fourriers  le  compagnant  40  escus  d'or* 
Et  le  capitaine  Oudet  venu  avec  rémunéra  d*une  robe  de  velours 
avec  un  bon  cheval.  Au  partir  de  Bayonne  furent  renvoyez  les 
chariots  et  charettesde  Flandre  ,  qui  avoyent  amené  les  bagues 
de  Monsieur.  Car  ilsne  pouvoient  plus  avant  pour  les  montagnes. 
Et  furent  amenés  grands  mulets  de  Biscaye  par  le  commande- 
'  ment  du  Roy  et  de  la  Roine  d'Espagne....  M.  de  Boussu  ,  qui  est 
chose  digne  de  mémoire ,  feit  passer  sa  charette  outre  les  mon- 
tagnes de  Biscaye  ,  ce  que  jamais  n'avoit  esté  veu  de  souvenance 
d'homme.  Dont  les  paysans  qui  n'avoyent  jamais  veu  charettes 

en  leur  marche  furent  tant  esmerveiliez  que  rien  plus Les 

femmes  de  ce  pays  sont  belles  ,  et  portent  ea  lieu  de  couvre- 
chiefs  20  ou  30  aulnes  de  toile.  Les  jeunes  filles  y  sont  tondues  , 
et  ne  peuvent  porter  couvre-chiefs  se  elles  ne  sont  mariées.  Les 
gentilles  femmes  mariées  et  nulles  autres  les  portent  en  saffre- 
nez.  9 

A  Fontarabie ,  le  grand  commandeur  et  le  comte  de  Mirande 
a  acooustrez  de  moult  notables  gens  à  la  façon  d'Espagne ,  vin- 
rent au  devant  de  Monsieur,  auprès  duquel  meirent  pied  à  terre, 
et  baisant  les  mains  de  luy  et  de  Madame  ,  feirent  la  révérence 

à  la  mode  d'Espagne Le  commandeur  envoya  par  tous  les 

logis  des  seigneurs  et  gentils  hommes,  chairs  ,  vins ,  torches , 
etavoynes,  et  les  deffraya  autant  que  Monsieur  y  fut,  et  fes- 
toya tous  les  seigneurs  qui  estoyent  avec  Monsieur  en  son  logis. . . 
Après  disner  le  comte  de  Mirande  avec  20  à  30  gentils  hommes 
montez  sur  leurs  genêts  (1)  et  couverts  de  leurs  targes^  jetterent 
les  cannes  devant  Monsieur  ,  auquel  retourné  a  son  logis  avec 
Madame ,  le  grand  commandeur  vint  et  feit  par  cinq  ou  six 
gentils  hommes  apporter  grands  plats  pleins  de  chucades  et  dro- 


(1)  Sorte  de  chevsui. 
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guéries.  Car  quand  on  a  jette  les  cannes  on  apporte  de  ooustume 
vin  el  espices  aux  daines.  9 

Chap.  8.  c  Le  gras  dimanche  ^  6  février  «  le  conneslable  festoya  M.  de 
Gambrayet  le  comte  Palatin  ;  et  est  leur  service  le  plus  nect 
quej'aye  veu.  Car  ils  ont  un  escuyer  qui  tranche  sur  une  table 
auprès  de  l'autre  table  pour  tous  séans  a  la  dicte  table  ,  et  l'ap- 
porte en  une  escuelle  d'argent  a  chascuu  la  sienne ,  et  deux  ou 
trois  fois  le  disner  et  le  soupper,  qui  durent  deux  ou  trois 
heures ,  rechangent  de  servietes.  1 . . . . 

Le  12  février  ,  TArchiduc  arrivait  à  Burgos.  <  Quand  il  vint 
es  portes,  les  fermèrent ,  puis  les  ouvrirent  par  l'admonition  des 
grands  maistres  qui  étoient  avec  luy  ,  et  Monsieur  jura  d'en- 
tretenir leurs  privilèges  ,  comme  font  tous  les  autres  princes  à 
leurs  entrées.  Et  quand  il  fut  dedans  on  lui  donna  un  poille  de 
drap  d'or  pour  porter  dessus  luy  et  Madame  au  long  de  la  ville  , 
avec  grande  multitude  de  torches ,  et  estoyent  les  rues  tendues 
de  tapisseries  et  ornées  de  torches  ,  comme  font  en  tel  cas  les 
villes  de  nos  pays.  Devant  l'Eglise  N.  D.  toute  tendue  de  tapis- 
series et  de  pièces  de  drap  d'or  ,  où  il  descendit,  avoit  un  grand 
buffet  chargié  de  vaisselles.  Et  trouva  TEvesque  et  les  chanoines 
richement  revestusà  l'huis  de  la  dicte  Eglise.  Et  a  Monsieur  et  a 
Madame  estoyent  empres  du  grand  autel  leurs  sièges  richement 
ornez.  L'Evesque  leur  bailla  baiser  les  reliques  ,  et  leur  donna 
bénédiction  ,  et  les  prebstres  chantèrent  Te  Deum,  Après  des- 
cendit au  bien  accoustré  hosteldu  connestable  ,  où  sa  chambre 
estoit  parée  et  tendue  de  drap  d'or  et  d'autre  très  riche  tapisse- 
rie. A  rentrée  de  la  sale  le  buffet  estoit  chargié  entour  trois 
mille  marcs  de  vaisselles  dorées.  Le  grand  escuyer  portoit  au 
long  de  la  ville  l'espée  devant  Monsieur  ,  et  ses  trompettes  son- 
noient  comme  si  ce  fust  en  ses  pays En  l'une  des  cha- 
pelles de  N.  D.  les  père  et  mère  du  connestable  d'Espagne  gisent 
richement  enterrez  ,  en  laquelle  ils  fondèrent  mille  ducats  de. 
rente  pour  rachepter  les  chrétiens  prisonniers  aux  infidèles.  Et 
faut  que  chascun  rachepté  dudict  argent  vienne  rapporter  en  si- 
gne décela  une  chemise  de  drap  jaune  à  N.  D.  de  ladicte  Eglise. . . 
Cette  cité  de  Bourges  métropolitaine  du  royaume  de  Castille 
est  moult  marchande ,  comme  Valenciennes  en  grandeur ,  mu- 
rée de  doubles  murailles  ,  bien  pavée ,  et  de  belles  maisons. 
L'on  y  apporte  toutes  les  laines  que  nous  appelons  d'Espagne 
que  l'on  ameine  en  Flandre  ,  et  y  nombre  on  aucunes  fois  i  eu 
3000  ouvriers.  » 
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Cliap.  19.  *  Le  cardinal  de  Meodoce  a  fondé  depuis  peu  de  temps  ii 
Yalladolid  un  collège  qui  est  tout  neuf ,  et  l'un  des  plus  beaux 
que  Ton  peut  veoir.  22  escoliersy  estudient  médecine  ,  phisic- 
que ,  descret ,  v,X  autres  sciences.  Leur  librairie  excède  l'autre  en 
beauté  et  enrichesse.  Ghascun  des  estudiants  a  sa  chambrette  à 
part ,  et  ne  peuvent  vuider  sinon  deux  à  deux.  Et  issus  debors 
ont  chascun  une  cornette  de  drap  rouge.  Et  pour  enseigner  ces 
sciences  eslisentun  Recteur  qui  dure  un  seul  an  ,  ne  n'y  peu- 
vent les  estudiants  estre  que  huict  ans.  Au  bout  desquels  nou- 
viaux  reviennent.  Pour  Tentretenement  sont  fondez  par  an  mille 
Castillans  qui  valent  en  monnoye  de  Flandre  2,500  livres.  Pour 
provision  quand  les  bleds  sont  à  bon  marché  ils  en  font  si  bonne 
provision  que  tousjours  faut  qu'il  en  demeure  500  haneghes.  Et 
quand  il  est  cherté  de  blez  au  pays  ils  sont  tenus  en  livrer  a 
pauvres  gens  a  juste  prix.  Neantmoins  ils  n'en  peuvent  tant  dé- 
livrer qu'ils  n'en  retiennent  lesdicts  500  haneghes  pour  leur  pro- 
vision. Chascun  des  vingt-deux  eschohersa  par  an  pour  chaus- 
ses et  soliers  deux  castillans  de  50  solds  ,  et  sont  tenus  de  man- 
ger ensemble.  Chascun  a  sa  maison  pour  coucher  et  estudier  à 
son  plaisir ,  et  eux  retirer  à  part.  Et  ne  peuvent  aller  par  la 
ville  que  eux  deux  ornez  de  robes  et  de  chaperons.  » . . . . 

Chap.  13.  On  arriva  à  Madrid  pour  la  semaine  sainte,  c  Le  dimanche 
jour  de  Pasques  florie  ,  ne  toute  la  sepmaine  peneuse ,  ne  se  bou- 
gea Monsieur  de  son  hostel.  Les  jours  du  blanc  jeudy  et  du  Ven- 
dredi Sainct  tendent  par  toute  Espaigne  et  accoustrent  les  églises 
le  plus  richement  qu'ils  peuvent ,  et  sont  pleines  de  gens  armez 
toute  la  nuict  pour  garder  le  sepulchre,  et  ne  voidt  que  gens 
aller  par  la  ville  tout  nuds ,  qui  se  battent  de  verges  celuy 
jour.  » 

Chap.  14.  ^  '^  ^^l'il  1®  duc  de  l'Infantado  fît  visite  aux  princes.  Il  etaft 
accompagné  de  plusieurs  grands  personnages  ,  de  300  chevaux  , 
de  60  a  80  mulets.  L'archevêque  de  Besançon  ,  le  comte  Palatin, 
le  jeune  comte  de  Nassau  ,  etc.,  allèrent  au  devant  de  lui. 
ff  Yintledict  duc  sonnant  trompettes ,  tambours,  et  chalumeaux 
descendre  en  court ,  feit  la  révérence  a  Monsieur  et  a  Madame. 
Puis  remonta  a  cheval ,  et  les  predicts  seigneurs  le  convoyèrent 
à  son  logis.  » 

Le  30  avril ,  nos  voyageurs  étaient  parvenus  a  deux  lieues  de 
Tolède  ,  où  se  tenaient  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle , 
père  et  mère  de  l'Archiduchesse.  Mais  l'Archiduc  se  trouva  ar- 
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télé  par  une  éruption  de  rougeole.  <  Incontinent  que  le  Roy  te 
ficeut ,  vint  le  mesroe  jour  veoir  Monsieur ,  avec  luy  le  cardinal 
de  Ste.  Croix  en  Jérusalem  qui  est  de  ceux  de  Mendoz ,  Tune 
des  plus  grandes  maisons  d^Espagne.  Au  devant  du  Roy  descendu 
de  cheval ,  vint  Madame  sa  fille  en  une  galerie  et  l'embrassa  et 
baisa  ,  et  luy  feit  le  meilleur  recueil  qu'elle  peut ,  et  le  mena 
par  la  main  à  la  chambre  de  Monsieur.  En  laquelle  entré  osta 
incontinent  son  bonnet ,  et  vint  au  lict  de  Monsieur ,  qui  de 
son  lict  bouger  ne  pouvoit  >  mais  osta  son  bonnet  et  print  la 
main  du  Roy  ,  et  la  baisa  à  force ,  pour  ce  que  le  Roy  ne  le  vou> 
loit souffrir  ,  etavoyent  tous  deux  le  bonnet  à  la  main.  Le  Roy  , 
après  la  révérence  sesiet  en  une  chaiere  à  dos,  et  devisèrent 
long  espace  ensemble ,  et  estoît  la  treuchemante enire  eux.  Âpres 
le  Roy  retourna  à  Tolède  où  il  y  avait  deux  lieues.  Le  mardy  3  de 
may  ,  Monsieur  envoya  M.  de  Besançon  ,  M.  de  Ville  et  le  sei- 
gneur de  Voyre  devers  la  Roine  ,  priant  qu'elle  le  contentast  de 
ce  qu'elle  vouloit  venir  veoir  Monsieur  à  toute  force.  Ce  que 
Monsieur  ne  vouloit  consentir ,  pour  ce  qu'elle  estoit  mala^ 
dieuse.  > 

Le  7  may  ,  le  prince  était  assez  bien  rétabli  pour  faire  son 
C1iap%  15.  entrée  a  Tolède.  «  Au  sortir  du  village  les  fauconniers  du  Roy 
en  nombre  de  six-vingts ,  veslus  de  vert  avec  une  manche  grise 
se  présentèrent  h  Monsieur  ;  puis  à  une  lieue  de  la  ville  ceux  de 
la  chapelle  du  Roy  nombrez  six  vingts  feirent  ainsi.  Et  à  une 
lieuettede  la  ville  vinrent  l'alcade  avec  les  seigneurs  de  la  loy  et 
plusieurs  bourgeois  vestus  de  robes  d'escarlate  à  la  façon  du 
pays ,  en  pourpoinct  de  satin  cramoisy ,  chascun  la  chaisne  d'or 
au  col ,  approchant  Monsieur  se  meireuta  pied  ,  et  baisèrent  les 
mains  de  Monsieur ,  et  après  de  Madame.  Et  un  quart  de  lieue 
moins  loing de  la  ville  deux  Evesques  et  les  chanoines,  avec 
autres  gens  d'Eglise  feirent  la  révérence  a  Monsieur  et  a  Ma- 
dame; etademye  lieue  vint  le  Roy  a  dextre  de  l'ambassadeur 
de  France  ,  et  à  senestre  de  l'ambassadeur  de  Venise  ;  avecesloit 
le  cardinal  de  Mendoz  et  pi  us  leurs  au  1res  grands  maistresdu  pays. 
Ses  trompettes  et  tambourins  precedans  sonnoient ,  et  ses  rois 
d'armes  n'y  failloieut ,  ncciuq  ou  six  mille  hommes  à  cheval 
accouslrez  a  la  mode  du  pays.  Sitost  que  Monsieur  vit  le  Roy  il 
meist  pied  à  terre.  Le  Roy  lui  manda  qu'il  ne  marcheroit  point 
s'ilneremontoit.  Ce  qu'il  feit,  non  sans  commandement  royal. 
Lors  tous  chambellans  et  grands  maistres,  qui  marchoient  devant 
le  cheval  de  Monsieur  se  meirent  a  pied  ,  et  allèrent  en  grande 
révérence  baiser  la  main  du  Roy.  Après  marcha  aussi  à  cheval^ 


-309- 

«lie  alla  ainsi  baiser  Ce  qrxe  le  Roy  diffèroil ,  qui  lousjottft 
comme  Monsieur  avoit  le  bodbet  en  la  maîn  ,  puis  vint  Mada-- 
me  baiser  la  main  du  Roy  son  père.  Puis  le  Roy  et  Monaieur  mar- 
chèrent ensemble  ,  et  Madame  après ,  et  après  le  cardinal ,  et  puis 
les  deux  ambassadeurs.  Â  la  porte  de  la  cité  les  bourgeois  por- 
tèrent sur  eux  trois  un  poille  de  drap  d'or  annoyé  des  armes  d'Es- 
pagne ,  et  de  Monsieur ,  sous  lequel  Monsieur  chevaucboit  à 
dextre  du  Roy ,  et  Madame  à  la  senestra.  Les  rues  par  toute  la 
cité  estoient  tendues ,  et  ptuaieurs  belles  dames  se  poussoient 
au^  fenestres.  Et  quand  Monsieur  fut  descendu  devant  le  grand 
autel  de  la  grande  Eglise  ,  TEves^ue  et  tous  les  chanoines  richo'- 
mentvestus  le  vinrent  saluer.  On  y  chanta  Tê  Deum  ,  et  sonna 
on  les  orgues.  Les  deux  maistres  d'hostel  de  Monsieur  allèrent 
devant.  Puis  tous  les  gentilshommes  de  sa  maison  et  chambel- 
lans après  \  et  vinrétït  tous  attendre  Monsieur  a  la  court....  Mon- 
sieur et  Madame  trouvèrent  la  Roine  en  une  grande  sale,  assise 
sur  une  chaiere  avec  laquelle  estoyent  la  tflln  bastarde  du  Roy  , 
la  marquise  de  Moye  ,  et  plusieurs  autres  dames  et  damoiselles, 
vestuesde  velours  cramoisy ,  fourrées  d'ermioes  et  les  autres 
d'autres  fourrures  ,  bien  aocoustrées  de  cliaisoea  et  d'autres  ri- 
ches bagues.  Tous  les  gentils  hommes ,  chambellans  et  grands 
maistres  de  l'hostel  de  Monsieur  baisèrent  la  main  de  la  Roine 
assise  sur  la  chaiere.  Et  subit  qu'elle  vit  Monsieur  venir ,  se  leva 
et  marcha  une  partie  de  la  sale  au  devant  de  luy.  Monsieur  ce 
voyant  s'avança  et  luy  baisa  la  main.  Ce  qu'elle  ne  vouloit  souf- 
frir. Puis  luy  feit  Madame  égale  révérence ,  et  la  Roine  le  baisa 
et  embrassa.  Tous  les  DieusD  gard$  faicts  aocomplys ,  le  Roy 
prinst  Monsieur  ,  et  la  Roine  print  Madame  ,  et  se  allèrent  de- 
viser ensemble  en  une  grande  chambre.  Puis  conduisirent  Mon- 
sieur et  Madame  le  Roy  et  la  Roine  jusquea  à  leur  chambre.  Ce 
fà'icX  Monsieur  alla  à  sa  chambre  ,  et  Mfidame  à  la  sienne  ,  et 
soupperent  chascun  a  part.  La  maison  où  ils  logèrent  est  au  mar- 
quis de  Moye.  Les  chambres  de  Monsieur  et  de  Madame ,  et 
deux  ou  trois  autres  estoyent  tendues  de  drap  d'or  et  de  ridies 
brodures ,  et  est  la  pluspart  audict  marquis  ,  et  l'autre  à  la 
Roine....  Des  habillements  du  Roy  et  de  la  Roine  je  me  tais  ;  car 
ils  ne  portent  que  draps  de  laine.  Et  Monsieur  avoit  une  robe  de 
satin  broché  violet  ;  et  Madame  une  robe  de  velours  violet  pleine 
de  drap  d'or.  A  lendemain  Monsieuravoit  une  robe  de  satin  noir, 
pleines  de  martres  do  sablines  ,  et  Madame  une  robe  de  drap 
d'or  pleine  de  satin  cramoisy.  » 

Chip»  17.       Le  22  mai  il  y  eut  grande  cérémonie  pour  la  réception  de 

fis 


UVrcbiduc  comme  prince  de  GaBtifle.  Les  serments  r6ci|iroqo» 
prêtés ,  c  le  prince  de  Castilie  aiJa  baiser  les  mains  du  Roy  ,  et 
après  de  la  Roine  ,  qai  le  souffrirent  bien  envis  ,  puis  alla  Ma- 
dame la  princesse  de  Casiille  baiser  aussi  les  mains  du  Roy  et 
delà  Rotne  ,  qui  tous  deux  la  baisèrent  à  la  bouche....  Quand 
l'heure  vintdu  soupper ,  le  Roy  ,  la  Roine  ,  Monsieur  le  prince 
de  Castilie  et  la  princesse  soupperenlau  cbasteau  de  la  Tille,  le- 
quel  est  fort  magnifique.  Là  donna  le  Roy  le  soupper  comme  il 
est  accoustumé  en  tel  cas,  et  soupperent  eux  quatre  à  une  ta- 
ble ,  et  a  quatre  autres  tables  mangeoieut  dames  et  damoiselles  « 
seigneurs  et  gentils  hommes.  Je  vis  en  ce  lieu  une  des  plus  belles 
tiemoiselles  de  la  place  contenter  trois  de   cvts  |;entil8  hommes , 
qui  pour  ce  soupper  qui  dura  deux  a  trois  heures  ,  estoyentses 
serviteurs.  Elle  parla  bien  heure  et  demie  à  Tun  «  qui  fut  a  ge- 
noux a  teste  nue  lediet  espace  de  temps,  au  second  un  quart 
d'heure  ,  et  au  troisième  une  bonne  heure.  Elle  parloit  à  l'un  , 
elle  bailloit  des  œ.lladesà  l'autre  ,  et  a  voit  sa  main  sur  l'espaule 
du  tiers.  Ainsi  les  contenta  elle  tous  trois.  Car  à  cause  qu'ils  ne 
les  vo]rcnt  souvent ,  ils  sont  aussi  contents  de  venir  leurs  dames 
par  amour  qu'ils  sont  en  autre  pays  de  parler.  Un  de  nos  gentils 
hommes  luy  demanda  après  soupper  comment  elle  pouvoit  ainsi 
traictcr  ces  gentilshommes  qui  luy  vouloient  si  grand  bien.  Elle 
respondit  :  Nous  prenons  nostre  plaisir  en  temps  que  sommes  a 
marier  à  les  traicter  en  cette  sorte.  Car  quand  nous  sommes  ma- 
riées on  nous  enferme  en  chambre  et  en  cbasteau ,  ainsi  est  on 
bien  vengé  de  nous  du  bon  temps  que  avons  eu  à  marier.  Et  es- 
toit  ce  soupper  anobly  de  cinq  buffets.  L'un  appartenant  au  Roy 
contenoit  de  8  à  900  pièces  de  vaisselles  tant  d'argent  doré  que 
d'autres.  Le  second  au  duc  d'Âlve  avoit  700  pièces   de  vaisselles 
tant  dorée ,  que  avec  six  grandes  tasses  d'or.  Le  trolsiesme  estoU 
au  duc  de  Vege ,  orné  de  700  pièces  de  vaisselles.  Le  comte  de 
Bevalcache  avoit  décoré  le  quatriesme  de  6  a  700  pièces  de 
Taissel les.  Et  le  comte  d'Orpeze  avoit  perlifié  le  cinquiesmede 
700  pieoes  de  vaisselles.  Quand  on  servoit  on  venoit  quérir  la 
vaisselle  de  cuisine  sur  ces  buffets.  Et  après  le  service  iaict ,  on 
lesreportoit  illec ,  pour  faire  plus  grande  monstre.  ».... 

<hap.  18.  I.eî6mai  était  la  Fête-Dieu.  «  On  porta  le  Sacrement  très 
revcremment  en  un  vaissel  d'argent  de  cinq  a  six  pieds  de  haut, 
façonné  en  forme  de  ferelre,  et  pardessus  un  poille  d^  drap  d'or 
rramoisy  ;  et  le  compaignercnt  le  Roy  et  Monsieur  et  le  cardi- 
nal par  toute  la  ville.  Ce  jour  estoitla  procession  de  la  ville  ,  par 
quoy  plusieurs  personnages  furent  fais ,  remonstrans  plu- 
sieurs mislcres  selon  lafoçon  du  pays,  o 


• . . 
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Chap.  19  ^  Lelundy  l3«jourdeiuin  fureut  faioles  les  joustes  royales 
sur  le  grand  marché  de  Tolède ,  prcsens  le  Roy  ,  la  Roiuc  ,  Mon^ 
sieur  et  Madame,  et  toutes  leurs  Dames,  là  où  estoicoi  seize, 
coureurs  bicngoriasementaccoustrez  saus  draps  de  soje  ,  eiiire 
lesquels  le  bastard  de  Cleves  feit  bon  depvoir  ,  et  y  eut  maintes 
lances  rompues.  Dom  Diego  de  Coyne  y  gaigna  le  prix.  Leur 
coustume  est  que  un  gentilhomme  allant  à  la  jouste  a  tousjoui^ 
une  douzaine  do  lacquais  ou  plus  habillez  de  ses  couleurs  ,  qui 
au  retour  des  joustes.  se  leur  maistrea  rompu  quelques  lances  , 
portent  les  tronçons, etles autres  portent  torches.  Et  lesjous- 
teurs  qui  courent  en  tout  le  jour  vont  toute  la  nuict  par  la  ville, 
et  passent  devant  leurs  dames  aux  fenestres.  Et  font  ce  afin  que 
elles  les  voyent.  Car  impossible  leur  est  parler  à  elles.  Car  le 
plus  du  temps  sont  enfermées  en  leurs  chambres ,  et  ne  vuident 
si  le  Boy  ou  la  Roine  ne  font  quelque  feste.  Cela  peut  advenir 
trois  ou  quatre  fois  Tan  seulement.  Et  ces  laquays  crient  par  la 
ville  :  Yecy  un  tel  qui  rompu  a  tant  de  lances.  » 

Ckap.Sl.  «  Le dîmandie 3  juillet,  pour  passe  temps  trois  (^tillaus 
portans  en  leurs  escus  la  croix  S.  Andrieu ,  et  le  fusil  avec  la  de- 
vise de  Monsieur  en  haut ,  qtdvouldra,  se  trouvèrent  auprès  du 
palais  aux  lisses  faiotes  de  bois  ,  et  jousterent  pour  300  paires  de 
gants  de  oguaigne  ;  et  les  deux  premières  courses,  ceux  de  dehors 
roupirent  leurs  lances  et  la  toile  pendante  aux  lisses ,  et  les 
deux  coursesensuivantes  perdirent  leurs  lances  en  ton^baniteo 
terre,  les cuidant mettre  en  l'arrest ,  et  flnalemeU  perdir^ni 
lesdicts  gants  ,  qui  furent  distribuezaux  dames ,  et  ailleurs.  »..« 

t  Le  ^amedy  9  juillet  fui  pendu^ur  le  marché  de  Tolède  pour 
larcin  un  homme  de  92«ns ,  et  fui  piteusement  estranglé  :  car  il 
pendit  en  air  bien  demye  heure  avant  qu'il  fust  mort.  Et  les 
gens  quand  il  fut  mort  vanoient  a  grande  presse  baiser  ses  pieds, 
et  mettoient  croix  de  paille  et  de  bois  en  ses  soliers.  Et  cil  fut 
lendemain  despendu  et  enterré.  On  n'en  fait  gueres  pendre  en 
Espagne ,  mais  on  lie  les  malfaiteurs  digne  de  mort  eu  une  at« 
tache ,  el  leur  mect  on  une  marque  de  papier  blanc  à  l'endroit 
du  cœur  ,  puis  la  justice  ordonne  aux  meilleurs  arbaleslricrs 
que  on  trouve  tirer  après  celuy  tant  que  mort  s'ensuive.  Et  se  le 
malfaiteur  scait  aucun  de  ses  amis  estre  bons  arbulestriers  ,  tt 
requiert  a  la  Justiœ  de  le  faire  tirer  ,  afin  d'estre  plus  tost  mort. 
Et  s'on  ne  les  faict  ainsi  mourir  ,  on  les  couche  par  terre ,  et  leur 
mecton  la  teste  sur  un  bloc ,  et  la  couppe  on  d'une  doloire.  lis 
n'ont  coustume  do  laiairecoupper  d'uncespée.  ».,.., 
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"Chap.  S3*  «  Le  samedy  30  juillet  trespassa  Anthoine  de  Herrimes  ,  gen-- 
lilhommedela  maison  de  Monsieur  ,  l'un  de  ses  escuyers  Iran* 
chans;  il  tomba  jus  de  son  cheval  a  terre  ,  dont  il  en  mourut  : 
il  eut  tous  ses  sacrements  requis  à  la  mort.  Quand  on  porte  le 
sacrement  d'Extreme-Onction  en  Espagne ,  gens  de  bien  portans 
torches  ou  chandelles  de  cire  ardant  le  conduisent  jusques  au 
lieu  où  est  le  patient ,  et  attendent  le  retour  du  prestre ,  et  re- 
conduisent le  sacrement  jusques  à  l'Eglise.  Et  si  en  temps  que 
Ton  porte  le  sacrement  par  les  rues,  le  Roy  ou  autre  des 
plus  grands  maistres  du  pays  le  voyent ,  il  descendent  de  leurs 
chevaux ,  et  approchent  le  sacrement  ;  lors  gens  de  bien  leur 
baillent  torches  ou  chandelles ,  et  vont  accompagner  ledict  sacre- 
ment ,  lequel  on  ne  porte  jamais  que  grande  compagnie  de  gens 
ne  le  suivent.  Jamais  je  ne  le  vis  porter  si  reverremment  qu'en 
Espagne.  » 

tUiap.  95.  c  Notés  occasionnellement  que  quand  un  Espagnart  est  très- 
passé ,  la  veusve  au  jour  de  son  service  solemnel  ou  sa  plus  pro- 
chaine parente  faict  mettre  sur  la  sépulture  un  lict  et  un  couver- 
toir  le  plus  somptueux  qu'elle  peut  avoir  ,  deux  oreillers ,  et  sur 
iceluy  met  pain  et  vin  avec  aucuns  cierges  ardans  ;  et  elle  est  au 
derrière  ,et  illec  au  long  des  services  pleure  et  lamente ,  et  tire 
ses  cheveux  cnant  :  0  Dieu  pourquoy  m*as  tu  oslé  oest  homme 
qui  estoit  des  meilleurs  du  monde  ?  et  continue  mille  autres 
paroles  vaines  .  folles  et  perdues.  Et  si  elles  ne  font  ce  d'elles 
mesmes  elles  touen  t  femmes  a  ce  ordonnées  ,  lesquelles  mènent 
le  semblable  deuil  qu'elles  meneroient.  H  semble  que  leur  deuil 
est  plus  grand  à  leur  maintien  qu'a  cœur.  • 

> 

Pendant  que  l'Archiduc  séjournait  h  Tolède,  Antoine  de 
Lalaing  eutpermission  de  faire  avec  Ant.  de  Quievrain,  uneex- 
cursion  dans  le  midi  de  l'Espagne.  Apres  avoir  visité  Seville  et 
ses  n>erveil1cs ,  ils  étaient  en  septembre  à  Grenade,  conquise  de- 
Cfliap.  99.  puis  dix  ans  seulement  sur  les  Mahométans.  «  Pour  ce  que  la 
ville  de  Grenade  fut  prise  par  appoinctement  qui  portoit  que  les 
habitants  demererolenten  leur  loy ,  ils  tindrent  longtemps  leur 
roaudicte  loy  depuis  ;  mais  depuis  furent  oontraicnts  de  prendre 
notre  loy;  car  ils  fourfirent  leur  appoinctement  par  une  rébel- 
lion commise  contre  la  majesté  royale  du  Roy  et  de  la  Roine. 
Ce  qu'ils  firent  non  tant  pour  l'amour  de  leur  créateur  que  *pour 
crainte  de  perdre  leurs  biens  ;  etest  bien  mal  possible  que  les 
anciennes  gens ,  tant  qu'ils  vivent ,  fceussent  estre  fermes  en  la 
foy.  Ces  deux  gentils  hommes  en  virent  bien  l'apparence  ,  car  le 
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Jour  qu'ils  y  arrivèrent ,  fut  pris  un  petit  enfant  fils  d'un  chres- 
tien ,  àqui  ils  coupperent  bras  et  jambes  ,  et  luy  [arrachèrent  1» 
cœur.  Et  dict  on  qu'ils  font  souvent  do$  cas  semblables  ;  et  sont 
les  facteurs  ignorez  ,  tant  font  ils  leurs  faicts  secrètement.  —  Je 
trouve  les  habillements  des  femmes  de  Grenade  fort  estranges  ; 
car  elles  ne  portent  que  l^lanc  linceul  qui  leur  traîne  jusques  à 
terre ,  et  couvrent  allant  par  les  voyes  la  moytié  de  leur  visage  ^ 
et  ne  voit  on  d'elles  qu'un  ceil  ;  et  ont  chausses  grandes  qui  leur 
tripent  sur  les  jambes  ,  et  ont  des  autres  chausses  de  toille  » 
comme  un  maronnier,  qu'ils  attachent  devant  à  une  eguillette.  » 

Valence  était  alors  dans  toute  sa  splendeur.  «  Elle  est  fort 
peuplée ,  et  contient,  comme  on  dict ,  bien  1500  maisons  appar* 
tenantes  aux  seigneurs  et  grands  maistres  du  royaume.  Car  peu 
y  en  a  qui  n'y  ait  sa  maison  :  avec  ce  plusieurs  bourgeois  y  ont 

leurs  maisons  dorées  ,  et  bien  accoustrées Au  regard  des 

Dames  .  elles  sont  les  plus  belles  et  goriases  et  mignones  que 
on  sache  ;  car  !e  drap  d'or  et  satin  broché  et  le  velours  cramoisy 
leur  est  aussi  commun  que  velours  noir  et  satin  en  nostre  pays. 
On  dict  que  quand  le  ttoy  et  la  Roine  d'Espagne  se  trouvent 
illec  ,  les  gentils  hommes  et  femmes  de  la  Cour,  quelque  gaurs 
qu'ils  facent ,  ne  sont  à  comparer  à  la  gaure  des  gentils  hommes 
et  femmes  de  Valence. . .  Entre  le  jour  de  S.  Iftichel  et  le  jour  de 
S.  Denys  ,  en  recordation  qu'un  roy  d'Arragon  prit  cette  ville  , 
et  Testa  des  mains  et  possession  des  Mores  et  infidèles,  font  grandes 
allumeries  par  toute  la  ville  chacun  soir ,  et  oelebrent  danses  et 
autres  joyeux  passelemps;  et  se  pourmenent  les  Dames  par  toute 
la  ville  ,  et  sont  en  liberté  :  ce  qu'elles  ne  sont  en  tout  autr^ 
temps ,  car  elles  sont  tenues  subjectes  à  la  mode  italienne,  i . . .  ' 

Le  mardi  10  octobre  ,  nos  deux  touristes  étaient  à  Segorbe. 
Ch«p,  31 .  c  Illec  aucuns  jurez  delà  ville  vinrent  a  la  table  où  ils  disnoient 
lesquels  cognoissant  que  ceux  a  voient  apporté  la  chair  qu'ils 
mangeoient  du  lieu  où  ils  avoîent  couché  le  soir,  la  voulurent 
peser  ,  disant  qu'ils  payeraient  le  dixiesme  denier  de  ce  qu'elle 
avoit  cousté  ,  comme  s'ils  eussent  acheté  en  la  ville.  Bien  est 
vray  que  par  tout  le  royaume  d'Espagne  se  paye  au  Roy  et  a  la 
Boine  le  dixiesme  denier  de  tout  ce  que  Ton  y  vend  et  achepte. 
C'est  ce  de  quoy  ils  lèvent  les  plus  grands  deniers.  Ce  droict 
aussi  se  cueille  en  terres  des  seigneurs  subjects  ,  à  leurproffit,  du 
consentement  du  Roy  et  de  la  Roine.  Mais  les  princes  et  les 
grands  maistres  sontpour  ce  poinct  obligez  de  tenir  certain  nom^ 
bre  de  gens  pour  servir  a  leurs  despens  le  Roy  et  la  Roine  en 
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l^ucrrc  ,  loutosles  fois  qu'ils  en  auront  besoin  ,  sans  ses  frafs  , 
fors  qu'iissont  lenus  de  donner  25  maravedîs  à  chascun  homme 
d'iirme  ,  et  le  seigneur  sous  qui  ccst  homme  d'arme  milite  paye 
le' reste  ,  à  cause  du  droict  dessus  dict.  Cela  se  nomme  en  leur 
langue  î'alcavale ,  et  tous  autres  seigneurs  subjects  tenant  ce 
droict  sont  tenus  payer  et  servir  chascun  à  son  advenant,  i 


•  •  * 


Chap  39.  <  Peude  villes  en  Espagne  sont  pavées,  et  disent  que  sest 
pour  contregarder  leurs  mulets  et  chevaux  ;  car  ordinairement 
ne  vont  par  les  rues  sans  cheval  ou  muUe  ,  se  ne  sont  pauvres 
valets  et  mechaniques.  » 


•  ■  •  •  • 


Antoine  deLalaîng  oe  pouvait  ne  pas  être  frappé  des  grandes 
Cltnp.  33.  qualités  de  la  reine  Isabelle  de  Casttlle.  «  Je  tiens  ,  dit-il ,  que 
depuis  500  ans  n'a  eu  sa  pareille  sur  la  terre.  Âpres  la  mort  du 
roy  Jean  son  père,  tous  ses  pays  demeurèrent  embrouillez  pour 
les  discordes  ,  debals  ,  dissensions  ,  envies  des  princes  et  grands 
^  maistres  de  CasliUe.  Plusieurs  Roys  et  grands  princes  requirent 
avoir  cette  Roine  ,  unique  fille  et  héritière  de  son  père  en  ma- 
riage ,  et  entre  les  autres  le  roy  d'Aragon  ,  qui  alors  n'estoît  pas 
a  lavant ,  mais  on  Testimoit  sage.  Cil  prit  esmerveillable  dili- 
gence pour  y  parvenir  ;  elle  cognoissant  qu'il  estoit  prince  ver- 
tueux ,  et  que  le  royaume  d'Aragon  tenoit  au  sien  ,  et  qu'elle  en 
pourroit  avoir  plus  grande  assistance  que  du  plus  loingtaln  lui 
envoya  pour  scavoir  faire  sil  estoit  homme  d'entendement  un 
neud  d'amour  a  cause  que  c'est  une  chose  fort  entreroesice  et 
touillée,  en  signification  que  ses  pays  estoient  lors  de  cette  sorte. 
Le  Roy  d'Aragon  receut  ce  neud  d'amour,  et  non  scachant  la 
cause  pourquoy  elle  luy  avoit  envoyé  ,  pensa  beaucoup  que  ce 
vouloitestre  ,  et  enfin  conceut  l'entendement  de  la  Roine,  que 
son  royaume  estoit  entremêlé  et  embrouillé  de  dissensions  de 
ses  grands  maistres  les  uns  contre  les  autres  ;  et  que  mal  estoit 
possible  à  les  bien  demesler  ;  par  quoy  il  prit  couteau  ,  et  tran- 
cha le  nœud  d'amour  en  deux  ,  le  renvoyant  en  cette  sorte  , 
disant  qu'il  nescavoit  autre  moyen  pour  ledesmeller,  luy  signi- 
fiant pour  ce  qu'il  n'estoit  possible  par  amour  desmeller  les  di- 
visions de  ses  grands  maistres  ,  mais  qu'il  y  falloit  aller  par  l'es- 
pée  k  force,  Icelle  Roine  voyant  telle  response  conneut  que  ce 
prince  estoit  homme  pour  luy  aider  a  garder  son  pays.  Apres 
plusieurs  envoyés  et  renvoyés  faicls ,  elle  le  manda  venir  vers 
elle,  ce  qu'il  fit.  Et  après  qu'eurent  communiqué  ensemble  tou- 
chantleurs  affaires  ils  cspouserent  l'un  l'autre,  et  puis  tost  après 
réduisirent  tous  les  débats  et  dissensions  qui  lors  estoient  en  ce 
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royaume...  La  Roine  a  toosjouns  porté  depuis  en  sa  devise  une 
trousse  de  flèches  aveo  le  nead  d'amour  eomme  on  voit  en  plu- 
sieurs lieux  et  aux  monnoyes  blanches  qu'elle  a  faict  forger  ;  et 
le  Roy  a  tousjours  porté  depuis  le  jùuei  son  mot  alentour  tantosi 

monta  ;  un  jou  est  ce  de  quoy  on  attoile  les  bœufe Go* 

gnoissant  que  son  aage  croîssoit ,  la  Roine  fit  un  édict  par  tout 
son  royaume ,  que  des  lors  en  avant  hommo  quelqull  fut  ne 
porleroit  drap  de  soye  en  robbes  ni  en  sayons ,  ny  les  femme  s 
pareillement ,  si  leurs  maris  ne  tenoient  un  cheval  en  Testable* 
Ce  fit  pour  ce  que  paravant  les  gentils  hommes  de  son  royaume 
dilapidoient  leurs  berîtaiges  et  patrimoines  pour  porter  draps  de 
soye;  car  ils  en  faisoient  si  grands  exœs  quec'estoit  despenoe 
inestimable.  Et  quant  a  elle  en  son  temps  jamais  princesse  ne 
fut  si  goriase  ny  si  bien  aocempagnée  de  Dames  et  de  Damoi- 

Clup.34.  selles  bien  accoustrées  qu'elle  esloit.  Voyant  que  ses  gentils 
hommes  chevauchoient  la  pluspart  mulles,  et  quand  il  les  oon* 
venoit  armer  et  monter  à  cheval,  que  ils  estoient  adextres  le  pis 
du  monde,  considérant  donc  que  journellement  attendoit  la 
guerre  contre  les  François  ou  contre  les  Mores  ,  ou  contre  les 
deux  parties  en  un  mesme  temps  ,  par  quoy  elle  ordonna  que 
nul  quelque  grand  maistre  qu'il  fut ,  s'il  n'estoit  prestre  ou 
homme  d'Eglise ,  ne  chevaucheroit.  mulle,  mais  chevaucheroit 
chevaux ,  et  les  chevaux  seroient  de  quinze  palmes  ou  plus,  afin 
d'estre  mieux  induicts  à  la  guerre.  Elle  avoit  3000  hommes  d'ar- 
mes d'ordonnance  à  ses  gaiges  ,  et  4000  qui  se  tenoient  a  leuis 
maisons  a  demy  gaiges  ;  mais  iceux  estoient  prests  de  servir  à  la 
guerre  sitost  qu'elle  les  mandott ,  et  lors  avoient  leurs  pleins 
gaiges.  Et  pour  ce  qu'elle  avoit  ordonné  que  les  femmes  ne  porte- 
roient  draps  de  soye  si  leurs  maris  n  avoient  cheval  à  l'eslahie , 
cbaque  femme  s'eflbrçoit  de  faire  avoir  à  son  roary  un  cheval , 
afin  de  porter  drap  de  soye. . . .  Item  il  y  a  en  Espagne  qu'elle 
a  mis  sur  un  nouvel  exercice  do  justice  qui  se  nomme  ^l/aman- 
dat  ;  c'est  que  quand  un  malfaictcurse  rend  fugitif  pour  quelque 
mesurquecesoit,  subitement  les  alcalles  et  les  alguasilles  qui 
sont  comme  prevost  et  sergens  en  nostre  pays ,  s'ils  ne  les  peu-  - 
vent  appréhender  sonnent  les  cloches  de  village  en  autre,  etcha- 
cun  à  diligence  va  après  le  fugitif,  qui  ne  se  peut  sauver  qu'en 
trois  pays ,  France  ,  Portugal  et  Navarre  ;  et  en  chacun  de  ûps 
trois  passages  sont  gardes  commises  pour  non  laisser  aucun  sans 
sçavoir  qui  il  est.  Et  est  cette  Allamaruiai  si  ordinaire  que  dedans 
Si  heures  il  est  sceu  par  tous  les  pays  d'Espagne.  Laquelle  loy  a 
si  bien  entretenu  que  l'en  y  a  trouvé  peu  ou  point  de  faute. . . 

Chap.  35.    Plus  avant  déclarer  les  vertus  cl  triomphes  d'icello  n'est  ina 


matière  et  propos  :  pourtant  alant  metlray  fin  a  cela  ,  cooime 
elle  a  este  obeye  par  tout  son  règne ,  et  n'y  a  eu  si  grand  ntais- 
tre  qui  d'elle  mandé ,  et  fut  par  sou  moiûdre  serviteur  ,  ayl 
osé  refuser  ;  car  elle  punissoil  si  grièvement  les  refusans  que  lea 
autress'oxemptoienl.  Sa  mort  a  causé  ItAla  perle  a  la  chrestiea- 
netà  que  tous  les  chrestiens  se  dussent  veslir  de  noir  pour  idod&- 
trer  deuil.  Et  afiju  qu'elle  ne  monstra  quelque  grandeur  a  la 
mort  ,  maie  humilité  ,  elle  pourlout  triomphe  requiat  seulement 
quedulieu  oùelletrespa36a  estre  menéeetensevelieen  la  ville 
de  Grenade  ,  au  moindre  estât  que  (aire  se  pouvoit .  a  cause  que 
c'esloitson  prioctpal  triomphe  et  conqueste.  Et  ordonna  avoir 
enlourelleeoson  ecterreraentuon  plus  que  douze  ou  qualerza 
torches;  et  veut  estre  ensepullurée  non  plus  esceUenleaient  qu» 
la  moindre  gentille  femme  de  ses  pays ,  sans  faire  meulioa 
d'elle.  Far  quoy  on  la  couvrit  d'une  pierre  platte  sans  Bgure 
aucune.  > 


Ii¥ï  GOMTK  Dï^  ïfiHXIÏi. 


FEBNIG  (jBAN-i^([»-josKPH-cftUK  ,  eomtê  m),  naquit l« 
ItlOÙI  1779  tHortagoe  (Nord).  VolOQKire  dana  la  garde  na- 
tionale de  Valeociennei  le  14  juillet  17S9  ,  il  defiat  l'anaée  tui- 
vante  nii^r  decelle  de  Uorlagne,  Soua  UeuieDant  daoi  le  12* 
régime D I d'inlaDlerie  ,  ci-deiaol Àuierrois  (I79t),  il  Otletcam- 
pagtKB  de  l'ariaée  duNord.  Le  16  juta  1703  ,  il  franchit  le  pre- 
mier ,  A  la  tète  d'uo  peloton  de  IB  bommea ,  lai  retranchements 
élablb  en  avant  de  ïleoin  par  les  Autricbieni  ;  bteaaè  ds  deux 
coupa  de  baïonnette  à  la  poitrine  ,  il  allait  aucEomber  ,  lorsque 
4  aoldatt  de  aon  ditadiemant  Tinrent  le  dégager.  Après  a'Atre  dia- 
tingsè  i  la  bataille  de  Valmy  ,  il  passa ,  dana  le  mois  d'octobre 
suivant,  adjoint aax  adiudans^inéraut.  lleombattit  à  Jenuospea, 
slobiint,  le  IS  novembre  ,  le  brevet  de  capitaine -adjoint  anrle 
champ  de  bataille  d'Aaderlechl.  A  la  tête  d'un  escsdron  de  chu- 
aeura  ,  il  colbota  et  ponranivit  l'arrière-garde  antrichieme  ,  loi 
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prit  2  pièces  de  caDon ,  an  drapeeo  ,  et  lot  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers  :  il  faisait  alors  partie  de  l*état-major  du  général 
Dumourtez.  Le  lendemain  ,  Tarmée  française  entrait  triomphante 
dans  Bruxelles.  Il  assista  à  la  prise  de  Liège  ,  d*Âix-la-Cbape1]e  , 
de  Bois-le-Duc  ,  de&lunder  et  de  Berg-op-Zoon  ,  et  se  signala 
A  la  bataille  de  Nerwinde  le  18  mars  4  795.  Dans  le  fort  de  cette 
dernière  action  ^  et  après  un  mouvement  d'hésitation  delà  part 
des  troupes  ,  le  jeune  Fernig  vit  que  la  cavalerie  ennemie 
portait  fous  ses  efforts  contre  le  centre  ;  il  rallia  de  son  propre 
monvemeot  environ  500  hommes,  chargea  trois  fois  les  cuiras- 
siers autrichiens  et  les  dragons  de  la  Tour  ,  parvint  à  arrêter 
Tenneroi ,  et  donna  ainsi  le  temps  à  la  division  de  se  reformer. 
Cette  affaire ,  dans  laquelle  il  reçut  trois  coups  de  sabre  ,  lui  va- 
lut le  grade  d'adjudant- général  lieutenant- colonel  ,  que  le  géné- 
ral en  chef  et  les  représentants  du  peuple  à  Tarmée  du  Nord  lui 
conférèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

•  Louis  XVI  venait  de  périr  ;  la  reine  courait  le  danger  de 
mort ,  auciui  frein  ne  peut  désormais  8*opposer  à  la  rage  des  cher- 
gumènes  ;  la  délation  ut  Tanarchie  triomphent  ;  les  cachots  dé- 
bordent ;  la  guillotine  se  dresse  partout  ;  aux  armées  seules  ré- 
gnent encore  Tordre  et  la  discipline  :  là  s'est  réfugié  Thonneur  de 
la  France. 

•  Prévoyant  les  malheurs  qui  vont  accabler  son  pays  >  Dumou- 
riez  veut  couper  le  mal  dans  ses  racines  ;  il  prend  une  grande 
résolution,  celle  de  marcher  sur  Paris  avec  son  armée  ,  d'en  chas- 
ser les  démagogues  ,  et  de  rétablir  la  constitution  de  4  79i. 

»  Le  prfnce  de  Saxe-Cobourg  adhère  à  ce  noble  dessein,  nous 
promet  sa  coopération  en  cas  de  besoin  ,  conclut  une  suspension 
d*armes  ,  et  s'engage  à  ne  pas  dépasser  nos  frontières. 

•  La  proclamation  du  général  est  accueillie  par  les  troupes 
avec  délire  ;  elles  veulent  à  l'instant  marcher  vers  la  capitale. 
Malheureusement  quelques  jours  sont  nécessaires  à  la  réorga- 
nisation. 

»  Pendant  ee  temps  .  des  émissaires  de  la  iSInutague  arrivent , 
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se  répandent  dans  le  camp  »  travaillent  fcsprit  des  ? otontaires 
et  parviennent  à  faire  des  prosélyte». 

»  Le  i  avril  4  795  ,  le  minUtre  de  la  gaerre  Beornonville  et 
les  commissaires  Quinette,  Bancal ,  Camus  et  Lamarque  ,  s^étaient 
rendas  chez  Damoarie2  ,  à  son  quartier-général  des  Boues-de 
Saint-Amand.  Là  ,  en  présence  de  Tétat-  major ,  ces  derniers 
avaient  lu  un  décret  qui  le  destituait  et  le  mandait  â  la  barre  de  la 
Convention.  Pour  toute  réponse  ,  il  les  fait  arrêter  eux-mêmes  et 
les  envoie  comme  otages  sous  bonne  escorte  é  Tourna j. 

•  Le  5  ,  de  grand  matin  ,  Dumouriez  monta  à  cheval  pour 
aller  inspecter  la  citadelle  de  Condé.  Il  est  accompagné  des  gé- 
néraux duc  de  Chartres ,  Valence  et  Thouvenot,  son  chef  d'état- 
major  ,  des  colonels  llont]oie  et  Fernig,  de  quelques  aides  de* 
camp  et  offlciers,  et  suivi  de  l'escorte  ordinaire. 

»  On  diemiuait  depuis  un  quart-d*henre  ,  lorsque  le  général 
Thoovenot  remarqua  un  bataillon  de  T  Yonne ,  commandé  par  le 
citoyen  Davoust ,  depuis  maréchal  et  prince  d*Rckmcbhl ,  qui  avaK 
pris  les  armes  et  se  mettait  en  marche.  Aucun  ordre  semblable 
n'ayant  été  donné  ,  il  envoie  sinformer  des  motifs  de  ce  dépla- 
cement. L'officier  est  reçu  à  coups  de  fusil.  Dnmouriez  s'avance  : 
aussitôt  une  décharge  tue  et  blesse  plusieurs  hommes.  Ce  batalN 
Ion  ,  excité  par  de  modernes  Brutus  ,  fond  sur  le  quartier-gé- 
néral et  redouble  son  feu.  Sa  position  devenait  de  plus  en  plus 

critique  :  engagé  dans  des  marais  impraticables  à  la  cavalerie  , 
sans  nul  moyen  d'en  sortir /il  fallait  ,  on  se  laisser  massacrer  ou 

parvenir  jusqu'à  l'Escaut ,  fleuve  profond  et  rapide  ,  aux  bords 
escarpés  ,  et  pouvoir  le  traverser.  Heureusement  le  colonel  Fer- 
nig  ,  qoi  connaît  très  bien  le  pays ,  dirige  les  attaquéssur  la  Bou- 
caulde  ,  seul,  bac  existant  à  proximité ,  laissant  derrière  les  che- 
vaux qui  ne  peuvent  franchir  les  fossés  remplis  d'eau  qu'on  reu-* 
contre  à  chaque  instant. 

»  Ainsi  furent  sauvés  les  généraux  Dumouriez  ,  duc  de  Char- 
tres et  partie  de  Tétat-major. 

»  Le  6  au  matin  ,  Dumouriez  reiurc  au  camp ,  passe  les  trou- 


pea  en  revue.  Les  uns  TaeeileiUefit  par  dei  bravoe  ,  lei  autres 
par  un  morne  silence.  Dès  lors ,  prévoyant  les  obslaeles  qui  s*op« 
poseront  à  Texécution  de  son  projet^  et  voulant  surtout  éviter  les 
malheurs  d^une  guerre  civile,  il  se  retire. 

»  Le  colonel  Femig ,  fatalement  entraîné  bars  de  France,  n*ac- 
cepte  pas  du  prince  de  Saxe4Iobonrg  le  service  qu'il  lui  offre  avec 
son  grade  dans  fermée  autrichienne  (l).  >• 

Il  parcourut  ràllemagney  la  Pologne ,  la  Eussie,  la  Suède  et  le 
Danemarck  ;  et,  lorsque  la  France  lui  parut  jouir  enfin  de  la  paix 
intérieure ,  il  s^empressa  d*y  revemr  et  de  rentrer  dans  les  rang» 
de  Tannée,  il  fit  avec  distinction,  comme  volontaire  et  comme 
officier  d^état-major  sans  solde,  les  campagnes  de  Tan  VI  à  Taa 
II,  prés  des  généraux  Hatry,  floche,  Jourdan,  Masséaa^  Lecoarbe 
et  Moreau  ;  tandis  quUl  prodiguait  de  nouveau  son  sang  pour  la 
patrie,  et  qu*il  se  signalait  à  Ostrach,  à  Engen ,  Mœskirch,  Btbe- 
rach,  Memmingen,  Neubourg,  Àmpfingen,  Lambacb,  loveredo. 
Trente,  et,  dans  plusieurs  combats  d'avant*garde,  son  nom  figu- 
rait sur  la  liste  des  émigrés. 

Après  la  bataille  de  Hohenlinden,  le  général  Moreau  lui  déoerna 
un  sabre  d'honneur.  Passé  à  Tétat- major  du  général  Macdo<- 
nald,  il  acheva  près  de  lui  la  campagne  d'Italie.  11  obtint  alors 
sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés.  Appelé  le  4  frimaire  an  IX 
au  commandement  de  la  province  de  Coire  et  de  rarrondissement 
des  Grisons ,  nommé  le  6  germinal  suivant  chef  de  bataillon  à  la 
suite  de  la  2«  demi-brigade  auiiliaire  helvétique ,  il  prit  le  M 
fructidor  même  année  le  commandement  de  la  ville  de  Salut-Gall, 
et  le  37  frimaire  an  X  celui  de  (a  ville  de  Bêle.  Le  S  messidor, 
il  alla  reprendre  le  commandement  de  la  place  et  du  canton  de 
Saint*Gall.     Le  premier  Consul  le  nomma  cbel  de  bataillon  au 


(1)  Extrait  des  notes  communiquées  par  le  général  comte  de  Femig. 

I^ous  arons  donné  le  texte  mémo  de  ces  notes  ,  dont  nous  laissons 
d'ailleurs  toute  la  responsabilité  à  son  auteur,  parce  qu'elles  sont  un  do- 
cument à  l'appui  des  faits  rapportés  dans  rafTaire  Frégeyilie  (Fcutes  delà 
Lég.  dHofUMur,  t.  m,  p.  286  et  228).  Ces  faits  et  ces  notes  sont  de  na- 
ture à  éclaircir  un  des  événements  les  plus  importants  de  l'année  1795. 


1151*  de  ligne,  pour  prendre  Mng  4o  !•*  fHnMlfe  anX,  majMirde 
ce.eorpele  10  n<v>tee  anXK,  et  meoibrede  !a  Légîon-d'HoiiDcar 
le  4  gernina)  sahraat.  Le  «0  septembre  iS07,  il  reçut  la  grand* 
tTiÀn  dé  Tordre  éqaestre  de  Saint» Joaohim ,  appartenant  à  la 
«oiifédér«tioD  germaniqnei  et  paasa  afec  son  grade»  le  Si  fèvner 
iSOft,  dans  le  ô^*  régiment  de  ligne.  Lors  de.Fattaqiie  des 
Anglais  contre  notre  station  et  l'enlèvement  d'un  bAtiment  de 
goerre  au  bas  de.  la  Gironde  (4800)  ^  le  général  commandant  Iti 
diyision  fit  partir  i  la  fi4te  le  ma}or  Fernigaf ec  quatre  compagcias 
d'élite.  Cette  petite  colonne  couvrit  Saint-André  de  Cubzac, 
Blaye  et  Bordeaux,  meHaeés  par  Pénnemi,  et  le  força  à  reprendre 
la  mer.  *  De  retour  de  cette  expédition,  il  présida  le  conseil  4ie 
guerre  qui  derait  Juger  le  capitaine  commandant  la  corvette 
capturée  par  les  anglais,  et  qui  était  abs»enl  de  son  bord  au  mo- 
ment de  cette  prise.  L*£mperenr.  peu  habitué  aux  Vevers,  voulait 
un  grand  exemple,  et  dëè  iitstritciiofts  séféree  avaient 'été  espé* 
êiées  afu géuérél commandantla  11*  diviiloii  mitttaire.  0*on autre 
èélé,  le  princede^NeurehAtel'et  le  ministre  de- la  guerre  pressaient 
rioformation  et  lé  jugement  à  Intervenir.  Cependant  le  président 
Êû  tôtasell  de  guerre,  qui  avait  compris  la  haute  responsabilité -de 
ïa  posUion  ,  arfivdit  lentement  à  ta  découvert^  dm  la- vérité,  et 
flstifitiit  le  pi'éveiiu  <laRS  s(ii  «voyens  de  défense.  L'vccasé  se 
renfernHrit-dans  rautorisation  verbale  d«r  s'absenter  pendant  tingt» 
^atfeheureé  qii'ilavaitreçci«de'éo«cher;  celui-ei^  elArayé^nr 
tni-oféme  des  suites  de  cett^  affaire,  niait  avoir  donné  cette  au- 
torisation ,  et  le  ministère  pnblic  persistait  dans  Pappllcation  de  la 
peine  de  mort.  C^est  sotis  Templre  de  ces  opinions  diverses  que 
le  conseil  allait  délibérer.  Les  juges ,  bien  qil'écleirés  par  le 
président,  n'osaient  prononcer  Tacquittement ,  dans  la  erainfe 
d'encourir  la  disgrâce  du  chef  de  l'Etat.  Cependant ,  la  convie- 
lion  d^accomplir  un  devoir  sacré  inspire  le  mafor  Femig,  le  rend 
éloquent ,  persuasif,  et  un  verdict  d'acquittement  est  rendn  A 
Funanimité.  Chacun  des  membres  s'attendait  A  une  deatitation> 
lorsque,  huit  jours  après ,  TEmpereur  fit  témoigner  an  président 
et  aux  membres  du  conseil  toute  sa  satisfaction  pour  leur  coura- 
geuse indépendance. 

A  la  descente  des  Anglais  enZélande,  en  octobre  1809^  le 
major  Fernig  alla  prendre  le  commandement  d'une  brigade  qui 
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eontribaa  puiMamnent  à  révacaatioD  de  Ttle  de  Walcheren.  Le 
2 i  janvier  1810,  TEmpereur  lai  confia  le comaiandeiDent  du.!*' 
régimeot  provisoire  d*infanterie,  avec  lequel  il  entra  en  Espagne. 
Il  fut  suecesaivemeot  employé  dans  les  gottverneoienU  de  la 
Navarre  méridionale,  de  TAragou,  des  proviaeca  de  Gttadalaaara 
et  de  Tolède,  et  soutint  aveesuceès  la  guerre  de  partisan  de  I8l0 
à  iSii  contre  les  gaerillaa,  depuis  les  Pj^rénées  jusqu^à  Cadix. 
Dans  la  forêt  de  Roncal,  il  mit  hors  de  combat  plus  de  3»0aa  iur 
surgés,  et  prit  le  fameux  chef  Mina  (octobre  ISiO). 

Nommé  adjudant-commandant  le  16  mars  1812,  et  appelé  é 
faire  partie  de  Tétat-major  général  de  rEmpereur,  il  quitta  immé- 
diatement rEspagne ,  et  tejoignit  le  grand  quartier-général  à 
Berlin.  Il  reçut,  le  8  juin  suivant ,  la  grand'croiz  de  Tordre 
d*(iiicteniia  et  Ulueêre  nobUstê  é$ê  gu&tu  Empereurs ,  fit  \a 
campagne  de  Enssie  en  qualité  de  sous-cbef  d'état  major,  et 
assista  à  toutes  les  affaires  de  e^te  eipéditiofi.  .  A  la  bataille  dfn 
Smoleosk,  une  batterie  de  qoinse  piéeee  de  groa  oalibro ,  qui 
«éparait  le  centre  de  la  ligne  d*attaque ,  faisait  de  grands  ravages 
<ians  le»  rangtfrançais  Le  coloael  Femig,  porteur  d'ordres  de 
TEmpereur  au  prince  d'Eckmûhl ,  ne  voulant  pas  se  détoiifper 
dons  la  crainte  de  perdre  un  temps  précieux  »  fut  renversé  av«e 
son  cheval  à  cent  pas  de  la  muraille,  au  moment  où  il  franchisnait 
ce  dangereux  passage  ;  ce  ne  fut  qu*avec  peine  qu^il  parvint,  à  se 
dégager  et  à  achever  sa  mission.  A  Borodino ,  un  boulet  trappe 
la  poitrine  de  son  cheval  et  fétend  raide  mort  ;  enfin,  il  perd  son 
second  cheval  à  la  bataille  de  la  Moskovra,  en  attaquant  la  grande 
redoute.  Le  11  octobre  1812,  l'Empereur  pasaant  une  revue 
dans  le  Eremlin,  détacha  de  sa  boutonnière  sa  croix  d^officier  de 
la  Légion  d*Honneur  et  la  remit  au  colonel  Fernig  (4  )  ;  il  Tadmit 
ensuite  dans  Tordre  de  la  Couronne- de-Fer,  et  le  dota  de  10,000 
francs  de  rente  en  Westph;4ie.  Blessé  d'un  coup  de  lance  À  la 
bataille  de  Malo-Jaroslawetz ,  il  n'en  fit  pas  moins  partie  de 


(1)  Le  décret  ayant  été  perdu  pendant  la  retraite,  arec  one partie 
des  archives  de  la  maison  de  l'Empereur,  la  Restauration  refusa  de 
reconnaître  cette  nomination,  il  ne  fat  officiellement  nommé  officier  de 
l'Ordre  que  le  24  aoOt  iSîL 
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V^scairon  êaeri  qui  entoura  Napoléas  pendant  la  retraite  jusqu^i 
Smolensk,  où  un  d^ret  impérial  du  moia  de  décembre  i8l2  le 
noroaia  chef  d^état- major  de  la  cavalerie  réunie  sous  les  ordres 
du  général  Lalour-Uaubourg.  Ce  fut  cette  cavalerie  qui  protégea 
le  passage  de  la  Bérésina. 

Nous  menHonnerons  ici  un  épisode  inléressant  de  la  campagne 
de  Russie^  qui  honore  le  caractère  de  M.  le  général  de  Ferntg. 
Nous  le  puisons  dans  ses  notes  communiquées. 

«  Pendant  la  terrible  retraite  de  Moacou,  entre  Smolensk  et  la 
Bérésina,  au  crépuscule  du  matin,  il  s'approche  de  la  lueur  mou* 
rante  d'un  feu  de  bivouac  autour  duquel  paraissent  dormir  une 
trentaine  d'hommes  enveloppés  de  capotes  et  de  manteaux  ;  il  ar* 
rive  avec  précaution  près  de  ces  militairea ,  qn*il  trouve  serrés  les 
uns  contre  les  autres.  Au  silence  lugubre,  à  Timmobillté  qui 
règne  dans  ce  groupe,  il  devine  une  partie  de  la  vérité  et  cherche 
à  réveiller  le  plus  rapproché  :  ce  n^était  qu'un  cadavre;  il  renon^ 
velle  vingt  fois  la  même  tentative,  qui  est  toujours  suivie  du  même 
résultat.  Frappé  de  cet  affligeant  espectacle ,  il  allait  se  retirer, 
lorsqu'un  léger  cri  attira  son  attention  U  aperçut  deux  petites 
mains  soulevant  la  lourde  capote  qui  les  retenaient.  H  s*en  e»« 
pare,  les  réchauffe,  et  rcoonnatt  une  fille  dune  rare  beauté.  Cette 
enfant  était  dans  les  bras  d*un  soldat  au  teint  cuivré,  aux  formes 
athlétiques,  mais  dont  les  musdes  déjà  glacés  étaient  presquesans 
OK^uvement.  Il  lui  parle,  lait  d'inutiles  efforts  pour  le  mettre  sur 
son  séant ,  et  Texhorte  à  sauver  le  petit  être  qu^tl  paraissait  pro^ 
téger  ;  un  sourire  amer,  un  signe  négatif  furent  d*abord  son 
unique  réponse  ;  les  instances  du  colonel  redoublent  :  LaUêêM-' 
moi  mourir  «»  repoê ,  s*écria-t-U  enfin,  je  «auâ^  épargner  é  m* 
fille  leê  longues  souffrances  qui  ont  dévoré  sa  mère,  son  fils  et 
tué  mes  trois  frères.  Allez,  que  Dieu  vous  protège.  A  pehie 
ces  mots  étaieut*ils  prononcés,  quil  se  replie  sur  lui*méme, 
presse  la  faible  créature  sur  son  cœur  et  s'endort  du  sommeil 
éternel.  Le  colonel  dégage  Tenfant  qui  semble  deviner  son 
malheur,  regarde  son  père,  pousse  un  cri  plaintif,  et  se  jette  au 
cou  de  son  protecteur.  Emportée  par  loi,  il  la  confie  à  une  fer^^ 
mière  des  environs  du  Niémen,  qui  promet  de  l'élever  comme  son 
enfant.     L^excellente  femme  a  tenu  parole  :  la  jeune  fille ,  proté- 


gée  par  les  bieilMt  de  mb  libérateur,  adoptée  par  ses  pèies 
HoarriderB,  est  aujoard^hui  heareme  éponse  et  tendre  mère.  • 

Après  le  dépaiit  de  TEoiperear  poar  Paris,  le  colonel  Fernig  fot 
attaché  comme  sous  chef  d  état- major  au  roi  de  Naples,  et  aerrît 
en  la  même  qualité  auprès  du  prince  Eugène.  Employé  au  15* 
eorps  de  la  grande  «mie  le  i***  janvier  1815,  le  roi  de  Batière 
lui  eooféra,  k  4  atril  suivant,  la  grand*croix  de  Tordre  de  Saint- 
Hubert. 

Au  bmit  de  la  canonnade  de  Lntsen,  le  vice -roi,  qui  venait  de 
battre  Tennemi  à  Leipsîck ,  arrête  immédiatement  sa  marche  et 
donne  Tordre  au  colonel  Fernig  de  faire  porter  le  corps  du  ma- 
réchal Macdonakd  dans  la  direction  du  canon.  Il  exécuta  celte 
mission  avec  autant  d'audace  que  de  bonheur,  et  conduisit  lui- 
même  ks  troupes  sur  les  derrières  de  la  réserve  ennemie,  qui  Ait 
forcée  d'abandonner  ses  positions.  Il  assista  ensuite  à  la  bataille 
de  Bautzen,  et  fot  nommé  général  de  brigade,  pendant  Tarmistice, 
le  i  4  juin  4  Ht  3 .  Le  prince  de  Neufehâtel  et  de  Wagram  s^expri* 
DMit  aioai  en  Tinlorraant  de  celte  nomination  :  «  Mon  cher  Fernig, 
)e  vous  annonce  avec  le  plus  vif  plaisir  que  TEmperenr,  en  ré- 
oompense  de  vos  bons  et  loyaux  services,  vient  de  vou$  nommer 
général  de  brigade.  Je  ne  doute  pas  qu^ft  la  tête  de  votre  brigade 
vous  ne  proufiez  à  T  Empereur  que  son  état-major  fournît  dès  offi- 
ciers de  bataille  supérieurs  aux  autresi  »  Il  reçut  la  mission  dé- 
licate de  poursuivre  la  colonne  commandée  par  le  colonel  Lfitsow, 
qni  parcourait  la  Saxe  en  partisan.  L'Empereur,  ponr  Hciliter 
cette  opération  plus  diplomatique  que  militaire ,  lui  délivra  un 
bianc'teing  qni  Tautorisait  au  besoin  à  requérir  le  nombre  de 
troupes  qu*il  croirait  nécessaire  à  Texécution  complète  de  ses 
ordres.  Liitsow  et  ses  3,000  hommes  furent  forcés  de  repasser 
TElbe  et  d'évacuer  le  territoire  saxon.  Il  reçut  à  cette  occasion 
h  croix  de  Saint- Henri,  se  rendit  ensuite  à  Barobourg  comme 
chef  d'état- major  et  commandant  supérieor,  emplois  qu'il  con- 
serva jusqu^au  moment  de  Tévecuation  de  cette  ville  par  Tarmée 
Française.  Louis  XVill  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis  le  24 
octobre  4  814.  Il  était  en  non-activité,  lorsque,  le  16  mars  1 819, 
on  Tattaoha  en  qualité  d'aide-major- général  au  corps  du  duc  de 
Berri,  qui  commandait  les  troupes  réunies  sous  Paris  pour  être 
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opposées  à  la  marche  de  Napoléon  sur  la  capitale.  L'Empereur, 
revenu  aux  Tuileries  le  30  mars,  envoya  le  général  Fernig  dans  la 
i6'  division  militaire  pour  y  organiser  quatorze  bataillons  de 
gardes  nationales  soldées.  Il  fit  la  campagne  de  Waterloo  à  la 
tête  d'une  brigade  de  ces  troupes ,  et  fut  placé ,  sous  la  seconde 
Restauration,  dans  la  l'A"  des  fameuses  catégories  du  duc  de 
Feltre.  Le  4  5  juillet  4  846,  11  reçut  la  grand'croix  de  Tordre  du 
iion  de  flolstein.  Le  comte  de  Fernig  resta  oublié  jusqu'au  20 
Iniu  4Si3,  époque  à  laquelle  le  gouvernement  lui  donna  lecom« 
mandement  d^one  brigade  du  tf^  corps  de  Tarmée  des  Pyrénées, 
le  3  septembre»  le  maréchal  LMiriston  lui  ayant  ordonné  de  re- 
lauler  Tennemi  devant  Pampelune  ,  il  exécuta  ce  mouvement  avec 
promptitude  et  habileté ,  se  mit  à  la  tête  d'une  compagnie  de 
grenadiers  du  40*  de  ligne,  et  s'empara  du  fort  dêl  Principe  et  de 
la  redonte  de  V Infante.  Blessé ,  le  15 ,  d'une  balle  au  bras 
gauche,  le  général  en  chef  le  mentionna  honorablement  dans  les 
deux  bulletins  de  ce  siège.  Il  signa  ,  conjointement  avec  le  géné- 
ral Ricard,  la  capitulation  de  Saint-Sébastien  ,  et  alla  prendre  part 
é  la  prise  de  Lérida.  Il  obtint,  le  3  novembre  1835,  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion-d'Honnenr,  et,  le  23,  la  plaque  de  4^ 
classe  de  Tordre  de  Saint- Ferdinand.  Déjà,  le  6  du  même  mois, 
le  roi  kii  avait  conféré  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  place  et 
des  forls  de  Barcelone. 

Prévenu,  dans  la  nuit  du  6  au  7  janvier  1824 ,  qu'é  la  suite 
d'une  violente  tempête,  un  brick  périssait  en  vue  de  Barcelonette, 
il  se  rend  aussitôt  sur  le  port  et  prend  immédiatement  tontes  les 
dispositions  convenables  pour  sauver  l'équipage.  Cependant 
l'orage  augmente  avec  violence ,  et  bientôt  Tespoir  qu'on  a  formé 

▼a  s'évanouir.  L'offre  des  récompenses,  la  prière,  la  menace,  ne 
peuvent  rien  sur  des  hommes  que  le  danger  Intimide.  Le  gou- 
vernenr ,  n^écoutant  alors  que  la  voix  de  l'humanité,  s'élance  dans 
une  frêle  embarcation,  accompagné  d'un  aide -de-camp,  d'un 
enseigne  de  vais.seau  et  de  quelques  marins,  et  parvient  au  milieu 
des  plus  grands  périls,  à  sauver  le  capitaine  Lavarello  et  les  six 
hommes  qui  composaient  l'équipage  du  brick  sarde  la  Conception. 
Le  14  décembre  de  cette  même  année,  le  prince  de  Salm  lui  donna 
la  grand'croix  de  Tordre  de  Stanislas. 
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Aprè3  dix  huit  mois  d'une  sage  adminifelraiion ,  le  général 
'Fernig  déposa  ses  pouvoirs  aux  autorités  du  pays  et  rentra  en 
France.  Il  mit  à  profit  les  années  de  paix  dont  jouissait  TEuro- 
pe,  et  conçut  le  projet  d'aller  faire  des  explorations  lointaines. 
De  1826  à  4  828,  il  Yisîta  Constantinople  et  la  Turquie ,  TEgypte, 
la  Nubie ,  TArabie  Pétrée ,  la  Mésopotamie,  rArménie,  la  Min* 
grélie,  la  Géorgie,  le  Caucase,  la  Crimée,  laCaramanie,  lettlesde 
r Archipel,  la  Grèce,  la  Bulgari6||  la  Moldavie ,  la  Valachie^  la 
Transylvanie,  la  Hongrie,  TAutriche,  et  toute  rAllemagne.  C'eat 
pendant  son  séjour  en  Terre-Sainte,  le  40avrill8S6,  q[u*ilftit 
reçu  chevalier  du  Saint-Sépulcre,  armé  de  Tépée  et  chaussé  des 
éperons  de  Godefroy  de  Bouillon  par  T^véque  de  Jérusalem,  au 
pied  même  du  tombeau  du  Rédempteur  du  monde.  Le  20  no- 
vembre de  cette  année,  il  sauva,  au  péril  de  sa  vie,  une  jeune  fille 
tombée  dans  !e  Bosphore.  En  1827,  il  eut  encore  le  bonheur 
de  sauver  un  Arabe  qui  se  noyait  dans  le  Nil,  au-dessus  delà 
ttuisième  cataracte,  dans  le  DÔngolah. 

Dans  le  cours  de  ses  longs  et  périlleux  voyages  ,1e  général  Fer- 
nig  a  rédigé  des  notes  consciencieuses  et  intéressantes  sur  la  géo* 
graphie  ,  la  statistique  ,  rhistoire  naturelle  ,  les  antiquités  ,  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  différents  peuples  qu*il  a  visités.  Quel* 
quea-uns  de  ses  précieux  documents  ont  servi  au  colonel  Lapie 
pour  refondre  et  corriger  la  carte  d*£gypte  en  1828. 

Le  16  avril  1^(29  ,  il  se  rendit  à  Naples  .  chargé  par  le  minis- 
tère des  adiires  étrangères  d'une  mission  particulière.  11  était 
de  retour  à  Paris  à  la  fin  de  la  même  année.  La  révolution  de 
Juillet  1830  truuva  le  général  l^ernig  fidèle  à  ses  priucipes.  Placé 
comme  disponible  ,  le  22  lévrier  1854  ,  dans  le  cadre  d^activité 
'  de  rétat-major  général  ,  il  a  été  nommé  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  le  8  mai  1835  ,  et  misa  la  retraite  par  ordon- 
nance royale  du  11  juin  suivant.  Le  général  Fernig  consacrait  ses 
loisirs  i  la  publication  des  intéressants  malériaux  qu'il  a  recueil- 
lis sur  retient  et  i  es  autres  parties  duj^lobe  quM  a  explorées.  Il  a 
dessiné  sur  les  lieux  une  immense  collection  de  vues  ,  de  monu- 
jnenls  et  de  costumes,  qiu  ajouteiunt  uu  puissant  intérêt  à  ces  do- 
cuments. SlCARD. 
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Notu.  -^  Le  général  comte  Feruig  ,  qui  avait  occupé  dans  la 
capitale  les  plus  bauts  grades  de  la  fraDc-m.içoDiierie  ,  fit  aussi 
partie  de  la  Société  des  Enfantt  du  Nord  à  Paris ,  composée 
de  foutes  les  célébrités  scientifiques  ,  littéraires ,  artistiques  et 
militaires  appartenant  au  département  du  Nord  et  réunies  i  Pa- 
ris. Cette  patriotique  association  ,  fondée  en  1825  ,  fut  présidée 
par  le  maréchal  Mortier  ,  duc  de  Trevise  ,  et  par  M.  Martin  (  du 
Nordj  ,  garde-des-sceaux.  A  la  mort  prématurée  de  ce  dernier  , 
la  Société  nomma  pour  lui  succéder  H.  le  général  Fernig  ,  qui  ne 
réunit  qn^une oudeux  fois  ,  chez  lui ,  les  membres  de TÂssoda- 
tlon.  Dans  Tété  de  4  847 ,  la  première  année  de  sa  présidence  ,  il 
fit  en  Egypte  un  voyage  à  la  fois  de  plaisir  et  d'étude,  car  il  pré- 
parait alors  une  publication  surTOrient  qu'il  connaissait  déjà, 
mais  qu*il  désirait  parcourir  une  dernière  fois  encore  avant  de 
mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  Il  voulait  aussi  rendre 
une  visite  au  temple  etàThospice  du  Mont-Carmel,  pour  la 
restauration  duquel  il  avait  fait  en  France  de  grands  et  généreux 
efforts.  Le  général  Fernig  se  trouvait  le  24  août  1 847  sur  les  bords 
du  Nil  quand  il  fut,  pour  ainsi  dire,  surpris  |;^r  la  mort  qui  le 
frappa  au  milieu  de  son  voyage ,  lorsqu'il  semblait  que  tout  lui 
souriait  dans  sa  patrie  :  honneur ,  gloire  »  fortune  et  bonheur. 

A,  D, 
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SIEGE  DE  DCNK.ERQUE 


PAR  LE  DUC  D'YORGK. 


(1793.) 


Un  événement  mémorable  ,  qui  fournit  aui  DunkerqaoiR  Toc- 
casion  de  faire  éclater  leur  bravoure  et  leur  patriotisme  ,  vint  ap- 
porter quelque  relâche  à  des  scènei  hideuses  d*anarchie  ,  à  une 
tyrannie  démocratique  parée  du  nom  de  liberté.  L*armée  des  puis- 
sances coalisées  contre  notre  révolution  avait  entamé  le  centre  de 
nos  frontières  de  TEst.  Condé  ,  Valenciennes  étaient  en  son  pou- 
voir ,  et  si ,  profitant  de  Tinsuflfisance  des  forces  qui  lui  étaient 
opposées  ,  elle  eût  franchi  les  dernières  barrières  et  marché  sur 
Paris ,  c*en  était  fait  peut-être  de  la  Convention  et  de  la  Républi- 
que. Mais  cette  prompte  restauration  n*eût  pas  rempli  les  vues  am- 
bitieuses de  TAngleterre  :  Dunkerque  ,  qu'elle  regrettait  d'avoir 
autrefois  abandonné  et  qui ,  depuis  ,  n*avait  cessé  d*étre  pour 
elle  un  objet  de  convoitise  ,  pouvait  devenir  le  prix  des  trésors 
qu'elle  prodiguait  pour  soutenir  la  coalition.  Elle  acquérait  ainsi 
une  position  importante  sur  le  continent ,  ou  ,  si  l'Europe  lui  re- 
fusait ce  dédommagement  à  ses  efforts  ,  elle  sacrifiait  de  nouveau 
ce  port  ,  toujours  fatal  à  son  commerce  ,  dès  que  la  guerre  sur- 
gissait entre  les  deux  pays   C'était  donc  sur  ce  point  qu'il  fallait 
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porter  TatUque  ,  et  ee  fut  pour  cette  conquête  intéressée  que  Tar- 
mée  ennemie ,  en  divisant  ses  forces  ,  resta  dans  Timpuissance  de 
profiler  de  ses  avantages.  La  France  dut  peut-être  alors  son  sa* 
lot  à  Dunkerqne ,  comme  naguère  la  ruine  de  cette  place  lui  avait 
donné  trois  fois  la  paix. 

Le  projet  de  s*emparer  de  Dunkerque  ne  pouvait  manquer 
d^étre  accueilli  à  Londres  avec  enthousiasme.  Celait  pour  le  peuple 
britannique  une  entreprise  nationale  qui  devait  vékiger  Phonneur 
de  la  vieille  Angleterre  Maiâ  elle  devait ,  en  méroe  temps  ,  rani  - 
mer  l'ancieune  animosité  des  Dunkerquois  ,  tant  de  fois  victimes 
de  la  politique  perfide  de  leur  éternelle  ennemie.  Aussi  ,  tandis 
que ,  d^une  part ,  on  déployait  un  grand  appareil  de  forces  pour 
aisurer  le  succès  de  Tattaque  >  de  Tautre  ,  on  s^apprétait  i  une 
défense  vigoureuse. 

Plus  de  treata  mille  hommes,  détachés  de  Tarmée  coalisée  ,  fu- 
rent destinés ,  soos  le  commandement  du  duc  d' Yorck  «  à  cerner 
Hoadschoole  ,  Berguea  et  Dunkerque  en  même  temps  qufune 
flotte ,  soui  le  pavillon  de  Tamiral  Mackhridge,  se  réunissait  dans 
la  Tamise  pour  prendre  part  an  siège  de  cette  dernière  place.  Le 
ducd^Yorcki  qui  avait  partagé  ses  forces  en  deux  corps  ,  4t  mar* 
cberTun,  composé  de  dix -huit  bataillons  d*infanterie  bano- 
vrienne  et  de  trente-huit  escadrons  de  cavalerie ,  aux  ordres  du 
général  Freytag  ,  sur  Poperingue  et  Rousbrogghe  ,  et  se  dirigea 
avec  l'autre  ,  fort  de  vingt-huit  bataillons  et  de  dix-huit  esca- 
drons ,  sur  Fumes  ,  dans  le  dessein  d*y  attendre  la  flotte  pour 
combiner  la  double  attaque  ,  par  terre  et  par  mer ,  contre  Dun- 
kerque. Mais  les  circonstances  ne  devaient  pas  favoriser  ces  efforts 
simultanés  :  les  forces  navales  tardèrent  à  se  rallier  ,  et  cette  len- 
teur ,  qui  fit  destituer  Tamiral  Mackbridge ,  sauva  la  ville  et,  sans 
doute  causa  la  défaite  de  Tarmée  anglo-banovrienne  à  la  bataille 
décisive  d'Hondschoote. 

Dunkerque ,  entouré  d'un  simple  rempart  de  sable  ,  avait  été 
rois  à  Tabri  d'un  coup  de  main  sur  les  points  où  une  attaque  était 
le  pids  à  redouter.  Dès  Tannée  précédente  ,  quelques  trayaux 
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avaient  été  eommencés  ,  et  Ton  avail  yuccesaivement  ,  da 
côté  de  l*est  ,  élevé  à  une  grande  haateur  deux  cavaliers  destinés 
à  couvrir  le  feu  des  assiégeants  ;  construit  un  mur  crénelé  dans 
eette  partie  de  Tenceinte  pour  ménager  aux  assiégés  'les  moyens 
de  capituler;  creusé  des  poternes  pour  aboutir  i  quelques  ouvrages 
extérieurs;  enfin,  réparé  ces  ouvrages  et  rétabli  le  chemin  couvert. 
La  place  était  défendue  par  quatre  vingts  bouches  à  feu  en  bronze, 
disposées  principalement  ,  à  Test  aussi ,  depuis  Testran  josqu^à 
l'embranchement  des  canaux  de  Fumes  et  des  Moéres  ,  et  des 
batteries  garuies  de  mortiers  avaient  été  établies  sur  deux  buttes  a 
rintérieur  du  rempart  d*enceinte  ,  non  loin  de  Texlrémité  des 
rues  du  Moulin  et  du  Magasin  à  poudre.  Pour  couvrir  le  pays 
contre  une  invasion  ,  on  avait  ,  pendant  Tété  de  1795,  fait  cam- 
i^er  au  village  de  Ghyvelde  un  corps  de  troupes  ,  d'abord  aux  or- 
dres du  général  Pascal ,  depuis  a  ceux  du  général  Oméara  ,  qui 
commandait  aussi  la  place.  Le  camp  était  protégé  par  quelques  ou- 
vrages de  campagne  qui  facilitaient  la  retraite  des  troupes  par  le 
Rosendael ,  sur  Dunkerque.  A  part  ce  corps  d'observation,  alors 
composé  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  ,  la  ville  n*avâit  pas 
mille  hommes  de  garnison  ,  dépôts  de  divers  corps  ,  dont  quatre 
cent  vingt  malades ,  et  sa  garde  nationale  forte  d^envîron  deux 
mille  hommes.  La  place  était ,  d'ailleurs  ,  dépourvue  de  muni- 
tious^  de  fourrages  et  presque  de  subsistances] ,  tant  avait  été  im- 
prévue la  diversion  que  l'armée  coalisée  opérait  sur  notre  fror  - 
tière  maritime. 

Le  21  août  ,  le  général  Freytag  s'étant  rendu  maître  d'Ûcst- 
cappel,  le  due  d'Yorck  ,  sur  Tavis  qu'il  reçut  d'un  mouvement 
pour  l'évacuation  du  camp  de  Ghyvelde ,  résolut  de  ne  plus  atten- 
dre la  flotte  ,  et  fit  avancer  une  partie  de  ses  troupes  aux  ordres 
du  général  Alvinzi ,  dans  le  dessein  d'empêcher  la  retraite  des 
Français.  Une  escarmouche  d'avant*  poste  eut  lieu  dans  la  matinée 
du  S2,  mais  ce  fut  le  soir  seulement  que  l'action  s'engagea. 

Déjà  les  Dunkerqnois  ayaient  pris  des  mesures  pour  soutenirle 
siège  ;  les  hôpitaux  avaient  été  préparés  ;  les  pompes  à  feu  dispo- 
sf^es  en  prévision  d'incendie  ;  les  abords  de  la  place  dégarnis  des 
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arbres  ,  des  haies  ,  des  moisons  qui  pouvaient  servir  d^erobusca  - 
de  ;  des  traverses  de  sable  étaient  élevées  à  Texlrémité  des  rocs, 
aboutissant  aux  remparts ,  pour  empocher  leur  enfilade  par  le  ca 
non  des  assiégeants  ;  enfin  ,  les  nombreuses  marchandises  de 
toutes  espèces  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  ,  et  qui  étaient  éva- 
luéesà  plusieurs  millions  y  avaient  été  dirigées  sur  St. -Orner  et 
Calais.  Dès  que  le  bruit  de  Tartillerie  annonça  rapproche  de  Peu- 
nemt  ,  te  conseil  de  la  commune  s^établiten  permanence,  un  con- 
seil de  guerre  fût  créé  par  le  général  Oméara  ;  et  ,  à  huit  heures 
du  soir  ,  la  ville  fut  déclarée  en  état  de  siège.  Vers  minuit ,  on 
vit  arriver  de  Ghyvelde  les  premiers  bkssés  ,  qui  furont  pansés  i 
la  porte  de  Nienport ,  où  une  ambulance  avait  été  installée.  Mais 
bientôt  on  apprit  que  les  troupes  du  camp  »  craignant  sans  doute 
d^étre  enveloppées  par  les  Anglais  ,  s^étaient  repliées  jusque  sur 
le»  glacis  de  la  place  ,  et  en  demandaient  rentrée.  Cette  nou- 
velle consterna  la  population  ,  qui  redoutait ,  presqo*i  Tégal  de 
Tarmée  anglaise  ,  ce  corps  indiscipliné  composé  de  gendarmes  de 
nouvelle  création  y  dont  la  mutinerie  avait  été  plusieurs  fois 
jusqu'à  menacer  de  devancer  renuemi  dans  le  pillage  de  la  ville. 
Néanmoins  y  ces  craintes  ne  furent  pas  justifiées  ,  et  nos  soldats  , 
contenus  dans  le  devoir  en  présence  du  danger ,  prirent  une  part 
glorieuse  à  la  résistance  de  la  place. 

Pendant  que  l*avant-garde  du  duc  d  Yorck ,  ne  rencontrant 
plus  d*obstacle  ,  prenait  position  entre  Leffrinckhoucke  et  Tele- 
ghem  ,  on  battait  U  générale  dans  les  rues  de  Dunkerque.  La 
garde  nationale  accourait  avec  zèle  à  la  défense  de  ses  foyers^  et 
bientôt ,  assemblée  sur  TespUnade  Ste.-Barbe  »  le  maire  la  passait 
en  revue  ,  applaudissant  aa  courage  des  uns ,  animant  Tardeur 
des  autres  ,  et  prescrivant  k  tous  la  discipline  la  plus  sévère.  Tous 
marchèrent  avec  enthousiasme  ,  au  chant  national  de  la  Marteil  • 
laUe,  vers  le  poste  qui  leur  était  assigné  ;  les  uns ,  c^était  les 
moins  valides  ,  à  Tintérieur  de  la  ville  pour  y  maintenir  Tordre  ; 
le  plus  grand  nombre  vers  les  cavaliers  et  le  rempart  d*enceinte  , 
et^  près  de  leurs  pièces  ,  ce  corps  exercé  de  trois  cents  artilleurs 
citoyens ,  qui  avaient  choisi  pour  chef  Laurent  Philippe  ,  Tun  de 
leurs  pins  habiles  pointeurs. 
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Peu  (TinsUcr*  apprëi  ,  le  duc  d*Yorcfc  sommait  la  TÎIIe  de  se 
rendre  ;  sa  lettre  aa  maire  était  ainsi  cooçoe  : 

«  Da  quartier  général  de  Parmée  combinée  de? ant 
»  Dunkerqoe  ,  le  23  août  1795. 


»  L*amoor  de  l^hamanité.  qui  caractérise  la  nation  anglaise  , 
me  (ait  chercher  toutes  les  occasions  de  diminuer  les  fléaux  de 
la  guerre  ;  cette  poissante  considération  »  riosnfûsance  des 
moyens  que  vous  avez  pour  résister  à  l'armée  formidable  que 
je  commande  y  qui  entraînerait,  si  tous  aviez  la  folle  pré- 
tention de  vous  y  livrer ,  Tanéantissement  de  votre  ville  et 
la  destruction  do  peuple  nombreux  qui  Thabite  ,  m^ngage  à 
vous  sommer  de  vous  soumettre  aux  armes  victorieuses  de  S. 
M.  Britannique ,  et  de  recevoir  une  capitulation  ,  qui ,  en  vous 
faisan:  profiter  des  avantages  et  des  douceurs  que  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne  offre  à  tous  les  peuples  qui  vivent 
sous  ses  lois  ,  ramènera  le  bonheur  et  Tabondance  dans  une 
ville  autrefois  florissante  ,  mais  qui  gémit  maintenant  sous  le 
poids  des  calamités  qui  faccablent. 

»  Je  dois  vous  prévenir  en  même    temps  que ,  si  vous  étiez 
»  assez  aveuglés  pour  vous  refuser  à  une  proposition  que  me  dicte 

•  leseuldénr  d'épargner  le  sang  humain,  si  vous  écoutez  ,  au 

•  contraire  ,  les  conseils  funestes  de  ceux  qui  cherchent  à  vous 
9  égarer  >  et  qui  sacrifieraient  l'existence  de  votre  ville  à  leur  in- 
n  térét  particulier  ,  je  n^ emploierai  plus  alors  que  la  force  irré- 
»  sistible  des  armes  ,  et  &  la  douceur  qui  me  guide  dans  ce  mo- 
»  ment  succédera  Pextréme  rigueur  de  la  guerre  ,  dont  Valen- 

•  ciennes  a  ressenti  les  effets ,  et  qui  pourrait  être  encore  plus 
»  terrible  pour  la  ville  de  Dunkerque ,  dénuée  de  défense. 

»  Je  vous  accorderai  on  délai  de  vingt-  quatre  heures  pour  re- 

•  cevoir  votre  réponse. 

9  Frédéric  ,  doc  d'Yorck  , 
•  Commandant  l'armée  combinée  devant  Dunkerque.  • 


\ 
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Le  conomaDdant  de  la  place  reçut  une  sommation  dans  le  même 
sens ,  à  laquelle  il  Ûi  cette  réponse  ,  concertée  avec  le  conseil  de 
guerre  : 

«r  Investi  de  Ik  confiance  de  la  République  française  ,  f  ai  reçu 
»  votre  sommation  de  rendre  une  ville  importante.  J'y  répondrai 

•  en  vous  assurant  que  je  saurai  ta  défendre  avec  les  braves  ré- 

•  publlcains  que  j*ai  l'honneur  de  commander. 

»   ÛACÉARi.    » 

Le  conseil  communal ,  airimé  des  mêmes  sentiments  ,  jugea  ne 
devoir  rien  ajouter  à  cette  réponse  ,  et ,  bravant  les  menaces  da 
doc  d'York  ,  poursuivit  avec  ardeur  les  préparatife  de  la  défense, 
aoK  applaudissements  de  la  population  ,  qui ,  de  toute  part ,  ex- 
pvimaitle  vœa  d*one  résistance  opiniâtre.  L'exaspération  était  telle 
même  que  la  populace  ,  toujours  cruelle  dans  sa  batne  ,  voulut 
massacrer  les  prisonniers  que  Ton  amenait  dans  la  place.  Plusieurs 
ne  durent  leur  salut  qu'à  Téoergique  intervention  tantôt  do  pro- 
cureur de  la  commune  ,  tantôt  du  conseiller  municipal  Mazuel. 
Ce  dernier  ,  en  reparaissant  an  conseil ,  après  une  de  ces  scènes 
déplorables  où  sa  voix  avait  été  long-temps  méconnue  ,  démontra 
la  nécessité  pour  tous  de  conserver  partout  en  public  les  insignes 
de  leurs  fonctions^  et ,  s*entourant  de  son  écharpe  ,  il  jura  de  ne 
s'en  séparer  qu'après  la  levée  du  siège.  Ses  collègues  l'imitèrent 
aussitôt^  et,  de  plus ,  on  réclama  du  conseil  de  guerre  un  arrêté 
condamnant  à  mort  quiconque  attenterait  à  la  vie  des  prisonniers. 

Cependant ,  le  duc  d'Yorck  formait  son  cordon  d'investisse- 
ment qui  bientôt  ne  foi  distant  que  d'environ  cinq  cents  toises  des 
ouvrages  avancés  de  la  place,  et  s'étendit  depuis  les  dunes  ,  dans 
le  Rosendael ,  jusqu'au  canal  de  Furnet  ,  et  de  \h  jusqu'à  celui 
des  Moëres  ,  au-dessous  du  pont  de  Steendam.  Son  quartier-gé- 
néral, ses  approvisionnements  ,  son  parc  d'artillerie,  se  trouvaient 
au-delà  de  cette  ligne  jusqu'à  la  hauteur  du  sas  de  Lelfrinck- 
houcke  ;  ses  pondres  étaient  sur  l'arrière  jusqu'à  Zuydcoote.  Les 
assiégés  ,  craignant  que  l'ennemi  ne  s'avançât  aussi  du  côté  de  la 
Basse-Ville  ,  en  passant  entre  le  fort  Louis  et  le  canal  des  Moëres  , 
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prirent  le  parti  d^introdnire  \es  eaux  de  la  mer  dans  le  pays. 
Cette  mesure  ,  que  la  sûreté  de  Bergues  réclamait  également ,  fut 
exécutée  dans  la  nuit  du  ^5  au  24,  par  Técluse  de  Tarrière-port» 
où  les  eaux  ,  secondées  par  une  forte  marée  ,  furent  introduites  à 
pleines  voies.  £n  moins  de  deux  heures  ,  elles  montèrent  de  six  à 
sept  pieds  au-  dessus  du  niveau  qu* elles  avaient  auparavant  dans 
le  canal  de  Bergues  ,  et,  par  des  coupures  faites  dans  les  digues 
des  canaux  ,  elles  s^étendirent  entre  le  fort  Louis  et  le  pont  de 
Steendaro  ,  en  avant  du  canal  des  Moêres  ,  et  à  la  gauche  de  celui 
de  Fumes  ,  de  manière  à  rendre  les  approches  impossibles.  On 
tenta  aussi  d^inonder  le  Bosendael  par  le  canal  de  Furnes  ,  mais 
Télévation  du  sol  y  rendit  celte  tentative  à  peu  près  vaine.  Un  dé- 
tachement de  trois  cents  gendarmes  ,  avec  deux  pièces  de  eao»- 
pagne  ,  fut  établi  au  pont  de  Petite-Syntbe  »  sur  le  canal  de  Boar^ 
bourg  ,  afin  d^empécher  les  postes  ennemis  de  tourner  Bergue» 
par  la  Colme  ,  et  d'inquiéter  les  convois  qui  seraient  dirigés  sur 
la  place  par  la  route  deGravelines. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  34  août,  et  les  premières  batteries 
élevées  par  Tennemi  canonnèreut  ta  place,  où  ses  boulets  vinrent 
tomber  jusque  sur  le  port.  Un  détachement  anglais,  aux  ordres 
du  général  d'Alton,  occupait  le  hameau  du  Bosendael ,  d'où  son 
feu  nuisant  aux  assiégés,  ceux-ci  résolurent  de  le  débusquer  de 
cette  position.  La  sortie  d'une  partie  de  la  garnison  fut  en  con- 
séquence ordonnée,  sous  le  commandement  du  chef  de  brigade 
Lanoue.  Jaloux  de  saisir  aussi  foccasion  de  se  signaler,  plu- 
sieurs grenadiers  de  la  garde  nationale  accoururent  au  conseil, 
sollicitant,  au  nom  des  neuf  compagnies  de  cette  arme,  la  faveur 
de  s'associer  à  la  gloire  de  nos  troupes.  Cet  élan  courageux  fut 
accueilli,  et  les  braves  citoyens  dunkerquois ,  ayant  à  leur  tête 
Maurin,  commandant  en  second  du  9'  bataillon,  prirent  parte 
l'expédition.  Tandis  qu'un  feu  nourri  des  remparts  protégeait 
cette  sortie,  et  que  l'artilieur  Laurent  Philippe  se  distinguait  en 
démontant  une  batterie  ennemie,  la  colonne  française  attaqua 
vivement  les  Anglais,  et  deux  fois  le  hameau  fut  pris  et  repris^, 
mais  des  renforts  arrivant  successivement  pour  en  disputer  la  pos- 
session à  nos  troupes,  celles-ci  furent  contraintes  d'abandonner  1» 
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partie  haute,  exposée  au  caaon  de  l'enoemi ,  et  de  ne  conserver 
que  la  partie  basse,  défendue  par  Tartillerie  de  la  place.  Dans 
cette  action,  qui  dura  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu^à  La 
nuit^  les  Anglais  eurent  cinquante  à  soixante  hommes  hors  de 
combat ,  et  le  général  d'Alton  fut  blessé  mortellement.  La  perte 
des  Français  fut  à  peu  prés  égale  ;  la  garde  nationale  compta  deux 
morts  et  plusieurs  blessés. 

Une  canonnade  animée  continua  toute  la  journée  du  lendemain. 
La  nuit  y  avait  fait  trêve  depuis  plusieurs  heures,  lorsque  la  po- 
pulation entendit  tout-à-conp  gronder  de  nouveau  Tartillerie  du 
rempart  et  battre  le  tambour  d'alarme.  Soupçonnant  quelque 
surprise  de  la  part  des  assiégeants^  et  craignant  qu'ils  ne  se  fussent 
introduits  dans  la  place,  chacun,  pour  éclairer  la  lutte,  si  elle  se 
poursuivait  jusque  dans  les  rues ,  plaça  spontanément  des  flam- 
beaux aux  croisées  de  sa  maison,  et,  en  quelques  instants,  la  ville 
se  trouva  illuminée  comme  aux  jours  de  réjouissance.  Les  Anglais 
avaient  effectivement  lente  de  surprendre  les  assiégés  en  se  glissant 
à  la  favenr  de  l'obscurité,  jusqu'au  chemin  couvert  qu'ils  cher- 
chaient à  gravir,  loniqua  les  factionnaires  ,  qui  les  entendirent, 
firent  feu  et  donnèrent  Téveil.  Quelques  décharges  d'artillerie  et 
de  raousqueterie,  des  grenades  et  autres  pièces  d'artifices,  lancées 
des  remparts,  obligèrent  promptement  les  Anglais  à  la  retraite  et 
firent  échouer  leur  ruse.  Le  duc  d'Yorck  perdit  ainsi  l'espoir 
qu'on  lui  attribua  de  s'emparer  de  Dunkerque  le  jour  de  Saint- 
Louis,  comme  pour  solenniser,  par  cette  conquête,  une  fête  jadis 
chère  à  la  France. 

Les  jours  suivants  furent  encore  marqués  par  un  feu  continuel 
des  deux  parts,  et  par  de  nouvelles  sorties  des  assiégés  qui  ralen- 
tissaient les  travaux  du  siège ,  sans  cependant  en  empêcher  les 
progrès.  La  position  de  la  place  devenait  des  plus  critiques  ; 
vainement  elle  attendait  les  secours  promis  par  les  représentants 
du  peuple  près  l'armée  du  Nord  ;  elle  avait  reçu  les  munitions, 
les  vivres,  les  fourrages  des  localités  voisines;  Calais  et  St.-Omer 
y  avaient  dirigé  leur  faible  garnison  ;  après  l'envahissement 
d'Rondschoote,  la  garde  nationale  de  cette  ville,  conduite  par 
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M.  Herrewyn,  son  colonel,  était  arrivée  i  Dankerque  ,  tambour  en 
tête,  enseigne  déployée,  et  avait  été  accueillie  avec  acclamation  ; 
mais  ces  secours  étaient  impuissants  contre  les  forces  considérables 
du  duc  d^Torck.  Le  conseil  communal,  oubliant,  dans  son  impa- 
tience, cette  immense  supériorité,  et  ne  voyant  adopter  par  le 
conseil  de  guerre  aucune  mesure  décisive  pour  faire  lever  le  siège, 
accusa  le  général  Oméara»  sinon  de  trahison,  du  moins  de  faiblesse 
ou  d'incurie,  et  députa  secrètement  deux  de  ses  membres  vers  le 
général  Bouchard  et  le  comité  de  salut  public,  pour  leur  exposer 
la  gravité  de  la  position.  La  disgrâce  du  général  Oméara  ne  se 
fit  pa»  attendre.  Obligé  de  se  retirer  à  vingt  lieuea  de  la  frontière, 
il  fût  remplacé  dans  le  commandement  de  la  place  par  le  général 
Sûuharo,  dont  le  premier  soin  fut  de  resserrer  les  liens  de  la  dis* 
cipline  parmi  les  troupes  de  la  garnison,  mais  qui  ne  parvint  non 
plus  ni  à  faire  reculer  L'armée  anglaise ,  ni  à  empêcher  ses  prépa- 
ratifs Disgracié  à  son  tour,  et  remplacé  par  le  général  Ferraud, 
il  se  justifia  cependant  et  reprit  ses  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'à U  fin  du  siège. 

La  ville  avait  jusque-là  peu  souffert  du  canon  des  assiégeants, 
lesrs  boulets  n'arrivaient  guère  au-delà  des  remparts  ou  des  habi- 
tations qui  y  font  face,  mais  tout  présageait  une  attaqua  procbaioe, 
et  l'on  redoutait  à  la  fois  l'assaut  et  le  bombardement.  Dans 
cette  dernière  prévision,  ont  fit  transporter  à  Gravelines  les  archi- 
ves du  tribunal  du  district  et  celles  du  greffe  du  Gcoel  ;  on  pré- 
para à  la  marine  les  caves  du  magasin-général  pour  i'iostallatiioa 
des  bureaux  des  administrations  civiles  <t  militaires.  La  question 
du  dépavement  des  rues  trouva  les  opinions  partagées  ;  on  pré- 
tendit que  la  plupart  des  bombes  se  briseraient  dans  leur  chute  sur 
un  corps  dur,  et  causeraient  moins  de  dommage  que  sur  le  sable 
où  elles  auraient  le  temps  d'éclater  ;  mais  cet  avis  ne  prévalut  pas  ; 
la  place  Royale  et  les  rues  à  l'est  de  la  ville  furent  dépavées.  L'en- 
nemi n'adopta  cependant  aucune  mesure  énergique  et  se  borna  à 
continuer  ses  travaux  de  siège,  tant  était  grande  son  ignorance  de 
la  véritable  situation  de  la  place.  Il  la  jugeait  tellemeal  défendue 
par  une  garnison  nombreuse  et  abondamment  pourvue  de  muni- 
tions et  d'approvisionnements  que,  s'il  faut  ajouter  foi  à  une  anec- 
dote qui  trouva  croyance  alors,  il  fit  pendre  à  un  arbre  un  mal- 
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heureux  paysan,  dont  il  accusait  de  mensonge  le  récit  trop  véri- 
dtque  sur  la  faiblesse  numérique  et  le  dénûment  des  assiégés. 

Le  temps  qu*il  perdît  ainsi  à  fortifier  ses  lignes  d^attacfne  loi 
devint  funeste.  11  laisn  le  général  llouchard  rassembler  son 
armée,  qui,  grossie  par  les  troupes  du  camp  delà  Madeleine, 
forma  on  ensemble  de  quarante  mille  hommes,  dont  le  centre  se 
trouvait  &  Gassel,  la  droite  fers  SteenYoorde,  et  la  gauche  au-delà 
de  Cassely  fers  la  Peene.  Camot  s'était  rendu  loi-méme  au 
quartier-général,  porteur  des  ordres  do  gouf  emement  pour  agir 
contre  les  forces  coalisées  et  dégager  Dunkerque  et  Bergoee. 
L^armée  française  se  mit  en  marche  le  6  septembre,  et  dirigea  son 
attaque  contre  le  corps  d  observation  du  général  Frcytag  dans  le 
but  de  le  tourner  et  de  resserrer  le  duc  d'Yorck  entre  Dunkerqne 
et  la  mer.  Durant  trois  jours  de  mouf  ements  et  de  combats 
meurtriers,  qui  aboutirent  à  Ton  des  beaux  succès  de  nos  armes, 
la  garnison  de  Dunkerqne,  que  des  renforts  af  aient  alors  portée 
à  prés  de  dix  mille  hommes,  seconda  f  igonreusement  Taotion 
priucipale  par  des  sorties  continuelles  qui  inquiétèrent  les  assié- 
geants et  les  empêchèrent  de  secourir  le  point  attaqué  par  le  gé- 
néral Bouchard.  Pendant  ces  sorties ,  qui  s*opéraient  sur  plu- 
sieurs colonnes  par  les  portes  de  Furnes,  de  Nieuport  et  de 
PEstran,  et  qu*appo|ait  le  feu  des  remparts,  nos  troupes  combat- 
tirent f  aillamment  ;  les  lignes  des  assiégeants  furent  plusieurs  fois 
entamées,  et,  dans  une  de  ces  luttes  partielles,  sanglantes  surtout 
dans  le  Rosendael,  où  Tennemi  fut  débusqué  de  plusieurs  maisons 
que  les  Français  incendièrent  ensuite,  treise  de  nos  grenadiers 
attaquèrent  un  poste  de  f  ingt-quatre  hommes,  en  tuèrent  dix-sept 
et  firent  le  reste  prisonnier.  Ce  fut  là  aussi ,  dans  un  combat  où 
le  régiment  anglais  Jordis  eut  plus  de  trois  cents  hommes  tués  et 
blessés,  que  le  jeune  Hoche^  alors  adjudant-général  fit  des  prodi- 
ges de  f  aleur  et  mérita ,  de  la  part  des  commissaires  conv^tlonnelSy 
le  grade  de  général  de  brigade. 

Le  duc  d^Yorck,  pressentant  sans  doute ,  d*après  les  avis  du 
général  Freytag,  Pissue  de  la  lutte  engagée,  et  le  péril  où  se 
trouverait  son  corps  d'armée  s'il  ne  parvenait  à  se  rendre  matlre 
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de  Duokerque ,  résolut  eoGn  uue  entreprise  sérieuse  contre  celte 
place.  Vers  midi  de  la  journée  du  8  septembre,  il  Gt  commencer  une 
canonnade  sur  toute  la  ligne ,  et  principalement  par  trois  batteries 
élevées  entre  le  ftoseadael  et  la  mer.  Pendant  qu'une  partie  de 
son  infanterie,  bordant  la  crête  des  danes,  faisait  un  feu  soutenu 
sur  les  assiégés,  un  corps  considérable  de  sa  cavalerie  ,  c6toyant 
la  plage,  chercha  à  s'avancer  vers  le  chenal,  probablement  dans  le 
but  de  pénétrer  par  la  porte  de  TEstran,  où  Ton  supposait  la  ville 
moins  fortiâée.  Hais  huit  canonnières ,  aux  ordres  du  capitaine 
Castagnet,  qui,  bien  avant  le  siège,  stationnaient  en  rade  pour  eu 
défendre  rapproche ,  s' étant  embossées  près  de  terre ,  vers  les 
gorges  des  dunes,  les  premières  décharges  de  ces  batteries  flot- 
tantes, foudroyant  la  cavalerie  anglaise  par  le  travers,  la  firent 
reculer  précipitamment  et  renoncer  à  son  dessein.  En  même 
temps,  le  feu  redoublé  des  assiégés  et  leurs  sorties  simultanées  sur 
tous  les  points,  contribuèrent  à  faire  échouer  une  tentative  que 
Tennemi  exécuta  cependant  avec  vigueur.  Les  pertes  de  part  et 
â*autre  furent  encore  considérables  ;  on  évalue  celles  des  assié- 
geants, pendant  les  trois  dernières  journées  ,  à  plus  de  huit  cents 
hommes,  parmi  lesquels  se  ironva  le  colonel  du  génie  Moncrif, 
qui  dirigeait  les  travaux  du  siège.  Celle  des  Français  fut  moindre  ; 
néanmoins  les  deux  hôpitaux  de  la  ville,  Thospice  du  couvent  des 
Pénitentes  et  la  vaste  église  Saint- Eloi ,  que  Ton  avait  installée  en 
conséquence,  suffirent  à  peine  à  recevoir  leurs  nombreux  bles- 
ses. 

Pendant  cette  attaque  infructueuse  contre  Dunkerque,  les  Fran- 
çais triomphaient  à  Houdschoote.  Le  général  Bouchard,  après 
les  combats  Jes  plus  acharnés,  avait  repris  cette  place,  et ,  s'il  eût 
poursuivi  les  vaincus  qui  fuyaient  en  désordre,  tout  porte  à  croire 
que  Tarmée  du  duc  d^Yorck  eût  tombé  en  sa  puissance  ;  mais, 
plus  brave  qu^habile,  iî  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire,  et  paya 
de  sa  tête  une  faute  que,  néanmoins,  Thistoire  n^attriboera  ni  à  la 
pusillanimité,  ni  à  la  trahison.  Ne  pouvant  prévoir  que  cette 
faute  serait  commise ,  le  duc  d' Yorck ,  craignant  avec  raison  de  se 
trouver  cerné,  assembla  en  hâte  son  conseil,  et  le  danger  fut  jugé 
si  imminent,  que  la  résolution  de  lever  le  siège  fut  prise  ^  Tunani- 
mité.     L^ennemi,  abandonnant  son  artillerie  et  ses   munitions, 
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opéra,  vers  minuit,  sa  retraite  précipitée.  Son  aile  droite  ,  aut 
ordres  da  général  Âivinci,  saivit  le  canal  de  Furnes  ;  Talle  gauche, 
commandée  parle  général  Biela,  marcha  par  Leffrinckhoucke,  et 
le  général  Warneck  conduisit  Tarrière- garde.  L^armée  entière 
prit  position,  le  9.  à  dix  heures  du  matin ,  dans  le  camp  de  Fur- 
nes, qu'elle  avait  déjà  occupé. 

• 
Ce  fut  seulement  aux  premiers  rayons  du  jour  que  les  Dunker- 
quois  connurent  leur  délitrance  inespérée.  Us  apprirent  A  la  fois 
la  levée  du  siège  et  ^arrivée,  pendant  la  nuit,  d'un  million  en  nu- 
méraire que  la  Convention  consacrait  A  en  réparer  les  désastres. 
Heureuse  d'échapper  au  péril  qui  la  menaçait,  la  population  se 
porta  en  foule  aux  lieux  où  se  livrèrent  les  combats  des  Jours 
précédents,  et  partout  les  cadavres  qui  jonchaient  la  terre  attes- 
taient les  pertes  nombreuses  de  Tarmée  fugitive.  On  put  juger 
alors  combien  étaient  formidables  les  travaux  exécutés  par  le  duc 
d'Yorck  devant  une  ville  à  peine  fortiOée,  et  que ,  dès  Tabord,  il 
lui  eût  été  facile,  sans  doute ,  d*enlever  de  vive  force.  Au  milieu 
des  dunes  s*élevaient  les  trois  batteries  qui,  la  veille,  avaient  servi 
à  Tattaque  principale.  Elles  étaient  A  barbette ,  construites  soli- 
dement en  fascinages  et  gabions,  et  se  trouvaient  protégées  par 
une  autre  grande  batterie  placée  sur  un  large  plateau  A  quelque 
distance  en  arrière.  Les  batteries  d*attaqne  étaient  liées  entre 
elles  par  une  chaussée  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur,  bordée 
d*un  fossé  large  de  six  pieds,  et  s' étendant  en  zig-zag  dans  le 
Rosendael  jusqu'au  canal  de  Furnes ,  que  des  batteries  placées 
sur  les  digues  enfilaient  dans  sa  longueur.  La  chaussée  se  pro- 
longeant ensuite  A  gauche  de  ce  canal ,  servait  de  liaison  A  cinq 
redoutes  A  flancs ,  distantes  entre  elles  d'environ  cent  toises ,  et 
dont  la  dernière  se  trouvait  voisine  du  canal  des  Moêres,  au-dessus 
du  pontdeSteendam.  Les  habitants  aidèrent  avec  une  telle  ar- 
deur A  la  destruction  de  tous  ces  ouvrages ,  que  bientôt  il  n'en 
resta  plus  de  traces.  Dans  la  crainte  même  que  le  duc  d'Yorck, 
remis  de  sa  panique,  ne  revint  investir  la  ville,  on  s'occupa  immé- 
diatement d'opposer  un  obstacle  A  son  approche,  en  relevant  l'an- 
cien camp  du  Rosendael,  détruit  en  1745,  et  dont  une  partie  des 
ma«sifîi  subsistait  encore.     Ce  travail  fut  poursuivi  jusqu'en  k  796, 
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mais  en  se  ralentissant  à  mesure  que  le  danger  devenait   moins 
imminent. 

La  Convention  décréta  que  Dunkerque  avait  bien  mérité  de  la 
patrie,  pendant  ce  siège  mémorable  où,  devant  uiie  place  presque 
sans  moyens  de  défense ,  des  forces  imposantes  avaient  été  tenues 
dix-sept  jours  en  échec.  Chacun  y  avait  payé  son  tiibut  de  zèle 
et  de  dévouement  :  jour  et  nuit  le  conseil  communal  était  resté  en 
permanence,  étendant  à  tout  sa  vigilante  sollîeitude  ;  sans  cesse  la 
garde  nationale  avait  été  sur  les  remparts ,  ou  8*étalt  adjointe  aux 
sorties  de  la  garnison  ;  les  femmes  même  avaient  fait  preuve  de 
courage  en  même  temps  que  d^hnmanité,  en  demeurant  la  olppart 
dans  la  ville,  nonobstant  la  faculté  qu'elles  eurent  d*en  sortir,  et 
en  prodiguant  leurs  soins  aux  blessés  dans  les  hôpitaux  ;  enfin ,  la 
population  entière  avait,  dans  cette  occasion  glorieuse,  justifié  son 
antique  réputation  de  bravoure  et  de  patriotisme. 

À.  Dàsenbergh. 


SililMHBMI' 


BANNIERES 

ïts  viUtB  i  ïtB  totfB  ht  mHkts  et  itB  tonfcMts  Vté 
ïïtà^ttBf  itB  atbaUtvxtrB  tt  itB  wtqmbnBuvB  . 

D4RS  LB  NORD  DE   Li  FRÀIIGE  ,     AUX  ZY*  ET  XYl'   8lkCLB5. 


■tanaaii 


Chacaa  sait  le  rôle  important  qae  jooaient ,  au  moyen-âge  »  lea 
bannièret  (l),  alors  que,  précédées  par  elles ,  les  compagûes 
d'arcbers,  d^arbalétriers,  d'arquebusiers,  ainsi  que  les  corps  dé 
métiers,  apparaissaient  aux  processions,  aux  entrées  des  rois,  des 
goutemeurs. 

Aux  premières  années  de  la  guerre  civUe  eidtée  par  ks  toc- 
tiens  des  Armagntfcs  et  des  Bourguignons»  MM.  de  Sord,  EHTaut 
de  Sorel  et  de  Chin  s'étant  rendds  à  Péronne,  afin  d'ttiseraux 
moyens  de  la  défendre,  les  officiers  municipaux  décidaient  le  48 
août  îAii,  que  bannières  aux  plaines  armes  du  rey  seroient  mis 
as  portes  (2). 


(i)  Voyex  le  chap.  bannières  ,  pp.  41-49  de  notre  cité  picarde.  — 
Un  inventAlre  de  la  cathédrale  ^oeNoyoo  (1639)  mentionne  trois  graodeé 
bannières  neufvee  de  taffetas  par  bandes  rouge ,  Jaune  et  bleu  ,  ayec 
les  bastons  qui  seporteot  aux  processions  des  ftogations. 

(9)  Arch,  de  Péronne,  fol.  78  r*.  —  Par  nos  églises  ,  dit  Lonië 
ISuyon  (  Les  diverses  leçons,  p.  934  ,  t.  i },  on  voit  des  enseignes  d^ 
bèpitalnes  ,  qui  ont  piUez  les  biens  des  vefves  et  orphelins. 
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Lortqo^aprèi  la  mort  da  Charlet-leTàméraira  Louis  XI  prit 
posaafûoD  die  la  ville  d*Arras ,  lacqoin  Polet ,  peintre  ,  patotora 
sur  sept  bannières,  les  six  de  taffetas  et  Tautre  de  bougran ,  les 
armes  du  roi ,  de  bon  or  fin. 

Ces  bannières ,  aussi  bien  que  quatro  laWeanx  ornés  des  armes 
de  France ,  furent  appendues  aux  portas  (1). 

ABétbune,  c'était  Jeban  d^  Mi^rqiies,q|i)  i|vai^.pein|  Itsbm* 
niêres  placées  aux  portes  et  à  la  majsqn  de  refiheviff^e  v  ^in^l 
que  le  pennon  des compaîgaona  de  guerre  qui  allèrent  au-devanl 
du  monarque. 

Eu  iS^i  ,  Jehan  Dupont,  drapier,  demandait  xvi  l.  ivs. 
pour  une  bannière  d  piequenaiche  de  thoille  ghane  (2),  ayant,  A 
chaque  lez,  croix  sainct  Andilewi ,  à  forme  (feitocq ,  bien  large 
de  drap  rouge ,  de  dras  de  Paris. 

En  1544,  il  fallait  douze  aunes  de  taftaf  ronge  ^  faulne  et 
hlancq(saiis  y  comprendre  celui  que  h  gouverneur  de  la  Tille 
aurait  donné)  pour  Renseigne  de  gens  de  pied,  destinée  aux  jonet 
/U»  H't0fmpai§nonê  àmarier.  Trois  quarts  de  boograo  jugék  ué^ 
cesselres,  eoûtéreol  «4  s.  ,  la  façon  xxxi  s.  (5). 

Les  villes  contribuaient  aussi  aux  dépenses  qu*occasionnait  la 
cenIsciMipde  réteodard  des  archers.  Contentons-nous  de  dh'é  ici 
que  Béthuae  allouail,  en  t49#,  ti  1.  anx  confrères  monsergnear 
Sl'SébasIisn ,  peur  les  aider  à  supporter  le  despence  à  avoir  fait 
faite  «Dg  nouvel  estendart  de  dras  de  Damsj,  pour  porter  aux' 
Joyêuass  nMvetles  que  Pon  espeire  avoir  à  le  rendicion  du  pays 
d'Artois  à  nostre  très  redoupté  seigneur  ei  prince  mons  P Archiduc. 

Cette  même  ville  contribuait  grandement  aussi   (1806),  aux 

^1]  Arch.  d*Arrss  ; — ^Voy.  noire  Beffroi  de  Pérooqe  ,  p.  ll^ 

(2)  1583.  Une  aulne  de  sarge  dascot  blanche  pour  faire  une  ban-' 
nièm. 

i%)  Arch.  deBéthaue  ,  flbi.  xviii  r**. 


êntraiM  dépanM»  <|t>*avait  eaiMées  aui  arquebosierg  la  oonfeétiôà 
de  leur  grand  étendard  et  de  leur  guidon ,  puisqu'elle  allouait 
nus.  à  Germain  ,  tisterant,  pour  sept  aunes  de  bougran  pers; 
payait  tes  xkvi  at9me9(le  frinchesile  diverses  cotifeur«; 'nécessaires 
à  leur  oi^nerfienr,  ainsi  tjùe  les  deui  esthuts  de7lfâH>»râ1readré 
(ftb)  leddict's  estaiidart,  gurâon  et  frinches.  EU»  (UsUit  aMi 
compter  x  s.  au  cousturier  Nicolas  Pagnier,  alors  même  que  , 
par  sou  ordre  ,  Thabife  MIchiel  le  ThieuKer  (t^Tecëvâttiîctiri  s. 
poar  avoir  paint  d  folle  ledtct  estandart ,  qui  est  grant;  et  y  fait, 
à  chascun  les,  une  saincte  Barbe,  les  armes  de  monseigneur 
rarchîdacq  ',  mous,  le  gouverneur  et  de  la  ville  ;  une  groae 
bombarde  des  kaquehuHen  en  crois  saint  jindrieu  ,  aiicune  es- 
eripturè ,  et  le  tout  averonné  de  fu%i$  ,  brandone  de  feu,  ainey 
ijuHl  est  contenu  en  leurs  Chartres  (2). 

Ces  objets ,  si  hautement  appréciés ,  n* excitaient  plus  que  le 
mépris  des  confrères  en  4919,  puisque ,  par  leur  requête ,  ils  re- 
montraient aux  échevins  que  ceux  de  Lille,  d'Ârras ,  de  St.-- 
Omer  ont  couronne,  collier  et  estendart,  tant  d'argent  comme 
desoye,  tandis  qu*eux  ilz  ont  honte  montrer  leur  couronne,  collier 
elestendard,  lors«|ue  les  confrères  du  dehors  viennent  à  Béthune 
la  couronne  estant  bien  simple  et  de  petitte  valeur,  le  coller  an^ 
coirea  moindre,  et  sy  n'y  a  pas  de  caisne  d'argent  à  le  porter  , 
comme  font  çeulx  des  archiers  et  arbalestriers  de  le  ville  \  Testant 
dart  n'est  que  de  bougran,  Viez,  despaint  etcasi  tout  fleschiré. 

Touchée  de  leur  supplique ,  et  eu  égard  à  rengagement  4)o'ils 
prenaient  de  dépenser  ceni  ^cti<  pour  l'acquisition  4'une  couronne, 


{t)  Au  svget  d^  cM.peialre  ,  yoy.  dos  erilsteà,  pp.  9%  lOSI,  t06  , 
ii07,  109,  W. 

I 

[t)  Arch.  de  Bâlhnne  ,  fol.  vixxivlii  v».  —  Dans  les  'premières  aii- 
nées  du  xti«  siècle  ,  le  fameux  peintre  Italien  André  del  Sorte  peignit 
^ur  \£  coiifi^ie  de  St. -Jacques  la  figure  de  ce  -sohit,  destinée  à  la  ba- 
nière.  (Rio;  Tc/rmede  l'art ,  p.  424  bis.)  Elfe  se  trooTe  à  la  galerie  de 
FlMence.  — ^  De  son  celé,  Perino  del  Yega  fit  souvent  des  pennons,  des 
bannières,  de£^  pentes  de  baldaquins  ,  des  soubre vestes,  des  poHièlrel. 
(Vasari;) 


—  344  — 

d'il»  collier  ei  d*uu  étendard  de  Damas  ,  la  tUte  leur  aceordail 
XLVIII  l.  (1) 

À  Péroaoe(49S6),  ootis  Toyooa  les  magislratt  municipaux, 
toiyours  généreux  ,  octroyer  un  L  aux  archiers  de  Ste.-Chria* 
tiiie  pour  un  étendard  où  ils  placeront  les  armée  de  U  ctlé  (2). 

Deux  an«  après,  ils  sollicitaient  de  nouveau  quelque  somme  de 
deniers  pour  les  aydier  é  payer  une  ymage  et  esteudart. 

Fortement  obérés,  les  échevins  se  contentaient  de  répondre  ; 
que,  pour  le  présent,  ne  leur  seroit  donné  aucune  chose ,  attendu 
que  la  ville  est  à  Tarrier  d'argent  ;  mais,  quaut  aux  zx  s.  qu*ils 
dut  accoustumé  d^avour,  ordonné  est  qui  seront  entretenus  esdicts 
XX  s.  (3) 

Lors  de  l'entrée  du  duc  de  Vendôme  à  Péronne,  Irs  confrères 
de  St. -Sébastien  firent  confectionner  ung  estandart  de  la  livrée  du 
-prince  qui ,  étant  monlt  riche,  leur  coûta  de  xxy  A  xxvi  I. 

Sur  celui  des  confrères  de  St. -Georges,  de  taffetas  rouge,  on 
remarquait  les  armes  du  roi  et  de  la  ville  (4). 

tes  corps  de  métiers  qui  df^slraient  p^acrer  sur  leurtf  bannières 
\€&  armes  du  roi  et  de  la  cité ,  devaient  en  obtenir  la  permission 
de  Taotorité  municipale. 


(1)  Arcb.  de  BéOurne,  fol.  viii"vi  !«« 

(9)  Id.  de  Péroime ,  fol.  30SI  r«. 

(3)  Ibid  ,  fol.  347  v«.  — 155i.  Les  enseigoes  des  haulzaUemans. — 
On  parle  des  Anglais  smwaign, —  Gbez  les  RoumIus,  le  nom  de  Tem- 
pereur  était  gravé  sur  lesboacliers ,  les  hasiee,  les  eoselgifes.  -^  Les 
divers  corps  de  profession,  nommés  oQUêgia^  avaient  leur  bannière, 
vmUîÊm,  PolUon  en  parle  dans  la  vie  de  GaUieo  (c.  3). 

(4]  1350-60.  A  M.  J.  de  Péronne,  peintre  ,  cvui  s.  vi  d.  pffwt  le 
lacbon  de  le  bannière  de  êOMvire  ,  et  livrer  l'or  et  les  fringes  et  ponr 
le  bcbon  de  ii  banièree  de  tôilie  pour  le  maison  de  le  pais,  et  ponr 
'«viiipuiigiMricAisiu  (Âreh.  de  St.-Qnentin,  comm.  par  M.  de 
ireoel.) 


—  345  — 

Celte  permusion ,  les  poissonniers  de  sorbanieicluze,  con^ 
frères  de  St. -PUrre,  la  toilicttaient ,  en  4520,  puisque  les  re- 
gistres nous  (ont  connaître  qu'on  leur  accorda  la  faculté  d'y  em- 
praindre  (1)  les  armes  du  roi  et  de  Péronne  (2). 

Dans  les  tilles  du  Nord  de  la  France. ,  à  Béthune,  par  eiem^ 
pie,  quelques  marchands  devaient  apposer  à  leurs  fenêtres  cer- 
taines bannières. 

Que  tousceulxmarchans  et  marchandes  de  sel  (5)  disent  les 
bans  ,  soient  tenu2  de  mettre  A  vendre  le  sel  qu'il  ne  sera  de  le 
fachon  de  BrevUUr,  ttne  vermeiUe  banière  eeeripte  de  groête 
iettre^  le  pris  que  on  le  vendra,  avenc  le  monstre  dudict  sel , 
el  pareillement  au  grenier  où  sera  ledlctsel. 

DE  Li   FONS-MBLICOCQ. 


Douvrin,  le  17  janvier  ISIîl. 


(t)  1551.  BasUen  DefflagUM  reçoit  lx  s.  pour  ano  enseigae estant  à 
St.-Funy  (Ârch.  de  Péronne  ,  foK  59  v».] 

(S)  Ibid.,  fol.  108  fo. 

(3)  1163.    Péronne  ne  paie  pas  de  gabelle,  parce  qu*Me  estmar- 

chandê  du  sel  qu'elle  baille  aux  habitants  au  prix  de  xii  «.  le  minot. 

USO.  Oudart  Souaire  demande  à  ne  plus  être  chargé  de  recueillir  les 
deniers  venans  de  la  recepte  da  grenier  h  sel ,  pour  ce  qu^l  est  mar- 
chand publicqne»  et  aussi  qu'il  ne  scaitbormement  escrire  (fol.  265  r»,) 
—  1467.  Louis  XI  retire  au  sire  de  Croy  les  terres  de  Vassy  et  de  St  - 
Dizler.dootillul  avait  fait  denen  U6i,  pour  en  gratiOer  le  marquis 
de  Pont,  aie  du  duc  de  Galabre.  Comme  dédommagement,  Groy  re- 
çoit 600  1.  de  renie  et  la  jouissance  des  greniers  à  sel  de  Ghâteau-Por- 
cien ,  de  Gormicy  et  de  Noyon.  (Mlle,  de  Lussan,  histoire  de  Louis  XI, 
t.  Il .  pp,  att-83.) 


é   ^   é   ^  é   ^   é 
î         t         ^ 


A  »«.  VAW-HASSKLT ,  ET  ABtïLPHE  MATUIEV  ,  l»0ÈTI1S  BELGES. 


BRUGES. 


a  Cette  ville  brillait  d'une  t^He  «pIcB<lrar* 
n  qve,  pendant  le  We  «iècle,  OEoea*  Sjhfu» 
a  la  mettait  parmi  lef  trois  pln9  belles  da 
n  monde,  n 

Alfred  MichUU   (Uittoire  de  la 
peinture  IV^otande). 


Salul ,  Bruge , 

Doax  refuge  , 
Où  des  sièclet  d'autrefois 

La  peinture , 

La  sculfnure 
M'apparaisseat  à  la  foie  1  ' 

Ville  eocor  toute  espagnole , 
M OD  caprice ,  mon  idole , 
Pans  tes  vieux  mura  le  temps  'vole, 
Gomme  l'oiseau  dans  les  Iwis  (1). 


Là,  l'ogive 

STelte  et  vive , 
Et  les  trèfles  des  balcoqs 

Se  dessinent 

Et  latinent 
Sur  de  gothiques  maisons  ; 
Des  balles  la  tour  s'élanôe 
Dans  les  airs  ! . . .   faisons  silence . . , 
Un  joyeux  concert  commencé  : 
C'est  la  voix  des  carillons. 

Damoiselles 

Chastes»  belles, 
Pages  au  si  doux  parler, 

Sur  les  dalles 

De  ces  salles 
On  croirait  voué  voir  errer  ; 
Gbarles-Qaint  vers  moi  s'svanco, 
Bévant  aux  lys  de  là  France, 
C^e  son  aigle,  eh  sa  vèbgêànce, 
Voudftii  t)Otïtbit  dévorer  1  (5); 

Ces  antique^ 

Basiliques , 
Véritablee  diamants, 

Dont  la  pierre 

Statuaire 
Ottn  à  l'œil  mille  ornèmenit  -. 
Leur  orgue,  à  ta  'iolx  puYséânte, 
Comme  un  torrent  mendcàhte  , 
Comme  uù  soupir  caressanie, 

I 

Ont  chariDô,  ràvî  mos  se^s  f . . .  ' 


Vrai  poêla, 

Interprète 
Dm  légendM  de  la  Fei, 

Gréatare 

Noble  et  pure , 
Artiste  plus  grand  qu'on  Rqî, 
Van-Eyck,  an  pinceau  toblime , 
Dans  le  transport  qui  m'anime 
Des  deux  je  gravis  la  dme 
Pour  m'incliner  devant  toi  !  (3) . 
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D'un  mystère 

Qu'à  la  terre 
Dieu  jusqu'alors  dérobait. 

Perçant  l'ombre 

Froide  et  sombre 
Van-Eyck  ravit  le  secret  ; 
0  miracle  du  génie, 
L'huile  à  la  couleur  unie 
Donna  la  force  et  la  vie 
Aui  cbefs-d'ceuvre  ^'il  traçait  ! . . .  (4). 


Humble  hospice , 

Lieu  propice 
Au  talent,  vaincu  dc^  sort , 

Ta  chapelle 

Nous  révèle 
Un  admirable  trésor  1 . . . 
Pour  le  uni ,  pour  la  grAce, 
•Maître  Hemling,  non ,  rien  n'efface 
De  Sainte  Ursule  la  chAsse . . . 
J^Ue  vaut  son  pesant  d'or  11...    [%). 


^AP 

WT^ 


^ 


-349^ 

Quand  l'étoUe 

Luit,  se  voile. 
On  quand  briHe  le  soleil  ; 

Quand  l'orag» 

D*Qn  Boagfi 
Couvre  Vhorizon  vermeil , 
Gomme  *  Venise,  à  Sèvllle 
Ton  aspect,  coquette  vlUe, 
Te  distinguant  edlrq  mille, 
Pour  moi  n'a  pofnl  son  pareH  1 

• 

Adiefti  Bruge , 

Doux  refuge. 
Où,  des  siècles  d'autrefois, 

La  peinture, 

La  sculpture 
M'apparaisêeat  à  la  fols  ; 
ViUe  enoor  toute  espagnole , 
•lion  caprice,  mon  idole, 
Dans  tes  vieux  murs  le  temps  vole 
Gomme  l'oiseau  dana  les  bois  ! 


P.  BÉDOUIN  (de  Boulogne), 
membre  de  la  Société  aca- 
démique des  Enfants  d'A^^ 
poUon,  et  de  celle  deSeinte« 
Gédl»  de  Paris. 


NOTES. 

(i)  De  lonles  les  villes  do  Belgique ,  JBrages  eet  celle  qui  a  le  plu 
coBienré  la  physionomie  du  moyee-àge ,  des  premières  années  de  la 
renaissaoce,  et  de  l'occnpatioD  espaglMle.  f-j  él  passé  en  1841  dix 
Jours  dans  un  ravissement  continnel.  el  c'est  daMii  naît  précédant  mon 
départ,  ao  son  des  carillons  de  la  tonr  des  Halles,  (jne  J'ai  bit  ces  vers. 

(S)  La  salle  du  Pramc ,  malBleiiant  le  Palais  de  tetice ,  renisnns 
nne  immense  cheminée  en  bois  et  marbre ,  «hef-d'œavre  de  scolpture. 
Elle  est  ornée  des  statues  de  €harles-QoiDt ,  Maximilien  et  Marie  de 
Bourgogne,  entourée  des  personnâgM  les  pins  célèbres  de  leur  cour. 
—  On  a  fait  le  moulage  en  plAtce  do  cette  cheminée  pour  la  France,  et 
ce  moulage  est  monté  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  du  LouTre. 
^-  Je  m'étonne  qu'on  n'ait  point  employé  nos  jeunes  sculpteurs ,  qui, 
la  plupart  du  temps,  sont  privés  d^  Cravaux,  &  reproduire  ce  monument 
si  remarquable  1  C'eût  été  à  la  fois  une  bonne  action  et  un  moyen  de 
eonserver  cette  cheminée  qui,  dans  l'état  où  on  l'a  reproduite,  ne  dure- 
ra pas.  Je  suis  persuadé  qu'en  triplant  le  prix  4e  ce  qu'on  a  dépensé 
pour  ce  moulage ,  on  eût  eu  du  bois  et  du  marbre.  Lorsqu'il  s'agit 
d'art,  depuis  quelques  années  surtout,  nous  faisons  de  bien  tristes  éco- 
nomies !  I 

• 

{%]  Yan-Eyck,  peintre  admirable,  né  à  Bruges,  dont  le  musée  possè- 
de plusieurs  de  ses  ouvrages.  Son  chet^-d'oMMrre ,  le  tableau  de 
l'Agneau,  est  dans  l'église  de  Saint-Baivon,  k  Qand. 

[A]  Van-Eyck  passe  généralement  pour  éire  Tintenteur  de  la  pein- 
ture à  l'huile.  Quelques  personnes  ont  cru  trouver  dans  le  manuscrit 
du  moine  Théophile  sur  les  arts ,  l'indication  de  ce  procédé ,  mais  le 
peintre  brugeois  est  h»  premier  qui  l'ait  employé,  en  le  perfectionnant. 

(5)  Hemiing,  on  plutét  Memling ,  peintre  non  moins  admirable  que 
Van-EyciL ,  entra  à  l'hôpital  Saint-Jean  de  Bruges  pour  s'y  faire  guérir 
des  blessures  reçues  au  service  de  TEtat  II  y  resta  pendant  plusieurs 
années,  et  y  fit  une  partie  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Dans  l'une  des 
salles  de  cet  bt^pital  se  trouvent  la  fameuse  châsse  de  Sainte  Ursule  et 
le  Maricige  de  Sainte  Catherine.  •—  J'ai  publié,  dans  le  6«  volume  des 
Annales  archéologiques,  une  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  grand 
peintroi  avee  le  catalogue  complet  de  ses  tableaux.  Le  musée  du 
Louvre  n'a  rien  de  lui.  La  vente  delà  galerie  du  roi  de  Hollande  nous 
offrait  dernièrement  l'occasion  la  plus  favorable  de  combler  cette  lacu- 
ne, et  on  n'en  a  pas  proQté.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  tableaux 
et  de  portraits  de  Rubens,  et  au  lieu  de  songer  à  nous  doter  d'un  Hem- 
iing, on  a  acheté  à  grand  prix  un  portrait  peint  par  le  premier,  étant 
loin  d'avoir  la  valeur  de  ceux  que  nova  poesédions.  —  On  conviendra 
que  c'est  Jouer  de  malheur  ! 


4      ■•-  • 


HOMMES  ET  CHOSES. 


■ 


»t 


»  ;. 


Lw  membrig  des  ^raiide$  fanûllea  de  nos  provinces  des  Pfti«w 
Bas  OQt  foursi  r^ocasion  de  battre  plasieurs  médaille»  aiijoiiPd^Wmr 
fort  recherché»  ;  le»  Cro^s  le»  Lalamg  figurent  dans  le»  oollee-i 
tûMis  naroismatique»  locales  «  Ies4e /ri^ita.  les  d* /^render^  tien-^' 
oeot  également  lear  place  dans  leb  medaillters  du  pays  Nous 
allons  décrire  qiielqaes  pièces  eutr'autrea,  fort  apprédéfs  des  eu-* 
rieux. 

On  voit  an  château  de  Bel-Œil,  résidence  d'été  des  princes 
de  Ligna,  un  joli  tableau  exécuté  ponr  conserver  le  souvenir  de  lu 
vice-royauté  de  SiciJe  de  Claude  Lamoral ,  prince  de  Ligne  ec 
d'Aroblise  ,  à  laquelle  il  fut  promu  en  1669.  Une  médaillé  flil 
également  firappée  pour  constater  cet  événement.  Elle  re^réaent», 
d'nn  côté,  le  buste  du  vice-roi,  orné  do  collier  de  la  Toison -d^Or 
et  entouré  de  cette  légende  :  Clavdivs  princbps  ▲  Ligiiis»  et 
Saeri  Hoffinnt  Imparti ,  Sicilùv  Probex.  Au  revers ,  un  vaisseau, 
de  guerre  à  la  voile  présente  sur  sa  poupe  et  sur  son  pavillon  les 
armes  de  la  maison  de  Ligne  :  d'or  à  la  bande  de  gueultê.  La-, 
même  bande  traverse  toute  la  médaille.  Autotir  on  lit  rinserip-- 
tion  suivante,  tirée  d*un  vers  virgilien  pour  le  commencementi  ft 
dont  La  fin  fait  allusion  au  nom  et  aux  armes  du  prince  :  Qva  RSa 

CYMqvS  CAOVNT  ,   SEMPBR  LINEà    RECTA.      (XoUJOUrs  OU  droll» 

ligne,  quoi  qu'il  en  puisse  advenir). 

En  i67ff»  le  même  prince  ayant  été  nommé  gouverneur  du 
Milanais,  la  même  médaille  fut  refrappée  avec  cette  variante  dans 
la  légende  :  Clavdivs  princeps  a  Ligne  et  Saeri  homani  Im« 
perii  MeDioLani  GuDarnafor. 

Le  spirituel  prince  de  Ligne ,  aussi  connu  par  ses  triomphes  en 
littérature,  qne  par  ses  succès  militaires,  obtint,  en  1770,  le  droit 


^  36f  -- 

de  battre  monoaie  dans  sa  terre  de  Fagnoile,  prèa  de  Mariem- 
bourg.  H  ea  résulta  une  émission  de  ducats  fort  peu  nombreux 
et  aqjourd'hui  très  rares.  Ils  portent  le  buste  do  prince  en  habit 
de  YÎIIe,  avec  la  décoration  de  la  Toison  et  cette  légende  :  Câbo* 
LV8  ?rinceps  Saneti  Imperii  Komani  Comeê  FAGiroLBffSfS.  A 
Tezergue  :  L  H  Au  revers ,  les  armes  de  Ligne ,  entourées  du 
cordon  de  la  Toison,  surmontées  de  la  couronne  de  prince  et  ap* 
puyées  sur  un  manteau  d'hermine.     A  Texergue  :  C.  W. 

Noos  possédons  on  ducat  d*or,  trouvé  récemment  dans  la  terre, 
au  territoire  d'Aubry,  prés  Valenciennes ,  et  qui  se  rattache  à  la 
maison  d'Arenberg  par  alliance.  La  pièce  présente  d*un  côté 
une  belle  figure  d'homme  portant  toute  sa  barbe  et  richement 
vêtu.  Ce  buste,  finement  exécuté,  est  entouré  de  ces  mots  : 
SALENftntM  Det  Gratia  Electot  Eccleiia  CoLOitûs  et  ADMtnif - 
trator  Pàjïerlmrnœ  Le  revers  oCFro  un  écu  héraldique,  coupé 
et  échâncré  suivant  la  mode  germanique ,  et  recevant  dans  ses 
divers  cantons  les  blasons  de  révéché  de  Paderbom,  de  Tardie- 
vécbé  de  Cologne,  de  la  principauté  d'Angne  et  do  oomté  â*A- 
renlberg.  L'écti  du  comté  d'isemboorg  broèhant  snr  le  tout. 
La  légende  se  lit  ainsi  :  Af onela  no«a  aurta  TuUim.  78.  Ce 
chiffre  indique  Tannée  1878,  qoe  le  monnayenr  a  abrégée  en 
supprimant  les  centaines,  ce  qui  arrive  souvent  dans  le  dernier 
quart  d'un  siècle.  Cette  monnaie  provient  de  i^dlenlfn  9  comte 
d'Isembourg,  élu  archevêque  de  Cologne  en  4867,  qui  acquit 
aussi  révéché  de  Paderbom  en  4878.  Il  renonça  à  ces  dignités 
en  1577,  pour  épouser  Anthoinette-Wilhelmine,  duchesse  d'A^ 
renberg.  On  ne  s'explique  la  trouvaille  d'une  telle  pièce  sous  le 
sol  do  Usinant  que  par  l'effet  des  guerres  qui  amenèrent  dans  nos 
contrées  des  Retires  et  des  Lansquenets  allemands  è  la  ftn  do  XVI* 
siècle. 

On  connaît  une  médaille  frappée  en  l'honneur  de  Charles  de 
Ligne, comte d'Arenberg.  mort  à  Enghien  en  4646,  et  mariée 
Anne  de  Croy  et  d  Arschot,  .princesse  de  Chimay .  La  médaille 
représente  le  buste  de  ce  seigneur  d'un  côté,  et,  an  revers,  un 
vaisseau  voguant  à  pleines  voiles  avec  ces  mots  :  Tempore  p^rfi^ 
cUur  (Avec  le  temps  il  fait  son  chemin).  Charles  de  Ligne  avait 
adopté,  en  outre,  une  devise  personnelle  bien  difficile  à  soutenir, 
elle  portait  :  Toujoun  eonitant,  et  sa  femme,  renchérissant  sur 
lui,  y  ajoutait  :  en  fidélUé. 

PhUifpe'Françoii  et  Ckarla^Eugène,  deux  frères  de  la 
maison  d'Arenberg ,  ayant  été  successivement  gouverneurs  du 
Bdinaot,  le  premier  en  4663,  le  second  en  1678,  il  fut  frappé  des 
pièces  è  leur  nom  et  à  leurs  armes  d'un  côté,  avec  un  aigle  tourné 
v^rs  le  soleil  au  revers,  et  cette  légende  :    ^tio  intenta  êoU  (les 


yettt  Usé»  rar  Mu  soleil),  allanon  eourtiâMietqtte  à  robiisiéiiee 
déf  outo  des  goovaraeQrt  au  roi  d^Espagiie 

Enfin,  noQfr  avom  recneilii  dans  notre  nédetUer  imnagoifique 
ducat,  à  la  date  de  178S,  avec  la  tête  du  d«6  d*Aredbe#g,  'à  l'an- 
tique, quoèquecolflée  à  la  moderM,  avee  cette  ÎDaeription  :  LvDo- 
vhuê  Vm^éberiuê  Dn  Qraiia  Dyy  ÂatuBEROiE  Socri  fiomoiii 
Imp^fii  Vrin€ip$'  Au  nvera  :  Dtx  Akcbo^  vr  Croit  pr.  Porc. 
KTftvB.  4  781^.  (^Docd^AnehotetdeCroy,  prince  de  Percéan^ 
etc.).  Cette  dernière  légende  entoure  les»  annes  de  la  maiaeni 
d*Arenberg,  qui  aent  :  d»-guêwie9  à  irwê  /tmn  49mi0iêr^wr, 
enteurées  du  grand  collier  de  la  T0iton-^d*Or,  tiflolMÎfte  4*000 
eontenne  de  prinee,  et  abriiéee  par  un  manleen  d'hemnae. 

A    D. 


iSIonnatcB  obBibitmaUs. 

tes  annales  des  provinces  des  Pays  Bas,  qui  contiennent  tant  de 
villes  fortes,  sont  remplies  de  relations  de  sièges  importants  et  ter- 
ribles. La  défense  prolongée  des  places  de  guerre  a  dû  nécessai- 
rement provoquer  la  fabrication  de  monnaies  de  nécessité  dotit  It 
reste  aujourd'hui  des  exemplaires  recherchés  des  antiquaires.  On 
en  frappa  pour  tournai  en  152  i  et  1584  ;  pour  Vnlenciennés  en 
4867  ;  pour  Bruxelles  en  4  879  à 80  ;  pour  Cambrai  en  1884., Le 
maréchal  de  Balagny  en  fit  faire  de  diverses  espèces  dans  la  même 
ville  en  4898  ;  mais  les  plus  curieuses  du  pays,  tant  pour  la  ma- 
tière que  pour  tes  circonstances  qui  s*y  rattachent,  sont  celles  que 
i)ue  la  nécessité  fit  fabriquer  dans  quelques-unes  de  nos  cités  at- 
taquées pendant  la  guerre  de  succession. 

Le  27  Juin  1709,  la  ville  de  Tournai  est  investie  ,  pois  assiégée 
par  le  duc  de  Malborough  ,  ayant  avec  lui  les  généraux  comte  de 
Lottum  ,  deSchulembourget  Fagel.  Le  gouverneur,  M.  Haute- 
court  de  SurviUe,  étant  sans  argent  pour  payer  sa  garnison  péri* 
dant  le  siège,  sacrifia  sa  vaisselle  plate  et  celle  des  principaux 
bourgeois,  et  en  fit  faire  des  pièces  de  monnaie  d'un  caractère 
bien  singulier.  Celles  en  argent  représentaient  le  gouvérnettr  en 
àuite  ,  couronné  de  laurier^  avec  cette  légende  :  jtf .  de  Surville-^ 
au-dessous  dn  buste  on  voyait  une  petite  tour  pour  rappelei"  lei( 
armes  de  Tournay,  et  au- dessus  le  chiffre  20,  valeur  de  la  pièce 
de  nécessité  Les  plus  grandes  monnaies  de  bronze  portaient  les 
armes  du  gouverneur  surmontées  d*une  couronne  de  marquis 
et  entourée  de  palmes,  et  an  revers  ce  chronogramme  :  Moneta* 
l^hbsIDIoNE  TORNàCEifsI  CVsA  (monnaxe  frappée  au  eiége  de 
Tournai.  1709}  Les  plus  petites  montraient  une  tour  ,  armoiries 


■ 

àê  là  ffill«  âtee  !«•  MM  :  7«nMeo  obêeiêo  {TmKmÊâ  étmu  m- 
négé)  et  la  date  de  1 709  aa  eiergœ;  lea  premîérca  par  le  atiiiira 
%  et  ica  aaeaodea  pat  celui  de  a»  déaignaieiit  qtf  aUeaaaaieat  coors 
fofcé  de  Mt  et  de  daax  aaua. 

U  capItolaliiMi  ùHaignée  le  29  imlkliif%9  alla  «aniMOO  §e  re- 
tira dans  la  âladette  qoi  ne  se  toninu  ifiie  le  i  tepteaibra  adif  aoit 
aprèa  avoir  liitaiibir  de  grandet  pertei  aat  alliés.  Cependant' ectie 
bf  Ut  déflenie  de  Toprpaî  qui  retint  pk»  de  deni  maia  une  araiéc 
laraMdakle  eonMnaadèe  perle  prinee  Eugdue  et  Malboroiigli,  (aillH 
eoâter  eher  ao  gonvemeue  HauteooiiffC  de  SnrviUe.  Loata  JKIV,  trèa 
abalonilleaB  mr  tea  droits  régaliens  »  ne  loi  pardonna  paa  d'avoir 
empiété  anr  la  rayante  en  faiaant  6gurer  aa  tête  aor  deapiéœa  d'ar-> 
gant,  même  qaand  il  s'agissait  de  tnonnaU  de  néeeuité.  De  Sur- 
ville ,  aana  y  songer ,  avait  usurpé   le  pouvoir  suprême  .*  on 
oublia  son  dévoûment ,  sa  valeur  ,  le  sacrifice  de  sa  vaisselle  d*ar- 
gent|  et  on  lui  fit  une  grosse  affaire  à  U  cour  de  la  liberté  grande 
qu'il  avait  prise.  Heureusement  rAcadémie  des^oscriptions  con- 
lultée  déclara,  par  Torgaoe  du  président  de  Boze,  que  ces  signes 
représentatils  que  Ton  nomme  piécci  obsidionalet  n'^taietit  pas  é 
proprement  parler  des  monnaies  ,  et  que  le  gouverneur  de  Tour* 
nai  n*avait  commis  aucune  usurpation.  Les  savans,  comme  on  le 
voit ,  sont  parfois  bons  à  quelque  chose.  De  Boze  sauva  de  Surville 
q^i  conserva  sur  ses  épaules  cette  tête  qu'il  avait  imprudemment 
livrée  au  monétaire  tournaisien  ,  et  couronnée  de  laurier  eocorel 
Louis  XIV,  on  le  sait,  ne  badinait  pas  avec  le  respect  et  la  dé- 
férence qui  lui  étaient  dus  et  qu'il  exigeait  impérieusement.  Il  était 
•Iprs  aigri  par  set  revers  et  peut-élre  aussi  par  la  quantité  de  mé- 
dailles que  les  Alliés  firent  frapper  sur  la  prise  de  Tournaf.  Au 
reste,  la  soumission  à  sa  cour  dégénérait  en  une  espèce  de  culte. 
Ou  lit  dans  on  livre  du  temps,  en  quelque  sorte  officiel  ,  dédié  à 
te  même  monarque  ,  la  phrase  suivante  :  Quand  les  grandes  da- 
fiwa ,  iurtout  la  princcsieê  du  eang  ,  passent  dam  la  chambre 
du  Roif  elles  font  une  grande  référence  au  lit  de  S,  M  Com- 
ment donc  t  aj^oute  un  auteur  moderne  ,  tant  de  grandes  dames 
n'auraient-elles  pu  pns  le  parti  d'y  entrer  ?  On  voulait  échapper 
à  la  révérence  I 

La  leçon  que  Louis  XIV  donna  au  gouverneur  de  Surville  servit 
à  plusieurs  de  ses  frères  d'armes.  Le  4^  août  i7ii  ,  Bouchain 
^yant  été  cerné  par  le  général  Fagel,  malgré  les  efforts  de  ViUars , 
cette  ville  se  rendit  le  44  septembre  suivant^  Le  gouverneur  fut 
forcé  de  payer  ses  troupes  avec  une  monnaie  improvisée  ;  il  ne 
donna  ni  sa  vaisselle,  ni  celle  des  bourgeois,  et  il  se  garda  bien 
même  de  prêter  son  buste.  La  monnaie  obsidionale  de  Bouchain 
fut  faite  sur  de  petits  morceaux  de  cartes  âi  ^ouer  ,  coupés  carré- 
ment, et  sur  le»qoels  on  voit  l'empreinte  en  cire  rouge  d*un  cH* 


clift  repréMiilaDi  te  tticMiriui  poMhriiivèl^ntiei^  êt)nfHI«'aireé 

ni  pour  U  ternie.  Le  Riert  i^miM  l«i  oén»  é*jtfhy<^\  '^Vëèf' lé 
cl^iffr*  XXV  répété  :  au  qii»'.re-6Ôni».  -ïkhi  anM  -ptièee  de  ftiMft 
«iMîère  préwnUîi  d^om  cdié^'lei^ftrnies  do  gouvérhenr ,  ettfe 
Vêu\rû  son  oite«iiom:ivMsè«th)ffi<0'mn  i^tféié (fi^é*1tmf  k'irià 
les  petits  amours  représentaient 4ei4>lêeeB  dé  S9'9olf/etie  bla^oit 
deàl.d'i^ry  daspetUespiècea  de  ileoh.  T^out  cela  tie eàfttait pas 
eliev.;onli)8.paieraic,diiifàniagc«iliéardhm.  *^         -^ -' 

:L'awaéi  sonramelB  gôiite^tiear  du  Queitiby  *paof  letf  AIHéS' , 
éUmpvesaé.par  le  maréchal  de  YUIars  ,  fat  ebligé  de  se  retidfeâ 
merci  le  4  octobre  ITiQ/Daraiit  h  aiégeit  fabriqua  atrs^t'uiiH 
8«râedQ  mAAimie:plutJéDéifiJCDiqBeé«féoreqiie-cene^  gAirtertièur 
de  BOttchatft;  Ce  sont  de»' morceaux  tie  cartes  à  huit  paAs  ;  d^dii 
cité  oit  TOit  les  armes  du  gouverneur  sur  du  pa'm  à  cactietef 
cotif* jeo«vert  derpapier  ;  et  de  Tainre  ces  mots  écHtsf  de  sa  pvo» 
pKADaHi  :  4sj«if.  Qvnnay;  Gouvemfeut)  /eojr.  H  paraît  (|Ué 
U  cireUéOdf'maiMinait  dans  la  ville  asaiégée. 

.Toaeces  souTenirs  hiaiariquee  sont  aojourd'bur  trèstecherdués, 
et  00  Toit  les  amatanrs  se  lee disputer  conraie  cért6lfnir'as«t|B;nats  dtf 
localité  qUi  ont  retrouvé  e»  eedmuNNituiiefaledrdéctaple  de  celle 
lecl.précalre  cm'oq  le«r  attribua  iaiKs.  A.  B.  '  '  ' 

,  I        I      i  .•  •  '  * 
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L'<»igfpe,d»ilMéél  de  Lille,  eonaie  celle  et  la  ptaparl  des 
Um^  de  pravioeei»  ne  veowote  pat  à  une  haute  antiquité,  et 
piiu  d* amibes  moiii  aépef  eut  de  l'^oqne  où  pereoime  es  ce  -Keu  ne 
a^MMli'^  rntilili  deseolleetieiie'poMiqaee)  eilee  seelee,  eepea- 
dant,peaeeiiliMN|aerTer  «taetesles  productioiis'des  gremls  mafttfi 
qué.lea  particuliers.  éparpiUeat  selon  kurs  caprices  ,  ou  lansent  se 
perdf e  per i«earie.  C'eaàpar  des  soine  assidus  et des>dépeiiaee sa- 
geipefHi,  comltoéw  ^e  la  'Ville  a  pu  parveeir  à  lih  consenratloa  et 
eiraocrQiaaeMDl  d'oae  eolleaioa  de  tableaex  dignes  de  ihter 
ra^teiUiiyi  dce  amateurs.»  et  (|ii*elle  a^est  anse  à  même  d^éMrà' 
SA  Bombreose  el  inlailifeiite  popwlatioii  un  moyen  f^cîtede  noul^* 
rir  soa  geùt  pour  lee  beepi-arts  par  Taspeei  incessant  des  chèffi* 
d  œi^yvedii  génie. 

Notre  Musée ,  fondé  en  1795  sous  le  titre  de  Musée  déperte* 
lamentai  »  se  eoenMSft  d*abord  de  toute»  lea  csuaresd^art  reoneU- 
licAdMiB  lesodtttueiitaâcvaoues  pcepriélés  natienalee,  etdecrHen 
q^edéimisaîentleftéOBigrésen  fuyant  le  sel  irençals.  Le.  peintre 
lé^Hm  Wattea»  père  ,  ch9rgé*par  le  cemmiasibii'  dea  ■  ms  denl  il' 


taitiit  partia  d«  drttMT  un  iiifmUh«  déUÉNé  dw  tablMnt  et^é- 
lampMprofeiianldecas  dif  enes  «larees,  réanit,  dans  raneieQ 
coaveDtdas  iMooll«U,  toutes  tes  ridMnMMir  lesqaeUes  deraient 
•e  eottcentrer  tes  mnbs  et  ae»  itttdaa.  Dp  résultat  de  aoa  travail  neo- 
lionoe  9S3  tableaux  et5ë  gravuvea  ptoi  leaqoelÉ  M%  tabieaiix 
tt  15  gravures  (ureat  partienttèfaaMRC  désigaéa  eonoie  datant 
itr$  coniêrviê  pour  VinUrueUitm. 

Ce  que  la  chapelle  des  ftaeeUela  ne  poufail  oontenir  ftit  eotassé 
péle-méie  daos  les  oorrldors  ei  les  greoien  jusqu^ao  jour  où  97 
tableaux  furent  enlevés  pour  être  dtstribnéa  aux  églisea  de 
UUe  et  des  environs  •  soit  à  titre  de  don»  soUaovs  fovoMde  vente, 
moyennant  une  taxe  presque  unilanM  de  6  à  18  Cr. 
.  Un  arrêté  des  consuls  eu  date  da  47  fraotidor  an  IX  (4*'  sep- 
tembre 4801)  dota  le  Musée  de  Ltlte  dé  quarante-six  taMeaax 
dont  la  majeure  partie  arrivait  dUulie,  d*AJIuaiagn«  ou  de  M-* 
gique  »  à  la  suile  de  nos  armées  victorieuses  ;  mais  les  Testaora- 
tious  qu*exigeaient  ces  toiles  »  dont  phisteurii  étriianc  enmauvaîa 
état ,  vinrent  apporter  de  grands  relards  dans  Ic^r  «xpédition ,  et 
ce  ne  fut  que  l'an  XI  (  t  g03)  que  la  ville  put  enirur  en  jouiaBance 
du  don  qui  lui  avait  été  fait  deui  ans  auparavant. 

t%  4  S05  à  4  8 1  l^t  les  archives  dn  Musée  de  Lille  ne  parlent  d*aa- 
ènh  changement  qui  y  ait  éte  apporté;  é.celte  époque,  M.  lebaroif 
Doplantier,  alors  préfet  du  Nord  »  nomma  une  commission  char- 
gée de  dresser  deux  inventaires  :  l'un ,  composé  des  ouvrages 
dignes  de  figurer  dans  un  Musée  ;  Tautre ,  désignant  les  Ubleaux 
jugés  d*une  valeur  minime  ou  qui  enraient  exigé  des  frais  de  res- 
tenration  trop  considérables. 

Le  travail  ordonné  (ut*il  exécuté  P  les  inventaires  fiirent*ils 
dressés  ?  aucune  trace  ne  Tindique;  nuiis  toujoars^st^lque,  grâce 
à  un  procés-verbal  de  la  vente  retrouvé  dans  les  archives  dé  la 
ville,  nous  avons  acquis  la  certitude  qu*ou  vendit  M4  tAMeanx 
pour  la  somme  de  4  »a6a  fr.  80  c.  (5  fr.  80  e.  UnfM^  ) 

Il  nous  resuit  alors  bien  peu  de  ces  ouvrages  que  Watteaudé* 
signait  comme  kon$  à  eon$crtêr  pemr  Vimiruetim^  /  et  le  Musée, 
dépouillé  d*une  grande  partie  des  toiles  remarquables  dont  cet 
artiste  recommandait  la  [conservstion  ,  serait  devenu  peu  digne 
d'une  ville  aussi  importente  que  Lilte  ,  si  le  noyau  assea  restreint 
qn*on  loi  avait  laisaén^eût  été  capable  »  par  son  mérite ,  d'iHus- 
trer  à  lui  seul  nUmporte  quelle  viUe  de  province.  Les  mnvres  dé 
msltres  tels  que  Hubens ,  Van  Dyck,  Craeyer ,  Paul  Vérouèse , 
André  del  Sarte,  Béasan,  etc. ,  et  celles  non  moins  estimables 
d'Arnould de Yuei  suffisaient  pour  nous  assurera  jamalé  une 
place  au  premier  rang  dans  ces  sortes  de  ooUeciions  ,  et  l'on  eut 
ainsi  on  peu  moins  à  déplorer  le  vide  désastreux  que  laissait  le 
don  ou  la  vente  des  tableaux  du  Poussin ,  de  Jordaens,  do  Quer'^ 
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ehin  ,  de  Gérard  Dow,  de  Teniers,  de  Wouvernians  et  d'aiitree 
peintres  d*un  grand  mérite. 

Si  nous  étions  alors  au  bout  «le  nos  p<>r(e8  ,  nous  n'en  avions 
pas  encore  fini  avec  les  craintes  de  voir  noire  Musée  s'amoindrir. 
Une  lettre  de  &1.  Pradel ,  directeur -général  de  la  maison  du  roi, 
en  date  du  24  février  4  846,  réclamait,  pour  les  rendre  à  Pétran- 
ger,  huit  des  quarante-six  tableaux  que  le  gouvernement  consu- 
laire nous  avait  donnés  en  1801.  Cet  ordre  malencontreux  por- 
tait un  coup  sensible  au  conservateur  M.  Van  Blarenberghe ,  qui 
avait  été  chargé  de  faire  lui-même  le  choix  des  chefs-d'œuvre 
donnés  à  la  ville  ,  aussi  mit-il  plus  que  de  la  lenteur  à  Texécuter, 
mais  il  avait  reculé  jusqu'aux  dernières  limites  du  retard  possible, 
et  il  allait  en6n  être  réduit  à  satisfaire  aux  exigences  du  pouvoir  , 
lorsque  le  5  mars,  une  lettre  de  M  de  Vaublanc,  ministre  de  Tin- 
iérieur,  vint  dissiper  toutes  ces  craintes.  Ce  bienheureux  contre- 
ordre  laissa  la  ville  paisible  propriétaire  des  tableaux  dont  il  lui 
coûtait  tant  de  se  séparer  I  A  dater  de  cette  époque  ,  le  Musée  ne 
fit  plus  que  se  développer  et  prendre  de  Timportance.  De  1822  à 
4  827,  des  dons  successifs  du  gouvernement  et  des  particuliers  , 
des  achats  bien  conseillés  ,  ont  ajouté  chaque  jour  aux  richesses 
antérieurement  acquises. 

La  révolution  de  1848  trouva  notre  collection  prèteàsUns- 
tallar  dans  les  magnifiques  galeries  que.  notre  habile  concitoyen  , 
M  Benvignat,  venait  de  lui  construire  ;  des  idées  nouvelles  se 
firent  jour  ,  et  tout  en  maintenant  ia  centralisation  des  pouvoirs 
dans  le  ccaorde  TËiat  oomme  moyen  de  conserver  Tunité  dans  le 
corps  de  la  nation ,  on  se  décida  i  reconnaître  que  la  déeaatrali- 
tatioades  œuvres  de  génie  est  indispensable  pour  procurer  à  tous 
les  membres  de  la  sodéié  les  avant^es  que  produit  la  colliiredes 
arts  et  des  sciences.  C*est  par  son  contact  incessant  avec  les  béan- 
tes artistiques  que  rhomœe  cultive  et  perfectionne  toutes  ses  fa- 
cultés ;  aussi  voit- on  toujours  les  peuples  vivant  au  centre  des 
chefs- d*iBuvre  s'identifier  bien  mieux  quelles  autres  à  ce  que  Fart 
et  la  nature  produisent  de  plus  beau. 

Grèce  au  zé\e  infatigable  et  inteIKgenC  du  maire  de  Lille  ;  M. 
Bonte-PoHet,  grâce  à  sa  persévérance  dans  des  démarches  4o*ati- 
can  obstacle  n'arrêtait ,  et  qui  lui  ont  acquis  la  reconnafesanee  de 
la  population  ,  notre  Musée  s'est  enrichi  depuis  deux  ans  d'une 
grande  quantité  de  tableaux  de  toutes  les  écoles  ;  désormais  ,  il 
peut  prendre  rang  parmi  les  plus  favorisés ,  et  servir  de  complé- 
ment aux  richesses  que  nous  a  léguées  notre  célèbre  eoitipatriote 
Wicar.  Rbtnaut. 
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(Eduantotitc. 

Enfia  la  véritable  position  de  Quantovîc ,  Quantof  Icus  oa  Vicus 
t}uantiœ,  cette  antique  ville ,  vient  d'être  eiactement  déterminée 
dans  une  savante  dissertation  qu'a  publiée  tout  récemment  laSo* 
ciété  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 

Comme  l'auteur  Ta  parfaitement  démontré  ,  Quantovic  se  trou* 
vait  non  à  Etaples  ,  ainsi  que  plusieurs  savants  l  avaient  avancé  , 
mais  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint  Josse-sur-Mer , 
vis-à-vis  d*Etaples,sur  la  rive  gauche  de  laCancbe. 

A  Tépoque  de  Tinvasion  romaine,  Etaples  ne  formait  qu*nn  poste 
militaire,  un  simple  hameau,  qui  n'acquit  quelque  importance 
qu'au  commencement  du  onzième  siècle. 

L'auteur  du  mémoire,  M.  l'abbé  Robert,  curé  de  Merck-Saint- 
Liévin,  démontre  de  la  manière  la  plus  lucîdei  la  plus  complète 
qu'Etaples  n'était  pas  Quantovic  ,  et  que  ce  dernier  lieu,  la  ville 
romaine  ,  se  trouvait  assis  de  l'autre  côté  de  la  Canche,  où  furent 
élevés  depuis  l'abbaye  et  le  village  de  Saint-Josse  ,  à  pea  de  dis- 
tance de  Montreuil,  dans  le  département  du  Pas  de-Cal«is. 

La  question  est  donc  définitivement  résolue.  Nous  en  félicitons 
de  cœur  le  savant  antiquaire.  L'auteur  appuie  non-seulement  son 
opinion  de  raisonnements  justes  ,  rationnels  ,  puisés  dans  l'étade 
approfondie  qu'il  a  faite  sur  les  lieux,  mais  encore  de  la  puissante 
antorité  d'une  foule  d'écrivains  ,  parmi  lesquels  nous  lisons  les 
noms  de  Lequien  et  Luto  ,  historiens  inédits  du  Boulonnais  ;  AI- 
euin,  Rucherius,  Bouteroue,  Eccard,  Labbe,  Harbavilte,  etc.  La 
question  était  (Pautant  plus  délicate  à  traiter ,  que  l'autenr  du 
mémoire  avait  à  ménager  certaines  susceptibilités,  à  lutter  contre 
des  hommes  éradits,  honorables  ,  qui  s'étaient  occupés  du  même 
sujet. 

La  ville  de  Quantovic,  qui  taX  fondée  dans  les  premiers  temps  de 
roccupation  romaine  ,  exista  durant  neuf  siècles.  Elle  disparut  de 
ce  monde^  par  une  invasion  de  Normands,  entre  les  années  868 
et  882,  lorsque  Montreuil  fut  mis  en  possession  de  l'atelier  mo- 
nétaire que  possédait  Quantovic  Une  abbaye  sons  le  patronage 
de Saint-Josse ,  existait  en  ce  lieu,  devenu  un  vaste  tombeau.  Lea 
cénobites  de  ce  monastère  surent  heureusement  rebire,  du  moins 
en  partie ,  ce  que  le  vandalisme  des  barbares  avait  détroit  sans 
pitié.  Peu  à  peu  des  habitations  s'éngèrent  autour  de  leur  sainte 
maison  Plus  tard,  enfin,  un  village  s'y  forma  ;  celui  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 

Quelque  complet  que  paraisse  un  ouvrage  littéraire,  il  esttoo* 
jours  facile  d'y  ajouter  quelques  lignes  qui  en  augmentent  l'intérêt. 
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Nous  sommes  doncheurenx  de  pouvoir  augmenter  la  série^dts  an- 
torîtés  citées  par  M.  Tabbé  Robert,  du  sentiment  de  Ton  des  hom- 
mes les  plus  laborieux,  les  plus  érudits  de  son  siècle  :  Charles 
Durresne,  seigneur  du  Gange  ,  auquel  sa  ville  natale,  reconnais- 
sante, Amiens,  vient  d^élever  une  statue 

Ducangc,  qui  vivait  de  164  0  à  1688,  écrivait  tout  à-fait  dans 
le  sens  du  mémoire  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Dans  sa 
savante  dissertatioii  sur  le  port  Itius  ou  Iccius ,  dissertation  qui 
est  devenue  d^aulant  plus  intéressante  qu^elle  est  restée,  croyons- 
nous,  à  Tétat  de  manuscrit,  et  dont  nous  devons  la  communica- 
tion à  la  gracieuse  obligeance  de  Thonorable  avocat  M.  Louis  Cou- 
fli:i,  Dncange  s'exprimait  ainsi  sur  Qaântovic  : 

•  Je  ne  saurais  me  dispenser  de  vous  faire  faire  une  remar- 
que considérable  sur  ce  que  Tannaliste  de  Calais  (Bernard)  noDs 
dit  que,  quand  Charlemagne  vint  à  Etaplesen  799.  celte  ville  s'ap- 
pelait Quantovicos,  Vicus  ad  Quantiam;  il  se  vante  ailleurs  d'avoir 
trouvé  cette  rare  découverte  dans  plusieurs  manuscrits  très  an- 
ciens et  très  curieux  ...Je  défie,  cependant,  M.  Bernard,  de  me 
citer  aucun  de  ses  anciens  et  curieux  manuscrits  où  il  ait  trouvé 
qu'on  appelait  Etaples  ,  du  temps  de  Charlemagne  ,  Quantovic, 
Vicus  ad  Quantiam.  Nous  apprenons  bien  de  l'histoire  que  Saint 
Josse,  à  la  sollicitation  du  duc  Aimon,  se  vit  obligé  de  sortir  de 
son  désert...  pour  venir  s^établir  dans  une  forêt  située  «ntre  la 
rivière  d'Autbie  et  laCanche,  que  Ton  appelait  en  L'an  63o  Wic. 
Ce  fut  dans  ce  désert  que  Saint -Josse  bâtit  deux  chapelles  ,  Tune 
à  l'honneur  de  Saint-Pierre ,  et  l'autre  en  Thonneur  de  Saint- 
Faut.  Un  habile  écrivain  (le  père  Sirmond)(l)  prouve  ce  que  j'a- 
vance ici  par  des  paroles  tirées  d'Alcuin,  précepteur  de  Charle- 
magne, qui  fut,  «n  7S9,  premier  abbé  régulier  de  Tabbaye  de 
Saint- Josse...  La  charte  de  Dagobert  fait  aussi  mention  de  cet  en- 
droit ...  Nous  voyons  encore  que  Charles- le -Chauve  appelait  ce 
lieu  Quaiitovic,  comme  qui  dirait  village  ou  demeure  bfttie  sur  le 
bord  delà  Canche  ,  où  l'on  battait  monnaie...  C'est  à  présent 
l'abbaye  qui  porte  te  nom  de  ce  grand  saint,  où  il  reçut  l'honneur 
de  la  sépulture  en  l'an  668.   » 

Plusieurs  auteurs  ont  placé  à  Saint  Josse  déjà  a88e2  célèbre  par 
son  antiquité  sous  le  nom  de  Quantovic,  le  fameux  port  Iccius  dostt 
parle  Jules  César  dans  ses  immortels  Commentaires  ;  d'autres 
écrivains  l'ont  placé  à  Etaples.  Ducange,  dans  la  dissertation  citée, 
et  l'abbé  Robert,  dans  son  mémoire,  ont  parfaitement  démontre 
le  ridicule  d'une  pareille  opinion   L'éloignement  de  Quantovicou 


(1)  Anoalee  de  Calais. 
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Saint'JosM ,  et  d'Etaples,  qui  n*eût  jamais  d'autre  déoooniaation, 
du  rivage  de  l'Angleterre,  doit  la  faire  Detlement  rejeter.  Il  de- 
meure certain  maintenant  que  le  Portus  Iccius  était  a  Mardick,  qui 
a  porté  si  long-temps  le  nom  de  Porius  ftlardiccius  ;  il  y  a  en  sa 
faveur  une  immense  majorité  d*autorilés.  R.  D.  B. 

Dunkerque,  \e%S  février  4  850. 


2trtidte6  3rtrdten6. 

L'Artois  a  fourni  une  foule  d'artistes  que  le<i  biographes  om 
beaucoup  trop  méprisés.  Il  en  est  cependant  plusieurs  dont  les 
noms  méritent  d'être  relevés  en  signalant  les  ouvrages  quHls  ont 
mis  au  jour.  Déjà  M.  de  la  Fons-Melicocq  a  parlé  de  beaucoup 
d'artistes  du  moyen-âge  ;  nous  tâcherons  de  rappeler  peu  à  peu  le 
souvenir  de  quelques  autres  d'une  origine  plus  récente  y  et  qui  , 
vivants  dans  le  siècle  dernier,  ne  devraient  pas  encore  être  oubliés 
dans  les  lieux  qui  les  out  vu  naître. 

Anselme  FLAMEN  ,  dit  Flatnen  pire  ,  né  à  Saint-Omer  vers 
le  milieu  du  XVU^  siècle,  reçu  membre  de  l'Académie  royale 
de  peinture  de  Paris  le  26  avril  4684 ,  élu  adjoint- professeur  le 
50  octobre  4  694  et  professeur  le  6  août  1704 ,  avait  composé  un 
beau  médaillon  en  marbre  ,  en  ovale  ,  de  S  pieds  41^  sur  2,  re- 
présentant Saint  Jérôme,  nu  de  la  ceinture  à  la  tête ,  et  frappant 
d'un  caillou  sa  poitrine  de  la  même  main  dont  le  bras  plié  em- 
brasse un  crucifix.  Le  sculpteur  a  rendu  le  saint  sous  la  figure 
d'un  vieillard  vénérable  ,  mais  afiaiblipar  les  travauj;.  de  la  péoi- 
tence  qu'il  faisait  dans  une  solitude  près  de  Jérusalem  Ce  mé- 
daillon ornait,  dans  le  siècle  dernier,  un  des  côtés  de  la  5*  croi- 
sée de  la  première  grande  salle  de  l'Académie  royale  de  peinture 
et  sculpture  dont  Anselme  Flamen  faisait  partie,  ^ns  l'allée  royale 
du  parc  de  Versailles ,  on  voit  du  même  artiste  une  statue  en 
marbre  à^  7  pieds  de  hauteur  ,  représentant  un  satyre  portant 
un  chevreau  sur  ses  épaules.  C'est  une  copie  d'après  l'antique  qui 
se  trouvait  à  Bomç  chez  la  reine  Christine  de  Suède. 

L'artiste  audomarois  eut  un  fils,  né  à  Paris,  portant  aussi  le 
nom  d' Anselme  FLAMEN ,  dit  F/amen  fils^  élève  de  son  père  « 
qui  fut  reçu  académicien  le  27  octobre  i708.  Il  décora  la  salle 
d'assemblée  de  l'Académie  d'une  statuette  en  marbre  ,  de  ronde 
bosse  ,  de  deux  pieds  de  haut  ,  représentant  Plutus ,  dieu  des  ri* 
chesses  ,  tenant  une  corne  d'abondance  d'où  sortent  des  jojaux 
et  des  pièces  d'or.  On  connaît  de  lui  plusieurs  autres  œuvres  dissé- 
minées dans  le»  musées  et  cabinets  des  curieux. 

Simon  HURTREL,  autre  sculpteur  artésien,  né  a  Béthune,  fut 
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reça  à  1* Académie  de  peinture  et  de  sculpture  le  31  mars  1690-, 
élu  adjoint  professeur  le  5  juillet  47O6  ,  et  professeur  en  4  707. 
On  lui  doit  un  groupe  en  bronze  d'un  pied  quatre  pouces  de  hau- 
teur, qui  ornait  jadis  le  salon  de  réunion  de  TÂcadénaie.  Il  re- 
présentait la  Vierge  an  pied  de  la  croix  aprè«  la  descente  du  corps 
de  Jésus  Christ.  Un  ange  la  soutient  ;  deux  autres  ,  sous  la  figure 
de  leunes  enfanta  ,  pleurent  et  tiennent  la  couronne  d'é|iines.  Ce 
groupe  annonçait  un  ?rai  talent.  D'autres  ouvrages  importants 
sont  sortis  du  ciseau  de  Simon  Burtrel. 

Baubrin  YVART  ,  peintre  ,  né  à  Boulogne -sur- Mer ,  fut  reçu 
académicien  à  Paris,  le  il  avril  4665  ;  il  est  mort  le 4 2  décembre 
4690,  à  l'égedeSO  ans.  Cet  artiste  avait  décoré  TAcadémie 
royale  de  peinture,  dont  il  était  membre,  d*un  tableau  de  5  pieds 
sur  4,  représentant  la  ^culplure  ,  la  masse  et  la  pointe  en  main  , 
travaillant  an  busle  du  roi  Louis  XIV.  Plusieurs  vesûges  de  Tart 
antique  gisent  au  pied  de  la  Sculpture,  comme  si  ce  génie  per- 
sonnifié avait  oonçu  le  dessein  de  aUnspirer  de  ce  que  l'antiquité 
présente  de  plus  exeellent  pour  perfectionner  le  portrait  au- 
quel il  travaille.  Les  productions  du  peintre  Baudrin  Yvart,  quoi- 
que très  nombreuses,  puisqu'il  n^est  mort  qu'étant  octogénaire , 
ont  4té  peu  répandues  dans  les  galeries  et  collections  des  curieux. 
On  les  trouve  rarement  citées  dans  les  catalogues.  Un  illustre  bon* 
tonnais  de  la  même  famille,  M.  Yvart,  agriculteur  et  botaniste 
distingué,  a  été  nommé  membre  de  Tlnstitut.  A.  U. 


L'Académie  d'Arras  est  peut-être  aujourd'hui  la  plus  ancienne 
société  littéraire  du  Nord  de  la  France  Elle  fut  fondée  en  4  757  et 
Louis  XV  autorisa  ses  assemblées  par  une  lettre  de  son  ministre, 
du  15  mai  1758.  La  compagnie  s'occupa  dès  lors  de  toutce  qui  a 
rapport  à  la  langue  française  et  àThistoire  de  la  province  d'Artois. 
Elle  avait  déj4  produit  de  bons  mémoires  ,  elle  possédait  une  bi- 
bliothèque et  une  collection  de  médailles  et  de  monnaies  ancien- 
nes ,  lorsqu'on  4  775,  M.  //ardtiin,  son  secrétaire,  à  qui  ce  corps 
littéraire  dût  tant  d'illustration  ,  adressa  requête  au  Roi  pour 
obtenir  des  lettres -patentes  accordant  à  l'Académie  le  titre  de 
Roffole,  et  lui  permettant  de  fixer  ses  membres  ordinaires  au 
nombre  de  quarante  ,  d'avoir  un  sceau,  une  devise ,  etc.  Ces  let^ 
très  patentes  furent  obtenues  et  signées  par  le  Roi  Louis  XV,  à  Com- 
piêgne  ,1e  9juillet4  775,  contresignées  Monteynard  ^  portant 
le  visa  de  M.  de  Maupeau,  et  enregistrées  à  Arras,  au  conseil  su- 
périeur, je  24  août  suivant.  Les  statuts  annexés  aux  lettres^pa- 
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tentes  u'aotorisèreot  «pie  la  nomination  de  trente  aeadémicieiM 
ordinaires ,  dont  vingt  au  moins  devaient  résider  â  Arras.  Le 
nombre  des  membres  honoraires  n*éiait  pas  fixé.  Le  sceau  de 
l'Académie  représentait  on  génie  allé  étendant  une  guirlande  de 
fleurs  au-dessus  de  deux  cornes  d^abondance  d*où  sortaient  des 
fruits  et  qui  embrassaient  un  écusson  portant  ces  mots  :  jieadémiô 
royale  dei  belles  lettrée  d*  Jrra$.  la  légende  Floreg  fruetibuê 
addU  annonçait  que  le  but  de  la  société  était  de  Joindre  Tutile  à 
Fagréable.  L'exergue  montrait  la  date  de  1775,  époque  de  Pob- 
tention  des  lettres*palentes. 

Les  secrétaires  perpétuels  du  stéde  dernier  qui  laissèrent  le 
pins  de  traces  de  leurs  travaux  furent  MM.  De  la  Flaee^  Harémn 
tiDuboUde  Fosieux  ,  qui  resta  jusqu'à  la  révolution.  Les  pro- 
tecteurs ordinaires  de  TAcadémie  étaient  les  gouverneurs  de  U 
province  d*Ârtois,  tels  que  le  prince  dMsenghien,  le  maréchal  duc 
de  Levis  ,  etc.  Le  premier  directeur  fut  M.  d*Artuê,  en  1758  ^ 
auteur  de  recherches  sur  les  personnages  célèbres  de  TArtois. 

Le  titre  d*Académicien  d'Arras  n'était  pas  honorifique  ;  nous 
voyons  les  plus  beaux  noms  de  l'Artois  inscrits  dans  la  liste  do 
ceux  qui  envoyaient  des  mémoires.  Ce  sont  MM.  Le  Gay  de  Aa- 
meeourt.  Enlari  de  Grandval ,  Aneart  de  Mouy,  le  comte  de 
Mirabely  Léser  géant  de  Rantart,  Dubois  de  Duisans,  de  Crée- 
pimui,  de  Gouve,  Cauwetde  Baly,  Duprè  d^Àulnay  Foaeiêr 
de  Jouy,  de  Ruzé,  le  comte  de  Couturelle^  le  marquis  de  la 
Ferlée,  les  abbés  de  Gaston  et  de  la  Borere,  le  marquis  de  Bé- 
thune  d'Esdignœul,  le  baron  Ueslyons,  U  Pippre  de  la  Fal- 
lie,  etc.,  etc. 

D*autre8  noms  moins  connus  dans  tes  fastes  nobiliaires  ,  mais 
peut-être  plus  célèbres  dans  la  république  des  lettres ,  ont  beau- 
coup aidé  à  fonder^  dès  le  siècle  dernier,  la  réputation  de  l'Acadé- 
mie d'Arras.  Tels  forent  ceux  de  Bauvin  ,  Beauxée,  Gosse  ., 
dom  Taillandier  et  dom  Berthod,  auteur  de  V Eloge  de  Richard, 
récemment  publiée  ;  du  F.  Lucas ,  des  abbés  Deiys,  Galhaui 
et  Jacquemont  ;  de  Camp,  Dénis,  W attelle,  d'Açarq,  Le  Gay, 
Dumarguez,  Camot  et  de  Robespierre  qui  siégèrent  comme 
académiciens  ordinaires,  tandis  que  Droz,  de  Sacy,  Filassier, 
la  Dixmerie,  Soulatne,  Piis,  Beffruy,  Gail,  Delandine,  Ve^ 
nance,  Couretde  Fiileneuve  et  Millin  de  GrandmaiMon  figu- 
raieut  comme  membres  honoraires  et  correspondants.  Il  y  avait 
certainement  dans  ces  différents  groupes  une  réunion  de  talents 
It  de  génies  assez  divers  et  assez  puissants  pour  glorifier  une  Aca- 
démie de  province. 

En  4  76O,  la  société  reçut  de  TElecteur  Palatin  une  médaille  d'or 
à  f  on  effigie  d'un  cdté,  et  à  celle  de  l'Electrice  de  Tautre,  avee 
ces  mots  gravés  :  Id  lœti  muets  damus  Atrébaiensilms  ambù^ 


\ 


—  363  — 

Cet  hommage  rend»  aox  muses  trtésieane^  était  une  réponse  à  ua 
éloge  des  deux  princes  composé  en  vers  par  M.  Harduin.  De- 
puis les  trouvères  jusqu'à  nos  jours  ,  les  souverains  ont  toujours 
pris  chez  les  orfèvres  les  réponses  à  f  lire  aux  épltres  poétiques. 
A  près  avoir  chanté  le  mariage  de  ri^lecceury  Harduin  crut  ne  pas 
devoir  oublier  la  première  grossesse  de  rElectrice  :  nouvelle  re- 
pense du  généreux  Palatin  puisée  à  la  même  source  .*  il  envoya 
à  r Académie  d'Arras  trente  médaillons  d'argent  formant  la  suite 
de  tous  les  princes  revêtus  de  la  dignité  d'Electeur  jusques  et  y 
compris  lui  même,  prince  régnant.  Cette  dernière  médaille  por- 
tait ti^lraftafimi  mutiê  meque  meoêquê  dedi.  1761.  Les  vers 
et  les  pièces  qui  les  accompagnaient  sont  insérées  dans  le  Mercure 
da  temps 

Les  Etats  de  la  province  d* Artois  ont  vouhi  encourager  le  zèle 
des  académiciens  d'ArrM.  Dans  leur  assemblée  générale,  tenue  en 
novembre  1 7  8Î,  ils  ontdéctdé  que  chaque  année  il  serait  remis  à 
la  Société  itne  médaille  d'or  deaCO*  francs  pour  être  décernée 
par  elle  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  snr  un  sujet  donné  d'his* 
toire,  d^économre  rurale  ou  de  commerce  ;  le  tout  se  rapportant 
à  la  province  et  pouvant  l'illustrer  ou  la  rendre  plus  florissante. 
Le  premier  lauréat  de  cette  fondation  fut  M  Hwman  ,  avocat  à 
Arras. 

Dans  le  siècle  dernier,  peu  de  sociétés  de  province  publiaient 
des  mémoires  annuels  commA  anjourd'hut.  Les  registres  de  déli- 
bérations contenaient  beancoup  plus  de  pièces  et  les  imprimes  en 
renfermaient  beaucoup  moins.  Outre  quelques  morceaux  déta- 
chés, on  connaît  sur  les  premiers  travaux  de  TAcadémie  une  bro- 
chure devenue  asser  rare  ,  intitulée  :  Lettres  patentée  et  autree 
pièces  concernant  VAtadèmie  royale  des  belles-lettres  d' Arras. 
Arras,  Michel  Nicolas,  4778,  in-S"*  de  41  pp.  Supplément  aux 
piècM,  etc.  Arras,  «*.  de  Michel  Nicolas,  1786,  in  8°  de  19 
pages.  Ces  brochures  résument  très  sommairement  les  premiers 
travaux  ;  on  trouve  dan  s  les  ^êmotret  de  la  Société  de  1844  un 
rapport  de  M.  A.  d^fiéricourt  sur  Ich  manuscrits  de  Tancienne 
Académie,  qui  complète  jusqu'à  un  certain  point  ces  documents 
imparfaits.  M.  Répècaud^  colonel  et  président  de  ta  Société,  a 
dressé*,  en  réponse  à  une  circulaire  du  gouvernement  ,  une  his- 
toire concise  de  cette  comps/gnie  savante.  Nos  neveux  ne  seront 
pas  aussi  embarrassés  que  nous  pour  disserter  sur  les  travaux  con* 
temporains  de  rAcadémie  d* Arras  Ses  œuvres  du  siècle  présent 
ont  été  régulièrement  publiées  ;  on  imprime  en  ce  moment  le 
vingt- cinquième  volume  de  ses  Mémoire<4  ! 

A     D. 


Canrtttnrt  contre  Albert  et  ^sahelU. 

La  caricature  politique  D*eet  pas  chose  nouvelle  ;  on  en  trouf  e 
souB  tous  les  règnes  ,  et  sur  tous  les  personnages  en  évidence  , 
même  sur  ceux  que  leur  sexe,  leurs  vertus,  auraient  dû  exempter 
de  ces  aortes  d'attaques  Nous  possôdons  une  gravure  extrém- 
uientrare  aujourd'hui  ,  cpii  n*est  qu'une  piquante  épigranine 
faite  en  France  contre  les  Archiducs  Albert  et  Isabelle,  souverains 
des  provinces  des  Pays-Bas  ,  au  commenceoient  du  XVII*  sîèciie» 
Cette  satyre  gravée»  que  nous  regardons  comme  sortie  du  burin 
exercé  à'jibraham  Ba$$e^  a  du  moins  le  mérite  d'une  exécution 
parfaite»  ce  qui  n'est  pas  commun  chez  les  caricaturistes  modernes. 

A  cause  du  titre  d'^rcAidîic^que  prenaient  volontiers  le  couple 
semi-Germain  et  semi*£spagnol  qui  régnait  sur  les  Pays-Bas , 
le  dessinateur  crut  devoir  les  représenter  sons  la  tonne  de  rois  des 
hiboux,  de  ces  tristes  oiseaux  de  nuit  qu'on  nomme  vulgairement 
grands  dueê  ;  en  effet,  de  ^ratid  Due  à  Jrekidite  la  métamor- 
phose de  nom  est  é  peine  sensible ,  et  comme  la  cour  d'Âlberl  et 
d'Isabelle,  princes  pieux,  sévères  et  méthodistes»  était  souverai* 
nement  ennuyeuse,  l'application  de  la  gravure  ne  s'arrêtait  pas 
seulement  au  nom^  elle  atteignait  parfaitement  les  personnes. 

L'auteur  donc  représente  deux  énormes  grands  ducs  accostés 
l'un  contre  l'autre ,  comme  les  monnaies  montrent  les  efBgies 
d'Albert  et  d'Isabelle,  et  il  les  habille  en  homme  et  en  femme  y 
fort  pauvrement  du  reste,  puis  il  leur  lie  aux  serres  des  patins  fla- 
mands pour  rappeler  les  Pays-Bss  où  ils  séjournent.  Le  hibou- 
Isabelle  est  recouvert  de  la  grande /bt</e  noire  qu'elle  ne  quitta 
plus  sur  la  fin  de  son  règne  ;  elle  porte  la  firaise  espagnole  et  un 
tablier  blanc  sur  lequel  se  détache  un  cordon  soutenant  un  rat 
placé  comme  on  voit  la  Toison- d'Or  suspendue  au  collier  de  cet 
ordre.  Le  hibou  -Albert  tient  au  bec  un  bout  du  cordon  de  sa  com- 
pagne auquel  est  suspendu  par  le  cou  un  autre  rat.  Il  est  vêtu 
d'une  assez  mauvaise  casaque  et  coiffé  d'une  plate  et  courte 
perruque  ronde  en  forme  de  calotte. 

Au  bas  de  l'estampe  on  lit  ce  quatrain  fort  faible  dans  lequel  lau- 
teur  n'osa,  ou  ne  put  pas,  s'expliquer  franchement  sur  le  but  de 
son  œuvre,  dont  le  voile  est  assez  transparent  par  la  physionomie 
qu'il  a  su  donner  à  ses  figures  d'oiseaux  : 

c  L'excez  est  à  tel  point  qu'en  ce  temps  où  nous  sommes 
»*  Ou  ne  peut  discerner  qualité  ny  degrei, 
»  Estais,  rangs  ,  dignitez ,  profanes  ou  sacres, 
»  Et  mesmei  les  hyboux  y  sont  parea  en  hommes. 

On  lit  au  dessous:  L$  Blond,  exeudU.  AvtepritUèg$du  Rai, 
L'inventeur  et  le  graveur  n'ont  pas  signé.  A  cette  époque,  oncom- 
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prenait  qu*il  n'ôtaitpas  prudent  d'insulter  les  têtes  couronnées  , 
même  de  loin,  à  visage  découvert.  Les  mots  avec  privUège  du  Roi 
sont  peut-être  la  cause  de  la  belle  réception  quMsabelle  6t  à  Marie 
de  Médicis  lorsque,  brouillée  avec  son  fils  Louis  XIII ,  elle  se  ré- 
fugia dans  les  Pays-Kas  où  elle  fit  une  entrée  vraiment  triom- 
phale à  Mons,  Bruxelles  et  Anvers. 

Au  reste,  sous  le  régue  suivant,  les  Flamands  et  surtout  les 
Hollandais  se  vengèrent  bien  de  cette  épigramme  gravée,  par  les 
médailles  et  les  esiampes  satyriques  qu'ils  lancèrent  dans  le  monde 
contre  Louis  XIV  et  sa  cour  :  nous  passons  sous  silence  les  libelles 
qui  formeraient  à  eux  seuls  une  petite  bibliothèque. 

A.  D. 


^enn  ht  bailt  rt  dr  Tare. 

Les  jeux  de  balle  et  de  Tare  ont  été  de  tout  temps  eu  honneur 
dans  les  provinces  des  Pays-Bas.  L'arc  fut  l'arme  principale  des 
gens  des  communes  de  la  Flandre,  qui  s'y  exerçaient  dès  leur  jeune 
âge  et  dans  leurs  jours  de  plaisir,  afin  d'en  user  avec  plus  de  force 
et  d'adresse  durant  les  temps  de  guerre.  Les  fameuses  compa- 
gnies d'archers  flamands^  avant,  pendant  et  après  la  domination 
des  ducs  de  Bourgogne,  sont  assez  connues  dans  l'histoire  sans 
quMl  soit  besoin  d'en  rappeler  les  hauts  faits.  Après  que  l'arque- 
buse fut  substituée  à  Tare  dans  les  combats,  tes  flamands  conti- 
nuèrent à  se  servir  de  leur  arme  favorite  ,  mais  pour  leurs  jeux 
seulement.  Us  étaient  si  enthousiastes  du  tir  à  l'arc,  qu'il  n'y  avait 
pas  jadis  et  qu'il  n*y  a  pas  encore  aujourd'hui  de  bonne  fête  sans 
ce  divertissement.  Le  personnage  le  plus  éminent ,  assistant  à  toute 
réjouissance  publique,  était  invité  &  inaugurer  le  jeu  en  tirant  la 
première  flèche,  et  c'est  ainsi  qu'un  seigneur  de  la  maison  de 
Croy,  présidant  à  un  tir  à  l'arc  qui  eut  lieu  à  Condé  ,  ville  où  ce 
jeu  est  encore  en  grande  vénération  ,  abattit  du  premier  coup 
Toiseau  formant  le  but .  et  fut  proclamé  Roi. . .  du  tir.  On  fit 
fondre  un  oiseau  en  métal  relatant  le  jour  de  ce  coup  adroit  ou 
heureux  ,  et  Ton  y  grava  la  date  de  l'événement.  Cet  oiseau, 
suspendu  à  une  chaîne,  est  conservé  au  château  de  TErmitage 
près  Condé,  appartenant  au  duc  de  Croy-Bulmen,  en  souvenir 
de  cette  royauté  éphémère  d'un  des  seigneurs  du  lieu. 

Parce  que  les  voyageurs  ont  vu  les  espagnols  et  surtout  les 
basques  se  livrer  à  Texercice  de  la  paume  avec  une  adresse  que 
leur  agilité  naturelle  a  rendue  proverbiale ,  on  a  prétendu  que  les 
habitants  de  la  Flandre  et  du  Hainaut  avaient  emprunté  le  jeu  de 
balle  à  leurs  dominateurs  pendant  que  les  espagnols  régnaient 


» 
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daus  les  Pays-Bas  ;  e*est  à  tort.  Cet  exercice  fut  beaucoup  plut  an- 
ciennement pratiqué  dans  nos  contrées  On  trouve  daus  les 
Annale$  du  Hainauî^  par  VincharU,  une  citation  qui  fait  remon- 
ter bien  plus  haut  la  culture  du  jeu  de  balle  par  nos  ancéires. 
En  4  429,  tandis  que  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  resida 
durant  trois  semaines  à  Paris  ,  une  forte  virago  de  vingt-huit  ans, 
uée  à  Mons,  qu^on  appela  en  France  Margot  de  Hainaut ,  se 
rendit  dans  la  capitale  pour  y  jouer  a  la  balle ,  talent  dans  lequel 
elle  excellait ,  ne  craignant  pas  de  se  mesurer  avec  tel  joueur  que 
ce  tùi    «  Icelle  estant  eu  habit  de  femme,  dit  Vinchaut,  elle  jouait 

•  de  ravant-main  et  de  Parrière  très- puissamment,  très-mali- 

•  cieusement  (ca  sont  les  termes  d*un  certain  auteur)  ;  à  raison 
»  de  quoy,  elle  fit  grand  bruit  es  France,  et  fat  fort  caressée  tant 
»  des  petits  compaignons  que  seigneurs,  lesquels  la  voturent  in* 

•  duîre  de  se  revestir  d*habit  d*iiomme  pour  estre  plus  habile  ; 
»  mais  ne  volut  y  entendre.  Elle  retourna  an  pays  de  Hainaut  ; 
■  avec  bonne  somme  d'argeut  qu*elte  gaigna  par  ledit  jeu  de 

•  paulmes.  Elle  se  transporta  depuis  en  Flandres  et  en  Brabant  ; 

•  enfin  s'estant  rendue  au  pays  de  Namur,  se  rendit  illec  relL- 
»  gieuse,  n*ayant  jamais  été  mariée  »  Cétait  alors  \eeonclusum 
de  beaucoup  de  carrières. 

Bien  avant  Philippe-le-Bon,  on  jouait  à  la  balle  dans  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  où  presque  tous  les  déduits  de  T Europe  fu- 
rent connus  par  ces  riches  et  populeuses  communes,  ai  avides  de 
fêtes  et  de  réjouissances  publiques.  Le  bon  duc  Philippe,  fort 
ami  lui-même  des  plaisirs  de  tous  gen^s ,  se  délassait  des  affaires 
en  Jouant  à  la  balle  ou  à  la  paume  au  milieu  de  sa  cour.  Se  trou- 
vant, en  1451,  àMons,  où  il  tint  un  chapitre  de  la  Toison -d'Or 
en  l'église  de  Sainte- Waud  ru,  il  s'eibatoit  au  jeu  de  paulme 
avec  iei  seigneurs,  lorsqu'il  lui  fut  donné  avis  que  les  mahométans 
se  portaient  %er8  Constantinople  pour  en  faire  le  siège.  Depuis 
lors  ce  divertissement  public  est  resté  populaire  dans  nos  com- 
munes, où  Ton  a  vu  jadis  les  seigneurs  se  mêler  à  leurs  tenan- 
ciers pour  prendre  ce  délassement.  Aujourd'hui  encore  le  Hai- 
naut est  la  terre  classique  du  jen  de  balle  pour  lequel  les  villes 
offrent  des  prix  considérables  en  argenterie  aux  jours  de  fête 
patronale.  Il  n'est  aucune  église  ou  chapelle  de  nos  contrées  où 
Ton  ne  voie  suspendues  aux  pieds  du  Christ  ou  aux  bras  de  la 
Vierge  d^énormes  balles  d'argent,  qui  sont  des  ex-voto  offerts  en 
souvenir  d*aatant  de  triomphes  obtenus  par  les  joueurs  du  lieu 
et  apportés  joyeusement,  musique  en  tété  ,  à  la  maison  de  Dieu, 
honoré  aussi  bien  comme  souverain  juge  des  luttes  de  plaisir  que 
comme  Dieu  des  combata.  A.  D. 
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€lert!on  Vunr  abbraae  ht  iitaubengr. 

11  n'est  pas  saus  Intérêt  de  voir  quelle  vêtait  la  forme  suivie  au 
siècle  dernier  pour  procéder  à  réleciion  d'une  abbesse  d*un  de 
ces  nobles  chapitres  de  Dames  qui  existaient  dans  nos  provinces  à 
Pinstar  de  ceui  d'Allemagne.  La  lettre  suivante  ,  pièce  officielle 
èmauéc  de  Louis  XV  dans  sa  minorité  ou  plutôt  du  régent,  trou  * 
vee  dans  les  manuscrits  de  M.  Ferdinand- Ignace  Malotau  de  YiU 
lerode  ,  ancien  prévôt  de  Valenciennes  ,  et  dont  nous  devons  la 
communication  à  Tobligeance  de  M  Duthillœul ,  bibliothécaire 
de  Douai  ,  indique  assez  complètement  les  formalités  à  suivre 
pour  remplacer  Tabbesse  de  I^^oyelles  de  Ruddere. 

A.  D. 

LETTRE    DU    ROY, 
Du  i2  juin  1719, 

Adressante  à  M.  le  prince  de  Tingry  pour  assister  avec  lea 
autres  comissaires  à  rélection  d*uue  abbesse  pour  i 'abbaye 
royale  ou  chapitre  des  Dames  chanoiuesses  à  Alaubeuge  en 
Hainaut. 

«  Alonseigneur  de  Tingry,  Tabbaje  royale  de  Maubeuge,  règle 
de  St. -Augustin  ,  diocèse  de  fambray  étant  vacante  par  le  décès 
de  Madame  de  Noyelles  Derudere  abbesse,  arrivé  te  8  du  mois  de 
mars  dernier,  et  devenant  nécessaire  tant  pour  le  bien  spirituel  que 
temporel  de  ladite  abbaye  de  pourvoir  i  ce  qu^elle  soit  incessa- 
tnent  remplie  d*une  personne  qui  ait  les  qualitez  requises  pour  la 
bien- administrer  ,  je  vous  ay  choisi  pour,  coniointement  avec  le 
sieur  Meliand ,  conseiller  eiÂies  conseils,  maître  des  requêtes  or- 
dinaires démon  hôtel,  et  intendant  de  justice,  police  et  finances 
en  Flandres,  en  Tabsence  du  sieur  Doujar,  aussi  conseiller  en  mon 
conseil ,  matire  desrequestes  et  sous-intendant  en  Haynaut ,  et  le 
sieur  abbé  de  Liessics,  assister  en  qualité  de  commissaire  de  ma 
part  à  Télection  qui  doit  se  faire  en  cette  occasion  du  nombre  né- 
cessaire des  demoiselles  chanoiuesses  du  chapitre  de  ladite  ab 
baye  qui  doivent  m'esire  présentées  et  qui  seront  estimées  les  plus 
capables  d*estre  élevées  à  la  dignité  d*abbesse  ;  et  vous  fais  cette 
lettre  de  r  avis  de  montrés  cher  et  très  amé  oncle  le  duc  d'Orléans, 
régent,  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vouv  vous 
rendiez  pour  cet  effet  avec  lesdits  sieurs  commissaires  eh  ladite 
abbaye  au  jour  et  à  l'heure  que  vous  conviendrez,  afin  qn*y  étant 
avec  eux  vous  fassiez  de  concert  assembler  le  chapitre  des  dames, 
demoiselles  cbanotnesses  pour  procéder  en  votre  présence  et  en 
la  manière  accontamée  à  ladite  élection  ,  vous  recommandant  de 
tenir  la  maio  à  ce  qu*il  y  ait  une  entière  liberté  de  suffrages,  el 
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qu'il  D*y  soit  admis  qae  des  pertooncs  affectionnées  à  mon  service, 
ensuite  de  <|uoy  je  désire  que  vous  mVovoyiez  le  procès  verbal  de 
la  dite  élection  signé  de  vous  pour  pouvoir,  après  Tavoir  veû,  faire 
le  choix  que  ]*eslimeray  convenir  au  bien  et  a  Tavantage  de  ladite 
abbaye,  et  la  présente  n'étant  i  autre  6n ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  Monseigneur  de  Tiogry  en  sa  sainte  garde.  •  E»crit  i  Paris  le 
douzième  jour  de  juin  1719,  signé  Louis,  et  plus  bas  Pbelypeaux 
avec  paraphe. 

La  snperscription  à  M.  de  Tingry.  gouverneur  de  ma  ville  et  ci- 
tadelle de  Valencienoes  ,  mon  lieutenant-géoéf  al  en  Flandres  et 
commandant  en  chef  pour  mon  service  audit  pays. 


€a  doix  intracitlftiBr  VC^as. 

Pendant  le  carême  de  Tannée  1758,  le  révérend  père  François- 
Xavier  DupUssiê,  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  et  missionnaire 
apostolique  ,  prêcha  une  mission  i  Arras  au  profit  de  la  garnison 
de  cette  ville  ;  le  19  mars  il  fit  planter  une  grande  croix  sur  te 
rempart  en  un  lieu  qui  prit  le  nom  de  calvaire.  Les  affligés,  les 
malades,  les  béquillards  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  au  pied  de 
cet  instrument  de  la  passion  du  Christ  et  y  retrouvèrent  souvent , 
sinon  la  santé  et  le  repos,  du  moins  la  confiance  et  la  force  de 
9upt»orter  leurs  maux.  De  là  vint  le  nom  de  croix  miraeuUuie 
qu'on  lut  donna,  Cette  croix,  portant  de  grandes  fleurs  de  lys  à  ses 
trois  extrémités,  fut  bientôt  couverte  de  cœurs  d'or  et  d'argent  et 
d*une  foule  d'ex-^otoôeê  fidèles.  On  avait  inscrit  audeasousde  sa 
base  :  Clamavi  ad  te  et  sanatime  (J#'ai  imploré  et  tu  m* as  guéri.  ) 

On  a  fait  graver  plusieurs  estampes  qui  cocj^fatenl  cette  éléva- 
tion de  la  croix  du  P.  Doplessis.  Deni  d'entre  elles,  différentes  de 
dessin,  portent  au  bas  ce  quatrain  plus  dévot  que  poétique  : 

0  croix  nciraculeuse  où  cette  âme  flâclle 

Vient  chercher  le  remède  à  sod  luflrmilé  , 

Accablé  sous  le  poids  de  moo  iniquité, 

Je  viens  comme  elle  à  vous,  guérissez-moi  comme  elle. 

Une  médaille  ovale  avec  anneau  ,  d*une  assez  grande  dimen- 
sion, a  été  frappée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  pieuse 
fondation  à  Arras.  D'un  côté  on  voit  la  croix  avec  le  P.  Duplessis, 
au  pied,  en  habits  sacerdotaux  ;  autour  on  lit  :  Croix- de-la-mU- 
tion.  De  Tautre  côté  la  même  croix  reçoit  les  hommages  de  fidè- 
les affligés  et  malades  ;  la  légende  est  :  La  croix  miraculeuu 
d^jérroi.  Le  pied  du  calvaire  montre  la  date  de  1758. 

Cette  médaille  mieux  exécutée  que  ne  le  sont  ordinairement  le» 
amaleltea  ,  est  devenue  assez  rare. 
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Le  P.  François-Xavier  Daplessis,  jésaite,  est  né  à  Québec  ,  en 
Canada,  le  13  janvier  i694.  Il  est  connu  pour  ses  démêlés  avec  le 
api  rituel  et  impie  Du  Laurens,  de  Douai.  Il  avait  gagoé  dans  nos 
provinces  une  grande  réputation  de  pi  édicateur  intrépide  et  zélé. 
Son  portrait  a  été  gravé,  en  buste,  dans  un  médaillon  ovale. 

A,  D. 

3iitMeitr0  V1^tA\tt6. 

CARLE  ELSHOECT. 

Au  numéro  16  de  la  rue  de  rOue<(t,  au  fond  d^une  longue 
cour,  se  cache  dans  le  coin  gauche  une  maison  haute  et  large,  per« 
cée  dans  le  bas  de  quatre  grandes  portes,  et  dont  les  fenêtres  spa- 
cieuses semblent  inviter  tous  les  rayons  du  jour.  A  voir  cette  de- 
meure presque  transparente,  on  se  rappelle  ce  philosophe  de  Tan* 
tiquité  qui  voulait  habiter  une  maison  de  verre.  Cette  maison  est 
une  ruche  d'artistes.  La  longue  cour  qui  mène  à  ce  bâtiment  est 
elle-même,  tant  à  gauche  qu'à  droite,  p«uplée  de,  sculpteurs.  Ce 
ne  sont,  devant  toutes  les  portes,  sur  toutes  les  fenêtres,  que  blocs 
de  marbres,  que  torsea  tronqués,  que  bras  et  jambes  en  marbre  et 
en  plâtre  ,  gisant  çà  et  là  sans  trop  de  soin  ni  d'honneur.  —  Et 
pourtant  de  ce  bloc  informe  sortira  peut-être  un  nouvel  Apol- 
lon, et  ce  pied  dédaigné  porta  peut-être  jadis  le  beau  corps  élan- 
cé d'une  Diane- cbasserease  I  Mats  ne  nous  arrêtons  pas  aux 
poétiques  conjectures.  Les  mille  bruits  de  scie  et  de  marteau  qui 
retentissent  autour  de  nous  pronvent  assez  que  des  artistes  fer- 
vents travaillent  là  sans  relâche  à  revêtir  de  beauté  des  formes 
nouvelles.  N^est-ce  pas  aussi  un  pressentiment  fécond  en  émula- 
tiou,  une  légitime  espérance  qui  a  décidé  cette  laborieuse  colonie 
de  sculpteurs  à  venir  installer  ses  ateliers  en  face  de  ce  Luxem* 
bourg  où  tant  de  statues  en  ruines,  qui  de  toute  manière  ont  subi 
Toutrage  des  ans,  semblent  attendre  avec  impatience  que  de  jeu- 
nes rivales  viennent  les  remplacer  sous  ces  ombrages,  impuissants, 
hélas  !  à  cacher  leurs  rides. 

Nous  vous  conduirons  aujourd'hui  à  la  grande  porte  n"*  2  de 
lamaison,  au  fond  delacour.  Un  C.  etun  E.,  tracés  à  la  craie 
surcette  porte,  composent  toute  renseigne  de  Carie  Elshoéct.  Frap- 
pez avec  confiance  ;  Tartiste  vous  recevra  avec  cordialité.  Il  suffit 
que  vous  aimiez  Tart  pour  que  vous  soyez  le  bienvenu.  Etes  vous 
un  critique  intelligent  ?  tant  mieux  !  Carie  Elshoëct ,  qui  ne  fait 
passer  sa  personnalité  qu^après  le  culte  désintéressé  de  son  art , 
ne  dédaigne  pas  les  conseils  ;  il  les  provoque  avec  sollicitude,  et 
ce  n^est  pa^  de  sa  part  modestie  feinte,  car  si  Tavis  lui  semble  por- 
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tKr  àfaux,  il  tail  le  combattre  avec  aotaut  decoaveoance  qae  de 
logique  oaturelle  et  de  bon  sen§.  Chez  lui  l'artiste  est  toujours 
un  homme  sincère,  un  cœur  loyal  Si  vous  êtes  uu  poète  ,  tant 
mieux  encore  !  Il  aime,  comprend,  et  partage  toutes  les  nobles 
inspirations,  tous  les  enthousiasmes  de  bon  aloi.  Il  a  conservé 
Tâme  candide  des  vieux  sculpteurs  sur  bois  de  Gand  et  de  Bruges, 
le  pays  de  son  père  et  de  son  grand-père,  qui.  eux  aussi,  n*é- 
taient  que  des  sculpteurs  sur  bois  naïvement  enthousiastes.  I>ites- 
lui  quelques  vers  de  nos  grands  poètes,  qu'il  n'a  guère  eu  le 
temps  de  lire,  et  vous  verrez  briller  ses  yeux  Son  seul  livre  à  lui, 
lelivre  qui  d'ailleurs  renferme  et  remplace  tous  les  autres,  c'est  la 
fiible.  C'est  dans  la  Bible  que  m  mûre  lui  apprit  i  lire  ;  aussi  ce 
souvenir  lui  rend  il  le  saint  livre  deux  fois  sacré.  —  Mais  parlez- 
lui  surtout  avec  chaleur  des  belles  œuvres  de  la  sculpture  qui  ho-^ 
norent  notre  époque  et  toutes  les  époques,  notre  pays  et  tous  les 
pays,  et  vous  arriverez  an  plus  beau,  dois  je  dire  au  plus  rare  des 
beaux  spectacles,  au  bonheur  édinant  *  d*un  artiste  qui  s^oublie 
lui-même  dans  un  sentiment  d'admiration  pour  ses  émules  et 
pour  ses  mattres.  Cette  qualité  généreuse,  que  Carie Elshoëct  pos- 
sède à  uu  haut  degré  ,  prouve  non  seulement  un  beau  caractère, 
mais  encore  cette  conscience  du  talent  réel  qui  n*a  besoio  que 
des  occasions  pour  se  signaler.  Carie  Elshoëct  a  justifié  ce  t{ue 
j'avance  dans  les  diverses  circonstances  (et  Ton  doit  regretter 
qu'elles  aient  été  «i  rares)  où  des  travaux  importants  lui  out  été 
conGés. 

Avant  de  parler  des  ouvrages  principaux  de  Carie  Elshoëct,  [si- 
Inons  au  passage  quelques  uns  des  bustes,  des  médaillons  et  des  sta  • 
tuettes  que  renferme  son  ateliei*.  Commençons,  comme  il  convient, 
par  les  femmes.  Voici  d'abord  Léontine  Fay  :  merci  pour  tout  le 
beau  passé  que  ce  buste  rappelle  Alors,  ô  Léontine  !  vous  n*aviex 
pas  encore  eu  rhunneur  d'être  reçue  au  Théâtre- Français,  cette 
autre  académie  où  Ton  n'arrive  qu'après  avoir  perdu  ces  char- 
mants défauts  qui  sont  les  irréparables  qualités  de  la  jeunesse  et  de 
la  poésie.  Voici  Mlle  Lavoie,  (de  Dunkerque)  qui  pose  là  plus  vail- 
lamment que  sur  la  scène,  compensation  que  le  sculpteur  devait 
bien  à  la  cantatrice,  puisqu'il  ne  pouvait  reproduire  son  chant.  — 
M.  Thoré  s'appuie  sur  sa  canne  de  Tair  rêveur  d'un  homme  à  la 
recherche  de  la  liberté.  Mais  passons  plus  rapidement,  car  le  temps 
nous  presse  ;  souriez  seulement  à  la  laideur  spirituelU  d'An- 
drieux  ;  vous  avez  plus  d'une  foie  vu  le  marbre  de  ce  buste  au 
foyer  de  la  Comédie -Française.  —  A  ce  front  qu'un  rayon  de 
pensée  éclaire,  je  reconnais  Jouflfroy  —  Cette  tête  empreinte  de 
gravité  et  de  fermeté,  c'eit  M.  Hippolytc  Passy  :  il  pense  sans  doute 
à  l'abolition  de  l'esclavage,  et  le  sculpteur  a  trouvé  la  véritable 
expression   —  Un  *alul  de  respectueux  regret  nu  duc  d'Orldus  , 
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que ]e  retrouve  là  dans  toute  sa  noblesse  bienveillante.  —  Quelle 
énergique  ébauche  de  Jean  Bart  et  de  quel  air  de  bravoure  Tin- 
trépide  marin  menace  TAngleterre  !  N^en  parlez  pourtant  pas  à 
l'artiste  ;  Tbistoire  de  cette  statuette  est  pour  lui  un  pénible  sou* 
venir.  Quand  il  s'est  agi  d^élever  un  monument  à  son  grand  hom- 
me de  mer,  Duukerquen*a  pas  voulu  se  souvenir  que  M.  Carie 
Elshoéct  est  un  de  ses  enfants;  hâtons-nous  de  dire  que  Dunkerque 
n*a  oublié  Carie  Elshoêct  que  pour  choisir  David. 

Carie  Elshoëct  est  ué  à  Dunkerque,  le  10  août  l7d7,  d'une 
famille  d'artistes  originaire  de  Bruxelles.  Son  grand-père  vint  U 
premier  s'établir  en  France  ;  il  exécuta  à  Lille,  pour  plusieurs 
églises,  des  autels  et  des  statues  de  saintes  et  de  saints.  L'estime 
que  lui  valurent  ses  travaux  le  fit  nommer  doyen  des  sculpteurs 
de  Lille.  Le  département  du  Nord  possède  plusieurs  œuvres  de 
cet  aïeul  de  notre  Carie  Elshoêct,  et  nous  ne  devons  pas  oublier 
de  mentionner,  à  Thonneurde  cet  artiste  modeste,  qu'il  a  été  le 
maître  du  célèbre  Rolland,  qui  devint  lui-même  le  maître  de 
David. 

Le  p^re  de  Carie  Elshoêct  se  fixa  plus  tard  à  Dunkerque,  où  il 
reçut  le  titre  desctilpteur  delà  marine.  Il  y  exécuta,  en  cette  qua- 
lité, un  grand  nombre  de  figures  pour  des  proues  de  frégates.  Il 
travailla  beaucoup  aussi  pour  les  églises,  et  la  ville  d'Aire  estfière 
déposséder  un  calvaire  de  cet  artiste.  Le  jeune  Carie  apprit 
chez  son  père  les  secrets  de  la  sculpture  sur  bois  ;  mais  sa  passion 
pour  l'art  s*exaltant  avec  son  désir  de  contempler  les  merveilles 
entassées  dans  les  musées  de  Paris  il  partit  un  beau  matin  sous 
prétexte  d'aller  eo  visiter  les  monuments  A  peine  arrivé  dans  la 
capitale,  le  jeune  homme  fut  saisi  par  la  fièvre  de  Tadmiration,  et 
Tétude  l'absorba  bientôt  si  complètement,  que  toutes  les  instances 
de  son  père  pour  le  rappeler  à  Dunkerque  furent  désormais 
sans  résultat. 

A  cette  époque,  Carie  Elshoêct  entra  à  l'atelier  de  Bosio  eti  ' 
l'école  des  beaux-arts  ;  Bosio  était  alors  occupé  à  faire  le  Louis 
XlV  de  la  place  des  Victoires.  L^  Jeune  Carie,  encouragé  par  son 
mattre,  exécuta  une  copie  de  celte  statue  équestre,  et  en  fit  hom- 
mage à  sa  ville  natale.  Le  conseil  municipal  de  Dunkerque  alloua 
en  retour,  à  son  intéressant  concitoyen,  une  pension  de  600  francs 
qu'il  continua  pendant  six  ans 

Dès  4  8â5,  Carie  Elshoêct  exposa  une  statue  de  l'Innocence  , 
qui  lui  valut  une  médaille  d'or.  En  4  8^7,  on  remarqua  de  lui,  au 
salon,  une  statue  de  la  Vierge,  qui  a  été  placée  à  l'église  de  St.- 
Ouen,  à  Rouen.  Sept  statues  en  bois,  commandées  sur  ces  entre- 
faites par  la  ville  de  Tourcoing,  attirèrent  l'attention  de  M.  Leba.^, 
architecte  de  l'église  de  Notre  Dame- de- Lorrette,  et  du  préfet 
de  la  Seine,  qui  commanda  au  sculpteur  de  [)unkerque  deux  se-* 
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raphins  en  bois  destinés  à  soutenir  la  chaire»  ainsi  que  deux  anges 
pour  le  mattre-autel  de  la  nouvelle  église.  Les  éloges  ne  manquèrent 
pas  i  Carie  Elsboect  pour  le  caractère  chaste,  pur  et  plein  d*ado  - 
ration  naïve  dont  il  réussit  i  revêtir  ses  deui  séraphins.  Le  nom 
du  jeune  sculpteur  commençait  à  se  répandre  ;  il  eut  alors  Pidée 
de  symboliser,  dans  un  marbre  gracieux,  la  poétique  Eloa  de  M. 
Alfred  de  Vigny.  Une  telle  œuvre  présentait  des  difficultés  de  toute 
sorte  ;  la  nature  toute  idéale  du  sujet  n*en  était  pas  la  moindre. 
Carie  Elsboect  modela  son  Eloa  avec  une  si  heureuse  expression  de 
grâce  attrayante  et  pudique,  il  trouva  si  bien  le  juste  mélange  de 
spiritnalisme  chrétien  et  de  beauté  plastique,  qui  pouvait  seul 
rendre  la  création  charmante  du  poète,  que  M.  Bosio,  écrivant  au 
ministre  de  Tintérieur  pour  solliciter  un  bloc  de  marbre  en  faveur 
de  son  élève,  annonçait  que  le  jeune  ariiste  venait  de  terminer  le 
modèle  d'une  statue  qui  ferait  honneur  à  Técole  moderne. 

Au  salon  de  1834,  on  admira  les  têtes  de  Faust  et  de  Margue- 
rite. C*est  à  Testime  que  conquirent  ces  deux  bustes  que  Carie 
Elshoè't  dut  la  commande,  par  la  maison  du  roi,  du  buste  du 
duc  de  Berry,  petit-fils  de  Louis  XIV,  travail  qui  figure  avec  dis- 
tinction dans  la  galerie  de  Versailles.  Entre  beaucoup  d*ouvrage8, 
qui  tous  se  distinguaient  par  la  conscience  du  talent,  nous  citerons 
encore  ou  Triton  et  une  Néréide,  coulés  en  fonte  pour  les  fon- 
taines de  la  place  de  la  Concorde,  et  les  bas-reliefs  en  bois  repré- 
sentant la  Paix,  la  Victoire,  la  Guerre  navale,  la  Guerre  conti- 
nentale, PAbondance  et  la  Renommée,  dont  il  a  décoré  la  moitié 
du  grand  hémicycle  de  la  nouvelle  salle  des  séances  de  la  chambre 
des  Pairs. 

En  1844,  la  ville  de  Lyon  chargea  Carie  Elsboect  des  sculptu- 
res de  la  façade  de  son  grand  hospice,  dû  aux  plans  de  SoufQot. 
Le  programme  désignait  deux  groupes,  l'un  représentant  Técos- 
son  de  la  ville  de  Lyon  accolé  de  deux  figures  allégoriques  du 
RhOne  et  de  la  Saône,  et  Tautre,  Técusson  des  hospices  aux  figu- 
res allégoriques  de  la  Maternité  et  de  T Indigence.  Dans  le  pre- 
mier groupe,  le  sculpteur  a  donné  à  la  figure  du  Rhône  Texpres- 
sion  de  la  compassion  et  du  regret  ;  il  détourne  les  flots  qui  cou  - 
lent  de  Turue  sur  laquelle  il  s*appuio  ;  la  Saône  aussi  refoule 
d'une  main  les  eaux  avec  précaution.  Tous  deux  semblent  pro- 
mettre de  préserver  désormais  la  ville  des  ravages  qu'ils  ont  causés. 

Dans  le  second  groupe,  Tartiste  a  personnifié  la  Maternité  et 
rindigence.  Une  mère,  qui  presse  son  enfant  sur  son  sein,  con- 
temple avec  un  morne  désespoir  un  morceau  de  pain  et  une  cruche 
d'eau  déposés  à  ses  côtés.  LMndigent  est  un  homme  jeune  au  corps 
épuisé  par  les  veilles  Sa  tête  exprime  nue  douleur  réfléchie .  une 
poignante  résignation.  C'est  ta  personnification  de  la  misère  in- 
telligente A  ses  pieds  se  presse  un  chien,  le  seul  ami  que  la  con- 
tagion du  malheur  n'ait  pas  écarte. 
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Parmi  lei  trois  bustes,  du  baron  Delcambre,  de  Rondelet  et 
de  SoofQot,  qui  figuraient  à  l'exposition  du  Louvre,  les  deux  der-* 
niers  avaient  été  commandés  par  la  ville  de  Lyon  ,  comme  uu 
témoignage  de  reconnaissance  envers  le  scnlpteur  qui  s^était  ac- 
quitté de  la  grande  tâche  qui  lui  avait  été  confléei  de  manière  à 
Justifier  toutes  les  espérances. 

Nous  ne  commettrons  pas  Tindiscrétion  de  décrire  une  œuvre 
importante  à  laquelle  Carie  BIshoect  travaille  et  qui,  nous  ne  craU 
gnons  pas  de  nous  tromper,  lui  fera  beaucoup  d'honneur  au  salon» 
L^artiste  a  eu  la  bonne  inspiration  de  choisir  un  de  ces  sujets 
où  le  sentiment  et  la  grâce  naïve,  ces  deux  qualités  prédominantes 
de  son  talent ,  trouveront  Toccasion  de  s*unir  une  fois  de  plus 
dans  une  poétique  image.  Cette  prédiction,  nous  tenons  d^autaut 
pins  à  la  faire  au  sculpteur  plein  de  zèle  et  d*amour  pour  son  art» 
qu*il  est  depuis  long-temps  oublié  dans  les  travaux  dont  le  gouver- 
nement se  réserve  la  distribution.  Espérons  que  cet  oubli  sera  pro-> 
cbainement  réparé.  Heureusement  que  Carie  EIsboëct  est  une  de 
ees  natures  que  des  contrariétés  passagères  ne  sauraient  abattre, 
et  qui,  en  dépit  des  obstacles^  poursuivent  leur  but  à  faide  de  cette 
boussole  intérieure  que  (e  nommerai  Thérolsme  de  la  volonté  per- 
sévérante. 

N.  MARTIN. 


Mvsit  iSloUUt. 

Le  d  Janvier  4850  est  mort,  à  Lille,  un  homme  qui  a  passé  sa 
fie  a  réunir  une  oollpctlon  à  laquelle  on  ne  connaît  qu*une  seule 
rivale  au  monde.  Cet  homme  a  voyagé  en  Hollande,  en  Angleterre, 
en  ltali«|  en  Algérie  ;  il  s'est  mis  en  rapport  aveic  les  généraux,  les 
diplomates,  les  consuls,  les  capitaines  de  navires,  les  voyageurs 
de  tous  les  pays;  et  cela  toujours  dans  un  but  unique,  qui  l'a 
préoccupé  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  trop  courte  existence  \ 
enfin,  arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  cet  homme  a  légué  à  sa  ville 
natale  le  résultat  prodigieux  de  ces  recherches,  de  ces  démarches, 
de  «es  correspondances  sans  nombre;  tentées,  accompties,  entre- 
tenues d'un  pMe  à  l'antre  dans  tous  les  sens  de  notre  planète... • 
'  £t  veilà  comme,  au  décès  de  M.  Alphonée  Moillet,  la  ville  de 
Litte  oal  entrée  en  possesêlon  du  Musée  si  curieusement  original 
dont  nous  allons  essayer  de  vous  donner  une  Idée.  ' 

D'abord,  ce  sont  les  tribus  sauvages  de  l'Amérique  que  nous 
trouvons  âdèlement  représentées  ici  par  leurs  vêtements,  leurs 
armes,  leurs  meubles^  leurs  ustensiles  de  ménage,  de  chaUsé  et  dé 
péchci  e'est-i-dire  toute  une  galerie  de  haches  i  silex,  de  casse- 
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Mtes  moiittrtteQx,  de  jarelolft  et  de  flèches  armées  d*one  acréie  de 
poiison  i  la  pointe,  de  boucliers  ea  peaux  de  tigre  ou  de  buffle, 
de  hamacs,  de  calumets,  de  nattes  emplumées,  et  jusqu'à  des  mo«» 
dèles  de  pirogues  façonnées  par  des  argonautes  antropophsges 

La  toilette  des  dames  sauvages  a  li?ré  à  M.  MoiUet  les  plus  sin- 
gulières inventions  de  la  coquetterie  primitive  ;  les  turbans  de  plu- 
mes multicolores,  les  anneaux  qu'on  porte  au  nez,  les  colliers  , 
les  bracelets,  les  mille  colifichets  enfin  dont  les  élégantes  ,  ie# 
lionnes  des  archipels  indiens,  chargent  leur  corps  sans  le  cou- 
vrir.... Et  cette  fourmilière  de  curiosités  viriles  et  féminines  est  si 
bien  conçue,  si  bien  rangée  que,  d'un  seul  coup-d'mil,  d'un  seul 
élan  de  la  pensée,  on  peut  ressusciter,  mettre  sur  pied  el  iair^ 
marcher  devant  soi  tout  ce  monde  sauvage  dont  la  civilisatioa 
achève,  en  ce  moment  même,  d'étouffer  les  derniers  vestiges , 
d'effacer  les  dernières  traces  sur  le  sol  américain. 

Des  forêts  vierges  de  l'Amérique,  nous  allons  à  Java,  à  Lahore, 
en  Chine....  En  effet,  voici  tout  une  population  d*idoles  uidlen- 
nés,  de  magots  chinois,  les  uns  en  porcelaine  coloriée,  les  autrea 
en  pâte  de  riz  chargée  de  dorures,  affectant  presque  tous  el 
toutes  des  formes  hideuses  ou  bizarres.  Cerles,  il  serait  difficile 
de  rencontrer  ailleurs  une  mythologie  aussi  grotesque,  des'  dieux 
aussi  mal  élevés  ;  celui-<n  vous  montre  les  dents,  et  quelles  dents  ! 
celui-li  louche  affreusement  des  deux  yeux  ;  cet  autre  vous  tire 
la  langue,  et  se  permet  d'avoir,  k  lui  tout  seul,  trois  paires  de 
mains  ancées  dégriffés  énormes.... 

Des  dieux  nous  passons  aux  hommes  que  ces  diVins  créateurs 

ont  eu,  cette  fois,  le  bon  esprit  de  ne  pas  faire  à  leur  image 

et  nous  trouvons  une  interminable  suite  de  eoetomes  de  brahmes 
et  de  mandarins  de  toutes  les  classes  ,  où  s'entremêlent  sur  un 
fond  de  soie  des  fantasques  broderies  en  fil  d  or  serpentant  parmi 
des  figures  d'oiseaux  impossibles  et  de  fabuleux  quadrupèdes. 
Cette  garde-robe  originale  se  C4Mnpléte  par  un  assortiment  d'ar- 
mes ,  affectant  des  formes  d'une  bizarrerie  inimaginable.  Enfin  , 
pour  que  rien  ne  manque  à  cette  aolennelle  évocation  du  Céleste- 
Empire,  voiciqu'on  met  sous  nos  yeux  les  œuvres  de  ses  peintres 
les  plus  habiles.  S'il  faut  en  juger  par  les  tableaux  de  la  collection 
MoiUet,  l'école  chinoise  ne  parait  pas  encore  avoir  pris  définitive»- 
ment  pi^rti  dans  cette  guerre  acharnée  des  dessinatearset  des  eo" 
lorlstes  qui  partage  en  deux  camps  notre  peinture  eoropéeone.  Du 
reste,  les  peintres  chinois  ont  certains  procédés  d'esêcatioa  très 
curieux  k  observer. 

En  quittant  toutes  ces  chinoiseries,  on  n'est  pas  fâché  de  ren- 
eontrer,  en  manière  de  contraste^  les  élégants  eostumes  turcs  el 
albanais.  En  effet,  si  U  robe  du  mandarin  aflEsde  l'air  empêtré 
d'unvêteflsentmai^ral^  la  veste  turque  et  la  courte  jupe  alba 
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hais»  ont  la  tournure  dégagée  et  coqaette  (f  on  'eotl*«aie  tout  ittt- 
litaine ,  sans  compter  que  les  riches  poignards  et  leb  «abres  re-^ 
tourbe  qui  accompagnent  ces  dernières  Délaissent  pas  que  d*ajou<> 
ter  encore  à  leur  eCfei  pittoresque. 

Mais  en  fait  d^arroes,  nous  se  sommes  pas  au  bout  der.  ridiesses 
que  contient  le  musée  Moillet. 

Voici  d'abord  une  carabine  allemande  de  la  fin  du  XY*  siëclei 
riehemeut  damasquinée  et  inerustée  de  nacra  ;  vieut  euuite  une 
seconde  carabine,  ou  plutôt  une  arquebuse,  et  celle-là  offre*  poui^ 
nous  antres  Lillois,  un  intérêt  tout  particulier;  en  effet,  cette  arme 
est  un  prix  d'adresse  décerné  à  nos  canonniers  bourgeois  un  XVI* 
siècle,  et  Ton  voit  sur  sa  crosse  la  glorieuse  image  de  sainte  Barbe 
sculptée  en  relief  et  coloiriée  de  la  fa(on  la  plus  originale. 

Puis  ce  sont  des  armes  égyptiennes,  trophées  de  la  eampagné 
do  général  Bonaparte  ^  puis  encore  des  cosbimea»  des  «rmes,  des 
selles  et  autres  meryellles  arabes^  dépouilles  très  .opîijies  de  la 
Casauba  d'Alger,  prise  eh  iS50.  ;  puis  enfin  une  multitude  d*àu- 
très  curiosités  de  tous  les  temps  et  de  tous  lés  |;)ay8 ,  dont  la  des- 
cription détaillée  ferait  non  plus  vine  notice  comme  celle-ci  »  mail 
«D  volume  assez  gros. 

Au  demeurant,  le  Musée  Moillet  offre  par  lui-même  TexpIIcâ- 
tion  la  plus  naturelle,  la  plus  «omplète  <|tte  oooiporte  une  pareille 
oellection  ;  car,  à  côté  de  ces  armes,  de  ces  costumes,  cf e  ces  us- 
tensiles de  peuplades  inconnues  et  de  nations  étrangères,  nous 
trouvons  toute  une  bibliothèque  de  voyagei  autour  du  monde  qui 
donne  le  mot  de  chacune  des  énigmes  proposées  par  les  objets 
réunis  4tu8  son  voisinage. 

Nous  trouvons  là  d^autres  livres  encore  ;  mais  ceux-là  renuon- 
trerontpeo  de  lecteurs  parai  nous  :  ce  sont  de  beaux  manuscrits 
fndous,  arabes,  chinois,  devar*  lesquels  un  professeur  de  Tins- 
titut  perdrait  son  latin. 

Le  Musée  Moillet  ne  tardera  pas  à  être  installé  dans  le  nouveau 
local  où  Tadministration  municipales  lilloise  doit  le  loger  ,  c'est-à- 
4ire  i  rHûtel-de^-Ville,  dans  une  ulle  voisine  du  Musée  de  peiii«» 
tare  et  do  Musée  Wiear.  Bbnht  BRONEEi. 
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985  —  Rbcheroibs  SDH  LES  MONif AIES  du  comtes  de  Rai  • 
naut,  par  Hf mer  Chalon,  BruxeUa  »  k  la  librairie  scientifique 
et  littéraire  (imp.  de  £m.  Devraye  et  Cie  )  1848  ,  în-4'' 
de  zii  et  té%  pages,  une  carte  et  S6  planclies  de  /.  Fand^n- 
daelen. 

U.  H.  Chahm,  président  de  la  société  des  BibliophUas  belges  ,  Tun 
des  principaux  provolears  et  rédacteurs  de  la  Rmme  iU  nmûsmaHque 
M^s,  a  préludés  l'imi^ortani  ouvrage  que  nous  annonçons  par  plusieurs 
productions  antérieures  qui  annonçaient  «on  goûl  et  la  profondeur  de  ses 
connaisssnces.  En  1856,  H  meltaii  au  ]oar  des  Obiêrvatûmsswun  traUi 
faitmtrêGuillaufnê  i^ ,  somis  de  Hainaut,  et  Jean  111,  duc  de  Bra- 
bant,  ledinumchegras  1^6-1537  ,  pour  Ut  fabrhaUên  cfune  mtmnmê 
commtme.  En  1847,  il  publiait  d'aulres  ObsenxUimt  sir  quelques  char- 
tes et  emdens  doeuments  relatifs  à  l'hisUnre  des  monnaies  des  coffiSw 
de  Baèumt  et  de  Flandre,  Dix  ans  plus  lard  il  donnait  des  Heckerches 
sur  les  monnaies  de  WaUncourt  en  CambrésiSt  le  tout  sans  préjudice  à 
divers  documents  qu'il  a  rendus  publics  et  qui  ont  propagé  et  étendu 
le  goût  de  la  numismatique  en  Belgique.  Pour  satisfblre  au  désir  de  la 
Société  belge  qui  avait  confié  à  quelques-uns  de  ses  membres  lé  soin 
^e  publier  des  monographies  monétaires  de  nos  anciennes  provlaoee  , 
U.  Renier-GhaloD  a  réuni  le  fruit  de  ses  longues  et .  inleUigeiMes  re- 
cherches, et  il  a  composé  l'histoire  des  monnaies  du  Hainaut.  Né  à 
Mons,  amateur  de  médailles  et  de  monnaies  anciennes,  bibliophile  dis- 
tingué ,  paléographe  par  occasion,  dessinateur  et  graveur  au  besoin  ,  il 
était  un  des  hommes  le  mieux  placé  pour  mener  S  bien  celte  grande  et 
difficile  entreprise  dont  S.  A.  lo  prince  de  Ligne  ,  ami  chaleureux  et 
éclairé  de  la  numismatique  du  pays,  a  bien  Voulu  accepter  l'hommage. 

Aussi  a-l-il  parfaitement  réussi  :  non  pas  que  le  dernier  mot  soit  en- 
core dit  sur  le^  monnaies  de  Tantique  et  noble  province  qui  ne  relevait 
-que  de  Dteii  si  du  rota*/,  tant  s'en  faut  ;  on  peu  l  attribuer  avec  cerlitude 
un  denier  frappé  par  un  de  nos  princes  particuliers,  Albert  III ,  comte 
«de  Namur,  qui  régnait  en  1037  et  années  suivantes,   taudis  qu'on  ne 
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coooalt  pu  encore  de  monnaie»  du  Heineut ,  evec  nom  de  souyerain , 
avant  celles  de  Margnerite  de  Gonatantinople  qui  arriva  h  la  suzerai- 
neté en  1244.  Il  existe  bien  des  pièces  de  cette  province  antérieures  en 
date,  mais  elles  sont  HMiettM  et  Ton  n'a  pu  jusqu'ici  les  attribuer  aveo 
succès.  Cet  état  de  la  science  ne  durera  pas  ainsi  long-temps.  Le  pro- 
grès en  numismatique  locale  a  été  tel  depuis  un  quart  de  siècle  ,  qu'il 
est  permis  d'espérer  que  nos  savants  n'en  resteront  pas  là.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  M.  Rénier  Ghalon  aura  beaucoup  contribué , 
pour  sa  part,  à  éclairer  cette  partie  importante  de  notre  histoire  ,  et 
qu'il  a  ouvert  aux  investigateurs  une  carrière  brillante  où  leurs  paa  se- 
ront naturellement  guidés.  Que  de  chartes,  que  de  documents  snclens 
parient  de  la  monnaie  hUmckB  de  VtUenciefmei,  des  pièces  fongées  en 
Hainant ,  à  des  époques  dont  il  ne  nous  reste  point  de  preuves  matérielles 
de  la  numismatique  du  pays  ?  Est-il  bien  certain  qu'il  n'existe  pas  de 
monnaie  frappée  en  Ilainaut  après  Pbilippe-le-Bon  ?  Ces  pièces  sont  k 
trouver,  et  on  peut  espérer  encore  qu'il  en  sortira  un  jovr  de  terre.  Au- 
jourd'hui qu'une  valeur  vénale  asses  forte  a  été  donnée  aux  petites  mon- 
naies gothiques,  oa  ne  les  détruit  plus  :  l'orfèvre  gagne  davantage  à  les 
mettre  numlsmatiqnement  en  circulation  qu'à  les  jeter  brutalement  au 
fond  d'un  barbare  creuset,  et  chaque  trouvaille  nouvelle  apporte  afaisi 
un  renseignement  nouveau  à  la  science.  11  est  à  remarquer  aussi  que 
toutes  les  fois  qu'une  monographie  a  été  publiée,  les  efforts  des  re- 
chercheurs,  des  collectlonistes  ont  été  plus  particulièrement  dirigés 
pour  donner  un  supplément  à  cet  ouvrage  spécial.  Le  travail  attire  le 
travail,  et  c'est  à  l'aide  de  toutes  ces  recherches  réunies  qu'un  sujet  finit 
par  être  traité  à  fond  et  qu'il  se  perfectionne  par  des  travaux  continus. 
M.  Rénier  Ghalon  a  déjà  beaucoup  fait  :  son  livre  est  à  la  hauteur  des 
connaissances  actuelles  ;  il  est  riche  de  faits,  de  découvertes,  de  ren- 
seignements et  de  preuves  ;  ses  26  planches  d'empreintes,  bien  ren- 
dues et  exactes,  contiennent  tOO  pièces  ,  lesquelles  ,  avec  leurs  revers, 
forment  environ  400  dessins  très  curieux.  A  leur  aspect,  on  est  de 
l'avis  de  l'auteur  qui  proclame  ce  fait  que  si  la  collection  des  monnaies 
du  Hainant  est  une  des  plus  difficiles  à  former,  elle  est  du  moins  une 
des  plus  belles  pour  les  types  et  la  finesse  de  l'exécution  des  pièces. 
Elle  a  aussi  un  caractère  d'originalité  qu'elle  doit  à  l'usage  spécial  du 
monogramme  formé  par  un  H  historié  ,  espèce  de  transformation  d'un 
portail  de  temple  carlovingien,  faite  à  dessein  et  de  manière  à  produire 
la  lettre  initiale  ornée  bu  doublée  du  mot  Hamwma  :  telle  est  dn 
moins  l'opinion  du  savant  Lelevrel  à  laquelle  M.  R.  Ghalon  s'est  rangée, 
en  renvoyant  bien  loin  l'explication  donnée  par  le  trop  naïf  d*  Outre- 
mou,  historien  de  Valenciennes,  qui  formait  le  mot  iiotère  des  premières 
lettres  des  quatre  comtés  dont  Guillaume  II  de  Hainant  était  suzerain, 
et  qui  donnait  ce,  nom  wallon  à  la  figure  dont  nous  venons  de  parler. 

On  apprend  beaucoup  de  choses  dans  cet  ouvrage  modestement  inti- 
tulé Rbcusgbis  ;  et,  depuis  le  sceau  ou  bulle  d'or  de  Baudouin  de 
Constantinople  qui  décore  le  titre  du  volume  ,  jusqu'à  l'empreinte  du 
rare  ducat  de  Fagnolle  que  le  prince  de  Ligne  fit  frapper,  on  y  trouve 
une  série  4e  curiosités  qui  formeraient  une  bien  précieuse  collection  à 
celui  qui  les  posséderaient  en  nature.  à.  a. 
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$S6.  —  InronE  deSiiote  Berthe  eC  de  Fibbaye  dt  WMgy  . 
par  M-  l'abbé  Pareniif,  chaooûia  d*Arras»  meinbrt  de  plo- 
flMiffiMMlélés  lafantas.  Aermi^  Briisi^^  it46,  îa-itt  d«  t  #1 
1 54  pp.  ploi  2  f^  de  tablai. 

B  n'eiiaÊàA  qu'as  Ihrra  fort  imparCiit  oootenant  VWsloire  4Ufrigé$  d» 
la  ptirt  umëekt  dêsamU  BêrAêt  fmdaUioê,  frmmàn  aUtsMatjM^ 
àrotme  de  Vabboffé  roffoUdê  INom^  m  AtUàm^  recnalUie  par  don  Ckar- 
lu  HatMd,  priasr,  ayee  permission  de  Frtmçai»d$  la  Fouê,  abbé,  pu- 
bliée à  £iU«,  ▼•.  Dmid,  173S,  ia-iS  de  446  pagee,  qui,  qyoii|ne  réim-. 
primé  ploaievfs  fois  ,  ne  se  trouvait  pins  commnnément,  et  d*tiUeura 
n'était  pins  à  la  lianienr  des  coanoaisaances  historiques  actuelles.  H. 
rsbbé  Psreoty,  à  qui  Ion  devait  déjà  une  Fis ds  5(s -ia^^  fonda-, 
trioe  de  l'ordre  de  Ste.  Ursule,  et  qui  consacre  sa  vie  à  l'Iustoire  ecclé- 
siastique du  diocèse  d' Arras,  a  eu  l'idée  d^écrire  une  histoire  de  Sle..^ 
Berthe  et  de  l'antique  et  célèbre  abbaye  de  Blaagy»  qui  fournit  dès  la 
7«  siècle  au  monastère  de  St.-yaast  son  psemier  abbé.   Dom  Bousael 
ae  dtaitauoune  source,  et  il  faisait  suivre  chaque  chapitre  deiéfleiions, 
très  pieuses  sans  doute,  mais  coupant  singulièrement  sa  narration.  L'au- 
teur moderne  ,  au  contraire,  n'a  pas  failli  au  devoir  de  déaaootrer  Tau* 
thenticité  de  ses  documettts  qu'ils  enrichis  de  notes  lûsteriques  pleines 
d'intérêt  et  d'érudition  où  l'on  trouve  de  véritables  notices,  suris  comté 
de  St.-Pol  et  Hesdio»  sur  les  abbayes  d'Auchy  et  de  Buisseauville.  L» 
catalogue  des  abbés  de  Blangy  est  très  complet  et  d'autant  plus  précieux 
p6ur  l'histoire  eédésiasiique  que  le  dUUa  ckrkUana  montre  des  lacu- 
aes  non  comblées,  et  que  le  tome  IV  du  CUrgé  de  Fnmc$ ,  par  l'abbé 
Buguet  d»  Tenu,  qui  traite  de  l'archevêché  de  Cambrai  et  de  se»  luf- 
fragants,  passe  complètement  sous  silence  le  diocèse  de  Boulogne  jont 
dépendait  anciennement  rimpoctante  abbaye  de  Blangy  qui  se  décorait 
du  titre  de  rùyaU  et  portait  le  même  écu  que  le  Roi  de  France.  Dom 
Théry^  dernier  bénédictin  survivant  de  ce  ^monastère,  est  mort  en  dé-» 
eambratifSO,  âgé  de  93  ans.  a.  a. 


fS7.  —  BfSToiRBde  Sta.-Bertillaat  da  Tabbaygde  Harœoil,  par 
U.  Tabbé  Parentf^,  Arra$,  Brinf ,  I S47,  to-ie  da  ▼  at  194 
pages.  Fig. 

Cette  petite  histoire  a  les  mêmes  mérites  que  celle  qui  précède  :  In- 
térêt, lucidité,  exactitude,  concision.  L'oMivre  débute  par  la  légende  de 
Ste.-Bertille,  dont  la  châsse  est  gravée  au  frontispice  ;  légende  tirée  de 
Bollandus  et  de  Ghèsquière,  qui  réforme  Malbrancq  sur  ce  point.  Vien-i 
oeot  ensuite  les  documents  historiques  sur  l*sbbaye  de  St-Amand  deMa- 
rœuii,  de  l'ordre  de  5t. -Augustin  et  de  la  congrégation  d'Arrouaise,  située 
sur  la  Scarpe,  près  d' Ai  ras.  Là  encore  nous  trouvons  d'excellentes  no- 
tices sur  5l.-Ftndicisn,  sur  illeiffs,  évêque  d' Arras  ;  sur  VabbaytdAr^ 
rwaî$e  è  Isquelle  celle  de  Marosnil  était  aflUiée  el  dont  le  prieur  Gotte 
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Doiu  a  donné  Thistoire;  tnr  Franfois  Bkhardot .  évêqae  illuitre  «f  Ar* 
ras  ,  etc.,  eto.  La  cbronologle  donnée  par  l'auteur  va  Jusqu'à  dom  Eloi 
DcrUnemirt .  né  à  Ânzin  ,  que  l'auteur  classe  comme  le  çnorofite- 
hmtîémê  et  dernier  directenr  de  cette  maison.  Suivant  d'autres,  les  abbés 
de  Marœull  auraient  été  an  nombre  de  60  ;  mais  on  sait  combien  11 
est  difficile,  dans  ces  temps  reculés  ,  de  ne  pas  foire  de  double  emploi 
et  d'être  d'accord  sur  des  noms  mal  écrits  et  mal  placés  dans  l'ordre 
desannéee.  Cependant,  M.  l'àbbé  Parenty  ayoue  (p.  415)  n'avoir pa 
découvrir  la  date  précise  de  la  mort  de  dom  WiiÙoÊrd ,  qu'il  trouve 
remplacé  le  23  Janvier  1757  par  Chartes  Blanchard;  et,  s'iWauten 
croirais  dergé  dâ  France  (t.  iv.  482)  il  fondrait  placer  entre  ces  deux 
abbés  celui  portant  le  nom  de  MesUviers  et  florissant  en  1747.  Cest  là 
vn  erratum  que  nous  soumettons  à  la  sagacité  et  à  fécndUioii  de  M. 
Parenty  qui  aura  peut-être  d'exoellentes  raiaons  pour  le  repousser  pré- 
remptolrement.  a.  ». 


%%%,  ^  Hèmoiiibs  d«  rAcadémie  d'Arras.  Tome  xxir.  Arruê , 
lyp.  de  Madame  ▼•QveDf^éorjFé.  Àodt  48^9.  In-S**  de  9t6  p. 

Nous  avons  sienalé  autre  part  l'anclenoelé  ,  l'imporunee ,  l'aeiiTlté 
et  l'utilité  de  l'Académie  d'Arras.  Il  ne  nous  reste  ici  qu'à  parier  du  ceo-> 
tenu  du  2é*  Yolnme  de  aea  Mémoires,  dont  le  chlffke  annonce  asaei 
quelle  quantité  de  matériaux  ont  été  mis  en  Imnlère  avant  cectx  que 
nous  énuméroM  «^Jourd'hul.  Ce  volume  présente  d'abord,  suivant 
l'usage,  un  diacours  d'ouverture  de  M.  le  colonel  du  génie  JlÉjpécaiNl , 
président,  qui  contient  des  notions  aalnmomlques  très  altacbantea  et 
mises  à  la  portée  des  gens  du  monde.  Suit  un  rapport  sur  le  concours 
de  poésie  par  M.  Coite^  qui  conclut  à  la  non  distribution  des  couronnea 
oifertes.  En  compensation  de  cet  écbec  poétique,  le  recueil  que  noua 
annonçons  contient  des  fables  et  contes  composés  psr  M.  Dertigny  , 
membre  résident,  dont  la  verve  toujours  jeune  anime  et  égale  toutes 
lea  compagnies  savantes  pour  lesquelles  il  veut  bien  monter  sa  lyre 
spirituelle.  M.  l'abbé  Parmiy  a  inséré  ensuite  un  rapport  détaillé  sur  la 
charmante  église  du  Saint^Sacrement  d'Arras,  construite  sur  les  plane 
de  M.  Grigny  (Voir  plus  baut  S«  livraison,  page  S57)  auquel  l'Acadé- 
mie décerne  une  médaille.  La  pièce  capitale  de  ce  al*  volume  est 
ÏHistote  de  tmueiçpiemmU  dmu  la  vUleiArras  par  M.  l'abbé Plroyorf, 
chanoine,  précédée  du  rapport  de  M.  CoUnt  qui  demande  qu'on  lui  dé- 
cerne la  médaille  d'or  affectée  au  prix  d'histoire.  Ce  travail,  comptant 
plus  de  cent  pages  d'impression,  est  fait  avec  méthode,  lucidité  et  cône- 
olence.  On  ne  aait  trop  ce  qu'en  doit  le  plue  y  louer  delà  clarté  du  style,  de 
l'arrangement  des  faits  ,  ou  des  saines  doctrines  qui  y  sont  émises  aveo 
le  calme  et  l'autorité  de  la  raison.  Enfln,  le  recueil  que  nous  analysons  est 
terminé  par  une  dissertation  historique  et  critique,  dont  le  titre  :  Napo- 
léon à  Ugny  et  le  maréchal  Ney  aua>  Quatre-Bras  montre  suffisammenl 
que  l'auteur,  M.  le  colonel  Réfécandt  vient  apporter  son  contingent  de 
lumières  pour  dissiper  les  ténèbres  qui  enveloppent  encore  les  causée 
stratégiques  de  la  grande  catastrophe  de  Waterioo.  L'hiatoire  ae  aer*» 


tira  im  jour  de  tons  cm  ddhimmit  peor  esplii|iier  on  éféuemmA  iai- 
B60I6  dom  la  modificaUoD  pouYait  chasser  la  Uce  de  l'Earope. 

A.  a. 


S89.  ^  Douai  et  Lille  ao  Xlll«  siècle.  Far  ff.-A.  DMAtUml, 
d*aprèides  maoïiscrits  origioaai ,  reposant  aaz  Archms  de  la 
Flaodre  orientale  à  Gaod.  Douai,  Jdam  i^Aubtn^  K  850, 
in-4*  âe  xiii  et  SCO  pages ,  1  carte  el  1  fig. 

U.  ïhàh/SUma,  bibliodiécalre  de  Douai,  a  prit  ponr  deylse  :  Chaque 
joar  apporte  son  oravre.  G'ert  on  des  écrivains  les  plus  laborieui.  du 
nord  de  la  France.  A  peine  un  de  ses  ouvrages  esi-il  livré  à  l'impressIoQ 
qu'un  antre  est  snr  le  métier,  et  son  bagage  littéraire  s'angmenie  d'an- 
tant.  Nons  sommes  benrenx  de  constater  qne  tons  ses  efforts  ont  étd 
consacrée  à  TavaBcement  de  rbistolre  de  la  contrée  et  à  mettre  en  lu- 
mière les  CMvres  on  les  fsits ,  les  titres  k  la  gloire  de  ses  condloyene. 
La  ville  de  Douai  lui  doit  une  bibliographie  et  une  biographie  locales, 
la'  mise  au  jour  des  petites  histoires  des  eommunes  des  environs,  el 
nne  foule  de  publications  sur  les  arts  et  les  lettres  du  pays.  Voici 
malmenant  une  production  nouvelle  d'un  inlérél  complexe  :  il  touche  A 
la  Ibis  à  l'ancien  droit,  à  la  philologie,  à  l'archéologie  et  A  la  lingnisti- 
qne.  C'est  un  monumeoA  de  vieux  langage ,  nne  peinture  des  rooann 
antiques  et  des  coutumes  d'autrefois.  La  série  des  pièces  authentiques 
publiées  par  M.  Duthillosul,  avec  une  traduction  et  des  notes  de  sa 
façon,  contient  l'histoire  des  procédures  arrivées  à  la  suite  d'une  lutte 
acharnée  par  suite  de  rivslités  citadines  entfe  Lille  et  Douai,  a  dater 
du  mois  de  mal  i28é.  Cet  immense  procès  criminel  est  donc  anté> 
rieur  A  celui  des  Templiers,  et,  sans  être  d'un  intérêt  aussi  général.  Il 
est  comme  lui  une  aorte  d'enquête  singulièrement  curieuse  sur  l'histoire 
des  rites ,  des  mceurs  et  des  ussges.  Nous  pouvons  sjouter  que  c'est 
un  bon  enseignement  sur  le  moyen-Age ,  et  que  les  fsmllies  du  pays, 
telles  que  les  Wmrmkghim,  les  BeamfirmMS ,  les  La  PhtU0oqu»,  les 
d'Hangownrt,  \^%à^LMndat,  j  trouveront  des  titres  d'ancienneté  au- 
thentiques et  irréonsables.  L'oravre  est  couronnée  par  une  figure 
représentant  le  gothique  et  (ert  chAtean  de  Rnpelmonde  qui  a  conservé 
dans  ses  flancs  les  vieux  titres  originsux  qu'on  vient  de  publier  pour  la 
première  fois:  on  lui  devait  bien  cet  hommage.  .  a.  a. 


$90.  —  Bulletin  do  la  coramissioD  des  Antkfmtét  départemen- 
taies  (Pas-de-Calais).  Arroê,  impr.  à^Jug  Tiemy^  4  849> 
gc.  in- 8®  de  68  pages. 

Le 3 mars  4846,  M.  Desmousseaux  de  Givré,  préfet  du  Pas-de- 
Calais,  fonda,  dans  son  département ,  une  commission  des  antiquités 
départementales  A  l'instar  de  celle  qui  existait  dans  le  département  d« 
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Nord.  Le  14  juillet  enlvuit ,  la  cemiDi»lon  organtoait  aou  bureau  et 
wnmÊaaUfà.  BarhmriUe  vloe-préaldent  (le  préfet  diam  président  de 
droit).  La  conmiiaaloii  eontimia  à  fonctionner  et  à  enregistrer  ses 
découvertea  et  les  documents  qai  lui  parvenaient,  jusqu'à  la  révotuliou 
de  1848,  dont  le  contre -coup  la  priva  immédiatemenf  des  allocations 
dont  elle  disposait.  Elle  s'est  ainsi  vue  forcée  d* interrompre  son  œu- 
vre et  d'^oumer  la  publication  de  la  statistique  archéologique  et  de 
VjUbwn  départemental  que  le  conseil  général  avait  confiés  à  ses  soins. 
En  attendant  des  jours  plus  heureux ,  le  comité  central  a  jugé  utile ,  en 
i849 ,  de  publier  un  Butt^tin  dans  lequel  on  trouve  un  compte-rendu 
eoneb  des  travaux  de  la  commiselon  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
aéanoe  du  6  juillet  4849.  Son  but  était  de  taire  connaître  les  résul- 
tats matériels  obtenus  et  le  sommaire  des  documents  découverts.  Ces 
prémiaaes  donnent  une  excellente  idée  de  ce  que  sera  la  grande  statis- 
tique monumentale  du  département ,  dont  une  première  livraison  vient 
.de  paraître.  a.  b. 


991.  —  Statistique  MORumitTÀLB  da  département  do  Pas-de- 
Calais,  publiée  par  la  eomiiiissioD  des  Aniiqoités  départemeD- 
tales.  —  4'*  livraison.  —  Arroê.  chex  Topmoi  libraire,  rue 
Saint  Aubert.    1850,  in-4«  papier  fort  (4  figures). 

La  aavante  commission  des  antiquités  du  Pas-de-Calais  a  entrepris 
une  SlatisUqùe  monumentale  qu'elle  compte  terminer  eu  cinq  années, 
si  elle  est  favorisée  par  le  calme  ,  l'ordre  et  la  paix  que  demandent  les 
travaux  d'art  et  d'érudition.  Cette  première  livraison  annonce  un  ou- 
vrage grandiose ,  solide  et  élégant.  Le  texte  émane  d'écrivains  qui 
ont  fait  leurs  preuves  ;  les  figures  sont  dessinées  et  gravées  sur  pierre 
par  M.  Lion  Gaucherei.  Ce  premier  cahier  contient  d'abord  les  noms 
des  membres  de  la  commission,  suivis  d'une  introduction  dans  laquelle 
M.  Harbavitte  esquisse  à  grands  traits  le  plan  de  l'ouvrage  entier. 
Dans  une  rapide  pérégrination  en  Artois  et  dans  le  Boulonnais,  ii  parle 
sommairement  de  ce  qui  reste  des  vingt-deux  maisons  religieuses 
d'Arras,  des  trente-quatre  abbayes  de  la  province,  des  châteaux  féodaux 
laissés  sur  le  sol  artésien,  des  temples  restés  debout,  de  ceux  que  l'art 
moderne  vient  d'élever  ou  d'achever.  Ce  morceau  court ,  mais  bien 
nourri  de  ftiits  et  de  pensées,  est  à  la  fois  profond  et  brillant.  Vient 
ensuite  une  notice,  par  M,  C.  de  Unas,  sur  l'église  collégiale,  aujour- 
d'hui paroissiale  de  Lillers ,  l'un  des  rares  monuments  d'architecture 
romane  conservés  dans  le  nord  de  la  France.  La  description  assez 
difficile  d'un  tel  édifice,  est  fori  bien  faite  et  aidée  par  deux  bonnes 
figures.  M.  le  chanoine  Parenty  termine  cette  livraison  par  un  ta- 
bleau du  portail  de  l'égliae  de  Saint-Michel-du-Wast ,  en  Boulonnais, 
également  d'origine  romane,  et  que  l'on  attribue  à  aainte  Ide,  comtesse 
de  Boulogne,  qui  fonda  un  prieuré  au  Wast  vers  1070.  On  voyait  en- 
core, U  y  a  vingt  ans  (disait  en  1859  le  dernier  éditeur  de  VHiiUnredê 
Notre-Dame  dé  Boulogne ^  P*  54  ) ,  près  de  l'église  du  Wast  une  cha- 
pelle où  se  trouvait  une  partie  des  restes  de  sainte  Ide.     Une.  tradition, 


rapportée  par  M.  Paraoty,  mettrail  le  lieu  4e  Daimaoe  de  Godefroiy^ 
de  Bottillon ,  revendiqué  par  les  belges  ek  lee  lorraim,  an  chàleaM  dm 
Wast ,  résidence  passagère  des  comtes  de  Boulogne  et  de  sainte  Me, 
mère  de  Godefroy.  Il  n'est  pas.  douteux  que  le  cbéteau  du  Wasi  eli 
existé,  mais  il  est  plus  problématique  que  le  lil>érateur  de  Jérusaleaa 
y  ait  TU  le  jour  :  Guillaume  de  Tyr,  le  père  Luto,  et  un  autre  dirou- 
queur  boulonnais  du  XVll*  siècle ,  le  font  naître  avee  quelque  raieoe 
dans  le  palais^du  comte  de  Boulogne,  son  père,  nu  Uen  oà  s'élève  au- 
jourd'hui Is  mairie  du  chef-Ileu  du  Boulonnais.  Un  mémoire  lu ,  le  iS 
septembre  1839.  en  séance  publique  de  la  Société  des  arts  de  Bo«^ 
logne,  par  II.  P.  Hédonin,  étabUt  d'une  manière  plausible  le  Heu  a* 
naissance  du  héros  chanté  par  le  Tasse,  que  les  Boulonnais  peuvem: 
désormais,  et  jusqu'à  de  nouvelles  découvertes  ,  regarder  comme  leur 
plus  belle  illustration.  a.  e. 


S99.  -«  Florb  de  rarrondltienènl  d^Baiebrooek,  on  desciip^ 
tion  des  plantes  da  payi.  Livre  portatif  et  utile  au  herborisa- 
tions («e),  par  Faniammê  (Henry),  phannedeii.  k  ffaxê^ 
broutk,  ebez  Taotenr,  Grande  Place,  n*9.  (imp.  de  Grnnmm- 
près),  1850.  in*8*  de  vni  et  SOÎ  pp. 

Le  goût  de  la  botanique  a  presque  to^iours  été  très  répandu  dans  le 
département  du  Nord  où  il  fut  encouragé  et  excité  par  les  ouvrages  des 
Lestibottdotf ,  des  Drapiêt,  des  Fé»,  des  Dssmyttérs,  des  Héeort,  eio. 
Aujourd'hui,  en  dépit  des  préoccupations  politiques,  cette  science  utllo 
et  agréable  compte  encore  de  nombreux  adeptes.  Voici  venir  II.  Hinrt 
Fofidamfyie,  pharmacien  à  Hazebrouck,  qui  vient  de  foire  paraître  lu 
Flor9  de  son  arrondissement ,  livre  portatif  et  utile  aux  berboriseurs» 
qui  y  trouveront  les  notions  élémentaires  sur  les  organes  des  végétaux, 
leurs  noms  en  latin,  en  français  et  en  flamand,  le  temps  de  la  floraison 
et  rindicatlon  des  vertus  de  toutes  les  plantes  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  le  pays  ou  que  l'on  y  cultive  communément  pour  l'usage  de 
la  médecine  et  dé  l'économie  domestique.  L'auteur  a  disposé  son 
travail  selon  le  système  de  Linnée ,  avec  la  concordance  des  familles 
naturelles  de  Jussieu.  Le  bel  et  vaste  herbier  formé  habilement  par 
M.  Maurice  Vandammef  père  de  Henry,  mort  en  1843,  a  servi  de 
base  à  celte  Flore  d4  larr<mdis$0ment  dHcuebrouckf  qui  sera  déeor- 
mais  d'un  grand  secours  pour  tous  les  amateurs  4e  cette  charmante 
science  de  la  botanique,  qui  instruit  la  jeunesse  en  l'amusant  et  en  la 
fortifiant  par  des  excursions  gymnasUques.  4.  »• 


895.  —  Histoire  de  la  dentelle  par  H.  de  ***.  Paris,  en  dépdc 
belge,  maison  Frascati,  19  ,  boulevard  Montmartre  (Impr.  de 
Béihune  et  Phn)  1845,  in-iS  de  86  pp.  orné  defigoret  (8). 

Ce  mignard  volunm,  dont  le  texte  est  encadré,  illustré  et  tiré  sur  pa- 
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pifiier  TéiiD,  a  toute*  lei  conditions  Toaliiot  pour  traiter  on  a^joi  anaat 
fntaeux  et  ariatoorailqae  ^ne  la  4^M9  ,  et  former  une  éâégaale  pla-* 
quette  destinée  à  ilgurersar  (es  tablettes  d'une  bihiiotbèque  de  bonne 
maison,  il  est  d'origine  belge,  mais  il  a  la  forme  française)  et,  oomme  la 
légère  parure  dont  il  décrit  l' histoire,  il  a  moins  de  solidité  que  de 
brillant,  moins  d'utilité  que  d'agrément  :  c'est  de  la«ottlenr  locale  au 
suprême  degré  I  La  dentelle  est  originaire  de  Flandre  ;  les  villes  de 
Bruxelles,  Halines,  Valendennes  et  Lille  revendiquent  chacune  l'In-^ 
v<fnt!on  d'un  point  particuiier  et  d'une  fabrication  spéciale.  La  dentelle 
de  Yalenciennes  est  la  plus  solide  et  la  plus  recherchée  ;  elle  se  fiiit  an 
fuseau,  d'une  seule  fois,  fond  et  broderie,  tantôt  k  maille  ronde,  tan«* 
tôt  à  maille  carrée.  Cette  dentelle,  riche,  fine  et  égale,  résiste  à  Tusage 
et  passe  de  ia  mère  à  la  fille  et  quelquefois  à  la  petite-flUe  ;  aussi  est- 
elle  recherchée  et  fort  chère.  La  guerre  a  brisé  presque  tous  les  car- 
reaux de  dentelle  de  Yalenciennes  ,  et  cette  belle  fabrique  s'est  retirée 
à  Ypres,  Bruges  et  Gourtral.  Le  petit  traité  que  nous  annonçons,  après 
avoir  été  vendu  à  un  prix  assez  élevé,  est  tombé  bien  basa  mesure  qn» 
leS  dentelles  et  les  gens  qui  les  portent  étaient  firappés  par  les  révoln* 
tions  :  mais  c'est  Ift  une  aflkire  de  mode  ;  ce  joli  opuscule  remontera 
en  même  temps  que  le  luxe  :  Hqb^M  sua  fàta  UbelH.  a.  n. 


994.  — N4>TiGB  sur  Frédéric*AiigQate*Ferdio«Dd*Tlioinaa,  ba- 
ron de  Reiffenberg ,  conservateur  de  la  biblioihèqae  royale  de 
Broxelles,  etc.,  publiée  par  la  Société  des  Bibliophiles  belges, 
séant  à  Mons.  Mons,  typ.  A'Emm  Hoyaii,  1850  gr.  in-8*  de 
40  pp.  -^  Le  baron  de  Reiffenberg,  notice  biographique 
par  Xani$r  ffêuichling,  chef  de  division  au  ministère  de  Tin- 
lérieur,  e^c.  Cologne,  Bonn  et  BruoetUes^  1850,  în-8*  de 
517  pp.  —  Notice  sur  le  baron  de  Reiffenberg,  par  M.  J.  G. 
A.  £ii/Asraatt>  rédacteur  en  chef  delà  Jtsnaifsancs,  etc.  Bru- 
œelUs,  impr.  des  Beaux -Arts.  4  850,  gr.  in-8*  de  16  pages. 

Las  lettres  belges  ont  fait  une  perte  irréparable  dans  la  personne  de 
11.  deReiOénborg  que  ses  compatriotes  estimeront  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  le  vide  Immense  qu'il  laisse  en  mourant  sera  mieux  aper- 
çu. Né  nous  étonnons  point  si  TAcadémie  de  Bruxelles  attend  avec 
impatience  son  buste,  si  sa  ville  natale  fait  frapper  sa  médaille  ,  si  les 
notices  biographiques  et  les  discours  funéraires  pleuvent  de  toutes  parts. 
On  ne  saurait  rendre  trop  d'Iiommages  à  Thomme  éminent  qui  sera 
long-temps  l'honneur  et  la  gloire  de  sa  patrie.  M.  Adolphe  Maihmit  de 
Mons,  ami  et  confrère  du  défunt ,  a  été  chargé  par  la  Société  des  bi- 
bliophiles belges,  de  faire  la  notice  nécrologique  de  son  compatriote  ; 
il  s'est  acquitté  de  cette  noble  charge  avec  un  double  mérite  :  il  a  chanté 
l'illustre  mort  en  prose  et  en  vers.  En  prose  ,  il  a  traité  de  sa  généalo- 
gie ,  de  ses  titres  honorifiques  et  littéraires,  et  il  a  donné  la  longue  liste 
de  ses  çeuvres  aussi  variées  que  nombreuses  ,  aussi  diverses  qu'uni- 
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irenellM  ;  «n  Te»  ,  U«  redit  lei  qualités  dtt  cisiir  et  de  l'esprit  dm 
noble  écrivein,  et  là  aussi  il  y  sTsIt  l>eaiicoap  à  raconter.  L'auteur  « 
uni  la  méthode  et  l'exactitude  à  Tenthoufliasme  et  l'éléTation  poétique  : 
rhommageeet  complet. 

Dans  sa  Nelics,  M.  X  HtusekUng  a  repoussé  chaudement  raocuaa— 
tion  dite  à  ta  Belgi<iue  par  les  étrangers  et  par  maints  nationaux  de 
n'avoir  pas  d'écrivains  ;  et  ii  avait  sous  la  main  un  fameux  Ihâme 
pour  prouver  qu*il  existait  une  Belgique  littéraire,  comme  une  Belgl<iae 
artistique  et  industrielle.  M.  X.  H.  a  inséré  celte  biographie  dans  le  tome 
vu  du  bulletin  du  BibUophiU  bdgê ,  publication  qui,  plus  qu'aucune 
antre,  porte  le  deuil  de  la  mortde  son  émdit  et  spirituel  fondateur. 

Enfin  M.  IjUkerêou  a  essayé  de  sonder  les  profondeurs  de  l'esprit  et 
du  caractère  de  l'illufltre  académicien  de  Bruxelles,   et,  s' écartant  on 
peu  de  la  nomenclature  des  couvres  littéraires,  il  a  adroitement  touché 
qnelqttes-4ins  des  reproches  que  les  envieux  adressèrent  au  défunt  ,  et 
11  a  presque  rendu  sa  notice  anecdotique.  Ce  plan  était  sans  contredit 
tracé  d'une  manière  attachante  et  il  eut  été  piquant  de  le  pousser  ainsi 
Jusqu'aux  dernières  limites  ;  mais  latombe  du  regrettable  Pic  de  la  Mi- 
randole  belge,  se  trouvait  peut-être  trop  récemment  fermée  pour  en 
agir  ainsi  :   attendons.  Pour  nous,  ce  que  nous  désirerions  voir  ac- 
complir dans   l'Intérêt  de    la   haute  réputation  d*esprit,  d'amabilité 
et  de  science  dont  jouit  avec  tant  de  succès  mérité  l'homme  que  nous 
regrettons  ,   ce  serait  la  publication    de  sa  correspondance  littéraire 
avec  les  savanu  de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Hollande 
et  de  son  propre  pays.    On  verrait  dans   cette  oaavre  qui  devien- 
drait colossale  si  on  la  complétait,  quel  fot  celui  qui  soutint  pendant 
plua  de  trente  années  une  bonne  part  de  l'honneur  littéraire  de  la  Bel- 
gique, qui  gagna  constamment  de  nouveaux  amis  sans  perdre  les  an- 
ciens, et  qui  fut  un  savant  appartenant  pour  aiosi  dire  à  toutes  les  na- 
tions par  ses  connaissances  variées  des  langues  mortes  et  vivantes,  des 
moBurs  et  des  littératures  des  deux  hémisphères.  Qu'on  s'étonne  après 
oelaque  cette  encyclopédie  vivante  fut  chevalier  de  dix-sept  ordres  et 
membre  de  cinquante  Académies  !  a.  d. 


^^ 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 
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DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  Dana  un  de  ses  récents  Toyages  en  Belgique,  M.  Louis  de  Baec- 
kér,  de  Berguea  ,  a  en  Toccasion  de  feuilleter  le  cartulaire  inédit  de 
St. 'pierre,  de  Gand.  Il  y  a  remarqué  une  quantité  d'actes  et  de  char- 
tes concernant  le  nord  de  la  France,  et  notamment  Terdeghênif  près 
Cassel  ;  Boesmghmn,  sur  les  confins  de  Tarrondissement  d'Hazebrouck; 
NoyêUa,  Campkin,  Douchy,  AnêUèrn  et  Carvm. 

L'intelligent  Toyagenr  a  relevé  les  titres  relatifs  ans-  trois  derniers 
▼Ulages  ;  les  Toicl  : 

L  Pnicca  concbrdia  super  Dominio  de  Doucby. 
U.  De  separatione  pro.chiœ  Douchy  et  de  Noyelle. 
IIL  Confirmatio  Ottonis  Imperatôrls  super  libertate  de  Doucby. 
IV.  De  libertate  ville  Doucby  facta  per  Balduinum  eomitem. 
Y.  De  Dolcbiaoo  et  de  Snellegbem. 
Vf.  De  InTediaiione  terre  apud  Doucby. 
VIL  De  reddîtibus  peraonnatus  de  Garrin. 
Vlil.  De4lecimâ  de  Ganrtn. 
IX.  De  eodesié  de  Canin. 
X.  De  quadam  parte  deoie  in  Carrin. 

XI.  De  cenventione  fhctâ  inter  Eoclesiam  et  Hngonem  de  Hanetièrea. 

XII.  De  viHico  de  Qanetiénres. 

La  charte  d'émancipation  de  Doucby  accordée 'par  Baudoutai,  comte 
de  Fiaodre,  mérite  d*étre  citée  : 

«  In  nomlne  sancte  et  individue  Trinitatis,  Baldufaraa  Dei  gri  ,  mar- 

>  chieus  ,  etc. 

•  Judex  nulltts  adYocatns  vel  eiactor  poteatatem  habeat  quippiam 
»  Juris  fadendi  in  eé  vel  totlen  Vel  precationes  fàcere  Tel  placatum  te- 

>  nere.  Sed  abbas  nemorati  loci  Tel  quem  ipse  snb  se  consUtueri  om- 

>  nia  inppà  polestaie  et  Jure  teueat,  que  a*  agenda  vel  exigendain  pre- 
1  dicta  TiUa.  Ezeepto  qnod  tria  generalla  placita  que  sunt  agenda  per 
a  annum.  Hoc  «st  post  natale  Demini,  poat  pascba,  post  festum  sti 
»  Jobannia  per  adTooatnm  aunt  transigenda  in  quibua  ipee  taotum  de- 
1  BariuB  accipiat,  opérarii  aulem  hoc  est  bominea  de  vUla  facient  ser- 
»  yitinm  comitia  ad  caatrum  Valenlianaa  Tel  ubl  jusaerit  ad  meaurikm 
»  aient  antiquitua  eat  eia  conatilutum. 

>  Acinm  pnblioe  apud  caatram  IsU  nomine  XIU  kal.  febnutrii.  » 
(Sans  Indication  d'année.} 


-^  M.  l'ftbbé  /«let  CùrbUi,  place  des  Votges ,  A*  tt,  k  Paris ,  (ait 
{paraître  en  ce  moment  le  (Uoisaireélymohgiquê  et  comparatif  dupatoiâ 
picard  anâm  H  moderne,  précédé  de  recherches  phUologiqua  ei  Utté- 
rairet  iurcediaiecU,  en  un  fort  volume  in-S».  Cet  ouvrage  important» 
qui  a  été  couronné  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie ,  dans  U 
séanee  publique  du  19  août  18i9 ,  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière traite  des  origines  de  l'idiome  picard ,  de  ses  variétés ,  de  ses 
formes  grammaticales,  de  ses  rébus,  de  ses  sobriquets ,  noms  d'hom- 
mes et  de  lieux ,  de  ses  locutions  proverbiales  et  dictons  bistoriqnes, 
etc.;  la  seconde  comprend  un  gt^êiaire  étymologique  et  comparatif  de 
t)lus  de  6,000  mots.  Ce  travail  philologique  intéresse  au  plus  haut 
point  tout  le  nord  de  la  France  et  le  pays  wallon  de  la  Belgique,  dont  le 
Vieux  langage  a  la  même  origine  que  le  patois  picard  ;  il  sera  d'un 
excellent  secours  pour  lire  et  comprendre  les  œuvres  de  nos  naili  el 
apirituela  trouvères,  dont  l* étude,  aujourd'hui  plus  populaire  que  jamais, 
dévoile  tous  les  arcanes  du  moyen-âge. 

—  La  Ville  de  lions  est  la  ville  aux  Almanachs;  nous  en  avons  trois 
h  annoncer  pour  l'an  de  grâce  1851.  Savoir:  1*  la  sixième  année  de 
VArmonaque  de  Mont,  imp.  de  MasquiUier  éU  Lamirf  in-ie  de  64  pp. 
t^  La  Unième  amnée  des  coni*  dé  quiés,  ahnonach  montais  pou  1851, 
chez  Th.  Leroux,  in-t^  de  69  pp.  3*.L0  véritable  AUnanach  historique 
du  EamaeU  pour  Vaemée  51  du  XIX^  siècle.  4e  année  ,  Mons.  Emm. 
Boyois,  in-12  de  12  pages.  Les  deux  premiers  sont  en  patois;  le 
second  a  la  prétention  d'être  écrit  en  français ,  et  il  en  dit  plus  qu'il 
n'est  gros,  car  on  trouve ,  dans  ses  78  pages ,  une  foule  de  données 
historiques  bien  plus  profitables  à  Iburnir  au  peuple  que  les  perniciett- 
ses  doctrines  que  les  alroanachs  populaires  français  cherchent  à  vulga-* 
riaer. 

—  C'est  une  consolation ,  par  le  temps  de  révolutton  qui  couii ,  de 
voir  fonder  une  entreprise  littéraire  de  quelqu'importanoe.  .  Aussi 
annonçons-nous  avec  plaisir  l'apparition  du  !•'  cahier  des  Amnaiet 
Boulonnaises,  recueH d'archéologie,  d'histoire,  de  Uttératsere,  sctanots  si 
heaua^^urts ,  ccnsaeré  à  la  viUe  de  Boulogne^eur-Mef  et  au  territoire  dé 
(^ancien coméédeee  nom.  Bouiogne,  Berger  frères,  1851,  in-8«  40  pp. 
ilg.  Ce  début ,  à  pareille  époque,  ahnonce  ime  grande  foi  dans  l'avenir 
et  nue  condaisoe  UUmitée  dans  le  go^l  littéraire  des  Boulonoala.  Puisse 
l'espoir  des  éditeurs  n'être  pas  trompé  I  Nons  aimens  à  cooitaier, 
dans  un  premter  aperça,  l'iitillié  de  cette  pobUoaiion,  el  le  oourage  et 
le  talent  de  ses  rédacteurs.  Nous  citerons  en  première  ligne  M.  Frath- 
goisMortmd,  avocat  et  correspondant  du  ministère  de  l'instraotion 
publique,  qui  a  enrichi  cette  première  livraison  d'éphéméridea  bon- 
lonnaisea  intéressantes ,  et  d'un  excellent  arUole  snr  MatiMus  et  son 
tmdnctenr  Jéhae^  heflore,  M.  Morand  parait  appelé  è  être  likplae  fer- 
me oolomie  de  la  nouvelle  revne  :   elloviem  bien  sonleme. 

—  FoMm.  UUe.  hnp.  de  L.  MmL  1850»  tn^-lldeS^pp.  Tel 
est  le  titra  d'nn  mfgnard  recueil  qn'un  anonyme  lillois  vient*  de  Irire 
parallrs  aans  le  Rvieraii  eommeroe^  et  potr  le  plaisir  de  eee  amis  et 
de  qn^qnes  bibliophiles.  Ce  livret  coquet,  eontenani  SS  fables ,  eat 
imprimé  avec  luxe  et  formera  nne  charmante  pla/fuetie  qne  les  amia  de 
la  denoe  philosophie  mise  en  vers  agiMMes,  TeeheWh»rent  désormais. 
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—  M.  BftUgttid  père,  de  Mortagae,  andéa  llôlairt  «t  membre  du 
tonseil  d'arroDdtaMmeiii  de  Yalenoitooefl,  vient  d'offdr  à  radministra- 
tton  municipale  de  cette  ville ,  pour  ôtre  déposées  daos  sa  bibllo-» 
thé(|«e  pubUÏiue,  un  ancien  manuscrit  in-folio  provenant  de  sa  famille 
et  renfermant  une  feule  de  pièces  et  documents  intéressants  pour  Tbis- 
loire  et  le  vieux  droit  coûtumier  du  pays.  On  y  remarque  les  anciennes 
et  seules  coûtiunes  antbenti<|ues  de  Mortagne  ;  les  coutumes  de  Valen-» 
etennes  décrétée»  par  Charlee-Quint ,  au  cbAleiau  de  Bincbe,  le  fS  mars 
iSéO  ;  les  lettresi[>atetttes  du  même  Empereur  en  fiRveur  des  Rei  , 
connétable  et  membres  de  la  compagnie  des  Àibalestriers  de  Valen- 
dennep,  à  la  date  dn  11  juillet  1533,  et  une  foule  de  pièces  très  im* 
porlanlee  sur  les  droits,  fiefs,  privilèges  et  seigneurs  de  Mortagne ,  qui 
bit  jadis  une  ville  fortifiée,  dépendant  de  la  cbatellenie  de  Tournai.  Ces 
documents  bistoriques  se  trouveront  très  bien  placée  à  la  bibliothèque 
pvMiqtte  de  Yalendennes. 

-—  Un  ouvrage  très  Important  va  être  publié  à  Londres  par  deux 
artistes  beiges  auxquels  leur  bean  talent  a  valu  une  réputation  euro* 
péenne,  MM.  Charles  et  Louis  Haghe.  Cet  ouvrage  est  un  album  de 
S5  planches  représentant  dans  tons  ses  détails  la  magnifique  mosquée 
de  Sainte-Sophie ,  à  Constantlnople.  On  a  publié ,  il  y  a  quelque 
temps,  dee  détails  fort  Intéressants  sur  la  restauration  de  ce  monument 
pat  M.  FossaU,  gréoe  à  la  soUicItnde  éclairée  du  sultan  Abd-ul-Medjid. 
Celle  admirable  baslliqiie,  œuvre  d'Athénius  de  Tralles  et  d'Isidore  de 
MiHet,  qui  pendant  91 8  ans  avait  servi  au  culte  chrétien  avant  d'être 
transformée  en  mosquée,  va,  gréoe  ftnos  deux  célèbres  compatriotes, 
élve  connue  de  tous  les  amis  des  arts.  Dans  fonvragè  de  MM.  Hsghe, 
les  -merveillenses  mèsaïqueB  sur  fend  d'or,  mises  au  Jour  en  1847  par  le 
chevalier  Gaspare  FossaftI,  seront  reproduites  avec  une  grande  fidélité. 
Gel  ouvrage  aéra  fnibUé  en  deux  éditions ,  une  grande  et  une  petite.  Il 
panllra  au  mois  de  juin. 

—  M.  DuthUiœult  bibliotllécaire  de  Douai,  va  mettre  ft  exécution  un 
pn^et  littéraire  formé,  11  y  a  bien  long-temps  et  conjointement  avec  feu 
M,'6tiêmei,  son  prédécesseur  ;  il  est  question  de  la  réimpression,  avec 
tous  les  édsirciiaemeats  désirables ,  du  voyage  à  Jérusalem  de  Jacques 
LtSaêgê,  de  Douai,  au  commencement  du  XVI*  siècle,  et  qui  fût  imprt- 
Mé4e«xfois  à  Cambrai  par  AmatMnfuni  Branart,  en  I5i8  et  15i4, 
sans  pour  cela  être  moins  recherché  et  moins  rare.  Ce  livre  a  passé 
long-temps  pour  être  le  premier  produit  de  l'Imprimerie  dans  le  nord 
de  la  France  ;  Il  n'est  déchu  de  ce  rang  que  depuis  la  découverte  des 
owragea  Imprtanéa  à  Valendennea,  vers  1499  et  1500 ,  par  Jehan  de 
Uèg9^  qnl  reste  définitivement  le  père  de  la  typographie  dans  nos  pro- 
vinces. 

-*  M.  FêmtkibmU,  habile  liOographe  de  Douai ,  s'occupe  de  la 
eonfocUon  des  planehes  qui  doivent  orner  VHisU>ir$  de  Vàbbaye  d^An-" 
«M»,  parM.  le  doeienr  Lesoalier.  Cet  Intéressant  ouvrage  ne  tardera 
pas  à  psndtre, 

->  Le  13  Janvier  ItSt  et  Jours  Éuivauts,  on  a  procédé  à  Mens  à  la 
vente  des  bibliothèques  de  feu  M.  FremifH,  ancien  greffier  provincial 
du  Hainaut ,  et  de  feu  M.  DsfoM ,  ancien  bibliothécaire  de  la  vUle  de 
Mena.  La  mauvaise  rédaction  dn  catalogue  de  cette  collection  n'a  paa 
empêché  que  les  livres  n'aient  été  vendus  à  un  prix  élevé,  surtout  lors<- 


qa^iU  èialent  •nriehis  de  Agarat.  Il  retta  encore  à  vendre  aae  tmié 
étiez  considérable  de  dessina  originaux  et  douae  à  qaime  portefeoillee 
de  greTurea  délaissés  par  M.  Freoiiet,  amateur  très  ferrent. 

—  M.  le  docteur  P.-/.  daoome,  président  de  la  Société  des  sciences 
médicales  et  naturelles  de  Malines,  a  lu«  le  30  mal  4848,  dans  une 
séance  solennelle  de  cette  compagnie,  une  Notice  aur /son  5lormf , 
docteur  et  professeur  à  T  Université  de  Lonvain,  chanoine  de  la  métro^ 
pôle  de  Cambrai  et  de  la  collégiale  Saint-Pierre  de  Louvain.  Cette 
notice  a  été  imprimée  depuis  (MalmM,  /.-F.  OUbrêchis ,  1848,  in-S'» 
SI  pp.)  Avec  JoachimRitiom  et  Thoma$  dé  Hye ,  /son  Stormê  forme 
une  trinité  médicale  qui  fait  honneur  à  lialinea ,  sa  patrie.  J.  Storms 
y  naquit  le  S9  août  1559.  Malgré  aes  nombreux  ouvrages  en  physique, 
botanique  ,  médecine  et  versification  latine,  ce  savant  n'a  pas  obtenu, 
d'article  dana  la  Biographie  dite  nmoen^lk. 

—  M.  André  Van  Hass^t^  Ton  des  meiUenrs  poètes  de  la  Belgique, 
a  publié,  en  1840,  une  bonne  Fts  ds  P.-^P.[A«6srs,  in-8«,  terminée  par 
le  catalogue  des  œuvres  du  prince  des  peintres  llamanda.  On  y  trouve, 
page  S45,  une  assertion  qui  mérite  d'être  relevée  en  faveur  de  la  vé-* 
rite.  L*auteur  y  dit  que  le  Martyre  de  SamP-EtiêÊinê,  peint  par  Rubens 
pour  l'abbaye  de  Saint-Âmand  en  Flandre,  tomba  plus  tard  dana  la 
possession  du  comte  de  Gobentzl  ;  qu'il  sppartenait  en  1830  à  S.  M. 
le  Roi  des  Belges,  alors  prince  de  Saxe-Cobourg,  et  qu'il  a  été  gravé 
par  Tassaert.  De  ces  quatre  propositions,  la  première  et  la  dernière 
sont  seules  incontestables  :  le  Martyre  de  Seint-Etieofie  e  été  fait  par 
Rubens  pour  l'abbaye  de  Saint-Amand  et  fut  gravé  par  Tassaerl.  Quant 
au  tableau  original,  Il  passa  à  Valenoiennes,  après  la  tsmieture  dea 
maisons  religieuses  ;  il  orna  VégUse  Si— Géry  de  cette  vlilean  réublia- 
sèment  du  cuite,  et  fit  ensuite  partie  de  aon  musée ,  dont  il  est  anteur- 
d'btti  le  plus  bel  ornement.  Si  le  comte  de  Gobentel  et  le  roi  Léopeld 
ont  possédé  un  Martyre  de  Samt^EUmmê  peint,  c'est  qoe  Rnllens  en  « 
fait  deux,  ou  qu'une  copie  de  cette  belle  cbuvtb  circule  sous  son  nom. 
Ce  qui  a  pu  induire  l'honorable  M.  Van  HaaseK  en  erreur,  e'esl  que  la 
gravure  du  tableau  de  Rubens  laite  par  Taaaaert  eat  dedàiê  am  coaUs  à0 
Ck)bmtzl  :  ou  a  pu  inférer  de  le  que  ce  seigneur  ivalt  en  aa  possessioa 
U  UMêoUt  tandis  que  peut-être  U  conservait  ohex  lui  le  dssiâi  du  maî- 
tre, ou  la  première  eêqmssê  qui  servit  de  donnée  primitive  à  Rubeaa 
pour  l'œuvre  magnifique  que  possède  la  ville  de  Valenciennes. 

—  La  belle  et  nombreuse  biblothèque  de  feu  M.  Aimé  Leroy,  der« 
nier  bibliothécaire  de  Valenoiennes,  vient  d'être  acquise  ,  en  masae  « 
par  M.  LcmisBoca,  élève  de  l'école  des  Chartes,  noawié  récemment 
archiviste  du  département  de  la  Somme  à  Amiens.  La  bihUotlièqua  de 
M.  Aimé  Leroy  était  surtout  remarquable  par  une  collection  curieuse  de 
livres  et  de  pièceé  sur  l'histoire  de  notre  contrée,  c(AlecUon  rassemblée 
avec  soin  et  dévouement  p|r  son  dernier  possesseur  pendsni  près  de 
quarante  années.  Les  amis  des  lettrea  etdel'llisiaîre  apprendront  aveo 
plaisir  que  cette  bibliothèque  ne  sera  pss  dispersée.  Elle  va  être 
portée  inléyralement  à  Amiens,  résidence  do  aon  neuf  eau 
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Par  M.  LE  GLAY. 


Ga'tWine  d^  Autriche,  elle  ^e  Philippe -le- Beau  ^  archidiUé 
d^Aolriche  et  de  Jeanne  d*Aragon,  reine  de  Castille ,  naqnit  le  14 
juin!  1(07.  Elle  ne  connut  pat  ton  père  qui  était  mort  depufi» 
plus  de  huit  moii  lorsqu^eUe  vint  au  monde.  Jeanne,  sa  mëre^ 
dont  l^esprit  était  déjà  affaibli  avant  le  décès  de  Philippe ,  devint 
lout-è-fait  folle  quand  elle  eut  perdu  ce  prince  inopinément,  le  «i5 
septembre  4306,  à  Burgos,  On  essaya  en  vain  de  lui  enlever 
Tenfant  à  qui  elle  avait  donné  naissance  ;  on  ne  put  la  lui  arra- 
cher, non  plus  que  le  cadavre  de  Son  mari  qu'elle  conserva  près 
d^elle  pendant  plusieurs  années,  malgré  les  prières,  lés  menaces, 
les  ruses  employées  pour  vaincre  son  obstination  touchante. 

Lors  même  qu*on  fût  parvenu  à  ôter  de  sa  présence  le  cercueil 
qui  renfermait  les  restes  de  Philippe,  on  ne  réussit  pas  à  éloigner 
d'elle  la  pauvre  enfant  qui  partageait  les  tristesses  de  sa  cellule, 
les  ennuis  de  son  deuil,  les  privations  de  tous  genres  auxquelles 
cette  reine  malheureuse  s-éiait  condamnée. 
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La  jetine  Cadierine  ne  sortait  jamais  de  la  ôhambre  de  sa  mèrtf  ; 
elle  avait  pour  toute  société  les  deux  femmes  qui  la  servaieut  et 
pour  tout  délassement  la  vue  d*UD  petit  préau  ofi  quelques  entants 
feuaient  jouer  sous  ses  fenêtres.  C'est  ainsi  que  s^écouUtt  Teo-^ 
fance  de  cette  jeune  princesse  dont  le  frère,  alors  roi  de  Castille, 
fut  plus  tard  Tempereur  Charles-Quint,  et  dont,  les  s<eurs  se  nom- 
maient la  reine  de  Daneinarck,  la  reine  de  Hongrie,  la  reine  de 
Portugal.  Elle  était  âgée  de  dix  ans  lorsque  son  frère,  le  roi 
Charles,  se  rendit  en  Espagne  aOn  de  prendre  possession  de  ses 
états.  Reléguée  dans  le  triste  château  de  Tardesillas,  die  savait 
à  peine  à  quelle  famille  elle  appartenait. 

Un  jour,  on  annonce  l'arrivée  du  roi.  La  reine  Jeanne ,  qui 
ne  souffrait  pas  le  moindre  ornement  dans  sa  chambre  et  qui 
affectait  même  de  s'y  tenir  dans  Tétatle  plus  négligé,  consentit  à 
tout  ce  qu'on  lui  demanda  pour  recevoir  dignement  son  fils  et  sa 
fille  atnée,  madame  Eléonore,  reine  de  Portugal.  On  leur  prépara 
donc  des  appartements  aussi  somptueux  qu'il  fut  possible.  La 
chambre  du  roi  fut  tendue  de  drap  d'or  rehaussé  de  trois  coolenra, 
cramoisi,  vert  et  blanc.  Quant  A  la  propre  chambre  de  Jeanne, 
on  n'osa  y  faire  aucun  changement. 

Lorsque  Charles  fut  arrétt  i  Tordesillas ,  la  confesaeiir  de  lar 
reitte  et  son  chevalier  d'hevioevr  vinreol  lui  demander  si  elle 
voulait  bien  recevoir  le  roi  son  ils  et  madame  Bléonore  sa  fille, 
ainsi  que  M.  de  Chièvres  qui  les  aceompagaait  en  qualité  de  gou* 
verneur.  leanoe  répondit  qa'eHe  avait  bonne  connaîssanee  et 
souvenance  du  sieur  de  Chièvres  et  qu'elle  serait  bien  aise  de 
l'entendre.  M,  de  Chièvret  se  présenta  donc  ;  et  après  avoir  fait 
tt  révérence  et  demandé  à  (a  reine  deeaoavellea  de  sa  santé  »  il 
hit  parla  de  la  réeeption  glorieuse  de  ses  enftals  dans  le  royaume 
de  CastiUe  ;  pvts  il  ajouta  que ,  grâce  è  Dieu  ,  tons  ses  enfants 
étaient  bien  conditionnés  et  de  bonne  nature.  «  Et  en  vérité, 
0  Madame,   dit-il ^  je  dois  grandement  me  louer  d'eux  ;   car,  à 

•  mon  avis  ,  on  n'en  sauroit  trouver  de  meilleurs,  tant  ils  sont 

•  vertueux,  sages  et  de  benne  affaire.     Et  comme  vos  bons  et 

•  humbles  enfants,  ils  m'ont  chargé  de  voiîe  dire  que  ce  qu'il» 
■  désirent  le  plus  au  monde  ,  c'est  de  vous  voit  et  de  vous  taire  la 
É  révérence.  *  La  reine,  enfendant  parler  ainsi  M.  de  Chièvree, 
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ittanIfssU  ane  Joie  Inaecotitoméé  et  dit  qU^elfe  serait  fort  aise  Ah 
voir  ses  «HCintB. 

Charles  et  sa  sœar,  accompagnés  d'un  petit  nombre  de  pérsoii- 
nés,  se  rendirent  chez  leur  mère.  Admis  devant  elle»  ib  firent 
d*abord  une  profonde  révérence  ;  poii^f  a*evançaat  jusqu'au  milieu 
de  la  chambre ,  ils  8*inclin%rent  à  peu  près  Jusqu'à  terre.  Après 
quoi  le  jeune  prince  voulut  prendre  la  main  de  sa  mère  poiir  là 
baiser  ;  mais  la  reine  retira  brusquement  sa  main  et  saisit  son  fils 
dans  ses  bras  «  ainsi  que  sa  fille  Eléonoré.  «  Madame,  lui  dit 
i»  Charles,  nous ,  vos  humbles  entants ,  merveiUjBusement  joyeux 

•  devons  voir  en  bonne  aanté.  Dieu  merci ,  désirions  depuis 

•  loi^'temps  vous  faire  la  révérence  et  vous  présenter  hoanenr, 
»  service  et  soumission,  k  La  reine  ne  répondit  mot  ;  mais  elle 
soupira ,  branla  la  tête  et  leur  prit  les  mains  è  tous  deux.  Après 
un  silence  assez  prolongé  et  les  avoir  regardés  ^vee  étonnement, 
elle  leur  dit:  «  Mais  étes-vous  bleu  mes  enfants?  »  —  *  Oui, 

•  madame,  »  dit  le  roi.  Alon  Jeanne  se  signa  le  front  en 
disant:  «  Que  vous  êtes  devenus  grands  en  peud'annéeil  Eh 
é  bien,  ,è  la  bonne  bîeure!  .  Que  Dieu  en  soit  louél  Certes,' 
i»  enfants,  vous  avez  eu  grande  peine  et  travail  de  venir  de  si. 
^  loin  ;  aussi  je  ne  m*ètonne  pas  si  vous  éteè  fou)és  et  fatigués. 

•  Et  comme  il  est  dé|&  lard ,  vous  ferez  bien  pour  aujourd'hui  de 
i»  vous  retirer  et  d'aller  vous  reposer  jusqu'à  demain.  •  Le  roL 
et  sa  soeur  comprirent  ce  que  Voulaient  dire  ces  paroles  ;  ils  pri« 
fe'tor  congé  dé  leur  mère. 

H.  de  ChièVres  demeura  dans  Tappartement  avec  le  confesseur 
lat  le  chevalier  d'honneur.  Voyant  que  la  reine  l'écoutaît  volon- 
tiers, il  lui  fit  de  reehef  l'éloge  de  ses  enfants.  «  Vraiment^ 
»  madamiê,  lui  dit-il  èncote,  il  n'y  a  point  de  prîOc'e  ni  princesse 
»  en  ce  monde  à  qui  Dieu  ait  fait  plus  de  grâce  qu'à  vous  pour 

•  cause  de  vos  bons  enfants,  et  surtout  de  ce  que  monsieur  votre 
»  fils  est  déjà  homme  pour  entreprendre  en  votre  pom  la  charge 
»  de  vos  royaumes  et  seigneuries ,  afin  de  vous  soulager  de  cette 
9  peine  et  que  désormais  vous  soyez  tant  mieux  à  vôtre  aise. 
»  C'est  pourquoi,  madame,  sous  votre  correction,  il  me  semble 

•  que  vous  ferez  sagement  dé  lui  en  donner  la  chaî'ge  dès  à  pré- 


•  leaC,  aAa  que,  de  votre  vivaiit,  il  apprenne  à  r^iîr  et  goovcmer 

•  vos  penplet.  m  Lliabile  négoàatenr  parU  si  bien  i|ne  la  reinn 
donna  ton  eonaenteaMnt  à  loue  ee  que  l'on  dcnandait. 

Catherine  avait  a«isté  i  eette  entrevue.  Le  dironiqnedr  Lau* 
real  Vital,  à  qni  noos  empruntons  ces  détails,  parle  de  cette  jeune 
princesse  avec  enthousiasme,  c  Ses  sœurs ,  dit  il ,  sont  befles, 
bonnes  et  bien  gentilles,  mais  en  beauté ,  celle  ci  est  foutre- 
passe.  Cest  elle  qui  ressemble  le  plus  au  roi  dom  Philippe 
son  père;  mais  elle  n*est  pas  tant  sedement  belle;  elle  est 
encore  douée  de  bonnes  mœurs  et  eonditions ,  et  quand  eHè  ne 
seroit  pas  eilraite  de  si  haut  lieu ,  on  l'aimeroit  encore  pour  sa 
bonne  grâce.  Bien  qu'elle  n*ait  que  douxe  ans  d*âge,  elle  est 
toute  sagette,  peu  parlante,  et  bien  gracieuse  en  tout.  Aussi 
disoit-ob  que  c*e»toit  grand  dommage  qu'elle  fnsi  ainsi  tenue 
dose  et  soliiatre    » 

Depuis  peu  de  temps,  le  chevalier  d'honneur  avait  obtenu  qn*on 
pratiquât  â  la  diambre  une  fenêtre  pour  donner  du  pasM- temps  à 
la  prineesse.  Elle  prenait  plaisir  â  voir  les  passants  aller  i  Véglîse 
et  les  palfreniers  conduire  leurs  chevaux  à  Tabreuvoir  ;  elte  aimait 
surtout  â  voir  jouer  les  enfants  ;  et  pour  les  attirer,  elle  leur  jetait 
quelques  pièces  d*argent.  Pour  toutes  dames  d'honneur,  elle 
avait  deux  vieilles  servantes.  Elle  n'était  parée  par  dessus  u  cotte 
que  d'une  peluche  d* Espagne  qui  pouvait  valoir  environ  deux 

•  ucats.  Son  parement  de  tête  était  un  linge  de  molleton  ou  toi* 
4ette  blanche  jetée  sur  sou  front  et  i»ur  ses  cheveux  qui  pendaient 
en  qoeue. 

Qûdnd  le  roi  fut  retourné  à  VaIIad(ylid ,  it  se  prit  à  regrettef 
que  sa  jeune  sœur  fût  ainsi  reieoné  captive  et  privée  de  toute  édu- 
cation, n  pensa  donc  à  la  retirer  de  cette  sofitude  Ou  lui  rap- 
pela que  l'archidirc  Ferdinand,  sou  frère,  avait  été  ainsi  garde 
long- temps  pat  la  reine  ;  mais  que  le  roi  d*Aragon,  son  aieol, 
Tavait  fait  enlever  un  jour  pour  le  soigner  près  de  lui.  Jeanne, 
qui  s'en  émut  d'abord ,  finit  par  n'y  plus  songer.  On  crut  qu'il 
en  serait  ainsi  pour  la  princesse  Catherine ,  et  Ton  s'occupa  de» 
moyens  de  la  soustraire  clandesliucment. 


WW^^^ 
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Parmi  le«  anciens  «ervlteors  de  la  reine  se  trouvait  un  nommé 
Bertrand,  natif  d^AnverSi  en  qui  Jeanne  mettait  sa  pleine  confiance. 
Bertrand  avait  ses  entrées  à  toute  heure  dans  la  chambre  de  la  ' 
reine  et  de  lifeuné  princesse.  Ce  fat  à  lui  qu*on  s*adressa  pour 
la  réussite  de  cette  opération:  Quand  te  vieillard  fidèle  eut  dressé 
toutes  ses  battertes,  i!  eh  informa  le  roi  qui  envoya  &  Tordesillas 
le  seigneur  de  Trasigiiies ,  accompagné  d*un  certain  nombre  de 
gentilshommes ,  de  dames  et  d'une  escorte  de  deux  cents  che- 
vaux. 

Or,  il  est  iMn  de  savoir  que  la  chambre  à  coucher  de  Catherine 
d^Autrfohe  n*avail  d^tssue  que  sur  celle  de  la  fè^ne  ;  mais  elle 
abolissait  à  tine  grande  galerie  oà  personne  ne  passait.  Ber- 
trand pratiqua ,  pendant  la  nuit ,  une  ooverture  dans  la  muraille 
de  lerre  qui  séparait  eétte  galerie  de  la  chambre.  H  le  fit  avec 
tant  de  dexiérîlé  quMI  ne  fat  ni  vu  ni  entendu  ;  il  y  avait  d*ailleurs 
aa*-dedaus  delà  chambre»  une  tapisserie  épaisse  qui  amortissait  le 
bruit.  ... 

La  nuit,  vers  une  heure,  Bertrand,  informé  que  les  gens  du  roi 
étaieflit  arrivés  anpvés  du  château  pour  emmener  la  Jeune  infetitë, 
s'introdaisit  tout  deoeément  dant  la  première  chambre,  prit  la 
ittoière  qui  brûlait*  sur  nue. table  eta'en  alla  à  petits  pas  éveilter  la 
gardienne  de  mifflaéie  Catherine.  Celte  femme ,  apercevant  un 
homme  au  nutieu  de  l'obscurité»  fut  ttileaieut  perplexe  et  étonnée 
qu^elle  allait  jeter  un  cri  pour  appeler  du  monde,  si  Bertrand  né 
se  fût  fait  connaître  en  lui  disant  &  voix  basse  :  •  Segnora  ,  soyez 
»  coalente  et  ne  vous  étonnez  de  rien  ;  écoutez  ce  que  je  voue 
»  dirai,-cafisi  vous  me  voyezicly  c*est  par  Tordonnance  du  roi 

•  qui  m*a  comosandé  de  vous  dire  que  vous  vous  gardiez  bien  de 

•  faire  bruit  on  empeschement  è  son  bon  plaisir,  et  au  contraire  ' 

•  devez  m'assister  en  ma  charge.     Pour  quoi  sera  bien  que  vous 

•  éveillez  Madame,  notre  petite  maîtresse  ;  et  alors  ]e  lui  dirai  1» 
»  vcf&onlé  du  rot.  » 

La  bottue  femme  tout  ébahie  alla  doue  éveiller  sa  jeune  mattres* 
se.  Bertrand  lui  fit  la  révérence  d^un  air  joyeux  et  lut  dit  qu*iL 
avait  ordre  du  roi  de  la  délivrer  de  la  captivité  où  elle  était  dete-^' 
nue  depuis  silongtempa    «  Il  vous  envoie  quérir,  ajouU-t  ii^ 


»  p^r  le  «iewr  d«  Tra«igiiiep , .  chef  iInt  d'honiiMr  d«  oadaMa 
»  filéonorci  t oCre  bonrui  8«ar,  lequel  Békpumr  ? oot  ettend  Uk- 
■  »  b«s.  aapréft  du  pont,  dspuia  plue  d'ime  grone  heure,  avee  beau* 
»  amu  de  geo»  de  bien  et  quentîté  de  é  enee  el  desBoîMne»  pour 
»  fQWeoadDÎre  auprès  du  roi»  voire (mb frère.  Partant,  ma- 
p  dame,  il  est  besoin  de  vous  habiller  el  appreiler  pour  veaie 
»  ^vec  BOUS  sans  pUia  attendre.  » 

Les  femmes  de  cl^ambre  entendant  ces  paroles,  n*osèrent  ré^ 
sister  ni  faire  semblant  de  rien.  La  jeune  dame  désirait  fort  d'être 
délivrée  et  d^aller  rel^iadre  le  roi  son  frère  et  la  reine  ea  sœur  ; 
maïs  touèhie  d'un  grand  amonr  filial  et  craignanl  d'offenser  99, 
mère,  elle  répondit  en  ces;  termes  :  •  Oui-da  I  Bertrand,  je  vous 

•  ai  bien  entendu  ^  mais  que  dira  la  reine,  «la  n)ère,  quand  ello 
»  me  demandera  el  ne  saura  plus  où  ie  suis  ?  Certes,  je  désira 
»  bien  fsire  ce  que  veut  le  roi  ;  mais  il  me  aemble  qu'il  laudratl 
»  mieux  n«|tesm'éloigner  pendant  troia  00  qualre  jours  et  me 

•  mettre  secrètement  en  un  logis  voisin  afin  de  voir  comment 

•  la  reine,  ma  mère,  se  contentera  quand  elle  ne  me  verra  plus. 

•  Si  elle  le  s^pporte  légèrement,  alors  je  m'en  irai  vers  mon  frèro  ; 

•  si,  an  contraire^  elle  se  mécontente  trop,  on  lui  donnera  à  eolen-, 

•  drequej'aiétéoii  peu  maladependant  quelques  jours  et  que  les 
»  '  médecius  m'ont  liit  changer  de  lieu'  et  d^aîr.  »  Ainsi  parUit  la 
raisonnait  la  jeune  et  bonne  dame  ;  mais  quand  lAle  vil  qu'on  ^e 
voulait  pas  ouïr  ses  remonirançea,  elle  se  «résigna  À  partir,  noi^ 
sans  pleurer  beaucoup,. 

Lorsque  Bertrand  Te^t  conduite  sans  bnrit  par  l'ouverture  doni 
nons.avona  parlé,  U  la  remit  entre  les  mains  de  M.  de  Trasigniea 
qui  la  fit  placer  sur  nue  litière  aoprèe  des  dames  et  damoiaelles 
qui  devaient  Taoeompagner  et  qui  se  mirent  à  <4Mmter  ton  agréa« 
blement  pour  lui  fairis  oublier  son  ei\nui.  Oa  arriva  ie  lendemain 
vendredi  de  bonne  heure  à  Valladolidet  l'on  descenditau  logis  de 
madame  Eléonore  auprès  du  palais  du  roi.  «  Je  la  viasenirer,  dit 
»  Laurent  Vital,  et  aller  en  la  chambre  de  madame  sa  sœur  par 
»  une  galerie.  Le  seigneur  de  Trasignits  la  tenott  par  une  main  et 
»  madame  de  Chièvre  par  l'autre,  et  la  aegnora  dona  Anna  de 
»  Beaomont ,  gouvernante  de  ses  scsurs,  lui  porfoît  la  qoena.  * 

•  La  princefse  estoit  alors  vétoe  d'une  robe  4e  satin  br ochéed'ox. 


1»  d6  CMkur  violette,  6t  ellt  estoît  coiffée  à  U  mode  dn  pays  de 
9  Gaelilk ,  te  qui  loi  sied  fort  bien,  car  c^est  une  fort  belle  fille 

•  eC  phii  belle  qu^aecune  autre  de  ses  smurs  et  qu^a^one  autre 

•  que  j'aie  jamais  vue  »,  dit  encore  le  bon  Laurent  Vital. 

< 

Le  dimanche  suif  aot,  madame  Callierine  assista  aui  joutes  bri!«  ' 
lantes  qm  furent  données  k  Vattadolld  en  Tbonneor  d«i  dames  et 
qui  durèrent  depuis  midi  )i»qu*à  minuit.  Mais  tandis  que  Ton  me- 
nait Muai  joyeuse  vie  &  la  cour,  la  reine  Jeanne  demandait  à  cha- 
cun où  était  sa  fille  ;  et  ni  les  femmes  ni  Bertrand  ne  savaient  que 
répondre.  Alors  la  bonne  mère  devint  fort  plaintive  et  désolée  ; 
elle  allait  de  chambre  en  chambre,  de  coin  en  coin,  avec  une  ser- 
vante chercher  si  sa  elle  ne  s*y  trouvait  pas;  elle  Vappelait  à 
grands  cris  dans  son  langage  castillan  ;  elle  déchirait  les  tapisse- 
ries pour  voir  si  sa  bonne  fille  notait  pas  derrière.  Et  son  deuit 
devint  si  grand  et  si  piteux  qu^elle  ne  voulut  ni  boire,  ni 
manger,  ni  dormir.  «  Je  mangerai,  disoit*elle  sans  cesse,  quand 
j'aurai  recouvré  ma  fille.  »  Bertrand  essaya  de  la  consoler,  mais 
ce  fut  en  vain.  «  Rétas,  Bertrand,  criott>efIe,  on  m*a  dérobé  mon 
enfant.  •  —  •  Madame,  reprit  Bertrand  Je  vous  prie  de  cesser 

•  votre  deuil,  car  {é  m*en  irai  vers  le  roi  votre  flts  pour  Tavertir; 

•  et  quand  il  saura  combien  vous  êtes  en  peine,  il  fera  faire  en* 

•  quête  de  tous  côtés,  etje  suis  sûr  que  parce  moyen  vous  aurez 

•  bientôt  bonne  nouvelle.»  Nonobstant  ces  paroles  de  Bertrand» 
la  reine  passa  deux  jours  et  deux  nuits  sans  boire,  manger  ni 
dormir. 


Cependant  le  vieux  serviteur  s^était  rendu  auprès  du  roi  Charles 
qui,  désolé  de  savoir  sa  mère  en  ce  triste  état,  consentit  sur-le- 
champ  à  ce  que  la  jeune  infante  Catherine  fiH  ramenée  à  Torde- 
sillas,  Mais  afin  qu^elle  pût  y  vivre  d^une  façon  plus  assortie  à  son 
rang  et  aux  goûts  de  son  âge,  il  lui  composa  une  petite  cour  de 
dames  et  damoiaelles  espagnoles  ;  ce  à  quoi  la  bonne  petite  prin- 
cesse consentit  bien  volontiers.  Le  roi  voulut  la  reconduire  lui- 
même.  U  se  présenta  d'.ibord  toMt  seul  dans  la  chambre  de  sa 
mère  et  lui  parla  ainsi  :  «  Madame,  je  vous  prie  de  cesser  votre 
•  deuil  et  ennui  «  car  je  vous  apporte  bonne  nouvelle  de  ma 
V  sœur.  On  vous  Ta  voit  ôtée  par  le  conseil  des  princes  et  grands 
»  maîtres  de  ma  maison,  attendu  qu'ils  sont  mal-euiucuts  de  ce 


m  qoo  vooi  netenei  pas  an  train  royal  oonne  il  apparUenC  Iinm 
n  grande  dane,  telle  que  vous  êtes,  et  ils  disent  que  ma  aœar 
«  dépérira  auprès  de  ? ons,  parée  que  vons  la  tenez  en  chambre 
»  solitairement  et  sans  nulle  récréation.  Maïs  afin  qn^ik  n*aieDt 
»  plos  cause  de  murmurer  ainsi ,  J*ai  projeté,  pour  votre  bon- 
«  neur,  de  vous  donner  un  fraeieax  état  de  maison,  si  vous  le 
»  voulez  accepter,  et  permettre  que  ma  sœur  aille  de  chambre  à 
9  autre  dans  le  palaîaet  qu*elle  poisse  quelquefois  se  divertir  aux 
9  champs,  pour  le  bien  de  sa  santé  et  par  Tordre  dea  médecins   » 

Jeanne,  qui  avait  écouté  silencieusement  son  fila»  leva  enfin  lea 
y  eux  sur  lui,  et  après  Tavoir  contemplé  fixement  pendant  one  mi"^ 
nyte  on  deuXf  elle  laissa  tomber  quelques  larmes  sur  ses  joncs 
desséchées  ;  puis,  comme  sortant  d'un  rêve»  elle  sourit,  se  leva 
résolument  et  dit  qu'elle  était  disposée  à  tout  et  m4me  à  être  reine 
epcorcy  si  Pon  voulait  lui  rendre  sa  compagne,  u  fille  bieu-aimée. 

LMnfante  Catherine  qui,  avec  les  quatre  dames  d'honneur,  al^ 
tendait  dans  Tappartemeut  voisin,  entra  aussitôt  et  se  jeta  en  san- 
glottant  aux  pieds  de  sa  mère.  Et  la  pauvre  Jeanne,  si  malheiK 
rçuse  depuis  douze  ans,  fut  presqu'henreuse  ce  jour  \L 
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POUR  SERVIR  A  LUSTOIRE  W  PROTESTAITISIE 


pm^  LB  Ni^RD  DI  Li;^  JFiAAIsai, 


Dès  4554»  Luther  oampUit  à  Bélhwie  de  fervents  adeptes  , 
paisque,  cette  même  année,  ses  magistrats  envoyaient  au  prèsi- 
dent  et  aux  gens  du  conseil  d'Artois  aulcuns  livres  trouvés  chez 
le  faochier  Gaiilaimt  Qoenoeflx»  prétendant  qu'Us  contenaient  les 
doctrinos  da  la  luWi». 

§ 

Ces  vexations  n*en  restèrent  pas  là,  car  l^argentier  accuse  une 
dépense  de  xxv  s.  faite  é  rhâtel  de  la  Clef  par  le  doien  de  8t- 
Barthélemi  et  le  curé  de  Sl- Vaast,  le  (our  que  sire  Jehan  Qne*- 
nefix  (i),  tipU  de  lutererye^  fut  eiaroiné,  et  aulcuns  Kvres  troi>- 
en  la  posasuion  de  son  frère,  veos  et  visités. 


Dans  ces  frais  était  comprise  la  canne  de  vin  envoyée  au  Pater 
de  TÂnnoaciade ,  qui  avait  assisté  i  TexismeD  (i). 

Long-temps  après  (1540),  les  franciscains  Benon  et  Sagens» 
aceompagnés  de  gens  savane  et  lettrés,  visitaient  les  boutiques  dea 


(I)  11  est  à  croire  qu'il  ôiall  prêtre. 
(t)  Aroh.  de  Bétbtme,  fol.  itvii  t*. 


libraires  etd^aaCres  penoonea  pour  teoir  ny  on  ne  trouveroit  au* 
cans  livres  sentans  hérésie. 

En  1550»  le  messager  se  transportait  à  Pemes,  i  Teffet  d*y  re- 
mettre ao  maîenr  et  aux  échevins,  la  reqnéte  de  .cens  de  Bétbane, 
tendant  à  faire  captionner  et  appréhender  ong  nommé  Roullein 
Crespin,  suspecté  d*aToir  apostillié  en  marge  certain  line  inittolé  : 
le  bouclier  de  la  foy^  de  plnlsseqrs  hérésies  perverses  et  meschan- 
tes,  contre  llionnenr  du  tteérable  Sainet  Sacrement. 

Se  conformant  aux  désirs  de  leurs  confrères,  les  magistrats  de 
Pernes  employèrent  trots  jours  à  Inventorier  les  livres  de  Crespin 
et  d'autres  suspects. 

Cette  même  année,  Adrien  de  Pittain  et  Jehan  Hanebecque, 
chergiés  de  la  sept  lutérienne,  étaient  incarcérés,  et  on  allouait , 
l'année  suivante,  y  r  s.  (sire  Pierre  Cailliet»  pbre,  mis.  à  Phi- 
lippe Billet,  pareille  somme  à  Claude  Bassenghme,  qui  avoîent  esté 
oys  en  certaine  lufQrnMtfto»  faite  contre  le  prenni^r  dç  ces  pré- 
venus. 

Mus  séf ères  encore  «nvors  un.malhsureinr  lamMàf,  iiilitd^Ar- 
ras  (i)y  les  magistrats  de  Béthune  le  condimbaieiit  (l96i)  w» 
dernier  supplice  par  fespée  (i). 

Au  carme  do  couvem  d'Arrasqui  Tarait  interrogé,  on  préesn* 
tait  deux  cannea  de  vin,  tandis  qne  le  prévôt,  les  écheviiis,  le 
maieur,  le  gouvemetir^  le  garàum  d$$  Cardelîerë,  le  ùojen  de 
Sl.-Barthélemietle  euré  de  St.^^Vaast  prenaient,  après  rexéoU'» 
(ion,  part  à  un  repas  dont  la  dépense  s'éleva  à  ^i  I.  xu  s. 

Malgré  la  sévérité  des  lou  et  le  aèle  du  clergé  Noyoftiiais,  les 
opinions  hétérodoxes  d'un  des  plus  célèbres  hérésiarques,  auquel 
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(f)  Jehan  le  Clercq.  —  1547,  A  M^  Jeban  lo  Douch  ti  s.  pour 
avoir  coofessôun  malade  et  pour  avoir  administré  Martin....,  quyfust 
lors  exécuté  par  l'espée  (Arcb.  de  la  Baaséo.} 

{%)  X)ùu\  femmes  (]a  mère  et  la  QUeJMs^  €Jaécni$^  |M|r  le  fat. 


Poni-L«fé<|Qe  (i)  wrait  donné  la  jour,  étaftnt  goâtéos*  et  profei-t 
8éfl8  p«r  \m  hommaBletpkis  bonoraMis  de  Noyoo. 

Cbucan  a  déjà  prononcé  le  non\  4e  Calvin. 

Obligé  de  ae  réfugier  à  Galièife,  il  y  avait  été  suivi  par  nooibro 
f)e  eet  coqcîloyens,  et,  tatroaiitru,  parCdHemoiiletde  Noroaan-: 
die  Jientaiitm  civil. 

Nous  avons  fait  connaître  dana  on  antre  ouvrage  (9)  les  Noyon- 
nais  qqe  les  magistrats  avaient  expulsés  comme  suspects. 

Dès  4547  (9]  nous  voyons  la  plupart  d*entre  eux,  François 
Bergeron,  Pierre  le  Clerc,  Mathieu  Le  Noir,  Jehan  de  llervilj, 
Gilles  Potier,  Philippe  de  Vrety,  tenir  tête  H  Torage  soulevé  par 
le  sacrilège  commis  sur  un  crucifix. 

..         i  .•      • 

Nous  ignorons  comment  ils  détournèrent  1^  accablantes  accu-t 

Sdtions  portées  par  les  zélés  catholiques  de  l^assemblée  contra 

d*aucunsdela  ville  qui  allaient  et,  coqimunicquaient  aucunes  fois 

à  Genève  avec  les  Noyonnais  suspects  et  notéf  d^hérésie,  réfugiés 

dans  cette  ville,  et  contre  les  détenteurs  de  livres  défendus,  qui, 

selon  les  dires  du  maire  des  maréchaux  leur .  étaient  fournis  par 

un  libraire  (4)  de  la  rue  St.-r Jacques,  dont  les  iré^ents,  voyagea 

à  Genève  et  en  Allemagne  étaient  bien  connus  (5)^ 

,Rien,  toutefoU,  ne  fut  révélé,  lorsqu^un  nouveau  sacrilège, 
commis  le  19  février  1551,  nécessita  une  autre  assemblée,  dans 
laquelle  nous  vo}'ons  figurer  le  fougueux  cbianoine  Àntboinede 
Monchy  (6),  dit  Démocharè^). 


(1)  Voy.  RoaRech.  hist.,  pp,  69-^8. 

(2)  Ibid.  p.  73.  Notes, 

(3)  CeUe  proscription  eat  lieu  en  156S. 

(4)  Apres  los  professeurs  et  \w  ministres,  les  hommes  que  Calvin  re- 
cherchait avec  le  plus  de  soin  étaient  les  imprimeurs  et  les  libraires 
(Qamier,  hist.  do  France,  t.  xxy,  p.  370.) 

(5)  Arch.  de  Koyon,  fol.  clxx  y®. — clxxi  r<». 

(ÇJ  (hid.  fol.  II  c.  xux  r".  et  v°.  —  Voyez  hos  rech.  hist.  p.  7.2, 


Bohardi  par  riapoiiitéy  le  faDatisma,  Taonée  soixante,  aamon» 
trait  pif»  audacieux  :  ne  se  oooCentaBt  plaïade  briaer  rimage véné- 
rable du  Sauveur,  il  avait  rinfomie  de  rattacher  au  pîlory  pendue 
par  les  pieds. 

Le  pilori  est  auaaitôt  abattu,  on  y  snballtue  une  croix,  et  on  or- 
donne  que  U$  immigei  qmy  iofil  mr  iarue  seroni  r§mi$ê$  en 
liêux  hatUx,  que  Us  malheureux  n'ypuiêieni  attainêre  (i). 

Quelques  années  après  (486^,  le  maire  et  les  échevîns  se 
▼oyaient  forcés  d*eojotndre  au  penpie  (qu^its  menaçaient  de  la  co- 
lère du  roi)  de  respecter  le  domicile  du  lieutenant  Louis  Chastd- 
lain,  où  étaient  descendus  Laurent  de  Normandie  et  Lancelot  de 
Montigny,  despieça  retirés  à  Genève,  jugez  â  mort  et  brushz  par 
effigie  {V). 

Le  peuple  remontrait,  peu  de  jours  après,  que,  depuis  l'arrivée 
des  deux  hérétiques,  plusieurs  cruciûx  et  ymaiges  avaient  été  bri- 
sés. Il  ajoutait  que  M*  Loys  Chasteltain,  neotenànt  du  bailly  de 
Vermandois,  Robert  Martine  ,  prévôt  royal,  el  les  autres  offlciers 
du  roi,  vivant  selon  les  nouvelles  opinions,  favorisaieul  les  sectai- 
res, profitant  d^ailleors  de  leur  autorité  pour  faire  eroprisonoer, 
sous  de  vains  prétextes,  les  bons  catholiques  qui  déploraient  tous 
ces  scandales.  M  demandait,  en  conséquence,  que  les  suspects 
fussent  prives  de  leurs  places,  ainsi  que  de  leurs  ariAes  etbnstons. 

De  son  côté,  le  chanoine  de  la  Vacquerié  voulait  que,  suivant 
les  ordonnances,  le  lieutenant  et  les  autres  suispects  fussent  cou  - 
traints  d*aller,  de  trois  dimanches  Tan,  à  leur  messe  parolssialle, 
pour  ester  et  éviter  tous  scandalles,  suspilions  et  séditions  (3;. 

L'année  snivante  (Jehan  de  iMacquerel ,  seigneur  de  Tangrie  , 
étant  capitaine  de  Noyon),  on  dressait  la  fameuse  liste  sur  laquelle 
Charles  de  Caisne  était  qualifié  pn'ttce  de  Jeuneêse, 


(t)  Ibid.  fol.  u  c.  Lvm  t«.  et  v^. 

(?)  Ibid.  fol.  115  ts. —  Ailleurs  .bruslcz  et  enesfigyés, 

(})  Arch.  de  Noyon,  fol.  tl|  r»  olV  ;  —  t2i  r»  et  v«. 


t'resqoe  tons  les  (^roMHl»seretirArèntà  VareoBeft  où,  en459éi 
te  trouvaient  eoeore  un  grand  nombre  de  protestants,  st  nous  en 
eroyoosle  testament  de Nieolas  Millet,  maréchal,  mort  à  Varen- 
neseette  même  année,  et  qoi  désire  y  être  Inhumé  parmy  eeula 
quff  êieédênien  la  rhurteH&neaihôlIcque  apoUoiieq  réformée  ^ 
$m  upéraneède  la  réêurreeUom  (i). 


Non  content  d*inOiger  à  des  citoyens  honorables  tontes  ces  vexa - 
lions,  le  fanatisme  les  contraignait  encore  à  faire  publiquement 
au  prétoire' de  Tottetaii  eu  Jotir  deplay^i},  leur  prolession  defoi. 

Honteux  de  revenir  sur  leurs  pas,  les  échetins  n'accOrdafent 
qu'à  regret  rentrée  de  la  ville  à  Anthoine  Dartois  (3),  avocat,  alors 
qoNt  leur  remettait  les  lettres  de  M.  deMaryvaulx  ,  données  dur 
l'attestation  decatboUtité  obtenue  de  son  curé  (i). 

CeuxdePérounene  rougissaient  pas  (t859)  d*ordonner  aux 
liostellains  de  venir,  chaque  jour,  apporter  au  maïeur,  lorsqu'il 
faisait  Tassiette  du  go«  t,  les  noms  et  surnoms  de  leurs  hôtes,  aihst 
que  leur  domicile.  Ils  leur  recommandaient  surtout  d*avoir  soin 
que  leurs  domestiques  et  leurs  chambrières  observassent  leur  ma* 
Ulère  de  Vivre  et  rétinWnt  leurs  propos  (8). 

Malgré  cette  aversion  si  profonde,  les  officiers  municipaux  se 


j^^ 


(1)  Id.  du  bailliage  de  NoyoD. 

(2)  En  présence  du  procureur  de  la  vUle.  M.  Al.  M&chiel  (mst.de 
la  peinture  flamande  et  hollandaise,  t.  iv.  p.  HG)  rapporte  que  le  père 
du  grand  peintre  d'Anvers  (Jean  Rubens),  soupçonné  de  favoriser  les 
doctrtned  nouvelles,  fut  obligé  de  se  présenter  devant  le  conseil  corn- 
niunal  réuni  fi  rHétel-do-Ville  (156^)  afin  d'y  obtenir  un  certiflcat  de 
bonnes  mœurs  ,  de  respect  inaltérable  pour  les  lois  el  les  coutumes  du 
pays. 

(3)  Un  des  ancêtres  de  MM.  Dartois,  connus  par  un  grand  nombre 
decbarmans  vaudevilles.  —  En  1332,  Miquiel  Dartois  était  reçobour^ 
geois.  (Livre  rouge). 

(4)  Archives  de  Hoyon,  loi.  1 50  r^. 

(5)  id.  de  Féromie,  fol;  179  r». 


loavMl  dam  U  dvra  néetslté  de  protéger  let  hogdë- 
ooti  aUx-mèiiM»,  Mit»oene  aiialllis  par  la  toorbe  populaire. 

EaC ordonné  à  cbaioan  de  nkenieiira»  diaant  learegiatrea  (isca)^ 
de  obvier  et  mettre  peine  à  apaiaer  lea  eamotidttt  et  eeeditiona  ap-* 
parentes  à  estre  entre  lel  habitants  de  celle  vitle  AUeneontre  dé 
eeulx  eoh  diians  de  nouvelle  relligion. 

Le  même  jour,  ou  faisait  signifier  à  mess,  de  St.-Parey  qq*ils 
eossent  à  contenir  leurs  sert iteurs  et  domestiqnea,  ad  ce  qa*ils 
par  ealx  ne  adviennent  aacnnes  séditions  et  esmotions,  âur  peine 
de  s*en  prendre  à  eulx  (i). 

Feu  intimidés,  toutefois,  les  hognenola  (2)  dédaraienl  (1564) 
qu'ils  n'acquitteiaiént  point  la  taxe  de  ti  m.  i.  imposée  i  )a  ville 
par  le  roi. 

Ceux  des  Pays-Bas  se  montraient  encore  plus  audadenx,  puis- 
que les  villes  se  voyaient  dans  la  triste  nécessité  de  se  conœrter 
(ensemble  sur  les  moyens  de  lenr  résiiter. 

Béthune  envoyait  à  cet  effet,  en  4506,  consulter  les  asagistrati 
de  St.-Omer  et  d'Aire. 

Ces  nouveaux  excès  devaient  d'autant  plus  lés  étonner  qiie  » 
Tannée  précédente,  les  Etats  convoqués  &  Arras  s*étaiebt  occupée 
de  la  modération  des  placcartz  sur  le  bict  de  la  secte  luteraine, 
modères  selon  le  concept  ou  pourgect  envoyé  par  Madame  la  du- 
ioesie  de  Parme,  régente  de  par  decfaa. 

Les  idées  nouvelles  avaient,  du  reste,  tellement  amoindri  la  pro- 
fonde vénération  des  masses  pour  les  ordres  religieux,  que  les 
tranciscains  de  Béthune  sévirent  forcés  (4566)  de  dénoncera 


(1)  Arch.  de  Péroime,  fol.  99Q  r«. 

(2)  La  compagnie  que  cooduisait,  sous  If.  d'Andelot,  lo  capitaine 
t^oiei,  tenait  garnison  a  Péronnei  en  1563.  Voyez  aussi  les  arcH.  do 
Péronae,  fol.  333  r". 


t'antoriU  lei  excèi  de  pluîwara  maulvaM  garchou  et  garneinelif 
qui,  pio&tanl  de  l'Acronlemeot  d'aoa  mnraille  de  leur  couTetit 
donnant  sur  te  rempart,  le  Tiiasient  non-  Hulement  un  cruel  plai- 
sir de  mer  pierres  dedens  ledicl  cou*eut,  pTincipaliameut  aaz 
verrières  de  l'église  et  du  dortoir,  mais  encore  crfoieiit  aprei  les 
religieux,  gectans  leur  T«ue  sur  iceuli  qu*ilz  voy oient  Jusque* 
dedeos  leurs  chambres  et  Mtudes ,  luans  de  villains  propos, in- 
jurieuli  et  icandalem,  tellement  qu'ilz  ne  se  serojient  oA  retirer. 


j*i#XT'P:KTi'r-rî'ri'i*r!i?ppT'i'i'rri'Pi3SPi'ri*i*pi'i': 
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PEINTRES  DU  18*  SIÈCLE. 


3vm  BAc»Tim  MÎM. 


•   La  pdntare  4«  18*  liAcl*  Mt 
•  e*aini«  toiu  Im  tM*r*  oollcetiCi 

PAot  MA«Tt ,  SaUm Mm  iWTi    ' 


K  mes  àrriis  Paul  Mantz  ,  et  Eudorè  SouliA,  conservateur 

du  musée  de  Versailles, 


L 


Dans  un  article  coloré  et  fcpirituei  sur  Walteauet  Lancret,  ar* 
ticle  publié  dans  la  Revue  de  Paris  en  1841,  M.  Ariane  Houssaye 
tarait  ne  point  se  douter  que  Pater  ait  été  l'éiète  et  l'imitateur 
du  peintre  des  fêtes  galantes,  car  il  n'en  dit  pas  un  mot.  C'est 
bien  certainement  une  distraction  de  cet  ami  des  arts  et  des 
paradoxes,  qui  lut  a  fait  passer  sous  silence  le  nom  d'un  artiste 
dont  le  pinceau,  bien  mieux  que  celui  de  Lancret,  a  approché 
du  talent  et  de  la  grâce  do  Watteau. 


> 


Une  circonstance  assez  remarquable,  c'est  que  Pater  était  né, 
Comme  son  maître,  son  modèle,  à  Valenciennes,  qui,  à  diverse^ 
époques,  a  produit,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  des  sujets 


V^imenl  diMinguës.  VUl6  heureuse  entre  toutes  lestilte^;  nV 
t-eile  pas  douné  le  jour  à  Froissart,  le  naYf  et  ohannant  chroni- 
queur? à  Rosaiîe  Levasseur,  cette  belle  et  puissante  cantatricev 
à  laquelle  le  chevalier  Gluck  confia  le  voile  blanc  d'Ëuridice  et  la 
baguette  d'Afmide  (1)  ?  à  Saly  et  Dumont,  les  sculpteurs  ?  à 
Eisen,  le  dessinateur,  qui  a  illustré  avec  tant  d'esprit,  de  délicat 
tesse,  tons  les  jolis  livres  du  dîx-buitième  sîàcle  ?  à  Joséphine 
Ducfaesnois,  si  tendre,  si  passionnée  dans  les  rôles  de  Phèdre  et 
deifarMSltMirt?])enos  jours,  et  malgré  le  bruit,  la  fumée,  et 
les  préoccupations  intéressées  de  Tindustrie,  œtte  reiue  tin  peu 
juive  de  notre  âge,  Valenciennes  n'a  pas  moins  continué  à  en^ 
fanler  des  artistes  renommés,  et,  si  je  ne  les  nomme  point,  c'est 
parce  que  je  crains  d'alarmer  tour  modestie,  et  qu'il  y  a  toujours 
quelque  embarras  à  s'entretenir  des  talents  vivants,  fVit^oe 
même  pour  les  louer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pater  est  né  aitesi  à  Vbtenciennes' ,  sur  là 
ftn  du  règne  de  Louis  XIV,  en  1695,  et  c'est  lui,  oublié,  je  ne  sais 
trop  pourquoi,  par  presque  toutes  nos  biographies,  en  y  com*- 
prenant  celle  dite  umveruUe^  que  je  vais  tâcher  de  faire  connai- 
tre  4  IIMm  lecteurs. 

Son  père,  Ântoine-loseph  P&ter,  appartenait  à  une  famille 
honnête  de  la  bourgeoisie,  et  était  un  sculpteur  d'un  certain  mé* 
rite.  On  lut  doit  tous  les  ornements  de  la  porte  de  Famars,  tr^i^ 
vail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  l'aîné  de  ses  fils,  Jean-François 
Pater. 

Ainsi  que  Watteau,.  Jean -Baptiste  Patèir,  notre  peintre,  mon- 
tra dés  l'eafBince  un  goût  irrésistible  pour  le  dessin.  Loin  de  le 
contrarier,  soi>  père,  charmé  de  voir  se  développer  en  lui  les  qua- 
lités qui  oonduisent  à  devenir  un  artiste  distingué,  l'encouragea 
dansses  premiers  essais,  en  lui  donnant  J'ebord  pour  maitre^ 
Gerin,  -peintre  maintenant  inconnu,  qui  habitait  alors  Valen- 
ciennes. Lorsqu'il  fut  devenu  d'une  certeiné  force,  il  résolut  de 
l'envayer  â  Paris.  Jean-Baptiste  Pater  sorteit  à  peinede  l'enfance: 
non-seulement  il  avait  besoin  dWe  placé  sous  l'égide  d  un  boa 
maître,  mais  encore  de  trouver  dans  ce  mattre  un.  ami,  ua  pro- 
tecteur qui  le  dirigeai  dans  le  monde  et  lui  filéviter  les  écueils 


(1)  M   Arthur  Dioaux  a  publié  dans  le»  ArMv^  historiques  du  No^i 
^HM  Botice  Irta  IntéreMaate  aor  RMSlf  e  i^evistëim 
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que  préMOte  la  capitale  aiu  jeuMB  profiuciau  vcoani  l'habiter. 
Son  père  crut  aroir  renoonlré  rboomie  qu'il  lui  fallait  dans  son 
ocNBpatrioCe  Antoine  Watteau,  ftgé  de  quelques  aniiées  déplus 
que  eoo  fila,  et  en  possession  déjà  d'un  talent  renommé  :  il  se 
trompait.  Il  est  rare  d'abord  que  celui  à  qui  le  ôel  a  départi  le 
génie  et  l'originalité  puisM  s'astreindre  à  donner  des  leçons.  La 
palienee  est  une  des  premières  qualités  des  hommes  qui  se 
vouent  au  profemorat,  et  celte  qualité  manque  souvent  à  ceux 
que  l'esprit  de  création  et  la  fougue  exaltée,  cette  compagne  or* 
dinaire  d'un  sentiment  vif  et  profond,  entraînent  eonetamment 
vers  le  beau  idéalet  la  recherche  de  roules  jusqu  alors  infréquen- 
tées.  Le  Poussio»  Gluck,  Mozart,  Grétry  n'ont  point  eu  d'élèves  ; 
ils  ont  donné  des  conseils,  mais  ne  se  sont  jamais  plies  froide- 
ment à^  enseigner  chaque  jour  les  règles  de  l'art  dont  ils  ont  été 
les  modèle^.  En  second  lieu,  Antoine  Watteau  était  d'une  ho* 
meur  morose,  atrabilaire,  d'un  caractère  difficile*  rempli  de  con- 
trastes heurtés,  ne  pouvant  s'allier  avec  la  faiblesse,  l'étourderie 
d'un  pupille,  et  les  soins  minutieux,  persévérants,  qu'exlgssit 
son  instruction  et  son  avancement. 

J'ai  raconté,  dans  VEssai  sur  la  vie  de  WaUeau,  que  VArHsie  (1) 
apublié,  les  démêlés  qui  eurent  lieu  entre  lui  et  Pater.Ils  furent 
tds,  que  ce  dernier  fut  obligé  de  le  quitter,  avec  d'autant  plus 
de  regrets  que  la  nature  l'avait  créé  pour  peindre  dans  le  genre 
de  ce  maître,  et,  si  ce  n'était  pour  l'égaler,  du  moins  pour  le 
suivre  de  1res  près. 

Levoilà  donc  seul  à  Paris,  abandonné  à  ses  inspirations,  et 
n'ayant  pas  une  main  amie  pour  le  soutenir,  une  voix  dont  la 
bienveillance  et  l'autorité  pût  le  guider  dans  la  carrièrequi  s'ou- 
vrait devant  lui.  Combien  déjeunes  gens,  dans  une  semblable 
situation,  n'eussent  point  tardé  à  perdre  courage,  liais  Pater 
avait  de  l'énergie,  l'amour  de  son  art;  il  se  livra  avee  ardeur  à 
l'étude,  qui  bientôt  le  récompensa  de  son  sèle  et  de  ses  efforts. 


La  capitale  renfermait  alors  des  amateurs  riches, 
se  plaisanta  réunir  dans  leurs  cabinets  les  œuvres  des  peintras 
anciens  et  modernes,  et  à  venir  eu  aide  aux  arllsles  vivants  dont 
les  heureuses  dispositions  annonçaient  un  avenir  de  succès  et 
de  gloire.  Parmi  ceux  qui  marchaient  sur  les  traces  des  Ifariettei 


il)  L ÂriuU'Bmmê  éê  Pmrm,  série,  Ion.  a^    !•..,  \m^\ 


-  to7  - 

èes  Jn^eaoê,  des  de  Lalive,  je  doisaignaler  JA ,  Blondel  de  Gàgk^y . 
Quelques  petites  toiles  de  Pater  tombèrent  sous  ses  yeux,  et ,  à 
d&ter  de  ce  moment,  il  devint  son  protecteur,  et  lui  commanda 
des  tableaux.  C'est  pour  lui  qu'il  fit  le  Bal,  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  dont  la  valeur  atteignît  2,000  livres,  lors  de  la  venté 
après  décès  de  cet  amiitèur. 

La  littérature  galante,  et  en  particulier  lés  Conte»  Jte  là  Foin- 
lom»  éprouvaient  en  ce  moment  une  recrudesoenoe  de  succès, 
due  aux  mœurs  plus  que  faciles  de  la  Régence  et  du  règne  de 
Louis  XY,  quoiqu'il  y  ait,  dans  le  talent  et  la  manière  de  narrer 
de  l'immortel  bonhomme,  plusde  naïveté  erotique  que  de  liber- 
tinage dévergondé.  Tous  les  bibliophiles  connaissent  la  magnifi^^ 
que  édition  de  cet  ouvrage,  faite  par  les  soins  des  fermiers  gêné* 
raux,  et  orqée  des  délicieux  dessins  d'Eisen.  Pater  fut  chargév 
ainsi  que  Laocret:»  d'exéouter  plusieurs  tableaux  d'après  ces  oon-*- 
tes,  et  peignit'ensttite^eux  qui  composent  la  collection  des  prin^ 
cifiaWs  soènes  du  romaû  comique  de  Scarron. 

Cependant  Watteau,  retiré  à  Nogenl,  près  dé  Paris,  allait  s'é^- 
teindre,  frappé  d'une  maladie  de  poitrine  que  le  séjour  de  l'An- 
gielerre  avait  portée  à  sa  dernière  période.  Le  souvenir  de  son 
ancien  élève  ne  s'était  pas  eflàcé  de  sa  mémoire.  -11  se  reprochait 
de  n'avoir  pas  rendue  ses  dispositions  la  justioè  qu'elles  méri'^ 
taienti  et  d'aynir  usé  envers lui''de  mauvaie  procédés*  U  allait 
même  josqu'à  avouer  qu'il  l'avait  redoutéy  aveu  qui  honorait  à 
la  4eîs  sa  frahehiseet  lé  talent  de  Pater.  Gersaint,  célèbre  mar- 
chand defableaux.  ivmi  inthne  de  Watteau,  en  racofitaot  ces 
failai^a|outeJqu-il  fut  invité  par  ce  dernier  à  voir  Pater,  à  lui 
Bipriknerses  regnôîs,  et  h  le  lui  amener  à  Nogent*  t  pour  qu'il 
pàtf  b  ce  sent  les  termes  dont  il  se  serVits  t  réparer  en  qudqué 
sorte  le  toft  qu'il  lui  avait  fait,  en  le  faisant  profitait  des  instruc-^ 
tionsqvf  il  était  encore  en  état  de  lui  donner,  t  Vivement  touché 
de  ces'avances  de  son  ancien  maiire,  Pater  s'empressa  de  m 
rendre  prèi  de  lui  ;  mais  il  né  reçut  ses  conseils  et  ses  leçons  que 
pendant  un  mois  :  la  mort  vint  frapper  Watteau  au  moment  oà 
sa  réputation  brillait  déjà  du  plus  grand  éclat.  Mort  à  jamais  re* 
grettable,.car  qui  sait  jusqu^où  serait  allé  l'artiste  qui.  à  trente- 
feept  ans,  nous  a  légué  tant  d'oeuvres  charmantes  ?  Pater  sentit 
profondément  la  perte  quHl  venait  de  faire  :  c  Je  devais  tout , 
di^it^il,  à.Gersajnt^  au  peu  de  leçons  qu'il  m^a  données  l  »  Et 
depuis,  oubliant  les  momentÊ  pénibles  qu'il  avait  pa86és  pixs  Ûé 
lui,  Ml  arrivant  k  Paris^  en  maintes  circonstancee,  il  témqicm^ 


la  reconnaittance  la  plos  tendre  poar  sa  mémoire,  se  montrant 
heureux  de  rendre  justice  k  son  mérite  toutes  les  fois  que  foc 
easions'en  présentait  (1). 

Avec  des  sentiments  aussi  nobles,  aussi  généreux,  il  serait  in- 
concevable que  Pater  eût  été  en  proie  à  un  Tice,  dont  les  ré* 
sultats  ont  été  funestes  à  son  talent  et  à  son  existence,  si  la  na- 
ture ne  nous  offrait  pas  tous  les  jours  des  coOtrastes  qui  échap- 
pent à  toute  explication  raisonnable  fce  vice.  C'était  une  avarice 
sordide,  et,  pour  y  croire,  nous  avons  besoin  de  l'atteslation  de 
ses  contemporains,  de  gens  d'honneur,  de  probité,  tels  que  €rer^ 
saint  et  Mariette.  Le  premier  était  son  ami,  et  entre,  è  cet  égard, 
dans  des  détails  qu'il  semble  rappeler  avec  peine,  tant  ils  affligent 
son  cœur  !  Le  second,  dans  des  notes  manuscrites  et  précieuses 
jointes  par  lui  è  un  exemplaire  de  VAbecedario  jntiarico  du  père 
Orlandi,  conservé  au  cabinet  des  Estampes  de  Paris,  s'exprime 
ainsi  :  •  Pater  n'était  occupé  qu'à  gagner  de  l'argent  et  è  l'entas^ 
ser  ;  Use  refusait  le  nécessaire  ,  et  ne  prenait  de  ptolsir  qu'à 
compter  son  or  ;  je  n'ai  rien  vu  de  si  misérable  que  ce  pauvre 
homme  !  t 

Je  me  ferais  un  reproche  de  passer  seufr  silence  ce  qui  peni 
tendre  à  amoindrir  Timpression  défavorable  pour  le  caractère  - 
de  Pater,  que  cette  soif  extrême  du  gain  pourrait  deDperè.mes 
ecteurs.  Il  résulte,  en  eflbt,  de  ce  que  dit  G««rintf  qu'tintf  ^«r« 
ritaUe  monomanie  s'était  emparée  de  son  cerveau,  et*  qae  sans 
cesse  il  était  poursuivi  par  ta  crainte  d^rrrver  à. la  vieiltette 
avec  des  infirmités,  sans  avoir  les  reasourra  nécewairBB  txror 
exister,  même  modestement.  A  chaque  hnstanl  leûwifteièdtfla' 
misère  se  dressait  pftle  et  menaçant  devant  lui  ;  et^  afin  dé  se 
trouverdans  une  position  aisée  vers  la  fiu  de  sa  carrière,  Hvl-> 
▼ait  pauvrement  dans  sa  jeunesse,  ne  s'acoordant  aucune  die* 
traction,  aucun  plaisir.  Dés  le  lever  du  jour*  son  atelier  UiTeoe* 
vait,  et  H  n'en  sortait  que  lorsqu'il,  y  était  fonè^  On  ooaçoit 
quelle  influence  fatale  cette  triste  monomenîe  a  dû  exercer  sur 
son  talent  et  sur  sa  santé  I  Ne*cherohant  cpi'mt  prompt  débit  de 
ses  tableaux,  souvent  il  en  négligeait  qtielques  parties  ,  aflode 


^^.•^^•^^^ 


(l]  La  dtmièr€  Uçoa  domUê  par  Waiiêau  à  Patêr  •  servi  de  sujet 
à  M.  Ch»  Craukn  de  ValeocieDiies,  po«r  un  tableau  exécuté  il  y  # 
quelques  sanéee. 
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\m  terminer  plus  yi]l«u  tt.ne  se  seryf  î^ppiat  de  modèles,  parce 
j)ue  cfla  lui  ^i^rait  oqcasipnqé  de  la  dépense.  Les  rues  de  Paris, 
les  théâtres,  La  campagne,  ne  le  voyaient  pas,  comme  Wattea», 
lecr^on  ii  la  jnain,  saisissant  sur  le  fait  les  allures,  les  costumes 
de  chaque  profession,  les  aspecis  si  variés  delà  nature ,  pour  les 
ilxer.sur  ses  toiles*  qui  en  seraient  devenues  le  miroir  animé. 
Affaibli  par  un  travail  sans  relâche,  par  les  terreurs  d'un  avenir 
malheureux,  son  sang  s'alluma,  une  fièvre  ardente  vint  le  saisir, 
et  il  succomba  en  1736,  h  peine  âgé  de  quarante  et  un  ans  (1). 

Lancret  vivait  encore,  et  avec  Pater  disparut  du  monde  le  se- 
cond des  artistes  formant  la  triade  des  peintres  de$  fêtes  galantes , 
dont  Watteau  avait  été  le  prince.  Pater,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, avait,  lui  aussi,  été  admis  sous  ce  titre  à  l'Académie  royale 
de  peinture,  et  l'on  peut  voir  au  Louvre  son  tableau  de  récep- 
tion, l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  échappées  à  son 
pinceau. 

Habitant  depuis  quelque  temps  Valenciennes,  où  j'ai  trouvé 
l'accueil  le  plus  honorable  et  le  plus  bienveillant^  j'ai  dû  recher- 
cher si  Pater  y  avait  laissé  quelques  traces  de  son  exist«tnce.  Mes 
recherches,  à  cet  égard,  ont  été  à  peu  près  vaines  ;  mon  ami,  M. 
Dinaux,que  son  esprit  aimable  et  fin,  ses  connaissances  variées 
et  profondes,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire  du  Hainaut , 
ont  placé  à  la  tète  du  mouvement  littéraire  et  artistique  de  cette 
ville,  n'a  pu,  malgré  ses  soins,  me  fournir  sur  ce  point  aucun 
document  important.  Cela  s'explique  facilement  :  Pater  a  quitté 
très  jeune  la  cité  qui  l'a  vu  naître.  A  partir  de  ce  moment,  il  n'y 
a  fait  que  de  rares  apparitions,  et  il  n'y  existe  plus  personne  de 
sa  famille  qui  porte  son  nom.—  Toutefois,  sur  l'indication  de  M. 
Dinaux^  j'ai  visité  M.  Bertin,  pharmacien,  rue  de  Famars,  dont 
Antoine  Pater  était  le  trisaïeul,  et  qui  m'a  reçu  avec  une  extrême 
obligeance.  M.  Bertin  possède  deux  portraits  do  famille,  celui 
d'Antoine,  que  Watteau  peignit,  dans  l'unique  voyagequ'il  fit  à 
Valenciennes  depuis  son  établissement  à  Paris,  et  celui  de  ma- 
demoiselle Pater,  peint  par  son  frère,  œuvre  maniérée,  léchée 
et  sans  correction.  Le  portrait  de  la  main  de  Watteau  est,  au 
eontrairts,  une  production  sérieuse,  réusme  du  premier  coup ,  et 
accusant  un  véritable  artiste.  Antoine  Pafer  a  une  physionomie 


(1)  Voir  Laqalalogue  raisonné  du  cabinei  Quentin  de  Lorangère,  p«r 
ftofMtnt.  —  Paris,  J.  Barrois,  tl44,  in->t8. 


1res  expressive,  mats  dore;  liantame,  el,  iTaprès  œ  que  m'a  âSt 
M.  Bertio,  en  rapport  parCalt  avec  àon  caractère.  C'était  no  père 
dHBcile^  inflexible  dans  ses  résolutions  et  outrant  le  sentiment 
de  dignité,  de  fierté  que  son  art  hit  inspirait  En  voici  un  exem- 
ple :  il  ne  pardonna  jamais  à  relui  de  ses  flis  qui  suivait  sa  pr(>- 
fessîon  d'avoir  épousé  la  fille  d*ûn  perruquier  et  ne  voulut  plus 
le  revoir  (1).  Seulement,  chaque  année,  dans  les  ciroonstaoces 
solennelles,  telles  que  le  jour  de  Tan,  on  hxi  amenait  ses  petits- 
enfants,  qu*il  embrassait  et  auxquels  M  laisail  quelques  cadeaux. 
Que  penseraient  les  coiffeurs  de  nos  jours,  en  Hsant  cette  anec- 
dote, eux  qui  ont  la  prétention  d'être  aussi  des  artistes  en  leur 
genre  ?. . .  ils  traiteraient  sans  doute  Antoine  Pater  d'homme  à 
préjugés  !  le  siècle  actuel  leur  donnerait  raison  ;  mais,  de  son 
temps,  le  sculpteur  valenciennois  n'avait  pas  tort.  Il  fut  enterré, 
ainsi  que  sa  femme,  dans  l'église  de  Saint-Nicolas,  sHuée  sur  la 

S  lace  Verte,  incendiée  lors  du  siège  de  Valenciennes  en  1793,  et 
epuis  entièrement  détruite.  B|.  Bertin  a  recueilli  religieuse- 
ment la  table  de  marbre  blanc  qui  recouvrait  keuxs  restes,  et  j'y 
ai  lu  l'inscription  suivante  : 

Ici  reposent  les  corps  du  steur  Antoine-Joseph  VkTOi, 
marchand  sculpteur,  bourgeois  de  cette  ville^  décédé  le^i 
feburier  17(7,  âgé  de  77  ans;  et  de  Jeanne-Elisabeth  de 
FoNTAiNB ,  son  épouse,  native  de  Bruay,  décédée  le  4  feb- 
urier 1746,  âgée  de  80  ans,  —  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes. 

L'orgueilleux  Antoine  Pater  n'at-i1  pas  dû  frémir,  dans  sa 
tombe,  du  titre  de  marchand  sculpteur,  inscrit  sur  s<m  épitaphie?. . 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  son  compatriote  et  élève,  J.  Saly, 
auteur  du  Faune  portant  un  chevreau,  qu'on  admire  encore  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  fit  son  buste  en  terre  cuite,  donné  il  y  a 
quelques  années  au  musée  de  Valenciennes  par  M.  Sobier- 
Choteau  (9). 


{{)  Antoine  Pater  avait  an  troisième  ftb  qui.  «ons  le  titre  de  dom 
Mkhd^  fut  prieur  da  couvent  des  GharU-eux ,  de  Montreuil-sur-Mer. 

(S)  Une  lithographie  de  ce  buste,  due  an  crayon  de  M.  H.  Teintu- 
rier, qui  aime  et  cultive  les  arts,  a  été  publiée,  il  y  a  quelques  années, 
dans  les  POiUs-Aflichss  de  Valenâmnes  qui  précédèrent  le  jourmJt 
Jifeho  de  la  Frmijiire. 


-411  - 

On  voit  que  dans  tout  cela  il  66l  peu  question  de  notre 
peintre  ,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  négliger  ces  détails  d'inté* 
rieur.  La  vie  d'un  homme  distingué  se  compose,  selon  moi,  non-* 
seulement  de  ce  qui  lui  est  personnel ,  mais  encore  de  ce  qui 
eoneeme  sa  famille  ;  surtout  lorsque  oetto  Camille  est  vouée  aux 
arts  :  toutes  ces  parties,  se  groupant  autour  du  siiget  principal , 
forment  un  tableau  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  et  servent  à  ex- 
pliquer et  à  compléter  ce  sujet.  Je  terminerai  par  rappeler  une 
circonstance  que  je  tiens  aussi  do  M.  Bertin  :  après  le  décès  de 
Jean-Baptiste  Pator,  son  frère  le  sculpteur  ût  le  voyage  de  Pans, 
croyant  recueillir  quelque  chose  de  sa  succession  ;  mais  il  revint 
comme  il  était  parti.  Le  peintre  avait  tout  laissé  à  une  femme 
avec  laquelle  il  vivait,  et  qui  l'avait  soigné  dans  sa  dernière 
maladie. 


IL 


Je  vais  maintenant  chereber  i  apprécier  le  talent  do  Pater. 
J'ai  déjà  dit  qu'il  me  paraissait  mériter  le  second  rang  dans  la 
triade  des  peintres  des  Fêles  galantes.  La  prééminence  de 
Watteau  est  d'abord  inocmtestable  ,  et  ses  deux  élèves  n'ont 
fait  que  glanera  sa  suite  dans  le  champ  où  il  a  moissonné  les 
fleurs  les  plus  jolies,  les  plus  suaves,  les  plus  brillantes. 
Quanta  Lancret,  dont  le  dessin  est,  en  général,  plus  correct 
que  celui  de  Pater,  il  y  a  toutefois. dans  ses  figures,  celles  de 
femmes  surtout,  une  lourdeur,  un  défaut  de  goût,  et  souvent 
une  maladresse  qu'on  ne  saurait  reprocher  au  premier,  heureux 
possesseur  de  la  légèreté,  de  l'élégance  et  de  la  distinction  tant 
admiréees  dans  son  maître.  Sous  le  rapport  de  la  couleur,  sa 
partie  la  plus  forte,  il  se  montre  de  beaucoup  supérieur  à  Lan- 
cret, et  ainsi  que  l'a  très  bien  fait  observer  Gault  de  Saint-Ger- 
main, €  avec  moins  de  finesse  dans  la  touche,  il  a  peut-être  plus 
de  solidité  que  Watteau  (I).  »  C'est  donc  avec  raison  queGer- 


(1)  Les  «rsis  sièdes  de  la pemUÊre  en  France  —  Paris,  1808,  ln-8«. 
—L'opinion  des  critiques  aocleDS  est  nnanifflê  snr  l'altération  de  la 
coolenr  dans  les  tableaux  de  Watteau.  Voici  ce  que  dit,  À  cetésard, 
Lafottt  de  Saint- Yenne,  dans  ses  Bifleœions  sur  lapemUête  :  c  Tels 
c  sont  les  lableani   du  charmant  Watteau,  à  qui  il  n'a  manqué  que 
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taint  »  dit  :   c  II  était  né  avtc  ce  cotoiis  si  aaUirel  aax  Fîa- 
mands  (I).  » 

Qu'on  jette  en  eiïet  les  yeux  sur  la  plufiart  de  ses  tableaux,  el 
l'on  est  frappé,  ébloui  de  l'éclat  harmonieux,  de  la  magie,  de  la 
transparence  dont  ils  son!  empreints  l  Cela  ne  ressemble-C-ià 
pas  à  une  douce  et  mélodieuse  musique  qu'on  entendrait  sous 
le  feuillage,  à  travers  lequel  viendraient  percer  quelques  rayons 
d'un  beausoleil  de  printemps  ?  Oui,  j'aime  à  Favouer,  j'ai  lou- 
jourséprouvô  un  char  me  indicible  à  regarder  une  toile  de  Pater  I 
En  fait  de  couleur,  rien  n'est  discordant,  rien  ne  crie  ;  tout,  au 
contraire,  se  fond,  s'harmonise,  tout  vous  inonde  d'une  lumière 
n^ayant  pas  un  reflet  qui  blesse,  et  portante  l'àmela  seusatîoo 
d'une  jouissance  délicate,  d'un  bonheur  rempli  d'uoe  volap-r 
tueuse  placidité  ! 

Ses  compositions,  si  l'on  vient  ensuite  à  les  examiner  dans 
leur  ensemble,  sont  plus  variées  que  celles  de  Watteau,  et  M. 
Houssaye  me  paraît  n'avoir  été\[ue  juste  en  disant  de  ce  der- 
nier :  c  Ce  qui  lui  a  le  plus  manqué,  c'est  peut-être  la  pen- 
sée (S).  »  II  n'a,  il  faut  bien  en  convenir,  que  deux  thèmes  quil 
brode  d'une  manière  ravissante,  les  scènes  militaires,  telles  que 
Campements,  Halles  de  troupes,  et  les  Fêles  et  conversations  galan- 
tes dans  de  charmants  jardins,  de  riants  et  fantastiques  paysa- 
ges. Mais  les  contrastes^  les  idées  sérieuses,  en  opposition  avec  le 
plaisir,  la  science  de  la  vie,  manquent  presque  entièrement  dans 
son  œuvre.  Pater,  lui,  est  sorti  plusieurs  fois  des  deux  thèmes 
dont  je  viens  de  parler.  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  les  ta- 
bleaux qu'il  a  composés  sur  \e&  Contes  de  la  Fontaine,  et  le  Ao- 
mon  comique  de  Scarron,  tableaux  dans  lesquels  il  y  a  souvent 
de  la  pensée,  de  Pesprit  à  la  manière  d'Hogarth,  et  toujours  de  la 
variété  unie  à  une  action  dramatique,  à  la  fois  récréative  et  pi- 
quante. 

Chaque  incdaitle  a  son  rcvcf^  ;  c'est  une  affligeante  vérité  , 


9  cette  partie  pour  être  le  peintre  le  plus  àéduiitant  et  le  plus  piquant 
»  de  tous  nos  modernes.  —  Quels  sont  aujourd'huy  la  plupart  de  ses 
»  ouvrages  ?  Un  a^^emblafre  iororme  de  couleurs  qui  dètottent  toule»^, 
»  et  ne  laissent  aux  figures  ni  vie  ni  vrais«»nibtance.  o 

(i)  Catalogue  Quentin  del.orangère. 

\i)  Watteau  et  Lanrret,  Kmaue  de  ParU  du  3t  octobre  (84t- 


ftpplicable  à  lottes, )e$çl)Q$e9, de  oe  moiide ,  mCi  la  perfecliou.^^  à 
peu  près  une  chimère.  Le  càié  £iiblQ«  tr^  Caible  de  Paier,  c  est 
le  dessin.  Ici,  je  le  sens,  j'aborde  One  question  brûlante  ,  eii  cd 
que  de  nos  jours  elle  est  fort  conlroTersée  parmi  certains  artis-* 
(es  et  certains  amateurs.  Que  doit-on  entendre  par  le  dessin  ? 
J*aî  toujours  pensé  qu*il  résidait  dans  la  correction  et  la  pureté  de 
la  ligne.  Ainsi,  pour  moi,  Baphaël,  Lesueur  et  David  sont  des 
dessinateurs  corrects,  t«indis  que  Rembrandt,  que  j'admire  sous 
tant  d'autres  rapports,  laisse  à  cet  égard  beaucoup  à  désirer. 
L'opinion  que  je  viens  d'émettre  était  jadis  généralement  adop- 
tée, et  me  parait  encore  incontestable.  Cependant,  il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  aujourd'hui,  pour  cçux  dont  je  viens  de  parler,  ce 
qui  constitue  le  dessin,  est  i^  vérité  du  màuvement.  Ces  novateurs 
ont  été  même  plus  loin,  etj'ai  en  ce  moaiont  une  brochure,  spi- 
|*ltuelledu  reste,  dans  laquelle,  5  propos  d*un  grand  peintre  de 
notre  siècle,  que  je  regrette  amèrement  de  ne  p^s  voir  mieux 
dessiner,  Tun  d'eux  invente  un  genre  de  dessin  qu'il  appelle  de 
création  et  qu'il  afflrmp  être  le  fn^vilége  du  génie  (1).^  Or,  j'avoue 
naïvement  que  je  ne  comprends  pas  plus  ce  langage  que  je  ne 
oomprendg  certaines  théories  politiques  prèchées  maintenant 
avec  une  ardeur,  un  sang-froid  imperturbables  !  Le  mouvement^ 
sans  nul  doute^  se  traduit  par  le  dessin,  mais  il  n'est  pas  le  de^ 
ain  i\\  appartient  essentiellement  k  Texpreasion,  et  naît  du  seo- 
tîment,  delà  passion  qui  anime  une  figure.  Ensupposant  donc, 
par  exeinple,  que,  s'il  s'agit  il'un  personnage  donnant  des  ordres 
à  ses  subordonnés,  on  ait  imprimé  à  sonhrast  à  sa  mahi,  le  mou- 
vement, le  geste  le  plus  naturel  du  oommandement  ;  si  ce  bras, 
eeUe  main  sont  incorrects,  vainement  ,on.  viendrait  soutenir 
qu'ils  sont  bien  dessjnés.  L*exprc8sioo  peut  être  vraie,  animée, 
mais  la  correction  manque,  et,  si  c'est  là  ce  qu'pn  appelle  demn 
de  oréation,  je  trouve  que  c'est  une  création  très  malheureuse  , 
et  jamais  les  gens  de  goût  ne  s'aviseront  de  l'attribuer  au  génip* 
Convenons-en  de  bonne  foi  :  toutes  ces  nouvelles  théories  sur 
les  arts  sont  de  véritables  paradoxes,  auxquels  de  jeunes  ama-*- 
leurs  se  laissent  prendre,  sans  pouvoir  eu  donner  un^  explicar 
tion  raisonnable  ;  tandis  que  certains  artistes  ne  les  soutient- 
nent,  quoiqu'ils  en  sentent  le  vide,  que  pour  masquer  leur  im- 
puissance. 

Je  reviens  fi  Pater,  dont  le  dessin  est   en   pénéral  mauvais. 
Ce  défaut  grave  résulte  chez  lui  du  manque  d'études  sérieuses, 


ff)  Salon  de  ISi6,  par  H.  Baudelaire  Dafayi. 
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tût»  d'après  DaCme,  ci  de  la  prompCitiide 

peigoail,  adn  de  gaigiier,  eo  pea  de  teafs,  le  pi»  d'argeot 

«Ue. 

Ea  temtoanloelle  apprédatioode  son  faleol,  fl  ne  me  panA 
pa»  iontile  d'eolrer  dans  quelques  oooâdéntioos  sor  le  geoie 
qall  araît  adopté,  i'eoleods  priocîpaleiiieoi  parler  iâ  de  ceux  de 
lee  tableaux  peîote  k  Ilmitatioa  de  ceux  de  Watleao.  II  laiil  la- 
Touer,  ee  ^eore,  lel  aimable,  tel  aédoisaot  qull  soit,  est  tonl'-»- 
(ail  de  oooveoUoo,  de  Cuitaisie.  A  deux  époques  difinotes,  soq 
imiDenie  socoéi  a  été  le  résolut  de  b  inode  ei  da  oiériie  ÎDooolcs- 
laMe  des  trois  peiotresqui  l'ontexploité.  En  eflet,  le  un  ni  peemg 
desimilaleorsavaiiieiDeDl  cherdié  â  suivre  leurs  traces.  Ds 
aTaieoi  emporté  dans  la  tombe  le  secret  de  cette  magie,  de  ceCte 
(Séene.qul  aoimeot  les  toiles  qu'il  nous  ool  laissées.  La  Motte  k 
dit,  eo  parlaot  des  oMiTres  littéraires  : 

T<Nu  las  eeiUM  toot  bon*.  iMirs  le  gem  euaufeas. 

le  suis  compléleroepi  deson  avis,  eCje  troot«eslle  amtoea^ 
plieable  aux  arts  oomne  aux  lettrée  ;  omIs  c'esl  à  la  coodilkMi 
que  tous  les  usures  soient  traités  d'une  manière  supérienre. 
Four  moi,  oertaine  chanson  deBéranger  ▼aol,  è  son  poinl  de 
vue,  la  plus  belle  ode  de  Pindare,  et  un  paysage  de  RuysdÉitt 
égale,  en  valeur  de  sentiment,  un  tableau  de  Raphaël.  Watleaii, 
k  cet  égard,  l'emporte  de  beaucoup  sor  ses  deux  émules,  el  son 
pinceau,  dans  les  sujets  de  Ikntaisie,  a  un  côtéde  Térilé,  de  pro- 
fondeur, quant  k  Tart,  que  l'on  rencontre,  sans  aucun  mélange 
de  mensonge,  dans  les  rares  portraits  qui  complètent  son  «suvre. 
Toutefois,  proclamons-le  bien  haut,  il  serait  très  ftcheux,  ainsi 
que  l'ont  essayé  depuis  quelque  temps  plusieurs  de  nos  jeunes 
artistes,  que  Ton  cherchât  à  ressusciter  cette  école  du  dix*hul- 
tième  siècle,  enfant  charmant,  mais  gâté,  de  la  Régence,  et  tombé 
dons  la  décrépitude  lorsque  Tint  la  révolution  de  i789.  Les 
quetteriesde  la  palette  ne  vaudront  jamais  sa  franchise  et 
f^lité. 


III. 


Je  ne  me  dissimule  pas  en  donnant  on  catalogue  des  ouvrages 
de  Pater,  que^  malgré  mes  soins  et  mes  recherohes,  ce  travail 
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fera  peut-être  très  incomplet.  Ses  tableaux  sont  dispersés  en 
France,  dans  plusieurs  maisons  et  cabinets  g jai  ne^  sont  pas 
ouverts  au  public.  En  Angleterre  surtout, .  il  y  en  a  un  assez 
grand  nombre,  enlevés  à  notre  pays,  à  datQfrde  la  peix  de  1814. 
A  cette  époque,  les  tradiiions  de  l'école  de  David  étaient,  dnu^ 
toute  leur  force,  et  Watteau,  Pater  et  Lanorçt,  mis.  à  Tinde^c  , 
vendus  à  des  prix  très  minimes,  devenaient  l'heureuse  conquête 
des  étrangers  qui  visitaient  Paris.  Il  m'a  donc  fàlltt  prendre  des 
înfortaiations  partout,  feuilleter  beaueotrp  d'inventaires  et  de 
brôchirres  sur  les  arts ,  rechercher  les  gravures  faites  d'après 
notre  peintre,  afln  de  parvenir  à  composer  la  nomenclature  qui 
va  suivre  :      .  .     . 

.  Ce  (abtoaiv,  «po^cef  a  dfltxéeoptÎQD  de  Pater  à  l'Académie,  e>l  au  Mu- 
tée du  JLouvre. 

%—Un9  b^  G9lme,  $mée  d^  figt^  €i  d$gemt»rm.  —  Oa  y  re- 
inacque  djfréremes.  peraoïnnet  à  table,  et  quatro  aotrei  des  deux  sexes, 
cbaotant  et  joi^ant  de  divers  instrumeutâ.  Ûar;ctiitecture  est  de  Boyer. 
— Toile  de  2S  pouces  de  haut  sur  1 7  de  large. 

Le  catalogue  Mieime  méntioime  ce  tableau  é&m  le  n»  f45. 11  a  été 
te«daveiif747,  kM.  de  Monteelalr,  lasoidmede  1,000  livrés.) 

3.  -n-  ^n  n^0t  da  réoréaUom.  —  Peiat  sur  toile,  de  28  pouces  de 
baut  sur  ?8  4e  large. 
.   {JS'^M^  du  même  catalogue.—  Vendu  à  II.  de  Montelet  450  Uvres.) 

i.  —  Un  iùjet  de  cotwersaUon  ehampHre,  — De  15  pouces  de  baut 
sur  1  (  pouces  li4  de  large. 

(N«  52  du  catalogue  Quentin  de  Lorangère  ,  par  Gérsaint.  Paris  , 

1774.) 

4&.  —  Uneehauê  cMmîm.  — >  De  5  pieds  10  pouces  de  haateor  sur 
!^ pieds  11  pouces  de  largeur. 

Ce  tableau  était  placé,  sous  Louis  XV,  à  VersaiUes,  daae  eue  gale- 
rie faisant  avûeurd'boi  partie  des  peUts  appartements,  tf  alntenant  on  l'a 
mis  en  dessus  de  porte,  dans  une  salle  de  biUard  du  palais  de  Fontai- 
nebleau. 

6.  —  Le  Bain. 

l.-'La  Pêche, 

g — La  B€iUHif^ir9, 

S.  —  La  DanH, 
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1Q.  -^  Un$  FéUchtmipétr». 


'11.  —  Dh  JUÊpOM  âuunpêtn. 

Ce  foot  six  denas  de  porte  places  ao  petit  Trianoit,  el  long-lemps 
attribués  a  Watteaa.  Des  coonalsseèrs  dlstingoés,  qui  les  ont  exan»i« 
nés  deraiérement,  n'ont  pas  h^^ité  à  les  reconnaître  pour  des  Pater, 

malbeurensement  très  endommagés  et  très  repelnis. 

.■• 

ii, --UmêHgiteéairméê, 

Tableau  mentioQoé daaa  ta  Dneriptiom  d$$,  omvrag^t  dêpmktrêêae^ 
po$i$  dam  le$  $aihtd$l  Académie  foych,  yar  d'ArgeoviUe,  1  v<4.  »>1S; 
Paris,  Debuie  père,  t781^ 

13.  —  lé  Bal.  —  Hauteor.  f  pied  10 pouces;  largeur.  9  pieds 
1  pouce. 

(N*  Î2:^  du  caUtogne  de  If .  Blondél  dé^Gagny.  Ce  talileau  a  iftté 
Tendu  2,000  livres  à  M.  de  Nogaret,  et,  au  décès  de  ce  dernier,  H  a  été 
porté  dans  son  catalogue  sous  le  n  '  9S,  et  a  été  payé  1,500  lltfea.)  ' 

lé.  —  Jeux  d^enfànti.  —  Tableau  sur  boTS/de  6  pouces  de  hauteur 
8  pouces  1/2  do  large.  TI  représente  un  enfant  dans  un  chariot  tfA^tné 
par  deux  chiens,  et  cinq  autres  enfants,  dont  un  le  conduit. 

15.  *-  Jmtx  d'mfams.  — >  Pendant  du  précédent,  aussi  sur  bois  et  de 
même  dimension.  Sept  eabata  jouent  enaemblei  et  •  deu«  d'eotçe  «lox 
sont  h  cheval  sur  des  béions. 

Ces  deux  tableaux  sont  roonrtionnés  dans  le  catalogue  du  If.  de  La- 
live  ;  Paris,  Le  Prieur,  1764.  Ce  catologae,  rédigé  par  Ce  èeigneiif^, 
est  un  des  plus  curieux  que  je  connaisse.  Il  renferme  des  notices  Me- 
cinctes  sur  tous  les  peintres  dont  les  oanvres  y  sont  comprises.  Ces 
œuvres  appartiennent  toutes  à  l'école  française,  et,  dans  une  préface 
remarquable,  M.  Ue  Lalive  explique  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  faire 
cette  collection,  c  Mes  guides,  dii-ii,  ont  été  num  amour  pùur  ma  pch 
Un»,  et  pour  les  talents  queUê  a  prodwts.  » 

A  la  mort  de  If .  de  Lalive,  Remy  a  rédigé  «n  nouveau  catalogue  , 
en  l'année  1769,  dans  lequel  ces  deux  tableaux  figurent  sous  Ua  n»  75. 
M.  de  LaUve  les  a  gravés  avec  le  titre  de  VAgê  d'or, 

16.  —  Sujet  de  conversation,  où  Von  voit  des  hommes  et  des  femmes 
gansant  sous  un  arbre.  —  Sur  toile,  de  2  pieds  de  large  sur  1  pied  G 
pouces  de  haut. 

17.  —  Un  homme  et  une  femrn»  dansant  au  son  de  la  lyre,  tandis  que 
à  autres,  assis  à  tsrre,  Iss  regardent^  —  Même  dimension. 

(N<**  101  et  l02  du  catalogue  de  la  galerie  éleotorale  de  Dresde  « 
année  1765.) 


18«  —  On  dé/Ué  âê  $ro%ip$$  iteorkml  iIm  bd^flgcs.  —  toiU  de  \É 
t>oiioM  de  haut  sur  tt  de  large. 

'  (H*  147  do««ul»8«e  raltooné  dee  laMeaux  dee  Pays-Besr  d'Aile- 
magpeetde  firance,  par  Bamy,  ai-19,  Dkdot,  1157.)  .  . 

19. — Portrait  de  MademoisMêdAngtvilk,  représentée  en  TAoiia,  an- 
tour^  fie  génies  so%u  différents  costumes  comiques,  —  Ce  portrait,  fait  ^ 
l'imitalloDde  coût  de  la  Caitoargoetde  madeinoifclIoSdllé.  par  Lancret, 
appartenait  aaiii)  doute  à  la  jolie  acirice  qu'il  représente.  J'ignore  ce 
qu'il  Mt  devenu.  11  se  troUve  mettUonné  dans  les  catalogues  Qûénliu  dé 
Loreogère  el  delà  Roque,  par  Gersaial.   1744  el  1745.  ->-  A  étégravé 


20.  —  U  CoUn-MaiUard, 
^\,^  Le  Concert  amoufêiisi.         ' 
S^  —  La  conversation  inUmsante. 

i3.  —  La  Danse  on  «»4^a., 

iPea  quatre  ta)>i9aux  ont  ^té  gravée  par  Filtoaul.  c^t  rappelés  daoate 
catalogue  du  cabinet  de  M.  Paigooa-DyoDval,  par  Bénard  ;  Parisi 
1810,  0°  8,î57. 

H.  ^L'Amour  eiUbadmagé. 

tu.  ^  LêsùmpHts  heureux, 
'  (lléoae  c4lalogue,  û^  8,288,  etimAmé  graveur. 

Sfi,  ^  Lê^Désir  deptairet, 

-m.  ^  Lesphisire  de  VéU, 
'  (Hême  caialogite,  n*  8,S89,  gravés  par  Sunigué.) 

9è,^lOrehestre4»viUagê. 

S9.  —  La  Marché  comique,- 

(Même  catalogue,  même  numéro,  gravés  par  Ravenet.) 

^IfL-- La  Fête  de  Satur^e,.  ..  !  .  ., 

(Meoi,  gr*Yés  par  Dvfloa  et  Surugue.) 

32.  r-  Les  Vivandières  de  Brest. ,  .  .     . 

^.  —  L  Officier  galant, 

34.  —  Le  PêlU  Poinçon. 

•(MèOM  oaïalogMffi"  8168.  ijec  deux  premiers  gravét  par  Lebas}  el 
1»  trelalèato  par  iiicMfai.) 

85.—  Le  Printfmps. 
38.  —  VEté. 
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as.  --  L'Hkm. 

Cm  qnairv  tablacns,  du  mMéxkt  teiBpt  d«  Fmot,  «pparlaMiettl  A 
M.  le  BMrqnisda  Châbrillaot.  Us  oM  été  adieiét  à  la  TMie,  en  lS4S  » 
|ft«r  an  Anglais,  qui  les  •  psyét  16,000  llr. 

39.  —  SvjHgaimUf  hommes  et  damet  dans  un  Jaràm  très  orné. 
Chamuol  pelil  tableaa  «p|>arteDaiit  à  If.  Lsctze,  l'an  de  nosama- 
tourf  les  pins  distingués,  el  qn'il  s  payé,  je  crois,  1  fioO  fr. 

ÂÙ.^Pitê  auvOlagê. 

(N*  133  do  Catalogne  Tardiea,  impnmerie  Manlde  el  ttettoa,  wméa 
tfté3.} 

41.  —  B^girê  endormU  ;  dêrrUte  sttê  ip  bsrgmr  ems  sa  kosUeUe  es 
peurs.  —  Sur  bois. 
(N*  SIS  dn  Catalogne  Bninet-Denon,  1B4§.) 

49.  —  Ckmoérsaiitm  gaUante,  dans  mnjcUpafsêflfê, 
Vente  Agoado,  en  1843^   Ce  tableau,  très  bien  restante  par  If» 
Roehn,  a  été  retiré. 

43.  —  U  y  a  plnstenrs  tableaux  de  Patar,  à  l'Hermitage,  en  Russie. 
N'ayant  point  le  catalogue  de  cette  coUedion,  eu  figurent  beaucoup  de 
peintres  français  dn  dix-huitième  siède,  j^  ne  peux  en  ii^diqner  le 
nombre  et  les  sujets»  M.  Viardot  rappelle  le  nom  de  Pater  dans  aon 
llTre  des  Musées  d^AUemagne  et  de  Bussie;  Paris,  1g4é,  p.  453,  pour 
lancerl*anatbème  contre  lui,  Raoux,  Lenaid«  Despories  et  Cbardfai. 
Dans  ta  biographie  que  J'ai  publiée  de  ce  derfi(er.  J'ai  déjà  fait  remar- 
quer que  If.  Yiardoi  traitait  tous  ces  petalfee  dp  gens  morts  de  Umtes 
façons,  dont  personne  ne  parle  plus,  dont  personne  n'avait  pml-étre  ja- 
mai»  parlée  en  terminant  par  cette  boutade  Irét  peu  poétique  : 

Si  j'en  oonnaîf  pas  un  je  veux  être  pendu  !'  (1)  * 

Je  ne  peux  queptaindre  M.  Viardot,  lui  qui  écrit  sur  lés  artt,  de  né- 
Toir  paa  connu  ces  arttates  sTant  d'avoir  éte  en  Russie,  et  de  les  appré- 
cier si  mal  depuis  son  relonr.  Chardin,  si  Justement  vanté  par  Didn- 
rot  ;  Despertes,  Pater  et  Raoux,  al  reolMrdiés  par  lea  amateurs  de 
bonne  et  agréabto  peinture,  n'ont  rien  à  craindre  du  Jugement  rendu 
par  M.  Viardot.  Quant  à  Lenaln,  son  tableau  représentant  tNw  Forge^ 


(1)  Ce  ft^  éti  dabs  LerPbddevrsils  Ra<AiM.  En  ne  anTanfede  Fex- 

Î^retaion  %e  boutade  très  peu  poétique,  je  n'ai  etttaldn  paiéer.c|ea  de 
'appliealidn  faite  par  M.  Viaidot ,  d'un  yen  trèa  plaiMnt ,  à  dea  artlaïaa 
lient  le  talent  ue  prête  nullement  à  la  plaiaanterie. 
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qui  Mt  UB  d«i  oraeoMOtt  de  Técoto  françaîM  au  Musée  daLotivre,  —i  U 
réponee  le  plus  forte  que  Je  Puisse  bire  à  la  critique  de  cetAristarque. 

4i.^L9Nldiê  fourferettef .—  Le  Musée  de  Valencieniies  possède 
oe  tableau,  et,  dans  le  curleuï  catalogue  fait  par  M.  Potier,  professeur 
à  l'Âeadéoile  de  celte  ylUe,  il  est  meotlooné  sous  le  n"  134,  et  attribué  à 
Lancret.  11  m'a  paru,  et  plusieurs  connaisseurs  parugent  mon  opinipn, 
être  évidemment  2*œavre  de  Pater. 

45.  —  l/fi  eoffipemaiil  ds  ttmipêi. — Sur  lotie,  60ceotimètres  de  lar-» 
geur  sur  47  de  hauteur. 

Ce  tableau,  d'une  eonserratlon  parfaite,  est  l'un  des  plus  agréablee 
et  des  plus  tsapltaui  de  Pater  que  J'aie  rencontrés.  Il  se  compose  dequa-> 
vanie-deox  personnsges,  militaires  de  tous  grades,  griseltes,  femme! 
élégantes,  Yiyandlères,  dans  des  occupations  et  des  attitudes  ou  ne  sa»» 
raitplus  variées.  Des  lentes,  et  tout  l'attirail  d'un  camp  en  farmeot  les 
aeceaaolres.  Ce  paysage  est  plein  de  fraîcheur,  et,  dans  un  fond  vapo* 
renx,  on  aperçoit  de  petite  groupes,  placée  dans  la  demi-teinte,  touchée 
avec  une  facilité  merveilleuse.  Un  village  borne  l'horizon.  —  Watteao 
n*a  rien  fait  déplus  spirituel,  déplus  ooqnet,  et  ce  qui  double  leasérita 
de  cette  cBuvre,  c'est  qu'à  la  vivacité,  à  Thaï  monte  ^  à^  la  transparence 
de  la  couleur,  elle  Joint  un  deasin  beaucoup  plus  soigné  que  ne  l'est  or- 
dinairement celui  de  Pater. 


46.  ^  4iuênibUê  ffalcHiêÊ  iam  «me  eampa^»-^  Sur  toile.  54 
ltmètiesd#  laigoar  sur  45  de  hauievr. 

Sept  penonnages  prineipauif  en  y  comprenant  deux  enfuMa,  ecoa« 
pent  le  centre  de  cette  agréable  produelien.  Là,  le  dessin  lalsee  â 
désirer,  mais  le  coloria  est  aussi  fraie  qu'harmonieux. 

Gee  deux  tableaux  apptillennenlà  M.  Piérard,  amateur,  àYalenchs»* 
ttei,  dont  le  gott  fin  et  les  oonMlasaneee  en  peinture  aoniapprèolée  &b 
loua  ceux  qui  aimenileeails*  Bu  malirea  flamand»  de  premier  ordv»  • 
M.  P.  a  le  cabinet  le  plus  nombreux,  le  plus  \arié,  le  mieux  cbolal 
qui  exiate  dans  la  province. 

Je  dois  faire  observer  qu'il  existe  une  gravure  du  n»  45  sous  le  titre 
de  la  TsMs  de  vwamdièré  d»  qugrtèr  géi%éral^  dédiée  à  M.  le  iparéohal 
de  Biron,  pair  de  France  ;  cette  gravure  est  de  Baudouin,  capitaine 
d'une  compagnie  au  régiment  des  gardes  françaises  en  1762,  auquel  le 
tableau  original  appartenait. 

coRTis  an  hK  roviânm* 
47.— Lft  IviiND  ÎMKicrsCa.  *^  Oravé  paa  VUtamli 
46.— £alnMr4lonné.  ^Idem.   . 
it.-^  Lb  Bauer  rmim,  —  Idem. 


M. —  LèdoutM.  —Idem. 
51 .  ~  La  Matrone  fTEphhê  —  Mem. 
5Î. — Le  CocubaUu  et  content.  Idcni. 
53. — La  Courtisane  amoureuse.  Idem. 

5i.  —  Un  autre  tabl«au  d'après  c«s  conles,  dout  je  n'ai  pu  reliou- 
Ver  le  tilre 

La  GolleciioD  complète  a*élève  à  viogu-buit ,  dooL  hall  de  Pater, 
onze  de  Lancret,  deux  de  Boucher,  troia  de  VieugheU,  deei  de  Le- 
tneale  e(  deux  de  Lorrain.  — Tontea  cesgravurea»  irèa  bellea  épreuyef  ^ 
exiataieui  daua  le  cabinet  Quentin  de  Loraogère,  tandis  que  le  cabinet 
dea  estampes  de  Paris  n'en  a  qu'une  seule  d'après  Pater,  le  Coeubattu 
ei  content, 

55.  ~  La  diseuse  de  bonne  atenêure. 

Ce  petit  tableau  porte  le  n*  l9da  cUtalogne  de  la  vente  qui  a  eu  lieu 
le  11  février  1851,  rue  des  Jeûneurs,  par  le  ministère  de  M*  Ridel , 
le  plus  intelligent  en  fait  d'objets  d'art,  et  le  plus  occupé  des  commis^ 
saires-priseurs  de  Parla.  --  La  diseuse  de  bonne  aventure  a  été  adjugée 
au  prix  de  1,150  fr. 

M. —  20  petits  médaillons  représentant  des  singes  dans  diverses 
attitudes.  Ces  médaillons  ont  été  gravéi  à  l'eau  forte  ;  ils  ont  la  formé 
do  grands  boolons  d'baMt,  et  la  gravure  apperleiiant  à  M.  A.  Dinanx  , 
et  ponant  le  nom  de  Pater  et  la  date  de  1T40,  a  fana  doilia  été.  faite 
aiir  des  fixée  peints  par  luli  On  sait  que  dans  le  18*  siècle  il  fut  de 
mode  de  porter  de  cea  kwulons  reproduisant  souvent  les  tableaux  des 
meilleurs  maîtres  de  genre.  —  Certains  amateurs  en  ont  fait  «oUec- 
tiett. —  J'aivttcbes  les  «lames  Davis,  ai)glaisea„habitaei  Boulogne- 
swr-Mer,  SO.de  cea  boutona »  d'après- David  Tfpiera-,  et  exécutée 
•v«o  ime  fineoto  digne  du  pinceau,  de  Aaromberg. 
1-  .    '  .  .       . 

XOMA*  COMIOOB  M  8CA110a. 

ii7. —  illVti^  dés  Coihéâiens  dans  la  ffUh  du  IfINrir.  —  Gravure  de 
L.  Surogue>  i7t9. 

58.' —  Bataille  arrivée  dans  le  tripot,  qui  trouble  la  comédie.  .~Gra->- 
Vtore  de  Jeaurat. 

59. — LaRapinière  tome»  sir  tooMora. -^Gravure  de  Louis  Surugue. 

60.~ ÀrrMe de  IttéraJUmt é  VMMmê. -^ Gravara  de  3cotia. 

61  .->Le  poète  Rw^uébrune  rompt  la  cmnêurs  do  $a  osdotte  m  twnJBfit 
Wimêer  à  cAet^df  à  là  placs  de  RagoUn.  Gravure  de  Jeaurat. 
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ei,—Bagotm  déclamant  sei  ven,  les  paysans  croimt  qu  il  prêche,^ 
Gravure  de  B.  Audran. 

GZ.—Pyramid»  d*<dUs  et  de  cuisses  de  poulet,  éleoie  sur  Vassiette  du 
Destin  par  Madame  BonvUUm,  —  Grayure  de  l'Epicié. 

A«. — Madaene  B<mvilhn  ouvre  la  porU  à  Ragotin  qui  lui  fait  une 
bosse  au  front,  —  Gravure  de  L.  Surugue. 

65. — Madame  Donvilhn,  pour  tenier  le  Destin^  le  prie  de  lui  chercher 
une  puce,  —  Gravure  par  L.  Snrugae. 

66. —  RagoHn  à  cheoail,  sa  caràbi$ie  lui  tire  entre  les  jambes. — Même 
graveur. 

67,  68,69,  70. — Quatre  aulres  sujets  tirés  du  Roman  comique^  et 
que  je  n'ai  pu  retrouver. 

La  collection  complète  est  de  seize  pièces,  dont  quatorze  par  Pater 
et  deux  par  Dumont. 

Dans  un  voyage  qu'il  a  fait  an  Mans,  ville  où  Scarron  a  placé  lea 
prlncipalee  scènes  du  Boman  comique,  M.  Dinaux  a  vu  dans  la  Bi- 
bliothèque publique  les  sujets  que  je  viens  de  mentionner ,  peints  à 
l'iiuilé. 


DESSINS  DE  PATJBa. 

Les  dessins  de  ce  peintre  sont  rares.  Il  les  exécutait  à  la  san- 
guine sur  papier  blanc,  et  quelquefois  il  les  soignait  beaucoup. 

Le  catalogue  Paignon-Dijonval  mentiimne,  sous  le  n^  3392  , 
quatreétudes  de  figures  dafemmes,  vêtues  dans  legoût  de  Wat^ 
teau ,  et  dessinées  ^ur  une  feuille  de  papier  blanc  de  dix  pouces 
sur  sept  pouces. 

Le  Musée  de  Valendennes  en  possède  deux  de  peu  d'importance. 

Enfin,  j'ai  en  ma  possession  deux  jolis  dessins  de  Pater  touchés 
avec  beaucoup  d'espritet  de  finesse.  Long-temps  on  les  aattribués 
.  à  Aveline;  mais  j'en  al  retrouvé  les  gravures  avec  le  nom  de 
Pater  comme  dessinateur,  et  d'Aveline  comme  graveur. 

Les  estampes  d*aprés  Pater  sont  de  MM.  de  Lalive,  Fillœul,  Su^ 
-  rugue  père  et  fils,  Bavenet,  Lcbas,  Scotin,  de  Baudoin,  Jeaurat, 
B.  Audran,  TEploié,  Dumont  et  Aveline. 

P.  BÉDOUIN  (de  Boulogne.) 

20 


LES 


SdDOMIS'inES  M  M(D¥IS!î«A©îg, 


A  nopos  mî  miim  w  14*  siêcll 


A  quelle  époque  n'y  en  a-t-il  pas  eu,  grand  Dieu  !  Si  Tou  se 
«ontente  de  ne  donner  à  ce  mot  que  le  sens  de  rétotmateur  des 
abus,  d'ennemi  implacable  du  priYÎIége  et  de  Tégoîsme,  chaque 
siècle  nous  en  fournira  de  magnifiques  eiemples,  et  nous  ne  les 
trouverons  pas  seulement  dans  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété, mais  dans  tous  les  rangs  indistinctement,  dans  le  clergé  plus 
que  dans  la  noblesse  peut** être,  et  dans  la  bourgeoisie  non  moins 
qoe  dans  lo  prolétariat.  Ceux-là  furent  les  vrais  apôtres  du  pro- 
grès et  de  la  dvllisation,  et  c'était  par  Tidée  qu'ils  voulaient  qu*on 
y  arrîT&t  ;  aussi  compte-t-on  bien  des  martyrs  dans  leurs  rangs. 
l\  n'est  presque  pas  nne  des  libertés  dont  nous  jonissons  qui  n*ait 
■donné  la  mort  à  celui  qui  en  fut  le  révélateur. 

Si,  au  contraire,  nous  attachons  au  mot  socialiste  la  significa- 
tion de  violence  que  certains  veulent  lui  donner,  oh  !  nous  en 
trouverons  aussi  A  toutes  les  époques  ;  toujours  il  y  a  eu  des  cœurs 
ulcérés  qui  se  sont  irrités  contre  les  obstacles,  et  qui,  impatients 
de  renverser  ce  qui  s'opposait  à  la  réalisation  de  leurs  vœux,  ont 
couru  aux  armes  sans  calculer  les  périls  et  sont  tombés  victimes 
de  leur  ardeur  irréfléchie.  Celui  qui  se  sert  de  Tépée,  périt  tou- 
jours par  l'épée.     L'idée  seule  pouvait  triompher,  seule  elle  pou- 
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vait  abaîMer  les  barrières,  briser  les  orgueils,  adoucir  et  huma- 
niser les  pins  violeQU  et  les  plus  hataeui.  Alais  la  vie  est  courte  , 
dît  r homme,  et  rimpattence  ne  réfléchit  poiul,  elle  frappe. 

Voilà  toute  Thistoire  de  4iotre  sociélé  humaine.  D'un  côté  des 
«ices,  des  crimes»  résultat  inévitable  de  notre  nature»  de  Tautre  des 
-esprits  élevés  et  généreux  qui  s* adressent  à  la*raison  de  Thomme 
et  qui  portent  la  peine  de  leur  dévouement  ;  entin  des  malheu- 
reux qui  ne  sentent  qu*une|cbose,  leur  misère,  qui  n^oient  qu^un 
but,  la  vengeance»  et  qui4^resque  toi4ours  retombent  ensuite  plus 
«profondément  dans^leurs  maux. 

Oui,  c^est  un  sombre  tableau  que  celui  du  passé.  Si  Tctude  a 
ses  plaisirs  et  ses  consolations,  que  de  fois  aussi  elle  nous  présente 
des  souvenirs  affligeants.  Au  milieu  des  parchemins  poudreux 
4)ù  je  passe  ma  vie,  j'ai  vnbien  souvent  se  lever  devant  moi  de  lu- 
gubres fantômes  qui  semblaient  demander  vengeaitce  :  c'était  pres^ 
que  toujours  les  victimes  de  Tarbitraire  et  du  despotisme .  Ici  , 
ies  novateurs  et  les  propagateurs  d*unc  idée  ;  là»  de  pauvres  adep- 
tes qui  voulaient  aimer  et  adorer  Dieu  selon  leur  conscience  ;  et 
puis,  d'autres,  «uplus  grand  nombre,  qui  s*étaieot  révoltés  contre 
des  institutions  inhumaines  ;  et  ils  étaient  tous  là,  devant  moi  , 
tsomme  les  ombre»  du  Dante,  prêts  à  me  raconter  de  longs  drames 
iamentables  qui  nous  feraient  reculer  d'horreur.  Celte  comé- 
die humaine  que  TÂlighieri  a  décrite  en  lettres  de  feu  au  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  ne  s*est«  elle  donc  pas  montrée  plus 
horrible  encore  dans  les  siècles  qui  ont  suWi  ?  11  ne  lai  a  manqué 
pent-étre  qu^un  peintre  et  un  poète  comme  le  Florentin.  Pour 
moi,  je  le  répète,  le  passé  m'a  semblé  bien  souvent  horrible;  il  y 
avait  des  parchemins  qui  suaient  le  sang,  des  comptes  de  bour- 
reaux qui  me  faisaient  frissonner,  et,  au  milieu  de  toutes  cespreu* 
ves  accablantes,  j'ai  plus  d'une  fois  regretté  de  n'avoir  ni  le  talent 
ni  le  loisir  de  montrer  à  nos  contemporains  ce  que  j'avais  vu  moi- 
même.  Il  me  semblait  que  les  historiens  ne  s'inspiraient  pas, 
comme  ils  le  devraient,  à  ees  sources  de  la  véritable  histoire,  et 
que  si  j'avais  pu  écrire  mes  impressions,  l'indignation  de  Técri- 
faio  aurait  suppléé  à  son  talent. 

Remercions  le  ciel  qui  nou^safait  naiire  à  une  rpoquc  m  (^!oi- 


gDée  de  cette  extrême  tarbaiie,  ma»  ne  defenone  pae  dee  Pan- 
gUMi  et  n'allons  pas  croire  qoe  désormab  tout  aoît  pour  le  mieux 
dans  le  roeilleor  des  mondes  possibles.     Tont  s'est  amélioré  au* 
tour  de  noas,  il  est  vrai,  matsqae  de  choses  il  reste  encore  &  foire  ! 
Que  de  peines,  que  de  labears,  avant  qu*on  soit  arrivé  an  règne 
complet  de  la  justice  dans  les  sociétés  humaines  ;  que  d'effortn 
avant  que  nous  soyons  pnnflés  des  vices  de  notre  nature,  on  ai 
Ton  vent,  dn  péché  originel  qui  pèse  sur  nous  I  Quoi  qa*on  tasse, 
il  est  probable  que  long-temps  eneore  la  lutte  sociale  continuera, 
parce  quMl  est  impossible  de  détruire  Tantagonismedansle  monde: 
ce  serait  détruire  les  éléments  du  progrès.    Mais  plaise  à  Dien 
qu'elle  soit  pacifique,  cette  lutte,  plaise  à  Dieu  que  la  rnson  l'em- 
porte sur  les  conseils  des  pasnons  violentes,  et  que  d'une  part  la 
haine  et  la  vengeance,  de  l'antre  l'égoïsme  sans  pitié  ni  entrailles, 
ne  se  livrent  plus  d'horribles  combats  I     Pauvres,  qui  vous  trou- 
vez déshérités  des  fouissances  et  du  bien-être  de  la  vie,  reprenez 
courage  et  confiance,  le  travail  et  la  vertu  ne  seront  pas  à  jamais 
dévoués  à  la  misère.    Et  vous,  riches,  qui  vous  endormez  dans 
une  indifférence  coupable,  vous  qui  paraissez  oublier  qu'il  y  a  des 
peines  à  consoler,  des  iniquités  à  faire  disparaître»  laissez-vous 
attendrir  et  croyez  enfin  les  conseils  delà  modération  et  de  la  jus- 
tice.    Riches  et  pauvres,  tremblez  de  recourir  encore  à  cette  fa- 
tale et  dernière  raison  du  désespoir,  la  violence.     Vos  guerres, 
au  lien  de  vous  donner  la  victoire,  ne  vous  donneraient  que  la 
ruine. 

Ue  voici  bien  loin  de  mon  titre,  je  voulais  parler  dn  XIV* 
siècle,  et  c'est  à  nous-mêmes,  c'est  à  nos  querelles  intestines  que 
je  ne  cesse  de  penser  :  les  préoccupations  l'emportent.  Revenons 
pourtant  à  mon  sujet.  Au  XIV**  siècle,  comme  aujourd'hui ,  les 
moyens  révolutionnaires  consistaient  à  répandre  certaines  idées 
dans  les  masses,  puis  quand  le  moment  était  venu,  à  faire  direc- 
tement appel  à  la  force.  Plus  d'une  émeute  fut  comprimée,  plus 
d'une  bande  de  pastoureaux  fot  anéantie,  ce  qui  n'empêchait  pas 
les  baumes  de  se  reformer  peu  de  temps  après  et  de  donner  des 
craintes  continuelles  aux  princes  et  aux  seigneurs.  Chose  étran- 
ge, la  commune^  cette  organisation  de  la  bourgeoisie  armée  pour 
maintenir  ses  droits,  même  contre  les  princes^  n'exprimait  déjà 
plus  dans  ce  temps  Ift  le  dernier  mot  dn  progrès.    La  commune. 
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les  commaiûers,  cet  eimemift-nés  de  la  puUsaiice  féodale,  étaieut 
à  leur  tour  des  advenaires  contre  leaquels  «^élevaient  la  mullitude 
dee  prolettires.  Qui  ne  se  rappelle  les  liorreara  de  la  Jacquerie  ? 
Le  soulèvement  des  paysans  contre  les  vexatious  des  seigneurs  lût 
UD  véritaUe  mouvement  socialiste,  leurs  bandesavaient  même  pris 
le  nom  de  Sœiélés,  ainsi  que  je  le  trouve  dans  un  vieux  registre  du 
temps.  Ainsi,  voilà  donc  les  termes  révolutionnaires  d'alors  qui 
se  confondent  presque  avec  ceux  de  nos  jours.  Les  Sociétés  de 
Jacques  et  les  eammunien  !  Seulement  les  sociétés  sont  deve> 
nues  le  socialisme  et  même  le  communisme,  et  les  bourgeois  de  la 
commune  sont  restés  oe  qu*ils  étaient.  Je  me  trompe,  ils  n'ont 
pascooservé  à  leur  association  le  beau  nom  d^amitié  qu'elle  avait 
an  moyen-âge.  Où  sont  aujourd'hui  les  rewar4s  de  Vamitié 
qu'on  voyait  jadis  dans  lios  villes  nouvellement  affranchies  ? 

Dans  un  temps  où  la  pensée  était,  pour  ainsi  dire,  encore  dans 
ses  langes,  les  moyens  de  propagande  se  trouvaient  naturellement 
reelreittts.  Il  y  avaitbiende  temps  en  temps,  au  milieu  des  cloîtres, 
une  voix  qui  s^élevait  pour  réclamer  la  liberté,  mais  elle  oe  tar- 
dait pas  è  être  étouffée  dans  les  cachots  des  inquiaitions  épiscopa- 
les»  on  même,  sHl  le  fallait,  dans  la  solennité  d'un  concile.  La 
justice  ecclésiastique,  plus  puissante  que  celle  des  rois,  mettait  vile 
à  la  raison  les  audacieux  réformateurs.  Est-il  besoin  d'ajouter 
quels  philosophie  n'était  guère  plus  heureuse  dans  ses  tentatives.^ 
Et  pourtant  c'était  elle,  c'était  la  théologie,  sa  sœur,  qui  frappaient 
sans  rel&che  le  vieil  édifice  intellectuel  et  qui  demandaient  à  grands 
cris  l'émancipation  de  la  pensée  humaine.  Le  temps  du  triomphe 
n'était  pas  encore  venu. 

Il  y  avait  aussi  d'autres  agents  révolutionnaires  non  moins  re- 
doutables, c'étaient  les  jongleurs  et  les  ménestrels.  On  se  figure 
souvent  cette  race  de  chanteurs  ambulants  comme  de  lâches  cour- 
tisans toujours  prêts  à  baiser  la  main  du  maître  qui  les  payait. 
On  croit  qu'ils  n'étaient  qu'une  espèce  particulière  de  valets  des- 
tinés à  égayer  les  riches  et  les  puissants.  Cela  est  vrai  jusqu^à  un 
certain  point.  Alais  y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  mobile  et  de 
plus  insaisissable  qu'un  poète  ?  Y  a-t-il  un  être  plus  irritable  ? 
Lee  trouvères  avaient  donc  toutes  les  qualités  convenables  pour 
Caire  de  bonne  et  rude  besogne.    Ils  voyaient  de  près  les  vices  et 


—  416  - 

les  vanités  des  grands,  et  ils  en  faisaient  ensuite  des  forges  chaD- 
des  avec  les  petits.  Ils  se  vengeaient  des  bienfaits  insultants  de  la 
richesse  en  la  nielt<»nt  au  pilori  devant  le  peuple  des  carrefoort. 
Mais  tout  cela  se  faisait  avec  une  certaine  adresse,  on  avait  soin  de 
ne  dire  qne  ce  que  Ton  pouvait  oser,  sans  craindre  leageot  do  roi 
ou  de  Téglise,  et  il  en  restait  toujours  assez  pour  que  le  but  fût 
atteint. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  pratiquent  dans  les  pays  sans  li- 
berlé.  Le  pouvoir  metun  éteignoir  sur  la  pensée,  croyant  qu'elle 
va  mourir,  et,  au  lieu  décela,  il  trouve  tout  d'un  coup  que  les 
murs  eux-mêmes  ont  une  langue  ;  il  ordonne  à  set  agents 
d'effacer  les  lignes  incendiaires,  et  elles  reparaisseal  bientôt 
partout.  La  guerre  contre  la  pensée  n'a  jamais  réussi  aux  des* 
potes.  Se  plaçant  k  un  autre  point  de  vue,  Mazarin  disait  :  le 
peuple  chante, laissez  le  faire,  il  paiera.  Malgré  toute  sa  science 
politique,  Mazarin  ne  savait  pas  ce  qu'il  disait.  En  France,  on  a 
commencé  plus  d'une  révolution  avec  des  chansons,  quoiqnetont 
yflnissepar  là,  dit-on.  Si  Mazarin  s'en  était  deuté,  peot-étre 
aurait-il  empêché  même  les  chansons.  Eh  bien  I  il  n'y  aurait 
rien  gagné.  Il  y  a  toujours  moyen  de  tromper  la  surveillance  dn 
despotisme  et  de  la  censure.  Bocage  nous  en  a  donné  naguère  la 
recette. 

les  trouvères  du  XIV*  siècte  se  moquaient  tout  aussi  adroite- 
ment des  entraves  qu'on  voulait  mettre  à  leur  veine  satirique,  et 
leurs  chansons ,  ou  mieux  leurs  pamphlets,  échappaient  très -bien 
à  la  justice,  parce  qu'alors  on  n'avait  pas  encore  inventé  le  système 
des  procès  de  tendance.  Les  Kérangcr  de  ce  temps-là  n'eussent 
pas  facilement  esquivé  ce  nouveau  coup  inventé  de  nos  jours  par 
dame  justice.  11  suffît  de  lire  ces  pasquiites,  ces  satires ,  eea 
chansons  innombrables  qui  circulaient  alors  dans  le  peuple  poor 
comprendre  jusqu'où  allait  parfois  l'audace  des  trouvères  Ils 
ôlent  leurs  chapeaux  devant  le  prêtre,  devant  le  bailli,  devant  le 
roi  lui-môme,  et  ils  vous  les  drapent  ensuite  de  la  belle  manière. 
A  peine  s'ils  ajoutent  comme  correctif  :  Pardon  de  la  Hberté^ 
grande  !  £t  le  peuple  dont  ils  flattent  les  instincts  secrets,  le 
peuple  qui  est  heureux  de  voir  bafouer  ses  maîtres,  ses  ennemis 
comme  dit  La  Fontaine,  applaudit  de  toutes  ses  forces  et  rentre 
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au  logis  plus  content.  Ua  tel  enaeigneiDeiit  soQfeiit  répété  devait 
avoir  des  résultats  sérieux.  Ou  rit  une  première»,  une  seconde 
fois,  puis  la  réflexion  vient,  et  o'est  alors  que  la  flaoune  révolu- 
tionuaire  commence  à  brûler^  -  I»*autorité,  le  pouvoir  qu'on  ba- 
foue, sont  bien  près  d*dtre  mb  i  bas 

0  trouvères  du  moyen-âge»  pamphlétaires  narquois»  qui  avez 
si  bien  travaillé  dansvoCre  temps,  vous  devet  être  satlabits  des 
successeurs  que  vous  avez  eus.  11  était  impossible  de  mieux  être 
compris  que  vous  ne  Tavez  été  par  eux.  J*en  atteste  les  effets 
que  leurs  ouvrages  ont  produits. 


■I .  1  ■ — • 


La  satire  à  laquelle  tout  ce  qui  précède  sert  de  préface,  est  une 
de  ces  pièces  populaires  desthîéeSi  selon  moi,  ^  servir  la  c^use  de 
ceux  qui  n'ont  rien,  cpntre  le»  détenteurs  delaricb^sse,  ou  plutôt 
contre  la  bourgeoisie.  C'est  ane  espèce  de  dvKmssion .entre  u» 
jongleur  et  un  moine  au  sujet  des  différentes  classes  et  des  divers 
états  de  la  société^  et  jamais,  pensons-nous,  on  n*a  dît  paroles  plus 
dures  que  celles  du  poète,  il  est  vrai  que  le  rusé  compère  y  a 
mis  comme,  correctif  les  .réponses  du  moine  ;  mais  c'est  li  sou 
passe-port.  GrAce  aux  explications  du  moine,  il  débite  sa  mar- 
chandise, il  fait  circuler  ses  sarcasmes,  et  le  tour  est1l!iil.  DIentôt 
la  Jacquerie  commencera. 

Je  me  garderai  bien  de  donner  ici  Panalyse  de  cette  satire  ; 
qu'il  me  sufQse  de  dive  que  Taotenr  débute  par  ériger  en  prin- 
cipe quels  bonne  foi  est  morte  et  <|u'iln*y  a  phis  ao  monde  que 
des  fripons  et  des  dupes  Voie!  la' pièce,  on  la  trouve  ddiis  un 
manuscrit  delà  fiîbliolhèque royale  de  Bruxelles,  i ôuslc  u**  4  0576. 

Boune  goAl,  l'autre  joui:  dedana  mon  lii  soiyoûk...        .  >    ,  • 
Que  deux  frôres  Meneurs  en  mon  chemia  trou  voie.. 
Li  UU8  me  demanda  comment  nommés  estoie, 
El  je  U  dis  BaraSt  qui  lonajonrs  barelole. 

Vers  4  BaraSf  6areler,  fourbe,  fourberie,  tromper. 


4Î8  - 

5  —  S'en  t'apcle  Barat;  lu  as  un  mouUTlail  non  ; 
Se  tu  les  bareterres,  tu  fais  grant  iDcsprisoa  , 
Car  qui  autnii  barate  d'enfer  fàft  sa  maison  ; 
IfaislliiMe  iricherie  et  si  maintient  ral84Mi. 

—  Sire,  raisons  est  morte,  ne  m'en  parlés  jamais. 
10  Ce  je  prains  loyauté  et  tricherie  lais  , 

Gberir  ne  me  porrole,  car  il  n'est  elers  ne  laie 
Qoi  ne  soit  bareterres  ou  en  dis  ou  en  fais. 

—  Amis,  tu  dis  péchié  ;  trop  seroit  grant  damage 
S'il  n^estoit  des  preudomos.  S' uns  fox  dit  son  outrage, 

to  Ne  pren  pas  garde  à  lui,  mais  aies  bon  corage  : 
Ensi  conquerras-tu  dou  saint  ciel  iMretage. 

—  Par  foi,  jevouscroiroie,  semé  saviés  uoirmer 
"Mestiér  dont  Je  me  puisse  chevîr  sans  baréter. 

—  Ge  le  t'ensaingueral  :  se  fe  tés  labourer 
iO  En  terres  ou  en  vignes,  bien  te  poiras  savrer. 

—  Certes  se  vouscréoio,  trop  seroie  musart. 
Palzant  de  village  scèvent  plus  de  renart 

Que  nulle  gent  qiii  vivent  :  trop  sont  de  maie  part. 
Vilain  seront  preudome,  quant  chien  venderont  tan. 

•  * 

95  —  Amis,  41  ne  sont  me  tout  d'une  volonté. 
Les  loiax  laboureurs  taigne  Diex  en  santé  1 
Quant  de  ce  ne  me  crois,  je  me  sui  apencés 
Que  boulengiers  de  viegnes  piain  sont  de  loiacté. 

—  Comment  sont-il  loial  ?  sq  hlés  enchécissoil 
30  De  six  deniers  l'asnée,  pa^ins^pelLseroit  ; 

Et  quant  11  blés  amende,  U  pains  de  riens  ne  croit. 
Moult  sont  liés  de  chier  tans  :  trop  est  fox  qui  les  croit. 

«  •  ■ 

*  «  • 

—  Tu  mens,  carduchler  tans  n'a  nulle  ame  délit. 
Fors  que  U  usurier  qui  de  Dieu  sont  maudit. 

55  On  fait  aus  boulangiers  sans  Iratson  maint  despit. 
Tel  fois  prent-on  lot  pain  qu'il  n'est  pas  trop  petit. 


10  Laii,  je  laisse.  ±l  Vilain^  gens  de  village. 

il  Chevir^  acquérir  quelque  cho-  26  Taigne,  tienne. 

se,  se  servir,  s'aider.  98  Viegnet  (t). 

?9  Rmuart,  ruse.  33  MU,  pUisir. 
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^  Dites  vostro  talent,  mats  selenc  mon  caidior, 
Nus  bons,  s'il  no  barate,  ne  sera  iavrenfer. 
Puis  qu'il  ont  avalé  le  vin  en  lor  celier, 
40  Ce  qui  lor  couste  maille,  il  revendent  denier. 

—  De  vendre  lofs  denrées  doivent  estre  soignex. 
Il  vivent  sor  lor  vin,  chier  louent  les  hostex, 
Eufens  ont  et  nteinfes,  hanas,  autres  wlMeX  ; 
Jhésus-(>is  lor  doint  gaigne  tonsjoors  de  miex  en  mlex  ! 

45  —  Je  vous  di  pour  certain,  se  tavreniert  ésloAe) 
Tousjours  à  mon  pooir  don  milleur  vin  bevroie. 
HouHlers,  Jouettra  do  dés  volentiera  aterroie, 
Je  penroie  sor  Tun  etft  l'autre  torroie. 

—  Par  foi,  bial  dons  amis,  ton  conseil  n'est  pas  bel  : 
50  Que  par  maiivaise  gent  atralre  à  son  bostéi 

Pert-on  par  knalntes  fois  le  oors  et  le  cliatel. 
Bons  qui  maintient  taVcMe  est  en  péril  mortel. 

—  Sire,  des  psmn entiers  soi  forment  esbabis. 
Âdès  œvrent  les  festes  et  tovsfours  sont  éhétis< 

55  A  pou  mengier  espargnent  les  dras  qu'ils  ont  vesiis. 
Par  amours,  ôr  me  dites  qu'il  vous  en  est  avis. 

—  Biax  amis,  Il  me  sanble  qn*H  soit  de  bon  alHfe  : 
S'il  œvrent  ans  haus  jours,  c'est  obose  nécessaire  ; 
Se  noblement  se  vestent,  il  tte  te  éoH  despUire  ; 

60  Car  miex  vaut  espargnier  que  grant  oustrage  falt«. 

— -'  Sire,  pour  paumontiers  avés  bien  respondut  ; 
Mais  je  bas  savetiers  :  le  miea  i  ai  perdut 
En  lor  fauces  denrées";  car  fust-il  defteodut 
Que  jamais  viéssolers  ne  fus^jfais  ne  vendus  I 


39  Avaléf  descendu.  5i  Ls  cors  et  le  chatelf  le  corps  et 

kZ  Hanas  ,  vases,  gobelets.  —  les  biens. —  Le  meilleur  catof, 

WiiiêXf  ustensiies.  le  jmoiUaar  meuble. 

il'Hwèieni  gens  de  mauvaise  52  Eont,  homme. 

vie.  —  AUrrom,  j'atllrarais,   53  PcmmmUiêrs  ,     pûrmmUitrs  * 

dn  verbe  aUrmrt.  tailleur. 

4S  Tomtiê ,    J'enlèveraiB  ,    latin  54  Adès,  sans  ooaae,    on  bte  4 

iolkrmn,  l'instanl. 
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65  —  Biai  amis,  que  dis-lu  ?  je  crois  que  ta  es  fox. 
Quant  uns  povres  bons  a  quatre  deniers  repox, 
Uns  solers  en  achate  dont  sil  pié  sont  enclox. 
Tiex  a  quatre  deniers,  qui  n'a  mie  deux  sous. 

—  C'est  voifs,  il  sont  preudomme,  je  lor  quit  ma  rancune. 
70  Que  tout  adès  me  Tendent  deux  semeles  pour  une. 

De  merde  (ont  argent,,  c  est  bien  chose  commune, 
li  ne  seront  jà  riche,  c'U  ne  vient  de  fortune. 

—  Amis,  qui  lesmestiers  vas  si  fort  despitant  ^ 
De  quel  mestler  es-tu  ?  par  amours  te  demant. 

75  —  Sire,  courretiers  sut  :  de  deux  pars  vois  guignant  ; 
Qusnt  j*ai  Tun  engigniet,  l'autre  vois  barétant. 

—  Amis,  trop  mortelment  pèche  le  courvetier 
Qui  autrui  don  reçoit  pour  son  mattre  engigniar  : 
Aus  fax  marchans  donra  Jhésua-Gris  lor  ioier  >. 

80  Mais  paradis  aront  li  loialdroitucier. 

—  Sire,  droiture  ehiet  :  il  n'est  mais  nus  foiax. 
Il  a  plus  de  malice  es  petits  pastouriax 

Qu'il  ne  soioit  avoir  es  variés  gestiax. 

A  paines  devient  riches  uns  bond  q3ii  est  loiax. 

85  -»  Des  richesses  dou  monde,  frère,  ne  puet  chaloir  i 
Mais  que  l'ame  en  la  fin  puist  paradis  avoir. 
Marchande  à  juiste  pris,  si  feras  grant  savoir. 
Scès-tu  riens  sur  bouchiers  ?  or  en  dis  ton  voloir,  . 

—  Par  foi  1  houchier  me  font  moult  petit  de  damage  ; 
90  Mais  il  vendent  pour  huef  la  char  qui  est  de  vache. 

Tout  cuir  sont  de  fiunele,  quant  tenneur  sont  en  place^ 
Li  bouchier  ne  méfont  autre  engin,  que  je  sache. 

—  Tu  ne  pues  de  bouchiers  mesdire,  ce  ne  mens  ; 
Pour  aus  vivre  à  honneur  sont  souvent  en  pourpens. 


66  RqMX,  rspostfi,  enréeerv».  81  Mais,  plus. 

73  Despitantj  méprisant.  83  Variés  gestiam-^  valais  de  gran- 

74  IVdsmanf,  je  te  demande.  de  maison. 

75  CourreUers,  agent  d'aO^iraa.  92  Engin  ,  tromperie.  —  Méfoni  , 
—  Gîrignantf  regardant  on  dâaait  méfsire  pour  mal* 
t^Engignêtf  trompé.  faire. 


^mmimmm^mim^imn^^^'^i^''^''mm^mrm9^^^Bgmmii^mg^t^mMmmmgma^im9r'^m&^mm 
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Large  sont  el  courtois,  et  bon  aus  povrea  gens. 
Âuci  sont  poissonnier  :  or  en  di  tes  taiens. 

—  Par  foi  I  les  poissonniers  de  riens  blâmer  u'ozons  ; 
liais  trop  longuement  gardent  maintes  fois  leurs  peissons* 
Jà  les  menaes  gens  n'enmengeront  de  bons, 

iOO  S"il  ne  les  soracbatent  :  de  plus  ne  les  blâmons. 

—  Tu  as  aujourd'hui  dit  mainte  laide  goulé<%. 
Quant  aua  poissonniers  vient  une  fauce  marée, 
11  perdent  sans  raison  le  leur  et  lor  journée. 
Et  si  n  ozent  pas  vendre  viande  défamée. 

I05  —  Sire,  les  poissonniers  deffendés  bien  et  bel. 
Mais  je  has  tous  forgeurs  qui  forgent  de  martel, 
Car  au  matin  esveillent  ceux  d'eniour  lor  bostel, 
Et  si  vendent  souvent  vies  fer  pour  le  nouvel. 

—  Amis,  li  fèvre  ont  un  meslier  moult  coustable. 
110  Cil  se  liôvent  ains  jour  ,  c'est  chose  convenable. 

li  convient  que  il  siéent  trois  fois  le  jour  à  table. 
Diex  gart  tous  menestrés  de  Tengin  au  diable  I 

—  Sire,  on  doit  berrengiers  et  tous  fruitiers  haïr, 
Ettrestous  ratengiers.  Quand  ils  voient  venir 

lis  En  la  ville  denrées,  lors  les  vont  retenir. 

Puif  s'il  ne  les  sorvendent  on  n'y  puet  avenir. 

—  Amis,  s'aus  bones  viles  u'avoit  des  ratengiers,. 
On  ne  porroit  trouver  ce  dont  on  a  mestier. 

11  est  bien  tel  journée  qu'il  ne  gaignent  denier,. 
1 20  Et  si  sont  aus  estaus  dou  main  dusc'au  couchier. 

—  Vous  amés  ratengiers  et  lors  portés  bon  los  ; 
Mais  je  bas  de  bon  cuer  sergans,  maieurs,  prèvos  ; 
Toujours  quièrent  butin,  jà  n'i  aront  repos. 

En  paradis  iront  quant  Diex  devenra  soa. 

94  Pourpetu,  peine,  embarras.        MO  Ains  jours ,  avant  le  jour. 

99  Jàf  jamais.  112  Meneslrés^  métiers.  —  Engin 

100  Sorachaimt  ,    achètent  plus  au  dkLbh,  ruse  du  démon. 

cher  qu'il  ne  convient.  lli  HatengUrs^  reveudeurs. 

101  Goulèe^  sottise.  120  Dou  niam,  depuis  le  matin. 
104  Défamée,  malfamée.  12S  Butin,  querelle,  dispute. 
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125  —  Amis  qu!  ne  feroU  les  outrageas  punir  ? 
Li  fors  vorroit  le  toible  sa  richesse  tolfr  : 
Tuus  sergans  et  tous  juges  doiot  Diex  si  maintenir 
Que  à  mort  ne  à  vie  ne  lor  puist  meschéir  t 

—  Pour  justice  parlés  bel  et  courtoisement. 
130  Sariés-vous  les  manniera  deffendre  nulement, 

Qui  mestent  en  mal  pren  la  ferine  à  la  gent  ? 
11  n'en  est  nulloial,  s'il  n  a  les  dois  d'argent. 

*-  Amis,  vous  mesprenés,  quant  vous  blâmés  chascun. 

—  Non  fais,  j  aims  chandreliers  qui  ne  sont  pas  enfrun 
135  De  boiresor  autrui.  Sont-il  tout  de  commun  ? 

Quant  on  les  met  en  œvre,  ils  font  deux  trous  pour  un. 

—  Par  foi  !  je  me  mervaîl  où  preus  ce  que  tu  dis  : 
De  parler  contre  moi  es  forment  aatis. 

Ne  ment  plus,  se  tu  vés  que  nous  soions  amis. 
4  40  Hons  qui  est  mesdisans  est  volentiers  hais. 

—  Biau  sire,  pour  voir  dire,  chevir  ne  me  porroie  ; 
Je  vous  di  pour  certain,  se  merciers  deveuoie  , 
Que  tousjours  mes  denrées  à  moitiet  sorferoie. 
S'uns  merciers  saintissoit»  rois  de  France  seroie. 

145  —  Biax  amis,  il  sorfont,  et  scès-tu  à  quel  gent? 
A  ceux  qui  d*achater  n'ont  cure  ne  talent. 
C'est  uns  eureus  mestiers,  car  d'un  petit  d'argent, 
Devient  uns  merciers  ricties  qui  se  vit  sagement* 

Vrais  Diex  I  qu'il  a  de  mal  en  ton  grant  chaperon  ! 
150  —  Tu  aimes  les  merciers  qui  parolcni  jargon  . 

C'est  uns  vilains  langages  qui  n'afiert  qu'à  glouton  ; 
Icis  qui  le  trouva  ne  fu  onques  preudon. 

—  Amis,  quant  à  nul  ftaer  ne  Tex  estre  mercier, 
Quel  mestier  vés-tu  faire  ?  ne  te  sai  «onoUlter. 

155  Je  croi  que  tu  ne  pences  qu'à  moi  contralier. 
Mais  encore  te  proi  que  soies  servoisier. 

128  ifescA^r,  arriver  malheur.  144  ^MiNnott,  devenait  saint. 

130  MannurSt  meanlers.  155  ^4  mUfkier,  à  aucun  prix. 

134  Enfrun,  avares.  155  Contralier,  contrarier. 
138  Aatit.  animé,  pressé. 
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—  Par  amours  I  soufiDrés-vous  ?  ou  vous  esniouvés  noise  ? 
Vous  ne  me  poès  dire  mestier  dont  tant  me  poise, 

—  J'aime  moult  les  brasceurs  qui  bracent  la  cervoiso. 
160  —  Ge  yorroie  qu'il  fussent  tre&tuit  uoiet  en  Oise. 

—  Pourcoi  les  bas- tu  tant  ?  tu  fais  grantmesproison. 

—  Pour  ce  qu'il  gastent  bief  et  buache  sans  raison. 
Toutesfois  que  je  passe  pardevant  lor  maison 

Me  souYient  de  chier  tans  et  de  mase  saison. 

165  —  Amis,  par  cervolsier  ne  vient  pas  li  ctaiers  tans, 
Mais  par  les  outrageus  qui  font  les  fox  despens, 
Qui  n'ont  de  Dieu  loer  ne  cure  ne  talens. 

—  As-tu  bien  des  mestiers  devisiés  tes  pourpens. 

—  Nenil,  aina  me  souvient  de  gent  de  draperie. 
170  Tisserans  etlanours,  arsonneurs,  teinturrie. 

Se  soi  s'entreportassent  ne  les  blâmasse  mie  ; 
Mais  li  un  sor  les  autres  ont  tout  adès  envie. 

—  Je  croi  que  ta  te  n^oques. — Par  Jhôsu-Crit  l  non  fas. 
Tant  ont  plaidiô  eosamble  que  li  un  en  sont  las.  . 

175  De  lor  avoir  sont  riche  procureur,  avocas, 
Et  cil  qui  ont  plaldié  en  sont  mendi  et  las. 

—  Vrais  Diex  !  ce  dist  U  frôres,  con  tu  es  envieus, 
Qui  blâmes  avocas  et  clers  et  procureurs  I 

Il  sont  si  bonne  gent  qu'il  n'en  est  nul  milleurs. 
180  As  autres  peuplea  gardent  cors,  avoir  et  honneurs. 

— Bonne  gent  !  il  se  ment,  chascuns  puet  bien  savoir. 
Clerc  ne  sont  en  pencer  que  d'autrui  décevoir. 
D'un  pou  de  parchemin  enbroilliet  de  noir 
Vellent  cil  escrivain  deus  sous  ou  trois  avoir. 

185  —  Amis,  se  clerc  n*estoient  et  liroligieus. 
Qui  le  cors  Jbéau-Crist  célèbrent  sor  auteus, 
Maavaisajnent  iroitaux  povrea  besoingnex, 
Car  pour  Dieu  les  soustienncut  de  lors  propos  cliaslcu&>. 

^  Sire,  U  moine  blanc,  et  H  noir  et  U  gris, 
190  Menjueni  les  pains  Mans,  pour  Dieu  donnent  les  bis. 


Î62  Bief,  blé.  188  Chaateux,  biens,  plur.  de  Catel. 

^  62  Mase  saison ,  m auvaise  saison . 
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DEUX  CHilONS  SUR  CHUBLES-QUINT. 


1538-1539. 


Frangois  f  et  Charles  Quint  ?eaaient  de  conclare  la  frète  de 
Nice ,  par  l'entremise  du  pape  Paul  (H ,  et  ils  avaient  eu  une 
entrevue  familière  à  Âigues-Mortes  dans  laquelle  ils  semblèrent 
oublier  leur  vieille  rivalité.  Les  peuples  commencèrent  à  respirer, 
et,  comme  en  France,  soit  en  paix  soit  en  guerre.  Il  faut  toujours 
chanter,  on  se  prit  à  mettre  en  couplets  les  espérances  que  la 
trêve  donnait  au  trafiquant  et  à  Tagriculteur,  depuis  trop  long- 
temps foulés  et  rançonnés  par  les  soldats  aventuriers.  Voici  une 
chanson  qui  courait  alors  et  qui  montre  avec  quelle  conflance  et 
quelle  joie  on  saluait  déjà  Taurore  de  la  paix,  ce  premier  bien  des 
sociétés  dans  tous  les  temps.  Ces  vers,  qui  brillent  moins  par  la 
poésie  que  par  le  bon  sens,  étaient  intitulés  :  Accords  eittre  lb 
Roy  et  l'Empereur  ,  et  se  chante  iur  le  chant  :  «  Quand  me 
souvient  de  la  poulaille.  »  4558.  (i). 


(i]  CeUe  pièce ,  ainsi  que  celle  que  nous  donnerons  ci-après ,  a  été 
retrouvée  par  M.  DesnayerSt  et  insérée  au  Bulletin  de  la  Société  de 
V Histoire  de  France f  lome  i^^^  pages  277-278  des  ùocummts.  M.  Le 
Roux  de  Uncy  les  en  a  tirées  pour  les  faire  flgurer  dans  son  Recueil 
des  chants  historiques  français.  Paris,  A.  Delabays,  1847,  t.  2,  p.  122- 
126  (2c  série,  xvio  siècle  V 
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1. 


Bons  cbresliens ,  treious  ons^mble. 
Louer  debvoofl  le  nom  de  Dieu, 
Puisqu'il  a  pieu  au  roy  ée  f  lanoe 
Traiter  paix  avec  l'Empereur. 
Trouves  seul  données  de  boncueur, 
Pour  dix  ans  :  eaae  pas  bon  Ihiict  ? 
Marchandz  yront,  jeunes  et  vieux, 
fin  marchandise  jour  et  nuict  (i). 

U. 

Trestous  catûtaines  de  guerre 
Se  retireAl  à  leqrs  maisons, 
Eldoresnavam  «eak  serre  {%] 
Sans  avoir  couim^  aï  horions. 
Car  ceste  année  nouf  espérons 
Que  mascban^iae  aura  le  bruici  (3) , 
Sans  user  pluiS  de  irabison , 
Puisque  les  roy  s  sont  bons  amys. 

Ui. 

Marchantz  de  France  et  de  Brclaigne-, 
Allez  tous  sur  mer  hardiment, 
£u  Portugal  et  en  Espaigae, 
Puisqu'ilz  ont  faict  appoinlement  ; 
Allez  partout  asseurement , 
11  n  y  fault  plus  de  sauf-conduyt. 
Croyez  qu'elle  est  finie  la  guerre, 
Puisque  lés  roys  ont  Xaict  édict.  ' 

•:,.■■  ■         .  •.     ■ 

'  ;■  ;       ,  ".■..•.     I  ■  . 

(1)  Le  çomiBoisoe  se  laisait  alors-  plutôt  pnr  des  porte*b>alles  qu-.an- 
tremeiit.  Aller  m  marchandise ,  c'est  offrir  s^  marchandise  ou  k  do- 
loicile  ou  en  foire. 

(2}  Xsfurserrs  peut  signifier  se  renfermer,  de  5ara  (sarrure).;  cette 
expression  est  mise  ici  en  opposition  de<«nir  campagne  ^  être  en  plein 
champ. 

(5)  L'expression  avoir  le  bruici  doit  s'expliquer  par  avoir  le  deisuSp 
être  en  succès,  obtenir  les  applaudissements  qui  font  toujours  beau- 
coup de  bruit.     Le  chansonnier   dit   encore  plus  bas  :    Les  justiciers 

30 
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IV. 

R«tires-Yoaii  et  prenex  lenre, 
Tous  compagnoDS  adventurten  (1), 
Puisqu'elle  est  Bnie  la  guerre. 
Convient  reprendre  vos  mestiers, 
De  bon  cueur  et  très  volontiers , 
Sans  acquérir  de  mauvais  bruicli 
Soignant  vos  biens  loîng  et  près, 
Puisque  les  roys  ont  faict  l'édict. 


V. 


Les  justiciers  a  iront  le  bruid 
Et  les  marchants ,  s'il  plaist-à  Diea, 
Cbascun  dormira  en  son  Uct, 
A  sa  maison  et  en  tons  lien. 
Le  peuple  en  sera  fert  joyenlx , 
Car  c  est  un  grand  appolnctemenl. 
Acquérir  faut  la  paix  de  Dien 
Pour  vivre  plus  assucement. 

VL 

Prions  pour  le  pape  de  Romme  (2) 
X}ui  a  faict  le  commencement, 
Et  pour  le  noble  roy  de  France. 
£t  pour  tous  gens  d'entendement  ; 


tMfOHt  le  bruki  pour  exprimer  que  pendant  la  guerre  et  les  désordres 
qui  s'en  suivent,  les  gens  de  justice  ont  dû  se  tenir  coi  sans  oaer  pour- 
suivre les  méfaits  ;  mais  qu'avec  la  paix  l'ordre  revenant ,  la  jmIîca 
reprend  son  cours  et  ses  suppôts  ont  la  parole.  C'est  aux  malfaitears 
alors  à  garder  le  silence  et  aux  Jusliciers  à  faire  grand  bruit. 

(1)  A  cette  époque  il  y  avait  Irèa  peu  de  troupes  réglées  qu'on  ap- 
pelait dondes  éCordotmancê.  Les  années  se  composaient  en  grande 
quantité  de  volontaires  dont  faisaient  partie  la  noblesse  et  leurs  vassaux, 
et  d'aventuriers,  troupes  sans  solde  régulière,  qui  vivaient  de  contri- 
butions forcées,  de  rançons  et  de  pillage. 

[2^  La  paix  fut  préparée  par  le  pape  Paul  111  (Âlexandre-Famèse), 
qui  joignit  à  la  gloire  de  tranquilliser  l'Europe ,  la  satisfaction  de  tra- 
vailler à  l'agrandissement  de  sa  propre  maison.     L'empereur  Chartes- 


—  438    - 

Dieu  leur  doint  bon  achèvement 
Puisqu'ils  ont  onlreprins  cecy. 
Croyez  qu'elle  est  finie  la  guerre,  . 
Puisque  les  rois  ont  faict  l'édict. 

La  guerre  pouvait  biea  être  finie,  ou  pliilAt  suspendue  de  sou- 
verain à  souverain,  mais  ce  n'était  que  pour  renattre  plus  vive- 
ment de  souverain  à  peuple.  €barles-Qutnt  avait  à  châtier  les 
gantois  révoltas  contre  son  autorité  et  refusant  de  payer  à  Marie, 
reine  douairière  de  Hongrie  et  gouvernante  desPays-Bas^  les  sub- 
sides de  la  guerre  contre  la  France  ^,  sa  présence  était  nécessaire 
en  Flandre ,  il  était  dangereux  d'y  arriver  par  n)er>  il  devenait 
long  d*y  parvenir  à  travers  ritalie  et  l'Allemagne ,  restait  la  voie 
la  plus  directe,  celle  par  la  France,  mais  il  fallait  se  fier  à  Fran- 
çois I*',  Tancien  prisonnier  de  Pavie ,  qui  pouvait  avoir  gard^ 
quelqu'amer  souvenir  de  sa  captivité  à  TAlcazar  de  Madrid. 
Charles,  appréciant  la  loyauté  du  roi  chevaleresque  qui  savait 
tout  perdre  fors  l'konneur,  se  confia  à  sa  promesse  et  traversa  la 
France  d'une  manière  presque  triomphale  et  en  recevant  tous  les 
honneurs  que  son  noble  et  généreux  rival  s'empressait  de  lui  faire 
rendre  partout.  Ce  fait  acquit  un  grand  renom  populaire  et  les 
couplets  suivants  furent  composés  en  cette  circonstance  : 

CHANSON  NOUVELLE 

SUR  LA  VENUE   DE  l'eMP£R£UR  à   Là  VILLE  DE   GINB 
Ëï   SON  PASSAGE   A  TRAVERS  LA  FRANCE. 

1539. 

Et  se  chante  sur  U  chant  : 

«  Las  !  que  dit-on  en  France 
'   «  De  monsieur  de  Bourbon  ?  » 

L 

Escoutez  tous  ensemble , 
Nobles,  luyanlx  françois, 


Quint  reconnaissant  fiança  Marguerite  d'Autriche,  sa  fille  naturelle, 
veuve  d'Alexandre  de  Médicis,  à  Octave  Farnôse,  neveu  du  Souverain 
Pontife. 
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De  r Empereur  de  Rome, 
Le  seigneur  des  Ganloys , 
Qui  a  passé  par  France  (1), 
C'est  pour  veoir  le  boa  roy 
Et  la  royne  de  France 
Et  tout  tour  grand  conseit  (3). 

IL 

Le  noble  roy  de  France, 
Prince  de  grand  honneur. 
Bravement  à  la  France 
A  receu  l'Empereur 
En  grand  honneur  et  joye  , 
Faisant  solempnité 
Par  toutes  bonnes  villes 
Par  où  il  a  passé  (3). 

IH. 

Ce  (ut  en  Picardie 
Où  fut  le  noble  adieu, 
Du  noble  roy  de  France 
Aussi  deTEmperenr. 


(1)  Quand  Charles-Culnl  parvint  à  Bayonne .  la  première  ville  de 
France,  il  y  (ut  reçu  par  le  Dauphin,  depuis  Henri  il,  et  le  duc  d'Or- 
léai\^,  tous  deux  fils  de  François  l^'r,  accompagnés  du  connétable  de 
Montmorency,  qui  lui  firent  les  honneurs  du  sol  français.  Les  deux 
princes  offrirent  à  l'Empereur  d'aller  en  Espagne  et  d'y  rester  en  étage 
jusqu'à  sa  sortie  du  royaume.  Charles  répondit  qu'il  ne  voulait  d'autre 
otage  que  l'honneur  du  roi  de  France. 

(i)  François  !«'  alla  au-devani  de  Charles- Quint  jusqu'à  Chatelle- 
rault  ;  Ils  s'avancèrent  ensemble  vers  Pans,  offrant  le  curieux  spectacle 
de  deux  anciens  rivaux  qui  rerouèrent  le  monde  pendant  vingt  ans, 
et  qui  avaient  alors  l'apparence  de  l'union  la  plus  intime  el  la  plut  (Ira- 
terne  lie. 

(5)  Charles-Quint  resta  six  jours  à  Paris  au  milieu  de  l'enivrement, 
des  caresses  et  des  fêtes  de  la  cour  ;  dans  toutes  les  villes,  les  magis- 
trats lui  présentaient  les  clés  ;  les  prisons  étaient  ouvertes  ;  on  déployait 
la  plus  grande  magnificence  ,  si  bien  qu'on  eût  pensé  qu'il  s'agisaaii 
plutôt  do  ia  réception  du  souverain  de  la  France  que  d'un  monarque 
étranger  et  quelque  peu  ennemi. 


■**i 


—  441  — 


A  SaiocuQueatin  jo<ye, 
Ville  de  grand  bonuéttr, 
Ce  flBi  la  départye 
Du  Roy  ei  T Empereur  (1). 


IV. 

L'Empereur  saus  doubiance , 
S*en  alla  bravement 
A  son  pays  de  Flandres  , 
Avec  les  deux  enfants 
Du  noble  roy  de  France, 
prince  de  grand  honneur , 
Jusqu'à  Valeniiennes 
Convoyèrent  l'Empereur  (3). 


■Qfumi  leflenfona  é»  Franee 
JEurent  par  grané  bonne^r. 
Convoyé  en  grand  joye 
Le  noble  Empereur, 
Hz  s'en  vindrent  en  France 
En  poste  hastivement, 
Et  l'Empereur  de  Romme 
S'en  aUH  dfbiot  à  G»Qd. 

VL 

L'Emperanr  saas  deabtance 
S'en  alla  bramement 
Aveo  grand  selgnéoria 


(1)  L'aocienno  Fntoçe  avait  alors  pour  limites  au  nord  la  province 
de  Picardie,  et  la  demiôre  cité  importante  dans  celte  direction  était 
Saintp{2aantin ,  que  le  cbaasonnier  appelle  làjolye ,  et  qualifie  viUe  dô 
grand  hffnnwr.  C'est  là  qu'eut  lieu  la  séparation  des  deux  monar- 
ques. 

(S)  Le  cortège  de  l'Empereur,  des  princes  français  et  du  connétable 
de  MontnoTeoci  arriva  à  Valeaciennes  le  9l  Janvier  t540.  Ils  y  furent 
reçus  avec  une  pompe  extraordinaire. 
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Dans  la  Tille  de  Gand  (I), 
Où  fut  faict  grand  justice^ 
Comme  orrez  réciter, 
Des  plue  grands  de  la  ville- 
Eurent  testes  coupées  (t). 

VII     * 

Dedans  Gand  la  grand' ville 
Faict  faire  l'Smpereur 
Ung  chasteau  d'excellence» 
Noble  chasteau  d'bpnneur(3); 
Bessemblant  à  Millan, 
Aussy  puissant  et  fort, 
Pour  tenir  son  pays 
Touflijours  en  bon  accord. 

Le  chaitêau  â* Excellence  dont  parle  la  chanson  coûta  cher  à 
la  ville  de  Gand.  Outre  les  tatlles  qoe  Ton  kniiaM  mir  les  habi- 
tants pour  sa  constraction  et  Tentretien  de  sa  garnison,  les  gantois 
eurent  encore  à  démolir,  en  dedans  trois  tBois,  les  murailles  el 
tours  qu'ils  avaient  élevées  depuis  la  porte  d^Ânvers  jusqu'à  la 


(1)  Cbarles-Quint  arriva  devant  Sand  qu'il  menaçait  de  trois  armées  ; 
l'une  levée  dans  les  Pays-Bas,  l'autre  tirée  d'Allemagne,  et  la  troi- 
sième venue  d'Espagne  par  mer.  Les  yeux  dessillés ,  les  gantois 
implorèrent  sa  clémence  et  lui  offrirent  d'ouvrir  leurs  portes.  L'Em- 
pereur répondit  qu'il  paraîtrait  devant  enx  comme  leur  souverain,  avec 
le  sceptre  et  le  glaive  en  main.  Il  neronlat  entrer  à  Gand,  sa  ville 
natale,  dit  Robertson,  que  le  34  février  1540,  jour  de  sa  naissance,  et 
cette  circonstance  ne  rappela,  à  son  cœur,  aucun  des  sentiments  de 
plaisir  et  d'indulgence  que  Ton  éprouve  aux  lieux  où  l'on  reçut  le  jour. 

(2)  Vingt-six  des  principaux  gantois  rebelles  furent  mis  à  mort  et 
un  plus  grand  nombre  fut  banni  de  la  ville  ;  c'est  ce  que  le  chansonnier 
appelle  faire  ^randjustics. 

(3)  Pour  battre  en  brèche  f  esprit  de  rébellion  des  habitants  de  sa 
bonne  ville  de  Gand ,  l'Empereur  Gharles-Quint  ordonna  qu'un  château 
fort,  donl  on  voit  encore  les  restes,  y  serait  bâli.  On  infligea  aux  ha- 
bitants une  amende  de  lô,UOO  florins  pour  frais  de  construction  de 
celte  citadelle,  et  l'on  imposa  une  contribution  extraordinaire  etanniiei. 
le  de  6,000  fl.  pour  l'entretien  de  la  garnison  que  l'on  y  éublil. 


-mm^^^m^m^m^mmmmr^^mim^m^^mm 
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fifière,  el  à  en  condmre  les  matériaui  sur  TemplacearaiU  où  Ton 
traçait  la  oiladelle.  Ils  <kvaient  au»«i  combler  les  fossés  creusés 
pif  esi  poiirja  défao$edeteur  viil«,  livrer  toiuns  leurs  pièces 
d'arùUtneetfàarnirila  grosse-  eloehe  appelé^  JRolotfd^  biqueUe 
•eraît  brisée  de  leurs  mains  pour  être  couiiertie  jeftoauoas  qm 
ganilraiMitl6ehftteaU--fort6le«6  pour  les.doQiuier4 

La  cilé  gantoise  ftit  déclarée  déchue  de  le^is  s^es  prUîtéges  ei 
ÎBiflHNiitéa;  ses  revenus  confisques  »  Tancienne  Corme  de  gouver* 
nemeiit  abolie,  la  nooiination.de  ses  magistrats  réser>f  ée  pour  tout* 
jours  Â  rfimpereur  et  à  sea  successeurs.  Lee  cînquaote-^deux 
néliera  et  le«  viHes  qui  en  dépendaient  perdaîeut  leurs  voix  aux. 
Etats  dS'Flimdre ,  et  sesoumettaleiit  doréuevaiit ,  sans  discussion» 
auxcoDelusiMis  etdédeioiis  prises  par  les  irpi^  autres  memlures 
dee  Etalsw  CinquaiUe^âeux  homfies  de  leurs  .cei:ps  et  eommu-. 
•auté  devaient  ae  présenter  devant  l'Empereur  pour  demander 
par^n»  pieds  «t  tétenua,  la  b^rtnu  col,  ayante  à  l^yr  suite  les  au- 
tres membres  du  eorps  de  U  cité»  babilléa  de  noir,  >  sans  ceinture, 
k  léte  nue  et  des  torishes;  axdentes  en  mw  ^n  .sign<^  d'amende 
koAorable.  Enfin  tous  les  doyens  des  métieis  étai(eut  supprimés 
et  défense  expresse  fut  faite  aux  gens  de  la  Loi  de  porter  robes 
rouges  et  de  s^asserobler.  Telles  furent  les  conditions  de  paix 
imposées  par  PEmperenr  le  50  avril  154U,  par  Tordonuance  que 
Ton  voulut  bien  appeler  aei$  de  réconciliation,  le  duc  d^Âlbe 
consulté  sur  la  conduite  à  teuir  envers  les  révoltés ,  avait  répon- 
du: «  Il  faut  ruiner  toute  ville  rebelle.  »  On  n'avait  que  trop 
écouté  un  conseiller  qui  plus  tard  mit  lui-même  en  pratique  son 
système  de  répression. 

Qui  aime  bien  châtie  bien  :  Charles -Quint  n*avait  pas  ménagé 
ses  bons  amis  et  concitoyens  les  gantois.  11  voulait  en  même 
temps  faire  on  exemple  capable  d'imprimer  une  grande  terreur 
parmi  les  autres  riches  et  populeuses  communes  de  la  Flandre  qui 
commençaient  à  se  remuer,  tant  i  cause  des  premières  prédica- 
tions de  la  Réforme,  que  par  suite  de  Topulence  et  du  bien-être 
dont  jouissaient  ces  cooimerçantes  provinces.  Pour  arrêter  plus 
tôt  la  révolte  des  gantois^  Charles  n'avait  pas  hésité  à  se  remettre 
de  confiance  entre  les  mains  de  son  plus  grai^d  euuemi.  Il  tra- 
versa la  France  sans  crainte  apparente,  mais  non  sans  quelques 
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a{>préheMioti«  s«frèleB  ipie  les  con<eiH«rs  àê  Fnnçois  V^  el  mm 
entotmg»  ne  parvinssent  ft  se  saisir  de  sa  personnel  •  il  fit;  dlt-oa, 
phis  d*un  ««crifice  pour  se  rendre  lavorable'des  'pWMiiieB'  ki«* 
ftuetitM  dé  Ib  làoor  ;  on  usare  qa^im  joir  ifu'on  lni'préecicric  è 
kiVer  âifiiti|jd«'«ef  Mettre  à  ubie ,  il  taiisfl  lonberdaM  f^lgtiidr» 
nn  diamant  du  f  lu»  grand  prix  qoe  Diane  de  Pollie^<vmilàtia| 
faire  reprendre  et  qu'il  saisit  cette  occasion  de  lui  offrir.  Cette 
galanterie  eut  ton  plein  succès  ;  il  sortit  de  fraœe'  «ahi'ift  sauf  et 
se (rOuvâ  sii  hetireui  de  se  retron? er  an  mlliea  des  narahaeti  et 
fortil  de  ^à  yMI^^'  de  Velenciennes ,  après  sa  traferiée  ide  BftyeoM 
au  Hairvaut  tdaié  triomphale  pikir  la  forme  ,  maM  peeil**4ltrepéril-< 
leuse  aofond,  <  qn'ir'  fit  offrir  des  fêtes  et  des  ptaisif^  éltraoï^i^ 
naires  aux  princes'  frakiçais  qui  raccompagnaffent.  >Nbtia  avMs 
raconté  autrefMs  cette  mirifique  récepHeii  Justfu'alova  peu  eoa* 
nne^ans  ^ès  dèMIs  (f).  Ces  pefmpes  •  fastOMM^^ees  re^lisoB 
tations^'ptîbnqnHs;:  t6tit.-è-rai<  dans  le  ge^kt  da  fiartiaiids,  >oottMl 
intéresser  VlYeiiieht  les  jeunes  prince»  français  c^  ChirleMlle'M 
n'était  pas  fiftëhé-è^on  tout  d'étonner  par  sa  mignlftêenee,  disposé 
d'ailleur9t[dirse  frouTalt  ft  se  réjouir  kii-»a9éitae  défoelar  le  sol 
duHahiint  et  de  reposer  sa  tète  impériale  ior  uhe<  terril  de  md 
obéissance.   ,        •    î  •      .  -         .    r    .        . 

ARTHUR  DlIVAUX. 
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(f]   Voir  les  Archms  du  Nord^  nonv.  série  ,   tome  IV   paiges  349' 
366. 
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Thomas^  le  7  Aoust\%9fi. 
Avec  Privilège. 
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Le  Roy  alla,  en  mardiant  Consjoare  le  long  de  la  coste,  visiter 
les  travaux  du  Fort  Nieulay.  Sa  Majesté  arriva  ensuite  à  Calaii» 
et  y  trouva  la  Reyne,  Madame  la  Daophine,  Monsieur  et  Madame 
qui  estoyent  venus  par  le  grand  chemin.  Deux  heures  après 
qa'oa  fàtarrivéy  Aladaine  et  ploaiêars  autres  personneide  qua- 
lité allèrent  voir  le  port. 

.  Le  9i ,  Monseigoeor  le  Dauphta  y  alla  dès  le  imitùi  :  et  le  Roy 
estant  monté  à  cheval,  accompagné  de  tous  les  Seigneurs  de  la 
Cour,  visita  les  o^ivrages  de  la  plaoe  et  les  trouva  ab  fort  bon 
estât. 

Le  92.  La  Cour  partit  de  Calais.  Elle  devoit  aller  directe* 
ment  à  Dunkerque  :  mais  le  Roy  qui  vouloit  y  voir  sortir  du  port 
uft  grand  vaisseau  qn^on  avoit  amené  de  Rcest  pa^  son  ordre,  fut 
iMeil  aise  de  n'y  arriver  que  dans  la  vive  eau,  €*è6t  à  cKte  dans  le 
tenps  que  la  marée  est  la  plus  haute.  Ainsi  LfOns-MàJestetchaBr 
geans  la  reote  qui  avoit  esté  réglée  aUérent  disner  à  Ârdres 
petite  ville  fortifiée  à  moitié  chemin  de  Calais  à  S.  Omer  :  et  y 
arrivèrent  sur  le  soir.  Le  Roy  monta  aussi-tost  à  cheval  et  fit  la 
revue  de  la  garnison  rangée  en  bataille  dans  la  ptaeê.  Ees  hàbi- 
tans  fermèrent  leurs  boutiques  pendant  trois  jours  :  et  après  que 
le  Te  Dtum  eut  esté  solennellement  chanté,  on  commença  téiB 
réfouissanees  qui  furent  eontinuèes  par  toute  la  ville,  avec  les 
feinde  joyeeties  acclamations  de  Vî^^U  Hoff. 

Le  SS«  le.Eoy  accbmpagné  de  MasHeigneor  le  taiplm  et  suivi 
de  grand. nombrade  SeigncMrt,  alla  disner  à  Aire.  Sa  Majesté  en 
visita  lesfortifioatioiis  et  it  revue  de  U  garnison,  aUa  voir  les  tr^ 
vaux  du  fort  S.  François  qui  est  à  la:port)ëe  du  eanoii  de  la  ville 
d^Aire,  et  7  laissa  saà  ordres  pour  la  continuation  de  ces  onvrat- 
ges.  Ensuite,  le  Eoy  Tetaurila  à  S.  Orner  et  fit  sar  le  cbeniin  la 
revue  des  RègimenU  de  Konismarek,  de  Vivans,  de  VUleroy,  de 
Quincy,  deLnmbresetde  Rose,  que  le  chevalier  de  Sonrdis  avait 
rangez  en  bataille  sur  une  ligne.  Sa  Majesté  les  veit  compagnie 
par  compagnie,  leur  fitikire  plusieurs  mouvements,  et  fut  très  sa^ 
tisfaite  du  bon  estât  de  ces  troupes  qui  formoyent  18  ou  90  Esea* 
drons.  Le  Régiment  de  Konismsrck-  estoit  disliiigsé  par  quel* 
ques  compagnies  de  Polaqoe  vestus  an  Croatei.     La  Bayna,  M a«- 
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dame  la  Dauphine,  el  les  Dames  d«  la  Coar  allèrent  au  devant  do 
Roy  et  de  Monselgiieor  le  Daaphin  :  et  virent  aussi  ces  troupes 
qui  s*estoyent  avancées  à  trois  quarts  de  lieoe  de  Saint-Omer  où 
toute  la  Cour  r*entra. 

Le  S6,  Leurs  Majestez  en  partirent  et  dîsnérenli  Monquebour  à 
demi  lieoe  de  Gravelines.  Le  Roy  y  entra,  visita  les  fortifications, 
et  fit  la  revue  de  la  garnison  :  et  la  Cour  arriva  à  Dunkerque  sur 
les  huit  heures  du  soir.  Monseigneur  le  Dauphin  estoit  à  chevaL 
Le  Maréchal  d^Estrades  Gouverneur  de  la  ville,  reçeut  leurs  Ma« 
jestez  hors  la  porte  à  la  teste  des  Magistrats  :  et  les  conduisit 
entre  deux  hues  dMnfanterfe  à  rOostel  de  ville  préparé  pour  leur 
logement.  Le  Roj  monta  en  mesme  temps  à  cheval,  et  visita  les 
nouvelles  fortifications  quMl  trouva  fort  avancées. 

Le  V,  sa  Majesté  monta  lo  matin  à  ooie  heures,  sur  le  vais- 
seau DooMné  TËntreprenant  du  port  de  mille  tonneaux,  qui  estoil 
arrivé  de  Brest  depuis  qninze  jours.  Il  est  doré  jusqu'à  Teaa. 
11  y  a  400  hommes  d'équipage,  et  il  est  monté  de  58  pièces  de  ca- 
non de  fonte.  Le  Chevalier  de  Léry  qui  le  commande  avait  fait 
tout  disposer  pour  reçevohr  le  Roy.  Ce  vaisseau  estoit.  orné  de 
quantité  de  banderoUes  blanches  i  et  l'équipage  estoit  hahiUé  de 
neuf  avec  une  magnificence  singulière.  Les  matelots  estoyent  arô- 
mes de  pertuisaneset  de  halebardes,  les  soldats  avoient  des  sabres  : 
et  tous  estoyent  rangea  selon  la  manœuvre  qu'ils  devoyent faire. 
Le  Roy  examina  d'abord  la  construction  de  ce  vaisseau  :  et  ensuite 
veîi  faire  r«xercîce  à  Téquipage.  Sa  Majesté  ordonna  plusieur» 
manœuvses  qui  luivent  très-bien  exécutées.  La  Reyne  et  Madame 
la  Dauphine»  Monsieur  et  Madame  oiuréreut  aussi  dans  le  vaisseau 
el  y  firent  collation.  L'apresdinée^  le  Roy  fit  le  tour  des  rem* 
parts,  et  par  le  dehors  le  tour  des  fortifications,  puis  visita  le  Ris- 
ban  ou  Fort  qu'il  fait  construire  à  l'entrée  du  port  avec  d'autres 
ouvrages,  s'informa  des  moindres  choses,  et  parut  fort  content  de 
la  beauté  de  ces  ouvrages.  Sa  Majesté  s'est  particulièrement  ap* 
pliquèe  k  donner  ses  ordres  pour  faire  mettre  ce  port  en  bon 
estât.  U  n'estoit  presques  pas  connu  avant  le  siècle  précédent. 
11  servoit  seulement  de  retraite  à  quelques  Pescheurs  :  mais  la 
commodité  de  sa  situation  y  attira  enfin  les  Marchands  des  ville» 
voisines  :  et  il  devinst  ainsi  par  le  commerce,  le  plus  fameux  port 
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des  G0»t6i  de  Flandre.  Il  y  a  40  ans  que  ses  Armateurs  se  ren-* 
dirent  si  redoutables  que  les  Hollaodois  tarent  contraints  d*éqal-» 
per  contr*eux  des  fioles  considérables  sous  la  conduite  de  rÂmiral 
Tromp,  Mais  ils  ne  purent  les  détruire  entièrement  en  plusteum 
batailles.  Les  marées  qui  sur  cette  coste  f  iennent  de  la  Manche, 
traînent  quantité  de  sables  dont  une  partie  forme  les  bancs  si 
fréquens  dans  cette  mer  :  et  le  reste  est  poussé  sur  le  rivage  ,  où 
par  succession  de  temps  il  s'élève  en  montagnes  que  Ton  nomme 
Dunes.  Le  port  de  Dunkerque  alloit  de  cette  façon  estre  absolu- 
ment détruit.  Les  sables  Tavoyent  tellement  bouché  qu*il  ne  res- 
toitqu^un  canal  fort  long  et  peu  profond,  qui  se  détoumoit  à  la 
droite  le  long  do  rivage  par  plusieurs  détours  dans  les  sables,  et 
B^étoit  conservé  par  le  coarant des  eaox,  des  canaux  et  des  ri- 
vières qui  se  déchargent  dans  la  mer  à  Dunkerque.  Le  Roy  qui 
connoissoit  Timportance  de  ce  port,  le  seul  qu'ait  la  France  dans 
les  mers  du  Nort,  résolut  non-obstant  les  difficultés  qui  se  iroa- 
voyent  dans  Texécution  de  ce  dessein,  de  le  rendre  meilleur  par 
des  ouvrages  extraordinaires.  Il  fut  |ugé  à  propos  pour  cela  de 
faire  deux  jettées  ou  travers  du  banc  en  droite  ligne  jusqu'à  la 
rade,  dont  la  tenue  esttres*bonne  et  a  par  tout  neuf,  dix  et  onxe 
brasses  d'eau.  Sa  longueur  est  de  plus  d'una  lieue,  et  elle  est 
couverte  du  costé  de  la  mer,  par  un  banc  en  croissant  nonuBé 
Braeck,  dont  les  pointes  sont  tournées  vers  la  terre,  et  qui  semble 
avoir  esté  fait  pour  défendie  cette  rade  contre  les  Ennemis  eC 
contre  les  tempestes.  Ces  jetlées  sont  éloignées  Tune  de  l'autre 
d'environ  40  toises  :  etquoy  qu'elles  en  ayant  près  de  mille  de 
longueur  elles  sont  déjà  fort  avancées.  On  les  a  renforcées  aux 
endroits  où  il  estoil  le  plus  nécessaire  de  les  renforcer,  et  où  la 
mer  brise  le  plus.  On  7  a  mis  des  coffres  faits  de  grandes  pièces 
de  bois  bien  attachées  ensemble  et  chargées  de  pierres.  Le  reste 
est  composé  de  fascines  aussi  chargées  de  pierres  qu'il  a  f^iiu 
faire  venir  de  Bologne,  parce  qu'il  nese  trouvoit  ny  bois  ni  pierre 
aux  environs  de  Dunkerque  :  et  néantmoins,  on  y  a  de^à  em<* 
ployé  plusieurs  millions  de  fascines.  Le  Roy  pour  mettre  la  rade 
dans  une  entière  seureté  a  ordonné  de  construire  nn  Risban  au 
bout  des  jettées,  un  antre  dans  la  mer  vis-à-vis  la  pointe  occi'> 
dentale  du  Braeck  afin  d'en  défendre  rentrée.  D'ailleurs,  pour 
nettoyer  et  creuser  le  canal  qui  est  entre  les  deux  digues  et  pour 


einpescher  l'ensablement,  Sa  Majesté  a  aussi  ordonné,  outre  les 
canaux  de  Bergues  et  de  Furnes,  d*en  faire  un  du  costé  de  Bour- 
bourg,  et  d^autres  qui  aboutiront  aux  deut  lacs  appeliez  Cleyn- 
Moer  etGroot-Moer,  c/cst  à  dire  petite  et  grande  mer.  On  fera  des 
Ecluses  à  leur  emboucheure qui  seront  ouvertes  au  commencement 
du  flux  pour  recevoir  toute  Teau  d'une  marée.  Elles  seront  fer- 
mées quand  la  mer  sera  la  plus  haute,  et  ouvertes  dans  le  temps 
qu*elle  sera  presques  tout  à  fait  retirée.  Alors,  les  eaux  enflées 
par  celles  des  canaux  et  des  rivières,  rouleront  dans  la  mer,  avec 
tant  de  rapidité  qu'elles  donneront  au  Canal  la  profèndeur  né- 
cessaire aux  plus  grands  vaisseaux.  Les  eaux  des  canaux  qui 
estoyent  laits  luy  en  ont  desja  donné  4  7  pieds  dans- les  hautes  ma- 
rées :  ce  qui  a  commancé  d*estabUr  un  grand  commerce  à  Dua- 
kerque  et  fait  voir  Tutilité  d*un  projet  si  digne  de  la  grandeur  du 
Roy.  On  creuse  par  son  ordre,  dans  la  ville  un  bassin  capable  de 
contenir  tousjourt  à  flot  30  grands  vaisseaux  de  guerre  et  phi- 
sieurs  autres  plus  petits:  et  on  travaille  à  di  grands  magasins  de 
marine. 

Le  28.  Le  Roy  fit  la  revue  de.  cinq  bataillons  François  et  de 
deux  bataillons  Suisses  qui  sont  en  garnison  dans  la  ville  et  dans 
la  citadelle  de  Duokerque. 

Le  W.  Sa  Majesté  monta  Tapresdinée  sur  le  vaisseau  TEntre- 
prenaut  :  où  Elle  fitencore  faire  Texercice  et  la  manœuvre,  et  vou- 
lut voir  tout  les  mouvements  qui  se  font  dans  un  abordage.  Elle 
descendit  dans  le  fond  de  cale  :  et  en  sortant.  Elle  veit  manger 
l'équipage.  Le  Vioy  témoigna  au  Chevalier  de  Léri  qu*ii  estoit 
fort  contant  de  tout  :  et  fit  plusieurs  gratifications  aux  principaux 
Officiers  et  à  Téquipage,  à  qui  Monseigneur  le  Dauphin  fit  aussi 
distribuer  de  l'argent.  Ensuite  le  Roy  se  mit  sur  une  chaloupe 
pour  aller  au  bout  du  Chenal»  voir  le  combat  qui  se  fit  à  la  vue  du 
port,  entre  deux  frégates,  Tune  de  58  pièces  de  canon,  comman- 
dée par  le  sieur  Pannetier,  et  l'autre  de  29.  commandée  par  le  sieur 
Albert,  Capitaine  de  frégate,  dont  on  avoit  fait  venir  les  matelots 
de  Calais  et  de  Bologne.  La  Reyne,  Madame  la  Dauphine,  et 
toute  la  Cour,virent  du  bord  de  la  mer  ce  combat  préparé  pour 
leur  divertissement,  et  qui  eut  toutes  les  circonstances  d'un 
véritable  combat  naval. 
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Le  50.  Lenra  Maji*8tez  parurent  de  Duokerque  pour  aller  à 
Ypree.     Le  Roy  et  Monseigneur  le  Dauphin  qui  estoyent  i  cheval» 
visitèrent  sur  la  route»  le  fort  Louis  et  le  fort  François  entre  Dun- 
kerque  et  Bergue  S.  Vinox,  et  vinrent  à  Bergue.     Le  Roy    fat 
reoeu  hors  les  portes  par  le  sieur  de  Casaux  qui  en  est  Gouver- 
neur, et  parles  Officiers  de  ville.     Sa  Majesté  fit  revue  de  la  gar- 
nison rangée  en  bataille  dans  la  place  d^armes,  et  fit  le  tour  de  la 
ville  et.dss  remparts.     Ensuite»  toute  la  Cour  se  rejoignttet  difna 
à  Respoude*     Apres  disAé,  Monseigneur  le  Dauphin  monta  en  ca- 
lèebe  et  arrcrak  prettûer  à  Ypres.     Leurs  Majestez  y  arrivéresc 
sur  les  cinq  heures.    Le  Maréchal  de  Bumieres  Gouverneur  géoé* 
rai  de  l^laodre,  accompagné  du  Marquis  de  la  Ti eusse  Goaverneur 
d* Ypnes»  les  récent  hors  la  porte  :  et  présenta  au  Roy  les  clefc 
d*argent  daus  un  sac  de  velous.eii  broderie.    Sa  Mafesté  les  prit 
elles  luy  remit  en  mesme  tempft.     Les  Magistrats  se  Ironvereoi 
aussi  à  TenUrèe  de  la  ville  et  luy  firent  la  céverence.     Leurs  Ma- 
jestez fureckt  ooiiduitefltà  lia  maison  du  Marquis  de  la  Trousse  qui 
avoit  esté  préparée  pour  leur  logement.     Tous  les  Escoliers  vin»- 
rent  au  devant  d^Elles  en  habits  fort  riches,  divisez  en  six  compa- 
gnies, et  représentant  différentes  nattons.     Les  rues  où  Bllee 
passèrent  estoyent  tapissées  et  ornées  de  festons  et  de  rameaux 
entremeslez  de  fleurs  de-lys ,  avec  plusievs  inscriptions,     il  y 
avoit  des  couronnes  de  laurier  et  de  fleurs  suspendues  de  distance 
en  distance,  et  le  pavé  estoit  couvert  de  fleurs  depuis  ta  porte  de 
la  ville  jusqu*à  la  maison  du  Gouverneur.     On  avoit  dressé  trois 
arcs  de  triomphe,  dont  Tun  estoit  à  30  pas  de  la  porte  de  la  ville, 
avec  cette  inscription  dans  an  globe  eu  haut  do  ceintre  de  la  porte, 
Luâavieo  magno  bellatori.     Il  y  avoit  sur  la  porte  de  Plostel 
de  ville  une  grande  figure  du  Roj  oouBonné  par  la  Victoire,  avec 
cette  autre  insoriplion,  Luiovieo  XIV,  Senatui  Ipremis  Re^ 
tuopoiuU,     Lesfenestres  delà  Maison  de  Ville estoieiK  ornées 
de  tableaux  des  Ro>s  de  France,  depuis  Pharamond  jnsqo^à  Sa 
Majesté,  avec  des  devises  et  les  chiffres  du  Roy  et  de  ta  Reyne. 
Il  y  eut  le  soir,  des  illuminations  dans  la  grande  place  ,  des  feux 
par  tontes  les  rues  :  et  quatre  soleils  de  20  pieds  de  diamètre  pa- 
rurent en  feu  sur  la  tour  de  la  Cathédrale. 

Le  lendemain  3t,  \eTeDeum  fut  chanté  en  musique  et  la 
Messe  solennellement  célébrée  en  présence  de  Leurs  Majestez- 


L^ApresdiDé,  le  Ror  moula  i  cbevil  accoopagné  de  Honieigoeof 
le  Dauphin,  visita  le  dedeoi  e(  le  dehon  de  la  ville  ,  et  alla  ad 
Camp. 

Le  1  de  ce  mois  (août),  LenrsIlajeatezpartireDtd'Ypresetpaii- 
sérentpar  Uénin.  Le  Eoy  el  llonseigoenr  le  DaupUp  i  chofal, 
en  TÙitertatlei  dehors  et  vinrent  rejoindre  la  Re)uu.  Le  Boy 
tnt  complimenté  par  les  Slagistrals.  La  gariiison  estoit  rangea 
ta  ha;e  depuis  la  porte  jusqu'i  l'Hdlel  de  ville  où  lenra  Majeitez 
•ont  logées.  Apres  qu'elles  lurent  entrées,  trois  bataillons  dn 
Régiment  de  Uonseignenr  te  Dauphin,  deux  des  Fuzeliers,  et  un 
de  Uigaloti  allèrent  »e  mettre  en  bataille  dans  l'esplanade  de  la 
Citadelle,  où  Uonseigneur  le  Dauphin  les  alla  voir.  Le  premier 
qui  eat  commandé  par  le  Marquis  d'Huxell^  te  «alna  :  et  ce  prioc» 
le  visita  de  rang  an  rang  ,  et  fit  des  préffins  tonridérebles  au 
officiers  et  aux  ioldats.  Ensuite,  ilsemlt  t  la  taatelademipiqDe 
A  la  main,  en  attendaat  le  ttoy  qui  arriva  peu  de  temps  après. 
Sa  Majesté  veit  la  Régiment  par  la  droite  :  et  lor»  qy'Blle  fut  awes 
près  de  llonaeignenr  le  Dauphin  pour  estre  saluée,  ce  ft'iDtfi  la 
salus  de  fort  bonne  grâce.  Le  Boj  alla  voir  aussi  le  RégimeDl 
des  FiHeliera,  é  la  lestednquel  ea^oit  le  thie  dn  Ludé' grand  Uais- 
tre  de  t'Ariillerie,  la  demi  pique  i.  la  main,  plus  le  Régiment  du 
Comte  Bardi-Hagalolti,  qui  avoit  pareillement  ea  teste  ce  colonel , 
la  demi  pique  à  la  main.  Cependant  ,  la  Heréchala  de  Bumiérea 
donna  une  magnifique  collation  é  la  Reyne,  i  Hadame  la  Dau' 
pbina,  et  A  Uidame.     Il  y  eut  le  soir  un  grand  feu  d'artifice. 

Le  S.  le  Rof  fit  le  tonr  de  la  place,  et  visita  les  lortifications. 

Voua  aurez  au  premier  jour  la  snite  de  ce  Journal,  avec  une 
Relation  entière  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le  vaisseau  l'Entrepre- 
unt,  «tan  combat  des  trégataa. 


RELATION 

D  E 

Ce  qui  ft^est  passé  sur  le 

Vaisseau  l'Ënireprenant  : 
E  T 

Le  ComlMt  de  Ueux 

FREGATES, 

En  présfineê  de  Lw^rs  Ma§este» 
à  la  Rade  de  Dunkerque. 

Av«c  la  suite  du  Journal 

du  Voyage  du  Roy. 


A  Parié,  du  Bureau  étAdreêge,  aux  Ga^ 

leries  du  Louvre ,  devant  la  rue  SL 

Thomas  y  kSaoust  1680. 

Avec  PiiT^toge. 
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RELATION 

De  ce  qui  s^est  passé  sur  le  Vais- 
seau l'Entreprenant  :  et  le  Combat  de  deux 
Frégates  en  présence  de  Iturs  MajesteE  à  la 
Rade  de  Dunkerque  ; 

AvBc  la  suite  du  Journal  du  Foyage  du  Boy. 


E  vaisseau  rEotreprenant  est  d^uoe  belle  sUrfiotore,  ek^ 
tremément  taillé  en  ses  fonds,  ce  qui  le  rend  très  bon 
iToilier.     Tons  les  ouvrages  de  scolptare  de  son  arriéré 

et  de  son  avant  sont  bronzes  et  relevés  en  or,  sur  un  fond  verd  \ 

ce  qo!  leur  donne  un  grand  édat* 

Il  est  orné  de  figures,  de  feuillages  et  de  festons.  Au  denus 
sont  les  Armes  du  Roy  dorées  ainsi  que  le  reste  des  omemensde 
la  poupe,  et  les  trois  fanaux  qu'elle  soutient. 

Au  dessous  il  a  une  galerie  taillante  fermée  d'une  balustrade, 
dans  laquelle  on  entre  par  la  chambre  du  Roy»  toute  peinte  et 
dorée,  et  garnie  d^un  ameublement  de  Damas  incarnat  à  fleurs^ 
avec  une  ft-ange  et  un  mdet  d*or  et  d'argent. 

De  cette  chambre,  on  pape  dans  une  autre  tapissée  de  Damas 
à  fleurs  jaune  paillé,  sur  un  fond  blanc^  avec  des  bandes  de  Da« 
mas  incarnat  k  fleurs,  et  le  reste  de  ramenblement  fort  magni- 
fique. 

La  grande  diambre  où  l'on  mange  est  au  dessous  de  celle  dtt 


\ 


î 
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Boy.  Elle  est  garnie  d^iD  eabinet  d'armes  qui  règne  aaCoor  en 
râtelier,  snr  lequel  sont  rangex  les  fiisib«  monsqQets,  noos^iiie-» 
ijns,  pistolets,  sabres  et  haches  d'armes. 

An  dessous  de  cette  chambre  est  celle  des  Canoniert  nommée 
la  sainte  Barbe  :  oA  sont  tons  les  otancUes  da  canon,  peints  ei 
fleurdelisés. 

On  en  aroit  osié  la  cloison,  afin  que  le  Roy  pût  se  promener  de 
Tarant  à  rarrière  entre  deux  ponts  sans  empescbement. 

Le  vaisseau  est  monté  de  24  pièces  de  canon  de  18  livres  de 
baie,  de  24  pièces  de  12  livres  et  de  10  pièces  de  8  livres,  tooC 
canon  de  fonte  :  et  on  y  en  peut  mettre  jusqu'à  64.  Les  canons 
de  U  bateriede  bas  avoyent  esté  portez  à  terre  pour  décharger  la 
vaisseau,  et  en  leur  place  on  avoit  mis  ceux  de  la  baterle  de  haot. 
Chaque  canon  avoit  auprès  de  hiy  d'un  costé  son  refouloir,  tire- 
bourre  et  écouvillon,  de  Tàutre  le  porte  gargousse,  et  derrière  la 
culasse  le  boute  feu,  le  tout  en  bon  ordre. 

L^éqoipage  est  composé  du  Capitaine,  d*un  Capitaine  en  second, 
de  quatre  Lieutenans,  de  quatre  Enseignes,  de  16  Gardes  de  Ma* 
rine,  de  68  Officiers  mariniers,  de  182  matelots  et  de  4  00  soldats. 

Les  Capitaines,  les  Lieutenans  et  tes  enseignes  avoyent  des 
Jnste-aa*corps  bleux,  les  uns  en  broderie  d'or  et  d'argent,  et  les 
autres  couverts  de  galon  d'or. 

Les  Gsrdes  de  marine,  les  Officiers  mariniers,  les  matelots  et 
les  soldats  avoyent  esté  habillex  aux  despens  du  R  oj .  Ite  estoyent 
vestus,  les  premiers  de  juste-4iu-eorps  d'écarlate,  chamarex  d'un 
large  galon  d'or,  avec  des  vestes  de  velous  verd  et  des  culottes  de 
ratine  rouge,  des  bas  delà  mesme  couleur,  des  grands  franges 
d'or,  des  chapeaux  garnis  de  plumes  blanches  ,  des  ceintures  de 
tafetas  blanc,  des  baudriers  debofle  à  double  galon  d'or,  et  des 
épées  en  sabre  courbé  à  poignée  et  garde  dorée. 

Les  quatre  sergens  estoyent  vestus  de  même  que  le»  gardes  de 
marine.     Les  maisires,  contremaistres,  pilotes,  maistres  canonîera 
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et  autres  officiery  de  marine  eatoyent  babillez  comme  les  sergcus^ 
escepté  que  Tétofe  cstoit  bleue,  le  galon  d'or  et  d'argent  et  le  sabre 
argenté. 

Les  matelots  avovent  un  jupon  de  drap  rouge  et  une  veste  de 
drap  verd,  galonnez  d*or  et  d'argent,  une  culote  bleue,  des  bas 
rouges,  des  escarpins  blancs  fort  ouverts  par  les  costez  à  la  Fia* 
mande,  des  ceintures  de  tafetas  blanc  à  frange  et  molet  d'or  et 
d'argent,  des  cravates  de  tafetas  noir,  avec  une  frange  d'or,  une 
toque  ou  bonnet  à  la  Flamande  de  velous  vert,  garni  de  larges  bou- 
tonnières d'or  et  d'argent,  et  ils  estoyent  armez  de  baUbardes  et 
de  pertulsanes,  dont  le  fer  est  doré. 

Les  soldats  estoyent  vestus  de  juste*  an-corps  et  culotes  de  drap- 
brun  et  avec  la  veste  de  drap  vert,  le  tout  galonné  d'or,  un  bau- 
drier de  bufle  et  une  bandolière  de  cuir  rouge  galonnez  d'or,  une 
ceinture  et  une  crava4  de  tafetas  frangées  d'or,  une  toque  pa- 
reille à  celle  des  matelots,  quantité  de  rubans  rouge  el'vert,  et  un^ 
sabre  courbé. 

Aussi  tost  que  le  Roy  fût  entré  dans  le  vaisseau  qui  avoit  ses. 
hunes  pavoisées  de  pavois  bleus  fleurdelisez ,  et  ses  mats  et  ses  ver- 
gues garnis  de  flaraes  blanches,  les  matelots  montèrent  sur  les. 
haubans  et  sur  les  vergues,  et  firent  la  manœuvre  des  voiles  qu*ili- 
ferlèrent  et  déferlèrent. 

Ensuite,  les  soldats  firent  l'exercice,  après  quoy  les  matelots 
descendirent  sur  le  pont,  et  s'armèrent  chacun  d'une  pertuisane- 
ou  halebarde  dorée,  avec  laquelle  ils  firent  aussi  l'esercice,  ran- 
gez le  long  des  deux  bords  du  vaisseau.  Les  soldats  sur  le  mi- 
lieu du  pont,  le  sabre  à  la  main,  et  les  gardes  de  marine  sur  la 
dunette,  ayant  aussi  chacun  une  hallebarde  dorée,  avec  laquelle, 
ainsi  que  les  matelots,  ils  firent  les  mêmes  mouvemens  que  quand 
on  défent  dans  un  combat  l'abordage  à  un  vaisseau  ennemi. 

Sa  Majesté  descendit  après  entre  deuz'ponts,  y  veit  faire  l'exer- 
cice du  canon,  et  sortit  du  vaisseau  fort  satisfaite. 

Monseigneur  le  Dauphin  y  avoit  esté  à  huit  heures  du  matin  :  e^ 
on  avoit  fait  devant  luy  lesmesmes  choses. 
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La  Reyne»  accompagnée  de  Madame  la  Danphine,  de  Madame, 
et  des  prîDCipales  Dames  de  la  Cour,  y  alla  sor  les  dnq  heures  d« 
soir  :  et  eut  qd  semblable  divertissement.  Sa  Majesté  râtta  m- 
ioiie  la  citadelle. 

LeRoyallsToirle  Risban,  faC  tres-content  de  le  trouver  ta 
bon  estât,  et  commanda  aux  entrepreneurs  de  Faire  înceesam- 
«lent  continuer  ces  travaux. 

Le  S9.  Leurs  Najestez  s^estant  rendues  à  deux  heures  aprca 
aiidy  sur  le  bord  dn  grand  canal  du  port  de  Dunkerqne,  virent  le 
eombat  de  deux  frégates.  Tune  nommée  rAdroit,  montée  de  36 
pièces  de  canon  et  commandée  par  le  sieur  Panetier,  capitaine  de 
vaisseau,  et  Tantre  appelée  la  Serpente,  montée  de  50  pièces  de 
canon ,  et  commandée  par  le  sieur  Albert,  capitaine  de  frégate  légère. 

Le  Roj  avec  Monseigneur  le  Dauphin,,  Monsieur  et  plusieurs 
ptrsonnes  de  marque,  entra  dsns  une  gaillote  qui  avoit  esté  bastie 
dans  ce  port  pour  sa  Malesté.  Elle  j  fut  reçeue  par  le  sieur  Pa- 
netier  qui  eut  l'honneur  de  tenir  le  gouvernail ,  et  de  la  conduire 
jusqu*à  la  teste  des  jettées  ou  à  rentrée  du  port.  Il  y  laissa  le 
soin  delà  galiote  au  sieur  Julien  de  Tours  son  Lieutenant  pour 
eller  à  bord  de  TAdroit,  et  pour  donner  i  Leurs  Majef tes  le  di- 
vertissement du  combat  Naval. 

Cette  galiote  a  40  pieds  de  long  et  4  0  de  large,  elle  est  à  va- 
rangues plattes,  et  toute  dorée  d^avant  arrière,  avec  des  orne- 
ments de  sculpture  à  festons. dorez,  qui  régnent  le  long  des  deux 
eostez,  ainsi  que  ceux  de  Tarrière,  au  milieu  duquel  sont  les 
Armes  du  Roy.  Elle  estoit  couverte  d*un  tendelet  de  velous 
rouge  cramoisi  è  fleurs  à  fonds  d'argent,  garni  d'une  erespine  et 
frange  d^or  et  d'argent,  les  matelats,  rideaux  et  coussins  de  sem^ 
blableétofe.  Le  Pavillon  Royal  arboré  au  grand  mats  estoit  de 
Damas  blanc,  avec  les  armes  de  Sa  Majesté  en  broderie  d*or  au 
milieu,  et  le  pavillon  d'arrière  estoit  de  mesme. 

La  Reyne,  accompagnée  de  Madame  la  Dauphine,  de  Madame 
et  des  autres  Dames,  vinst  ensuite  dans  une  chaloupe  aussi  peinte 
et  dorée,  couverte  d*un  tendelet  de  Damas  rouge  cramoisi,  garni 
^insi  que  les  matelals,  oreillers  et  rideaux  de  erespine,  (k'ange  el 
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mol6td*or  très -riche.    Sa  Maietté  y  fat  reeeoe  par  le  tleor  de*- 
Séliogoe  Capitaine  de  frégate  légère,  qui  prit  le  soin  du  gpotemait. 

Les  autres  Seigneurs  et  Dames  delà  Cour  se  mirent  dans  quatre^ 
autres  chaloupes  peintes,  et  couvertes  aussi  de  tendelets  :  le  pre*- 
niier  de  Damas  vert  à  fieurs;  le  second  de  Damas  jaune  pareille^ 
ment  à  fleurs,  le  troisième  de  Damas  bleu,  et  le  quatrième  de  Da- 
mas rouge,  le  tout  garni  de  cresptne,  frange  et  molet  d*or  et  d^ar- 
gent ,  et  accompagné  de  rideaux  et  de  coussins  de  mesme  parure. 

Tdotes  cet  ehsloopes  nagèrent  ensemble  le  long  du  canal  fos- 
qu*!  rentrée  da  port  où  elles  a*arrestèrant  :  et  en  fnesme  tempe» 
le  signal  hit  donné  pour  le  combat  par  un  pavillon  ronge,  qo!* 
fÉt  issé  à  la  teste  do  port. 

La  frégate  TAdroit  leva  aussi-tost  Tancre  et  appareilla  pour  ve- 
nir reconnoittre  la  Serpente,  qui  appareilla  aussi»  et  après  plusieurs 
manœuvres  qu'ils  firent  pour  se  disputer  le  vent,  TAdroit  mit  le 
costé  en  travers  et  envoya  sa  bordée  à  la  Serpente. 

Elle  vint  passer  par  son  arrière  et  luy  donna  tout  de  mesme  ta 
bordée  :  et  à  Tinstant  ellee  revirèrent  Tune  sur  l'autre  pour  se- 
donner  Tautre  bordée. 

Ces  deux  tiregatea  continuèrent  ce  combat  pendant  une  heure, 
se  prestant  quelquefois  le  costé,  et  venant  à  la  portée  du  pistolet, 
puis  s'éloignent  et  regagnant  lèvent  Tune  sur  Tautre  d'une  ma- 
nière fort  agréable. 

Leurs  Majestés  et  tonte  la  Cour  furent  très  éatisfaites  de  ce  di- 
vertissement qui  enst  été  continué  plus  long-temps  si  une  pluye- 
ne  fust  survenue  qui  les  obligea  à  rentrer  dans  la  ville  :  où  le  Roj 
donna  ses  ordres  pour  partir  le  lendemain. 

Le  30.  la  Cour  sortit  de  Dunkerque  et  arriva  ft  Tpres  où  elle 
séjourna  le  54 . 

Le  premier  de  ce  mois  (août),  Leurs  Hajestez  estant  parties 
d'Tpres  disnérent  à  Gelewe.  Le  Roj  et  Monseigneur  le  Dauphin 
à  cheval,  passèrent  par  Menin,  en  visitèrent  les  dehors  et  arrivè- 
rent à  Lille  avec  toute  la  Cour,  comme  vous  Tavez  appris  ailIeU|rs. 


Le  ^.  La  Harédiale  de  Humières  donna  une  magnifique  eolt»- 
tkm  à  laR^}ne,  A  Madame  la  Dauphme,  à  Madame,  el  à  toute» 
les  Dames  de  la  Cour  dans  le  Jardin  de  la  contrescarpe.  Il  y 
eut  deux  concerls,  et  ensuite  un  combat  de  battelîers  sur  l'eau. 
Le  soir,  on  tira  dans  la  place  devant  Leurs  M aj estez  on  très  beau 
feu  d'artifice.  La  principale  machine  représentoit  une  montagne 
que  des  geans  avoient  formée  en  entassant  plusieurs  roches  les 
unes  sur  les  autres,  et  ils  tâchoient  d*eo  élever  encor  d'autres. 

Cette  montagne  qui  avoit  environ  huit  toîses  détour  estoiten- 
lécmée  à  trois  toises  de  distance  par  une  barrière,  aux  quatre 
ootns  de  laquelle  il  y  avoit  sur  des  pieds-d'estanx  quatre  figures 
de  femmes,  qui  representoient  la  France^^  TEmpire»  TEspagoei  el 
la  Suéde. 

Le  feu  conomança  par  la  figure  de  la  France^  et  se  communiqua 
aux  trois  autres  le  long  de  la  Barrière,  avec  un  très  grant  bruit 
de  boettes  et  de  pétards,  qui  hnitoient  celuy  des  tambours  lors 
qu'ils  battent  la  charge  à  la  Françoise. 

Les  quatre  figures  n'en  furent  point  endommagées.  Elles 
avoient  sur  leur  teste  des  couronnes  de  Chasteaux^  qui  pendant  le 
spectacle  furent  toubjours  enflammées»  et  servirent  à  éclairer  la 
place. 

Alors  un  géant  placé  sur  le  sommet  de  ta  montagne,  jetta  une 
fusée  contre  un  soleil  de  feu  qui  paroissoit  en  l'air  à  plus  de 
soixante  pas,  à  un  des  bouts  de  la  place  au  bas  duquel  on  voyoit 
eelte  inscription  de  feu  :  Vnuiin  omnci. 

Le  trait  lancé  parle  géant  ayant  toudié  le  soleil  retourna  contre 
la  montagne,  et  en  mesme  temps  on  vit  au-dessous  du  Soleil  cette 
seconde  iiiscription  :  Redit  in  authorem. 

La  montagne  s'alluma  en  un  moment  avec  grand  bruit  :  toutes 
les  roches  qui  la  formoient s'écartèrent  :  et  neuf  geans  qui  estotent 
dessus  furent  renversez  sous  les  ruines,  dont  t'espace  qui  estott 
entre  les  roches  et  la  barrière  estoit  couvert. 
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En  la  place  de  cette  montagne  et  sur  le  même  pied-â*eslail  qui 
laportoit,  la  pali  parut  entre  le  génie  de  la  France  et  celui  de  la 
ville  de  Lille.  Le  premier  de  ces  génie-*  mit  d'un  coup  de  flèche 
le  feu  à  un  trophée  d'armes  qui  eatoit  auprès  de  luy,  et  celoy  de 
Lille  aussi  d'un  coup  de  flèche»  euflAma  des  cœurs  posés  sur  un 
autel  è  son  costé. 

A  trente  pas  de  cette  machhie  un  peu  plus  près  que  le  Soleil , 
parut  une  illumination  d'une  grande  couronne  royale  qui  couvroit 
ces  trois  mots  Five  le  Roy,  portez  sur  des  lacs  d'amour. 

Toute  cette  machine  estoit  soutenue  d'un  pied-d*e8taîl,  d  où 
sortoit  un  grand  nombre  de  girandoles^  et  ce  fut  par  là  que  le 
spectacle  finit. 

Le  3.  Le  Roj  partit  de  Lille  et  disna  à  Pont-à-Tresio.  Il  ar- 
riYa  ensuite  à  Tourna  j  :  où  sa  Majesté  fut  reçeue  par  le  sieur  de 
Monbron  Gouf  erneur  de  la  Tille  »  et  lieuteuant  de  Roy  des  con- 
qnestes  de  Flakidre,  accompagné  des  magistrats.  Les  rues  es- 
lojent bordées  par  l'infanterie  de  la  garnison  rangée  en  bave,  de* 
pois  la  porte  jusqu'à  l'Abbaje  de  S.  Martin^  où  Leurs  Majestés 
sent  logées. 

Le  mesme  jour,  le  Roy  visita  la  citadelle  et  les  fortifications  de  la 
▼ille,  et  fit  à  pied  le  tour  du  rempart.  Sa  Majesté  fit  aussi  la  re- 
vue de  deux  bataillons  d'infanteriequisont  ici  en  garnison. 

Le  Roy  alla  ensuite  voir  foire  sur  l'Escaut  l'épreuve  d'un  poni 
debatteanx  de  cuivre,  sur  lequel  sa  Majesté  vit  passer  un  batail- 
lon, et  en  mesme  temps  sur  tes  aisles  deux  pièces  de  canon  de 
vingt-quatre. 

Ce  pont  a  esté  inventé  par  le  sieur  Dumetx  Lieutenant  général 
de  l'artillerie,  et  Maréchal  de  camp. 

Le  soir  il  y  est  une  très  belle  illumination  dans  la  place,  et  dans 
toutes  les  rues. 


»IN. 
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DD  VOYAGE  DU  ROI  IN  FLANDRI, 


EN  1680. 


La  ioamal  da  Toyagê  de  Lonit  XIY  dam  aaa  nouvallea  ton- 
qoétaa  da  la  Flandra  at  da  Hainaut  que  nous  domiona  plat  haat , 
ait  une  réimprawton  axaeta  d'aoa  patite  brochore  trèa  rara  pa- 
bliéa  a  Paris,  lu  7  et  %  Oùûi  1680  (pal.  in-44  da  44  pagaa)  «m 
hufeau  â'aâreiêe,  aux  §aUriei  iu  Lawre  dêvanê  la  ruê  St.^ 
2%0fiuiir,pat  lasBQoeaaaaarada  JlMapAroifa  Rênaadoi^  fonda- 
tanr  da  la  Gazette  de  France  (4).  Le  bureau  d^adreeetf  étaMi 
d*abord  an  Grand  Coq^  me  de  la  Calandre,  prèa  le  Palais,  était 
deyenn  sinon  un  bureau  d*aapHt,  du  moins  nn  centre  deDontellea 
qa^altoentaient  tea  eorrespondanoea  du  gënéaloglila  dHotiar  et 
eellea  de  plnsienra  beaux-esprits  et  bommea  de  eour.  Le  Jow* 
nalduYojage  du  Roi  en  Flandre  ne  put  manquer  d'être  trana- 
nifa  au  huream  éTaireue,  qui  en  iAprima  la  relation  à  peu  prèa 
jour  par  Jour.  On  conçoit  que  oea  espèces  da  feuUlea  volanlea  , 
quoîqnetrèsrépandoea  an  moment  de  leur  émission ,  ont  dû  être 
bien  rarement  conserrées  ;  aussi  n^ayons-nous  pu  nous  procurer 
que  celIea  dee7  eî%  août  4  680 ,  encore  nous  paraissent- elles  des 
réimpressions  fait  ea  dans  leaPaja-Bas  que  le  vojage  de  Louia 


(1)  La  Gaxêttê  de  Franoe  date  de  l6Sl  ;  c'est  le  premier  journal  pu- 
blié en  France,  à  l'imiiation  de  ceux  qui  existaient  en  Italie  dès  la 
siècle  précédent.  On  les  appelait  gasettes  (^oietta)  du  nom  de  la  pièce 
de  monnaie  qu'on  donnait  pour  les  lire. 


XIV  intér«BMlt  prMqn^aolSBt  qaê  Paris.  Toul  porté  à  w^k^qfÊé 
OM  deux  fragments  du  joarnal  ont  été  suivis  de  pkrsleiirs  aoires 
qui  devaient  entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  du  séjour  du 
Roî  à  Lille  et  ft  Tournai,  et  de  sa  première  visite  à  VelaneietHiés, 
qui  eut  lieu  le  S  août  16S0.  Noos  allons  autant  que  possible  sap-« 
pléer  aux  journaux  que  nous  n*Bvons  pu  trouver  (et  qui  peut-être 
n'existent  plus),  à  lUide  de  quelques  doeunents  parlieuUers  quo 
nous  possédons,  et  des  programmes  des  réjouissanoesderépoqve. 

Nous  avons  vu  que  le  Aoi  arrivé  le  t^  août  à  Lille,  y  reçut  le 
2  une  féfe  magnifique  et  que  tontes  les  dames  de  la  Cour  forent 
reçues  splendidement  par  la  marquise  d^Rumières,  femme  de 
Louis  Crevant,  maréchal  d'Humières,  gouverneur  de  la  ville  et  ci- 
ladellede  Lille,  et  plus  tard  maftre  et  capitaine  général  deTartil- 
lerie  de  France.  Le  soir,  un  mirifique  feu  d'artifice  tout  emblé- 
matique et  à  la  louange  du  Roi,  lui  fut  offert  en  présence  du  peuple 
assemblé,  par  les  Aeti^art,  mayeur,  êehevinê,  eon$Hlethuit  hom- 
mes de  la  ville  de  Lille  Le  sujet  du  premier  tableau  représenté 
portait  le  titre  de  Gigantomachie,  ou  lu  guerre  dee  géante  :  les 
ennemis  de  la  France  figuraient  là  sous  les  traits  des  Titans  vain- 
cus et  renversés  ;  il  va  sans  dire  que  le  foudroyant  Jupiter  n*était 
autre  que  Louis  XIV  qu'on  avait  métamorphosé  en  soleil  afin  que 
railusion  fut  plus  directe  et  mieux  sentie  par  les  esprits  flamands, 
un  peu  lents  à  saisir  les  allégories.  Le  second  tableau  de  feu 
avait  pour  sujet /.apaio?  renaieeant  dee  cendrée  de  la  guerre. 
Une  colossale  déesse  de  la  Paix,  entourée  de  génies  et  d'autels 
fumants,  surgit  triomphalement  au-dessus  des  débris  de  la  guerre 
et  des  cadavres  des  Titans  foudroj^és  ;  quatre  grandes  renommées 
publient  la  gloire  du  Roi  et  proclament  La  pacification  de  l'Europe. 

Huit  enblémesy  ornés  de  devises,  expliquaient  le  tableau  de  la 
guerre,  quatre  autres  paraphrasaient  le  tableau  de  la  paix.  Les 
détails  piquants  de  cette  magnifique  fête  vénitienne  nous  ont  été 
conservés  par  un  ouvrage  que  le  Magistrat  a  fait  faire  sous  le  titre 
de  :  Deeariptian  dee  feuœ  d'artifice  fuite  à  Vhonneur  du  Jioy,  à 
lÀUe^  par  un  nouveau  témoignage  du  zèle  de  Meeeieure  du  Ma- 
gietraii  eueuite  de  la  vemtede  Sa  Majeeté  en  cette  vUle,  et  de 
laréfouieeaneêpubUguede  lapaix^  Van  168O.    A  Lille,  de 
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riMprimerio  de  J^an  Chritoêtomê  Maiie^  in-folio,  orné  de  qaa* 
torae  eaoï-forlet. 

Le  baron  de  Vooerdeiiy  on  dee  eommiMairee  do  renoof  eUeoi«iit 
de  la  Loi»  à  Lille,  dont  laspédalilé  était  de  faire  dee  inacriplîoos 
latines  aor  tous  les  éf  énemenia,  se  garda  bien  de  laisser  échapper 
une  amai  belle  occasion  d'offrir  au  grand  Hoi  oe  compliment  aca— 
déffllque  en  style  lapidaire  : 

LUDOYICO   MACHO, 

Terras^  aroê^  urbes,  portui,  protineioi , 

Jureproprias,  hello  quaiitai,  paee  vindieaia$y 

Ut  bellieo  oUm  et  fulminante, 

Nunctriomphali  aulm  apparatu  lusjtranii 

S     P.    Q.    IlfSULENSIS. 

In  fpeetaeulo  ae  igné  ludiero 
Civium  sineerumamorem  testatur- 

(Trsduction.)  •  Le  sénat  et  le  peuple  de  Lille  témoignent , 
»  dans  un  spectacle  public  et  des  feuK  de  joie,  de  Tamour  sin- 

•  cère  des  citoyens  pour  Louis  le  Grand,  jadis  portant  en  ces 
»  lieux  les  foudres  de  la  guerre,  aujourd'hui  visitant  triomphale- 
«  ment  avec  sa  cour  brillante  les  domaines,  les  temples,  les  villes, 
»  les  ports,  les  provinces  qu*i1  possédait  par  son  droit,  quil  a 

•  conquis  par  ses  armes  et  attachés  à  lui  par  la  paix.  • 

[je  3  août,  le  Roi  et  sa  cour  se  rendirent  à  Tournai,  ainsi  que 
le  dit  la  relation  du  bureau  d'adre$$e^  qui  les  fait  recevoir  par  M. 
de  Moubron,  lieutenant  de  Roi  des  conquêtes  de  Flandre ,  tandis 
que  Poutrain,  historien  de  Tournai,  dit  que  M.  Bonneau,  che- 
valier, seigneur  de  Trassy,  gouverneur  de  la  ville,  reçut  leurs  )la- 
jestés  aux  barrières,  à  la  tête  du  Magistrat,  et  présenta  les  clefs 
de  la  ville  qu'il  tira  d*un  sac  de  velours  cramoisi.  Toutes  lea 
maisons  étaient  tendues  de  riches  tapisseries  depuis  les  portes  de 
la  cité  Jusqu^à  Tabbaye  de  St.-Martin,  aujonrd*hal  palais  de  la 
Régence,  où  le  Roi  etsa  famille  descendirent  et  prirentlogement. 
La  rue  de  TÂbbaye  avait  été  encore  plus  magnifkiuement  ornée  : 
un  arc  de  triomphe  se  dressait  dès  son  début  ;  des  couronnes  de 
lierre  et  de  lauriers  suspendues  et  entourées  de  festoAs  de  lys  , 


iMrDMiait  one  iorU  à%  bareeio  d«  verdure  et  de  fleors  dans  lequel 
oa  eutreméle  des  nibeos  roages  d'où  pendaient  de  petiis  tableaux 
de  carton  bleu  portant  différentes  devises  en  lettres  d*or,  à  la 
gloire  de  leurs  Mij^lés,  do  Dauphin  et  de  la  Daophine,  princesse 
bafaroise,  dont  le  mariage  récent  venait  d'éire  célébré.  Ces  n^a- 
nifestations  publiques,  par  des  chronogrammes,  des  ioscripiions 
et  des  emblèmes,  étalent  et  sont  encore  dans  le  goût  des  peuples 
de  la  Flandre,  qui  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  les 
produire.  On  les  voit  chaque  jour  de  léte»  à  chaque  célébration 
d'anniversaire»  de  jubilé  ou  de  récréation  populaire.  Cet  appa- 
reil de  fssCivalilé  a  cela  de  particulier  qu*il  ne  coOterien.i  Tante- 
rtté  communale,  et  qa*i]  est  produit  spontanément  et  avec  ardeur 
par  tous  lesvhabitants  de  chaque  rue  qui  mettent  leur  amour* 
propre  I  décorer  à  Tenvi  leur  quartier. 


Le  5  août  4680»  Looîe  IIV  et  toute  sa  cour  firent  une  entrée 
qu'on  peut  appeler  tnom;>hante  dans  la  ville  de  Valenciennes* 
C'était  la  première  fois  que  le  grand  Roi  visitait  une  conquête  im- 
portante qo*il  avait  faite  le  t?  mars  1677,  par  le  phis  heureux  d« 
coupe  de  main.  Bien  qu*il  assistât  en  personne  à  ce  siège  »  1er- 
miné  d'une  manière  si  brèveetsif6rtunée,  le  vainqueur  n'entra 
pasd*abord  dans  la  ville  alors  fort  peu  française  de  cœur  et  d*âme  : 
il  remit  sa  visite  à  une  autre  époque.  Le  traité  de  Nimègne  du 
Y  septeolbre  1678  loi  ayant  assuré  cette  conquête,  et  le  gouver- 
nement prudent  et  plein  de  douceur  do  lieutenant- général  Bardo 
Bardi  MagalottI ,  ayant  suffisamment  ramené  les  esprits  vers  le 
Roi,  ce  monarque  ne  manqua  pas  de  montrer  à  la  Reine,  au 
Hanphîo,  è-la  Dauphine  et  à  toute  la  cour  de  France  cette  cité  qi^i 
rappelait  un  fait  glorieux  pour  ses  armes,  et  une  preuve  convun- 
cante  du  bonheur  de  son  étoile. 

A  rimiUtioii  de  ce  qui  s*était  tait  à  Lille,  le  Magistrat  de  Valen- 
ciennea  vonlut  fêter  Tarrivée  de  Louis  XIV  par  des  feux  d'artifices 
ingénieux  faisant  allusion  an  caractère  et  aux  actions  du  monar- 
que. Cette  fois,  fin  laissa  de  côté  la  paix  et  la  guerre  et  Ton 
donne  aux  démoqstrations  publiques  une  teinte  religieuse  qui  allait 
asseï  bien  an  caractère  d'une  ville  naguère  encore  toute  espa- 
gnole. Le  paogramme  de  U  fête  portait  pour  titre  :  HercuU 
eonleiiaiil  h  etel,  deêsHn  d$$  ftuœ  d'artifiees  dr0$$€Z  pour  tar- 
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Avêé  dû  Ray  en  ia  tUU  de  Faieneienne*,  èe  5  mM  i%%ù,  fér 
U  Magiitrat  et  Comeil,  Sn-i''  de  10  feuillets.  Void  TadreiM 
par  laquelle  rautorité  locale  offirit  à  Louto  riY  eetU  Mte  toMfee 
emblématique  ;  le  style  en  est  enrieox  et  U  forme  donae  trae  idée 
des  rapports  qui  existaient  alors  entre  tes  peoplies  et  les  rois. 

Ao  Ioy! 

5tRB, 

Le  eoleU  ne  se  montre  famaU  à  la  terre  fu*U  m  ia  rêmpêue^ 
lie  joye  :  ainsi  Votre  MaibstI  que  te  monâ9  réùmn&U  eonmne 
un  autre  soleil,  ne  peut  honorer  cette  ville  de  sa  présemoê  royale 
sans  qu'elle  porte  partout  V allégresse  et  CépoKMeAssememt. 

Mais,  SiRB,  quoique  te  soUU  soU  le  très  Juste  et  très  fidiU 
portrait  de  Votre  Majesté,  ee  n'est  pas  sous  cette  MUante 
figure  que  nous  luy  applaudirons  aujourd'kmy  ;  «of  yeux  sosU 
trop  foibiespour  soutenir  deprèsleeraiyansé^umei  grand  aetre: 
et  d^àilleurSf  cette  belle  devise  que  vos  vietoiree  ont  portée  ses 
mille  endroits  de  la  terre,  ajusqu*iey  êpuêeé  tant  de  heauss  ee^ 
prits^  que  nous  déseepérons  otee  jueHee  d'y  pouvoir  rien  ajouter 
de  nouveau* 

Cet!  HercuIb,  Sire,  que  noue  avons  choiei^pouir  deeeeindit 
nos  feux,  et.jpemr  noms  exprimer  Vipnage  de  Votre  Mahuté. 
C*eet  le  pluefm  et  U  plus  célèbre  deiauelu  hirasde  la  Fahle. 
qui  représentera  sans  fable  et  avec  vérité  le  piiue  grand,  lepkts 
Valeureux  et  UpluetrUnnphani  de  toueise monarques  dumande. 

Herccib  paraîtra  soutenant  le  ciel  après  le  cours  éCrsestra^ 
vaux  hércUqueSn  pour  marquer  le  zèle  infatigable  avec  lequel 
Votre  Majesté  soutient  les  inierests  de  Dieu  et  de  VEghee, 
Ce  xèie,  Sire,  a  paru  en  miUe  owasions  :  Fkérisie  et  les  dmsli 
exterminez  du  royaume  ;  tant  depuissants  secours  donnez  aux 
autres  pinces  contre  Vennemy  commun  dee  chrétiens  ;  teaU 
évadions  glorieuses  faites  pour  la  défsnee,  et  pour  Vaeereésee-- 
ment  du  royaume  de  Jésu8*Christ,  ont]  fàU  voir  à  toute  M 
terre  que  vous  êtes  un  IbrculBi  eur  lefuel  le  «M  4e  PEgHse 
peut  sûrement  se  reposer. 


f^oUit  SmB,  Uêi^  4ê  tu>$fmsÊi  U  marpiêéêfaUiirêsêé 
tommmnê  pawr  PhéfêUH  orrMê  4$  Votbb  MAimÉ.  JVipui 
l«iM»fif  à  ^anÊÊnê  friU$$  i$  foi»  ^Hakr  amcpowtpê  va$  «ié^ 
taitêêêi  fy»f  MMMf  JUt,  #1  eêUê  agréoMêpaim  pu  «ont  mimé 
éê  Têimmêr  $n9on  é  V£iÊr€p$  r  VAumonmiBs  m  èoriM  d  «fi 
Mi/«/ flioifit  fiMnifTi  mail  f tri  fi#  «ir«  jm^  mom»  ghtiêum  â 
fNfirê  nom  ;eiii  peui-Hre  il  te  trame  aUlewri  piue  4^appareU^ 
mtt$  etjptr^M  ffti*o»  «M  ii«rra  nuUê.vaurî,  ^Im  4»  Irfff ,  ni  fit» 

Cm /ïitfs,  Sj^b^  M  âoitf  9116  Ue  étineeUee  deè  fiammu  pd 
hrûleni  noietawre  pwr  la  ghire  #t  pour  U prospérité  4ê  noire 
pereonme  eaerie.  EtUya  eeHeUgérenoe  que  lee  feuof qm  nftn$ 
dreeeomauiourd^hu^eoniwrtifickîeet  4e  peu  de  durée;  maie 
ceux  gm  eoni  altumet  dane  noe  cmure  n'ont  rien  qui  tienne  de 
Vartifiee  :  Ue  eont  trèe  eineires  et  très  fidèlee ,  Ue  noue  èrM- 
ront  aueei  kmgtenipeque^ftT^ont  noe  «m,  et  nou0  porteront 
àpubUertoitfoure  kemtetnênSi  que  hma  «»•«##  atee  un  trie 
profond  reepect , 

Sire  » 

de  YoTRB 

Las  très  humbles,  très  obéissans  et  très  fidèles 
serriteors,  les  Fré?ôt,  Jorez,  Echevins  et 
Cpn^U  de  la  ville  de  ValendeDnes. 

Cet  hommage  eourtisanesc(ae  et  plein  de  jeux  de  mots  dans  lé 
goûl  du  temps  fui  iioe^tè  par  Louis  XIV,  qui  prit  place  af  ec  sa 
Cour  «UxfeQètros  dePBâte|-4e-ViUe»  et  seposU  i  la  ^retipêpt  gp 
ekavre  dorée  pour  mieux  voir  la  fête  qu'on  lui  otfcait.  La  figure 
d*Hercnle,  par  laquolU.  il  était  personnifié,  avait  vingt  pieds  de 
hauteur  ;  on  li|  plaça  vers  rextrémité  de  la  place  dont  tous  les  bal- 
cons se  trouvaient  chargés  de  monde.  Il  s^élevait  sur  une  estrade 
présentant  sur  ses  faces  douze  tableaux  allégoriques  et  entourée 
d'une  forte  balustrade  qui  maintenait  le  peuple.  Sur  les  épaules 
de  rBercnle  repoeiii  oa  vaate  globe  autour  duquelon  lissit  :  £br«- 
ctilî  ehrietianieekno,  mots  qui  indiquaient  que  c'était  plutôt  an 
Roi  très  chrétien  qu'au  monarque  très  guerrier  que  les  Valenden- 


iMif  M  toiUMltaieiit.    Ce  globe  &mBmn  igantt  l'Egliie  catho  - 

liqae  oa  onifcrieHe.  Am  pîedtda  héree,  des  moi 

et  deoiptée  bneot  allonon  aox  hérésies  de  Lntker  et  de 

et  sox  doeiriMs  de  Jansénros,  eonkettaes  aiee  saceès  p»  le 

vemeiaent  royal.  On  expliquait  lealettns  P»  D.  Mi*  gratéesen  fm 

sor  le  soohMseoient  par  les  mots  t  Poal  émmU  mmutré. 

Les  dente  taMéaox  et  det ises  éuient  des  îmilatioiis  des  douze 
traTaoz  d'Hereole  qoe  TatiCear  da  programme  cherdiaît  ft  appG* 
qoer  aux  principales  actions  de  la  vie  de  Loots  XIV.  Des  qaa* 
tfsios  expliquaient  cri  emblèmes  et  en  tiraîentoo  compliraentpoor 
le  monarque.  S'il  s'agissait  des  pommes  d*or  qn^Hercnfe  enlerait 
aux  iiespérideSy  ce  madrigal  toamait  ce  labeur  en  fàveor  da  ftoi  t 

Comme  Hercule,  Locis  ne  sonffre  point  fayare  t 
II  en  blSme  la  soif  par  sei  riches  fsTenrs  , 
Il  n'aime  qn'à  domier  :  nais  quel  fUDdtge  rare  ? 
Afoèl  denoant,  ilpnodeoscQBan. 

Sods  le  tableau  dans  lequel  Anthée,  fils  de  la  terre,  révolté 
(contre  Hercule,  finit  par  être  étouffé  par  lui,  la  poète  inscrit  un 
nouveau  compliment  pour  le  grand  vainqueur  : 

Locis  sçait  tout  gagner  par  Tattrait  de  Tamour  ; 

Tôt  ou  tard  il  faut  s'y  rendre  : 

Et  ai  l'on  Yenl  a'en  dététîdre 
Lovia  sçait  toat  gagner  par  la  foroe  à  son  tour. 

Enfin,  outre  la  grande  représentatlofi  de  f  BercOle  et  de  ses 
travaux,  on  avait  imaginé  une  autre  flatterie  i  celle  d*un  tableau 
dans  lequel  figuraient  les  Cyjwtt^  supports  des  armoiries  deVa- 
lenciennes,  traînant  un  joug  sur  des  nuages.  La  devise  de  cet 
emblème  était  :  Sic  temire  jwat.  Au-dessous  oh  lisait  encore 
te  quatrain  : 

Gé  joug,  qne  le  ciel  noua  itniiose, 
Nous  donne  tant  de  glotra  et  de  'prospéflté, 

Qtt'il  nous  fiait  sentir  quelque  chose 
Dé  plus  doux,  de  phis  cher  que  n'eslla  Uberté. 


Ln  yrogrttMm  «tflicrtif  tioûtait  aueort  ce  eomptoeal:  «  Si  lés 
»  cygnei poQvoieot  parler,  îb  diroient  sai»  doute  qu^illeureel 
»  liWDfdasavMKageux  de  traîner  le  ehir  d*iin«  déesse,  aioiî  que 

•  feignoîent  les  poètes»  que  d*étre  ibMidoiuiez  à  eux-mêmes* 
»  Aiaai^  le  peuple  de  VALBiiciEiiirBs  préfère  rboBoeur  d*étre 
»  raoQft  sous  robéissanee  du  plus  grand  Aoy  de  l'onlvert  à  tem 

•  les  cAiansesde  la  liberté,  • 

On  le  foit,  la  disposition  des  fêtes  et  la  teneur  du  programoie 
aTaiant  à  la  fois  oo  caractère  de  soumission  et  une  teinte  rejigiense 
à  Taide  desquelles  on  diercbait  à  flauer  les  goûu  dominants  de 
Louis  XIV.  Lui-même,  Youlant  capli?er  Tesprit  des  habitants  de 
Valenciennes  qui  lui  0rent  une  si  rude  guerre  et  organisèrent  nue 
si  bonne  défense  en  4696.  année  où  ses  généraui  furent  obligés 
de  lever  le  siéne  de  cette  ville,  chercha  è  les  prendre  par  la  don* 
ceur.  ALigalotti,  son  gouverneur,  maintenait  une  exacte  disci- 
pline parmi  les  troupes  et  favorisait  les  bourgeois  qui«  d'ailleurs  , 
avaient  conservé  leurs  privilèges  ;  par  un  raffinement  de  poliAi- 
que,  on  avait  choisi  ce  général  florentin  parce  que  ses  manières 
se  rapprochaient  de  celle  des  Espagnols,  les  derniers  maîtres  de 
Valenciennes,  et  aussi  à  cause  que  ses  armoiries  portaient  le  mot  de 
liberloâ  qui  caressait  les  idées  des  habitants  toujours  très  amis 
de  tout  ce  qui  se  r«ssentait  de  la  liberté,  ne  fut-ce  qu^en  nom. 

Quant  à  la  pensée  religieuse^  elle  dominait  chez  un  peuple  ra- 
mené depuis  plus  d'un  siècle  auVulte  catholique  romain,  toujours 
bien  entretenu  par  la  domination  espagnole.  C*est  surtout  sous 
le  couvert  de  la  religion  que  le  Roi  très  chrétien  attira  vers  lui  les 
populations  des  provinces  conquises,  et  notamment  de  Valencien- 
nés,  où  les  congrégations,  les  églises  et  les  chapelles  abondaient 
peut-être  plus  que  partout  ailleurs.  Au  reste,  le  rédacteur  dn 
programme  que  nous  venons  de  citer  n* était  rien  moins  que  le  S. 
P.  Bourïa,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  alors  à  Valenciennes.  ïl 
le  fit  imprimer  i  Lille,  où  on  t^orna  de  quatorze  gravures  à  Teau- 
forte  qui  exhibaient  les  détails  de  la  fête. 

Cette  grandiose  représentation  en  artifices  produisit  une  qtran'- 
tîté  si  prodigiease  de  feu  que  des  étincelles  en  furent  lancées  ini- 
ques sur  les  maisons  en  bois  qui  garnissaient  la  grande  place.  Deux 

32 
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d*entr*elleft  brûlèrent  enllèrenent  et  furent  conplètevent  réduitoi 
eneendret  ;  cefutune  addition  au  bouquet  qoio'afaitpea  été 
annoocé  par  le  programme.  Hait  le  Roi  »  heareoz  et  aatiiliit 
d'aoe  réceptien  dont  i[  nepooTait  révoquer  en  doute  la  ehaleor 
et  redit,  payd  généreusement  le  dommage  de  set  propret  déniera  » 
le  lendemain  6  août  ^  avant  de  quitter  Valeneiennes.  Bien  plat» 
il  fit  cadeau  au  Magistrat  de  son  portrait  en  pied,  en  eoetame 
royal,  pour  être  déposé  dans  les  mêmes  salles  de  cet  Bétel -d«- 
Ville  où  il  avait  pris,  avec  toute  sa  cour,  le  plaisir  de  voir  cesfétee 
somptueuses  et  populaires.  Ce  portrait  fait  aujourd*bui  partin 
du  remarquable  Musée  de  tableaux  de  la  dté  valendenooise. 

Dans  cette  mAme  journée  du  6  août,  le  Roi  et  toute  sa  cour  re- 
tournèrent une  fois  encore  dans  la  ville  de  Tournai,  où  ils  res- 
tèrent jusqu'au  10.  On  fit  alors  la  remarque  que  dans  ce  voyage 
comme  dans  les  précédents,  Louis  XIV  eut  de  plus  longs  et  de  plus 
fk'éqoens  séjours  à  Tournai  que  dans  les  autres  lieux  de  ses  oou- 
veltes  conquêtes.  C*est  que  Tournai  fût  toujours  regardé  comme 
le  berceau  de  la  monarchie  ;  que  les  idées,  la  langue,  les  opinions 
y  étaient  toutes  françaises  ;  que  la  sympathie  et  rattachement 
pour  le  Roi  s*y  montraient  très  ouvertement,  et  qu*en6n  cette  ville 
et  celle  de Thérouanne,  rangées  très  anciennement  sous  la  domma- 
tiou  des  rois  de  France,  furent  regardées  sous  le  règne  de  Fran- 
çois 4*' comme  les  deux  oreillers  sur  lesquels  ce  monarque  pouvait 
se  reposer.  Le  Roi- chevalier  qui  perdit  tout  fon  rhonneur  i  Pavie, 
se  vit,  hélas  !  enlever,  avec  sa  liberté,  l'un  et  Pautre  de  ses  appuis 
en  Flandre.  Louis  XIV,  qui  en  avait  récupéré  le  plus  important, 
comptait  bien  le  garder  :  cVstpour  cela  qu*il  y  établit  de  préfé- 
rence et  tout  d*abord  le  siège  du  Conseil  Souverain,  depoie 
le  Parlement  de  Flandre,  quMl  fut  forcé  ensuite  de  transférera 
Cambrai,  puis  définitivement  à  Douai.  C^est  pour  ces  motifs  peot- 
étie  aussi  que,  par  son  ordre ,  le  duc  du  Maine  avait  vu  le  jour 
dans  la  citadelle  de  Tournai ,  quelques  années  auparavant,  pen- 
dant un  des  voyages  du  monarque. 

Le  40  août  4680,  Louis  XIV  partit  pour  la  ville  de  Cambrai  , 
conquise  par  ses  armes  le  18  avril  1677.  U  y  fut  reçu  par 
M.  le  comte  de  Césan^le  premier  gouverneur  franc  lis  de  cette 
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l^llce  (i)»  et  par  M.  de  Brias,  qoi  |  occupait  le  siège  archtepîa- 
copal.  Le  Boi  fût  gradeai  avec  toutle  monde  ;  W  réasstt  à  se  faire 
pardonner  Tade  de  défiance  par  lequel^  trois  ans  aiiparaTant»  il 
avait  ordonné  le  désarmement  de  la  milice  et  des  bourgeois  de 
Cambrai,  qui  dnrenttous  déposer  les  piques,  sabres  et  fusils  à  la 
porte  de  leurs  demeures  ;  depuis  lors,  les  Cambrésiens  avaient  pu 
Juger  de  la  discipline  des  troupes  firançaises,  toujours  bien  payées, 
toujours  vaillantes  et  tbuJotÉrs  généreuses  ;  tandis  que  les  Espa- 
gnols, la  pluparl  du  temps  sans  solde  et  sans  vêtements,  les  trai- 
talent  trop  souvent  en  ennemis  quand  leur  misère  les  oppressait. 

Louis  visita  la  citadelle  dont  il  avait  donné  le  commandement 
m.  deCholsy,  et  où  il  taisait  exécuter  de  superbes  ouvrages  sur 
les  plans  de  Vauban.  Pour  sceller  sa  réconciliation  avec  la  capi- 
tale du  CambrésiSy  Le  Boi  lui  donna,  comme  il  Pavait  fait  à  Valen* 
donnes,  son  portrait  en  pied  eiécuté  par  un  des  bons  peintres 
de  son  époque.  Il  fàtconservé  i  THôtel  de- Ville  jusqu'à  la  Bévo- 
lution  :  on  ignore  ce  qu*il  est  devenu  ,  on  plutôt  on  le  sait  trop  : 
il  a  été  détruit  comme  souvenir  de  la  monarcble. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos  à  Cambrai,  la  cour  se  remit  en 
chemin  vers  Paris  et  St. -Germain,  et  marcha  à  petites  journées. 
Il  y  avait  plus  d'un  mois  entier  qu'elle  voyageait  pour  visiter  les 
villes  de  Flandre  nouvellement  eonquises  ;  cela  parut  une  course 
rapide  et  fatigante  pour  Tépoque  :  il  y  a  quarante  ans,  il  n*en  fal- 
lait pas  plus  à  Napoléon  pour  parcourir  un  royaume  en  conque 
rant  ;  aiyourd'hoi ,  on  ferait  presque  le  tour  du  monde  dans  le 
même  temps. 

Arthur  DINAUX» 


rf>     ■   I  — w***. 


{I)  Ses  saccesseuri  furent  le  comte  de  IloDibron,  le   maréclial  de 
Biron,  son  fils  le  marqais  de  Biroa ,  et  les  comtes  de  la  Marck,  père  et 

AU; 


îtîît îî tîîf tttt 


lauso^M  iffip  iHSTimLAi^^ 


DE  LA  COMTESSE  DE  HORNES, 


COMME  DAME  ET  ABBESSE  DE  MAUBEUGE. 


Il  existe  a  ojourd*hui  sî  peu  de  personnes  qui  aient  soDfenancc 
de  ee  qu'étaient  les  chapftres  nobles  des  daines  cbanoinesses  de 
Mens,  de  Denain,  de  Nivelles  et  de  Haubeuge  et  les  traces  de 
ces  institutions  se  perdent  tellement  de  |our  en  jour,  qu*il  n*est 
pas  inutile  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  formes  usitées 
lors  de  la  mort,  de  Téiection  et  de  rinstallaiion  d'une  des  abbes- 
ses  qui  dirigeaient  ces  antiques  chapitres  Céminins  semt- séculiers 
et  semi- religieux  Nous  tirons  d'une  histoire  manuscrite  de  It 
noble  maison  de  Maubeuge  le  fragment  suivant  qui  a  rapport  à  on 
changement  d'abbesse  au  commencement  du  siècle  dernier.  Ou 
y  verra  quelles  étaient  les  formes  observées  en  pareille  circons- 
tance, quelle  importance  on  attachait  i  tout  ce  qui  tenait  â  la  di- 
gnité, à  l'éclat  et  à  la  puissance  temporelle  de  rillustre  abbesse  : 
cette  relation,  fort  simple  en  elle-même,  n'en  est  pas  moins  une 
peinture  exacte  de  coutumes  dont  ou  ne  peut  avciir  l'idée  si  on  ne 
met  en  lumière  les  documents  inédits  qui  restent  encore  et  que 
de  nouveaux  bouleversements  pourraient  faire  disparaître.  Sans 
fatiguer  nos  lecteurs  par  une  plus  longue  exposition,  nous  eiitrone 
immédiatement  en  matière  parle  récit  de  Tépisode  qui  fournit  le 
titre  de  cet  article. 

I.e  8  mars  1719,  jour  de  la  mort  de  Madame  de  Noyelles  , 
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mats  dans  au  mpmeDt  où  elle  respirait  encore,  les  demoiselles  cha- 
noinesses  atoées  s'assemblèrent  chez  Mademoiselle  de  Rubempré. 
première  atnée,  pour  prendre  les  mesyres  convenables  pour  le 
bien  dt  lear  chapitre,  au  cas  que  leur  très  honorée  abJbesse  f  int  à 
aoorif  ;  et  comme  llf  onsieur  Do%^at,  intendant  de  la  profince  , 
^i  fcisaii  sa  résidence  en  cette  ville,  avait  tooloiirs  été  fort  atta- 
ché A  leursiatéféts/il  fut  résolu  de  le  consulter  dans  cette  con- 
jecture; les  sieurs  du  Bellay ,  receveur- général,  Révart,  grand 
bailli  et  fFalMni^  greffier,  furent  députés  à  ceteCTet  ;  après  avoir 
fait  leur  rapport  à  ces  Dames  de  leurs  conférences.  Ton  fil  un  pro- 
jet de  lettre  à  Monseigneor.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  par  laquelle  on  lui  donnait  avis 
de  la  perte  qu*oi>  venait  de  faire. 

Madame  de  Noyellee  ayant  remhsen  esprit  à  son  eréetear  vers 
les  ârx  heure»  (fn  soîr ,  l'on  envoya  la  lettre  écrite  A  l'avance,  à 
"Son  Altesse  Royale,  signée  des  cinq  Demoiselles  aînées.  A  minuit 
et  demi  de  la  môme  nuit,  deux  heures  et  demi  après  la  mort  de 
Tabbesse,  Ton  pria  le  commandant  de  la  place  de  faire  ouvrir  la 
porte  de  France,  ce  qu*il  fit  ;  le  sieur  DeUoly  exempt  de  la  marér 
chaussée,  fut  choisi  par  Monsieur  Tintendant  peur  porter  la  lettre 
à  Parts.     Le  chapitre  hii  paya  la  course  et  les  frais. 

Le  t4  du  même  mois,  vers  les  quatre  heures  après  midi,  Mon- 
sieur rintendant  Doujat,  fut  trouver  tes  Demoiselles  atnées,  aux- 
quelles il  remit  une  lettre  de  son  Altesse  Royale  •  en  réponse  de 
cf  Ile  qu'elles  lui  avaient  adressée  ;  elle  était  congue  eu  termes 
très obligeans,  et  ces  dames  en  furent  charmées.  Comme  entre 
autres  choses  il  leur  marquait  quUl  avait  donné  ses  ordres  pour 
la  nomination  des  commissaires  du  Roi,  afin  de  procéder  à  l'élee* 
tiond*une  nouvelle  abbesse,  il  fut  question  d^écrire  aux  Demoi- 
selles absentes  pour  avoir  leurs  suffrages ,  si  mieux  elles  u*ai- 
maient  se  rendre  à  leur  chapitre. 

Le  lettre  do  Régent  était  accompagnée  de  celle  cl-dessoos. 

Copie  de  la  lettre  écrite  à  Monsieur  Doojat  par  Tabbe  Thesut, 
secrétaire  des  commandemens  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc 
d^Orléans  : 


Paru,  le  t0awrtl7l9. 

<  J*ai  reça,  Honslear,  It  lettre  qae  vont  n'ares  fait  l'honnear  dm 
m*écrire,  par  laquelle  Toua  me  mandez  la  mort  de  Madame  de  Noyelles, 
abbeaae  de  HaatMoge  ]  Je  n'ai  pas  manqué  de  lire  à  8.  A.  B.  le  letti^ 
de  Meadamea  le»  aln^  du  chapitra,  et  je  joina  a*  réponae  à  cette 
lettre.  S.  4.  B.  doiiaToIr  donné  aea  oidre»  a  II.  de  La  VriUière  puvr 
lea  commisaaîrea  qui  dolTent  aaaiater  a  réfection.  Je  croie  même  que 
Yona  devez  déjà  lea  avoir  reçuea.  Je  aola  ravi  d'avoir  cette  occealon 
de  voua  aasttrer  de  rattachement  tréa  aincère  et  du  respect  avec  lequel 
Je  ailla,  etç,  a 

Sif  né:  Vabbé  d»  Tatsur. 

A  Parte,  ie  SOmara  I7lt. 

f  J'ay  appris  avec  deplaiair,  Ifeedamea,  la  perte  q«e  vous  vende  de 
faire  de  Madame  de  Noyellea  voatre  abbeaee,  qoi  ealoit  vne  OUe  de  nae- 
rite  et  de  distinction,  j'espère  qu'on  ne  sera  pas  embaraaaé  de  trouner 
parmi  voua  vn  sujet  digpe  de  la  remplacer.  J'ay  donné  des  ordree 
pour  la  nomination  des  commissaires  do  Royaflnde  procédera  l'élection 
et  vous  deués  être  persuadées,  par  le  aoin  que  je  prendray  de  vooa 
nommer  vne  digne  abbeaae,  de  Tenifle  qoe  ]*ay  de  vons  marquer  mon 
estime  et  mon  amitié. 

Signé:  Paiiwrs  nOnLiiM.  (1) 

AMesdameslesaynéesduchap.  deSte.-Âldegonde,  a  Maubeuge,  à  M, 

(«e  neof  du  mois  de  mai.  Monsieur  Pintendaut  Doujat  fut  trou* 
▼or  les  Demoiselles  auxquelles  il  remit  ono  lettro  de  Sa  Mijosté 
touchant  la  nomination  des  eommissaires  qui  furent  le  prince  do 
Tingry,  lieutenant- gouverneur- général  de  la  province,  pour  l*al>- 
sence  do  Monsieur  le  maréchal  de  Boufflers,  M.  Doujat,  intendant 
de  la  provineede  Baiuant  et  Dom  Joseph,  abbc  de  Liessies ,  (2) 
pour  rabaence  du  cardinal  de  la  Trémoille,  archevêque  de  Cam- 
brai ;  Monsieur  de  Neufchâtel,  prévôt  de  la  métropole,  avait  été 
nommé  en  la  place  dudît  seigneur  archevêque  ;  mais  sa  santé  né 


(1)  L'original  ae  troave  sous  le  n<»  61  des  pièces  J[iisUflcatives  dn  V 
vol.  du  manuscrit  de  la  chronologie  des  abbesses. 

(3)  Depuis  plnaiettrs  années,  c'était  dom  Agapit  Dambripne  qui  était 
abbé  de  Lieeaiea. 
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loi  afint  point  pennie  de  ••  irantporCer  jiitiftilel,  I»' 
tat  remise  par  Tabbé  de  Lleialee^ehoM  qui  déplût  extrènementi 
aa  chapitre,  puisque  de  tout  temps  il  n* avait  jamais  eu  de  com? 
misBaire-ecdésîastitiuë  qui  ne  fut  archevêque,  ou  h  sou  défaut  iin 
évéque  voisin 

Les  dames  atnéesArent  écrire  an  prince  de  Tiiif  ry  une  lettre' 
par  laquelle  elles  témoignaient  leur  satisfaction  de  ce  qmSa  Majesté- 
Tavait  nommé  commissaire  pour  la  prochaine  éleotion. 

Le  onze  juin,  les  Dames  écrivent  à  M.  Doujatpour  le  préveuir 
qo*elles  avaient  etiOn  reçn  tous  lés  suffrages  des  DomoiseUea  d>* 
sentes  pour  releciion  derabbesse,  eHes  lui  demandent  en  miené 
tempe  de  leur  foire  savoir  en  temps  le  jour  qnl  aura  élé  Axé  ponr 
l^éleciloD. 

M 

Les  Dames  ayant  appris  que  M.  Doujat  ferait  des  démarches 
pour  se  faire  remplacer  comme  commissaire,  elles  lui  écrivent  pOur 
le  snpfiler  ^de  conserver  sa  commission ,  faisant  observer  qu*ua 
changement  serait  très  préiiudîciable  i  leur  chapitre,  car  connaia* 
saut  tontes  les  Demoiselles ,  il  pourra  être  très  utile  pour  la  nomi« 
nation  de  la  future  abbesse. 

Madame  Doujat  qui  s*était  fait  transporter  i  Paris  pour  se  ftilre 
traiter  d*une  maladie,  y  étant  morte,  iViousiéur  Doujat  s*f  ren- 
dit dès  qoMl  eti  Ait  averti,  d'où  quelque  temps  après  il*  donna  avia 
aux  demoiselles  que  ses  aCfaires  domesftii|oes  ne  lui  permet-^ 
tant  pas  d*étre  sitôt  de  retour ,  il  avait  supplié  Monseigneur 
le  duc  d*Orléaus  régent ,  de  nommer  M.  de  Meltand«  Intendant 
de  Fhindres ,  pour  assister  à  Télection  en  qualité  de  commissaire 
en  sou  lieu  et  place  ;  ce  que  S.  A.  fi.  avait  accordé.  Aussitôt  la 
réiseption  de  cette  lettre.  Mesdemoiselles  en  Arent  compliment  par 
lettre  à  mondit  sieur  de  èleliand,  ainsi  qu^elles  avaient  fait  aopa* 
ravant  à  H.  le  prince  de  Tingry,  qui  leur  répondit  très  obli« 
geamment. 

Le  18 1  le  prince  de  Tingry  annonça  par  un  courrier  qneie  len- 
demain 19  il  se  rendrait  à  Maubeuge  avec  Messieurs  de  Meliand 
et  Tabbé  de  Liessies ,  ponr  procéder  le  20  à  l'élecâon.   Ces  Dsmes 


ifcjylfre  wfttAKTttA  à  dtewM  ce 
Doracf,  «ô  3YM4  ■  4  pbH  a  Icfre.  îb  nCoertal,  à 
deTiflCrt  d  M.  4c  Mélîaai.  ci 
Oc  «loa  le  rnacc  de  Ilayrr  d# 
ortrée  d«K le flMC ;  le  cnfcar  dice 
rcMC  les  fîof  à'homiemt  auMi  i|o*i  Mewitar  de 


Lee 

éfàtAtmptéfmtkÉ  eHernliier  ca  carpe  ci  «010^14*4 
«eb  dlff  fercaspréreiuMiparevXceBean.  Geia«r-b, 
fospérent  evee  eax  ebcz  U.deim  Bru§ir§,^ 
delà  place. 


UpritteederfognrétaiidcaeMdaAK  H.  de  b  Bruyère,  «m 
il  fol  traité  pcfldaat  MO  fé;o«r  ea  cette  ville,  de  méÊm  fee  M. 
de  Méliaiid,  qei  était  logé  cfaes  N  Deaiei;,  é  riidlri  de  ri«b»- 
deoee  ;  lew»  équipages  fereot  placée  avec  lee  dwntt  dMe  dee 
cabaretu,  le  chapitre  paya  toute  b  dép< 


Le  leodeanin  20,  Mcweem  les  coeuMaairee  ee  reedireol  à 
baiibearee  à  TégUse  de  Selnte  Aldegonde,  où  oo  leur  avait  pré- 
paré deoile  dMeor  trob  aeeeadoin,  coorerte  de  bpb  de  vebure 
rooge»  doDt  on  à  la  droite  avec  on  carreau  et  ou  faoïeoil  pour 
Ifoofieor  le  prîoee  de  Tiogry  ;  an  i  b  gauche  ayant  de  mène  «o 
carreau  et  ou  buieoil  pour  Mooeieor  de  Mclbnd  ;  et  un  autre 
prés  du  narche^pied  de  Tautel  pour  Tabbé  de  Lieasiee  ,  arec  un 
carreau  seuleioeot,  pour  lui  se  t  vir  a  sa  prépereibo  *  la  mcsae  et  é 
son  action  de  grâces.  11  y  dit  la  Bcsse  basse,  qui  loi  liit  servb 
par  son  valet  de  chambre,  après  laquelle  eu  diauU  le  ^sm 
Cr$tdor  et  le  ? erset  EmUie  ipiaiiim  et  Teraison  qui  snit.  ipréa 
U  messe,  un  archevêque  aurait  prêché,  ainsi  qu'avait  fait  Moosei* 
gneur  de  Fénélon  et  ses  prédécesseurs  ;  mais  quant  à  Messieurs 
lee  abbés  b  prédication  n*esl  notteoient  do  leur  fait. 

LoraisoN  finb,  les  eoemissairee  et  toutes  les  Demobelbscha- 
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RuteofMT^,  oà  aprte  «loir  tait  U9Uir«  4«f  GommiiMiia  .(0»  ^ 
proQé4a  4  r4l«otton  qiû  «ooMBtiiça  à  iiaul  l»fur««  «t  èaità  «ais^» 

a 

.     •  ■  f 

On  av^ît préparé  daqa  U  aalle  de  Téleetioa una  tableeo long , 
couverte  d'an  tapit  de  velours  rouge,  avec  un  écritoire  au  milieu^ 
il  y  avait  d'un  côté  de  la  table  trois  fauteuils  pour  les  commis- 
saires ;  le  prkice  de  Tingry.oqeupai^  celui  duiniliei^  ejb  était  à  sa 
droite  U.  de  Itéliaad,  Tabbé  de  Liessies était  é  aa  gauche,  au  lie» 
qu*un  archevêque  ou  évéque  avait  toujours  occupé  le  milieu.  Aux 
deux  boute  de  k  table,  'il  y  avait  Aeiix.  chaieesponr  4e»aéQrétaire9, 
et  de  Tautre  cété,  vis-i-vis  des  commissaires,  un  fauteuil  pour  IK 
Demoiselle  qui  donnait  sa  voix.  Les  deux  gardes  du  prince  de 
Tingrj  gardaient  la  porta  de  )«  salle  en  dehors,  et  l'ouvrait  et  fer- 
mait^ lorsque  chaque  Demoiselle  entrait  ou  sortait. 

Le  chapitre  ordonna  qu'il  serait  donné  trois  louis  d*or  en  piècea 
à  chaeuii  des  secféiair#9,  ^e  ta  valeur  <)e  M  Ufcea  é$  Franc» 
cbaooB  et  ma  touia  pooc  les  deoi  gardes.  . 

Dans  raprès-midi  du  même  jour,  les  Dames  atnées,  en  corps  et 
eii  faaMl  d'église,  se  rendireni  aux  logements  des  oooimieeair^s 
pour  to  remercier  et  leur  dbnner  Tadieu. 

Le  t  jumet,  Madéndoifeelfé  balbetle  Philippe  de  ffornes  (^)  }* 
quatrième  atnée,  reçut  un  courrier,  expédié  par  M.  de  Méliaud  , 
ensuite  des  ordres  quil  avait  reçus  du  marquis  de  la  Vrillière  , 
ministre  secrétaire  d'Etat,  par  lequel  il  lui  donnait  avis  que  Sa  Ma- 
jesté  Tavail  oommée  abbesae  ;  sa  porte  fut  à  l'instant  ouverte  à 
tous  ceux  qui  désiraient  la  féliciter  ;  Mesdames  firent  en  même 
temps  sonner  toutes  les  cloches  de  leur  église,  et  MM.  du  rasgia** 
trat  donnèrent  aussi  ordre  pour  que  Ton  sonnAt  toutes  celles  delà 
vtHe» 


(1)  Pour  les  commissions  des  commissaires ,  voyez  celle  du  prince 
deTiogry,  l«r  vol.  5«  série  des  archives,  pages  367  et  368. 

(±)  L'abbesse  de  Honiee  était  fille  de  Plittlppe  Eugène,  comte  de 
Homes  et  de  Houttekerke,  et  de  Juliene»  de  liérede» 
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MwkoMiMleée  Htmat  entoya  â  M  d«  MéNimd  ^  par  !• 
ooorriêr,  copie  de  la  eooHDîailoii  ée  feue  Mldame  île  Nejelfes  , 
de  néme  qo*on  aete  de  tlgoature  da  iMUolaire,  aiual  i|u*il  lot  de- 
mandait, ea  lai  faisant  observer  que  la  demande  de  la  sigoaCor« 
du  formalatre  était  une  noaveanté  qui  lamals  ne  s*était  faite  poor 
les  autres  abbesaes. 

Ledit  |oor  deux  juillet,  elle  reçut  une  lettre  de  félicita  Aon  de 
Monsieur  d^Argenson,  datée  Se  Dunkerque,  -eor  sa  nominaiion . 

Peu  de  Jours  après  elle  refal  la  lattre  suivante  de  M.  de  lu 
Vrillièra  : 

Paris,  la  3«jaiUet  tll9. 

<  J*ay  regeii,  Mademoiselle,  avec  la  lettre  que  vous  aves  pris  ta 
peine  de  m*écrire,  celle  que  voas  m*aves  adressée  pour  If  oosaigeur  !• 
Régent,  an  sajet  de  ce  qui  luy  a  plu  de  vous  nommer  abbesse  de  l'ab- 
beye  de  Haubeuae.  8.  A.  R.  à  qui  j'ay  ea  flioDiiear  de  la  remettre  , 
Ta  u^  bien  recene,  el  m'a  témoigné  esire  pnrfUtamanl  disposée  ea 
votre  favear. 

A  mon  égard,  Je  vous  prie  d'èlre  persuadée  que  je  vous  rendray 
toujours  avec  beaucoup  de  plaisir  el  à  voire  ohapUre  Ions  les  services 
qni  ponrroni  dépendre  de  moy  et  que  je  seray  1res  aise  des  occasions 
qal  se  présenleront  de  pouvoir  voas  donner  des  marques  du  respect 
avec  lequel  je  suis,  Mademoiselle,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Signé:  U  YaiLu^ai. 

En  marge  $st  écrit  :  io  crois  devoir  vous  avertir,  Mademoiselle  , 
qu'il  est  nécessaire  que  vous  prenios  la  peine  de  m' envoyer  un  cer- 
Ullcat  de  votre  signature  du  fornsulaire,  cette  formalité  estant  indispen- 
sable (1). 

Le  9  du  même  mois.  Monsieur  Vassé,  secrétaire  du  Rov,  pre* 
mier commis  de  M.  le  marquis  de  la  VriUîére,  écrit  a  Mademoi* 
selle  de  Bornes,  pour  la  prévenir  que  M.  de  la  VrilUère  a  reçu  de 


(t)  Celle  lettre  se  trouve  aux  pièces  Justiflcaiives  du  3*  vohime  du 
uscrit  dféià  cité  smis le  a"  03. 
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M.  de  Héli4iid  U certiOqat  de  ei^eiure  du  formulaire,  qu*ii  lai  en 
donne  avis,  afin  qu'elle  n*ait  pas  la  peine  d*en  envoyer  un  Kcoud^ 
en  m^roe  temps,  il  a  rhooneiir  de  T^verUr  qu*il  a  expédié  les 
leUres-patentes  pour  sa  nomiuatioai  et  quHI  les  f  remises  à  M^ 
Poujat,  qui  s'est  chargé  de  les  faire  sceller  et  de  les  lui  envo>er. 

•  ■» 

Le  premier  août  suivant,.  M.  Tintendent  Douiat»  a'étailt  rendis 
dans  l'église  du  Vieux -Moustier,  aieo  toutes  les  demoiselles  «ha* 
noiueseesy  suivies  de  leurs  olficiersi  il  leur  fit  lecture  du  brevet 
par  lequel  il  avait  plû  au  Soi  de  nommer  Madame  de  fioruee 
abbesse. 

»  ■ 

Nouspensona  <iu'aucttn  bref  et  de  nomlnatHm  d'abbesse  de 
Maubeugiin'e  jamais  été  publié,  c*e«i  ce  qui  noue* décide  à  donner 
celui  de Ue01mee9e.de floruee. 

ABBATB  DE  Stb  ALDEGOXDE ,  DaNS  Ik  VlLLE  D^ 

HàUBEIGë, 


•  fiOtiis  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Nauare,  a 
nos  chères  et  bien  aimées  les  demoiielles  ehanoineéses  et  chaptire 
de  l'église  royale  et  collégiale  de  Ste.-Aldegonde  de  notre  ville 
de  Maubeuge,  au  diocdae  de  Gambray,  SatUT.  Désirant  pournoir 
i  ce  que  les  abbayes  et  autres  dignités  ecclésiastiques  de  notre 
royaume,  pals,  terres  et  selgneuiies  de  notre  obéissance  soient 
remplies  de  personnes  dont  la  probité  et  intégrilé  de  vie  et  de 
mœurs  nous  soient  connues  et  sachant  que  pour  cet  eff\st  nous  ne 
pouuoiis  faire  vn  meilleur  choix  que  de  notre  chère  et  blen-simée 
la  demoiselle  ElUabeth  Philippine  de  Hornêê.  Potm  ces  causes 
et  autres  pieuses  considérations  h  ce  nous  mouuans  de  Pauls  de 
notre  cher  et  très  aimé  oncle  le  duc  d'Orléans  regen(|  nous  auons 
nommé  et,  présenté,  nommons  et  présentons*  par  ces  pré^ntes 
signées  de  notre  main,  la  Dtmùinlh  de  fforveê  pour  abbesse  de 
votre  église  qui  vaque  à  présent  par  le  ditc^  de  Demoiselle  Claire 
Hlacinthe  de  Noyelle  qui  a  possédé  paisiblement  ladite  abbaye  , 
dont  la  nomination,  présentation  et  tonte  autre  disposition  nous 
aparlient  par  Hroit  de  patconage  royal  ou  autrement. 
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«  Si  tous  BiQUBiioirs  et  neanmoias  mandoiis  el  ordoonons  de 
reconnoiti^ft  tt  reeeaoir  poar  votre  abbesse  ladite  demoiselle  de 
Bornes  I  laquelle  comme  personne  snfBsahte  et  capable  et  à  nooe 
agréable,  aoons  permis  et  permettons  de  pooaoir  sur  ce  obtenir 
de  notre  Saint  f  ère  le  Fape,  de  Tetéque  diocésain  et  autres  supé- 
rieurs ecclésiastiques  toutes  bulles  apostoliques  et  prooisionsde 
conârmation  qu*il  aparliendra  en  vertu  dlcelles,  prendre  la  réelle 
et  actuelle  posiesëon  de  ladite  abbaye,  ensemble  des  honneurs  et 
autorttet,  prérogatioes,  prééminences,  dfoits,  fruits,  profits,  re- 
vemiset  emelomens  y  appartenans,  les  solemnitei  en  tel  cas  reqnî- 
assgsfdéesetobservées;  é  ta  éharge  psr  ladite  abbesse  de  garder 
et  faire  garder  inuiolablement  les  statuts  et  constitutions  de  la* 
dite  abbaje,  et  de  ne  rien  innouer,  tant  au  spirituel  qu'au  tempo- 
rel d'Mle.  Sr  Dôiivoiis  Biv  MAiilMntENi^ABoaameset  féaux  les 
gens  teuant  netre  cour  de  Paiiementde  Flandres»  séant  à  Douajr  , 
et  à  tous  nos  offleiers  et  justiciers  quMI  apartienlra  que  du  con- 
tenu en  cesdites  présentes,  ils  fassent  jouir  et  user  pleinement  et 
paisiblement  ladite  dame  de  HorneSi  cessant  et  faisant  cester  tous 
troubles  et  empeschemens  contraires    car  tel  est  notre   plaisir. 
Donné  à  Paris  le  vingt  cinq*  jour  de  juin  Tan  de  grâce  rail  sept 
cent  dix  neuf  et  de  notre  r^ gne  le  quatrième.  •  Signé  :  Louis. 

Far  le  Roy, 
I  e  PUQ  d'Obiaaiis,  régent  préaeat. 

Signé:  PkelfffeamWt  9i9tc^êph%{i). 


Cette  lecture  terminée,  toutes  les  dames  cbaooinesses,  d'un 
consentement  unanime,  la  reconnurent  pour  leur  abbesse,  et  té* 
moignèrent  par  leur  joie  combien  cette  nomination  leur  était 
agréable.  Toutes  les  personnes  présentes  raccompagnèrent  jus* 
qu*à  chez  elle.  Et  on  lui  donna  ensuite  un  certiOcat  par  lequel 
les  Demoiselles  témoignaient  leur  satisfaction  de  cette  nomination, 
et  établirent  un  procureur  pour  en  solliciter  la  confirmation  à  Tar* 


(I)  L'origlMil  est  aux  pMoes  josUacatfves  sens  le  d«  64  de  maeusorit 

^é|jà  cité. 
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chevêche.  Pour  la  conflcioalion  il  fàlliU  obteoir  Ici  cîuiorialten, 
dans  lesquelles  OD  (altmeation  d*afoirfu  la  procoratioo  du  cha- 
pitre, Tappariteur  défait  faire  trois  publicaiions  à  Cambrai,  avec 
trois  jours  dUnlenraUeentre  chaque  ;  il  fallait  également  trois  pu- 
blications à  Maubeuge,  mais  elles  se  fesaient  le  même  jour,  Tane 
dans  l'église,  l'autre  à  son  entrée  et  la  troisième  à  la  porte  du  cha-' 
pitre. 

Le  vicariat  exigea  que  cela  se  fit  avec  les  mêmes  formalités  que, 
pour  l'abbesse  de  Noyelles. 

L*appariteur  avait  pour  sou  «ojace  et  vaeatioM,  une  paire  de 
gauu  el  dii*buit  Bonus. 

Les  frais  de  confirmation  pour  le  vioariat  sMlev^ent  environ  I 
trois  cents  fiorins. 

Le  proeureur-f  énéirai  du  Paiement  voulant  exiger  Kenregis- 
trement  du  brevet  de  nomination  ,  avant  qu*il  ne  fut  procédé  à 
l^iasulluion  de  ladame  de  Bdmes^  adressa  la .  lettre  suivante  A 
M.  Doujat  : 

IfoDsieos  t 

c  Non»  oe  poevMs  Ignorer  ici  que  Madame  Tabbesse  du  diapitre 
des  DasMB  ehaooiaesseede  iNUre  viUe  de  Manbeege  se  disposée  pren- 
dre poieeM^on  el  fskesoe  eeirée  le  2  de  mole  proebshi,  atteeda  lee 
allldias  que  noua  aveueve  eMoeue  vlOe  daDoaey,  cepeudent  eUe  n*a 
pas  fait  enregistrer  au  Parlement  ses  proYialooe  oa  ton  brevet  de  la 
DomlnaUon  du  Roi,  eo  qui  est  un  derolr  préalable.  Suivant  les  ordoD- 
nances  je  ne  pourrai  ase  dJapenaer  d'agir  eelea  le  devoir  de  mon 
once,  si  cela  arrive.  La  consldéralion  91e  /al  peur  ce  chapitre  et 
pour  œlle  que  le  Roi  a  nommé  pour  abbesse,  quoi  que  Je  n'ai  paa 
l'honoenr  de  le  coéuaHre,  m*a  fait  prendre  le  parU  de  vous  prier  de  la 
voir  et  de  l'avertir  de  ce  que  dessus,  aflo  qu'elle  n'ait  a  m'Imputer  rien 
de  ma  part,  si  elle  m'oblige  è  faire  à  ce  sujet  les  devoirs  de  ma  charge. 
Je\ous  supplie  de  me  maoder  au  plut6t  sa  résolution,  parce  que  je  part 
pour  tee  vacances, 'pendant  lesquels  même  pareils  devoirs  ne  peuvent 
être  fait  an  Parlement.  1 


XalJ'hauMne  d'être  ti«s«ei<dlaleaiee«,  llenslevr,. 

vieire  aN)|i  hnaiM»  et  très  nblisMas  serrHeot, 

Signé  :  Yiaainnn. 
Douai,  le  IBaoût  1119. 
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La  lettre  ci  -deMut  du  proeoreur  général  doona  liêu  aox  deat 
wif  antM  de  la  part  âo  garde  de»  Keaax  : 


Paritf  le  6  septembre  t7l  9. 

é  llôùsietar,  sur  le  compte  que  j'ai  reedn  à  Monaeigneor  le  régebi 
dé  la  lettre  que  tous  tués  pris  la  peine  de  mécrire  le  SS*  du  mois  passée 
sur  oe  que  If.  le  proeurenr-général  du  Partemeni  de  Flaodres,  pre- 
teodolt  que  le  breuet  que  Madame  de  Hom  a  obtenu  du  Roy,  pour 
l*abba^e  du  chapitre  dé  IfaUbeuge  ,  deuoitestre  ebregistré  dans  ce  Par- 
lement, quoique  celui  de  Madame  de  Noyeïles  ne  Teût  pas  été  ;  S. 
A.  R.  m'a  chargé  d'écrire  a  ce  magistrat  qu'elle  approuTait  que  Mada- 
me de  Hom  fbt  Inslallée  Indépendamment  de  cet  enregistrement,  et 
et  même  que  l'adresse  du  breuet  n'ayant  pas  été  an  pariement,  od 
denoit  en  conclure  que  l'Inteniion  du  Roy  n'auolt  paa  été  qu'il  fnl  Inséré 
dans  les  registres  de  cette  compagnie. 

Jesnis,  etc. 

A  Paris,. le  6  septembre  1719. 

c  S.  A.  R.  a  qui  j'ay  rendu  compte,  Madame,  de  ta  lettre  que  tow 
aVez  bien  Touiu  m'escrire,  sur  Is  prétention  de  M.  le  le  procureur  géo4^ 
rai  du  Parlement  de  Flandre,  que  le  breuet  du  Roy  qui  tous  a  nommé 
abbesse  du  chapitre  de  Maubeoge  deuoit  estre  enregistré  dans  ce  Par- 
lement avant  votre  InstaUatiott.  S.  A.  R.  m'a  chargé  ne  faire  sçavoir 
a  M.  le  procureur  général  qu'elle  appronneit  que  vous  fussies  InAallée, 
qnoy  que  voire  breuet  ne  fût  pas  enregistré,  et  Je  be  doute  pas  que  me 
lettre  ne  fasse  cesser  toute  les  dilBculles  qni  enrom  peu  retarder  la  cé>> 
rèmomie  de  votre  installation. 

s   ie  voQs  honore,  Madame,  trée  parfaitement  et  très 
reapectuensemeot.  s 

Signé:  M.  R.  n'AaensoR. 
Madame  de  Hom  nommée  ];>ar  te  Roy -à  l'abbaye  de  Maubeuge. 

Le  35  août  rappariteur  était  veno  à  de  Cambrai  faire  les  publi- 
ciitioDS  nétseaaairei. 

Le  4  septembre  le  sieor  Rivait,  bailK  do  cbapttre.  partit  pour 
i  (  il  éteil  de  reloar  le  sept,  apportant  la  oooflrmatton  de 


Pél«etson  de  MâdMfM  de  Bornes,  lifBée  par  N.  F.  MMtle«  doyeil 
de  la  métropole  et  tieaire^géaeral  et  par  mandeoMiit  signé  Lan* 
glols,  secrétaire  da  Tieariat  et  de  rarehe? éehé,  sous  la  date  du  6 
septembre. 

Tout  était  disposé  pour  rentrée  et  la  rée epiion  de  la  nouvelle 
abbesse  ;  elle  partit  de  Maiibeoge  le  dii  dudit  mois  de  septambref 
▼ers  les  neuf  heures  do  malin ,  pour  aller  coucher  à  rabba^e  de 
Liessies. 

La  marche  se  fit  de  la  manière  soif  ante  t 

Une  compagnie  bourgeoise»  très*bien  habillée  en  hussards , 
marchaitls  première,  timballes  et  trompettes  en  tête,  ensuite  la  corn- 
psgnie  de  toute  la  jeunesse  de  la  ville ,  avec  hautbois  et  cors 
de  chasse,  puis  suivait  le  carrosse  de  Dom  Agapit  Dambrinne  , 
abbé  de  Liessies,  dans  lequel  était  le  sieur  Buisseret,  chanoine  dé 
Nivelles  ;  venait  ensuite  les  domestiques  de  Madame. 

Un  autre  carrosse  où  se  trouvait  les  officiers  de  flondscboote  » 
terre  dépendante  de  Madame  de  Homes  ;  une  compagnie  bour- 
geoise suivait,  habillée  en  grenadiers,  ayant  tous  des  bonnets 
très  hauts  et  tous  uniformes,  i  la  face  des(|uels  étaient  les  armes 
de  la  nouvelle  abbesse,  enfin  la  moitié  d'une  compagnie  de  jeunes 
gens,  misengardes-du-corps,  bien  montés  et  équipés,  en  habits 
écarlate,  chapeaut  bordés  d*argent,  plumes  blanches  et  bandouil  • 
Hères  à  la  livrée  de  Madame,  garnies  etbdrdées  de  galon  d^argent. 

Le  Carrosse  de  Madame,  précédé  des  officiers  de  son  chapitre  , 
qui  avaient  mis  des  cocardes  rouges  et  vertes  aux  oreilles  de  leurs 
chevaux,  marchait,  suivi  de  Tautre  moitié  de  la  compagnie  de  ses 
gardes-du-corps  ;  aux  portières  de  sa  voiture,  il  y  avait  deux  gar- 
çons bourgeois  mis  en  coureurs,  fort  bien  parés,  en  habits  et  pe- 
tites jupes  vertes.  Elle  arriva  dans  cet  ordre,  ters  lès  quatre 
heures  i  Liessies. 

Les  grenadiers  et  la  ieunesse  montèrent  la  garde  dans  la  cour 
de  l'abbaye,  en  aussi  bon  ordre  que  les  troupes  réglées,  ist  po- 
sèrent dee  sentinelles  à  la  porte  du  monastère  et  à  toutes  celles 
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extéHearet  des  appsriemeM  \  les  gard^s-do^^rps  éfaient  dans 
t*aiiticliaaibre  de  Hadatté,  â«ox  gtrdea  anoéa  et  battes  élaient 
en  flicttofi  A  la  porte  de  aa  ehemlire. 

Le  soir,  il  y  eût  an  souper,  les  officiers  do  chapttre  eurent 
rhonneur  de  manger  avec  elle;  voulaiil  faire  connattre  à  ses  gar- 
des combien  elle  était  sensible  i  oe  qu'ils  faisaient  poar  elle,  or- 
donna que  leur  capitaine  mangerait  I  sa  table  toot  le  temps  de  la 
cérémonie.  Pendant  le  souper,  il  y  eut  concert  des  instrumens 
des  compagnies  bourgeoises  et  fanfares  des  timbalies  et  trompettes. 

Tout  ce  qui  composait  le  cortège  fut  traité  aux  frais  de  Tabbé 
de  Liesaies. 

Le  lendemain  onze,  vers  les  onze  beures  du  malin.  Madame 
quitta  Liesaies  dans  le  même  ordre  qu'elle  y  était  arrivée  la  veille. 

A  une  lieue  de  la  ville  ou  rencontra  le  carrosse  de  fionsieur 
Doujatf  intendant,  qui  était  venu  A  la  rencontre  de  Madame  avec 
la  marquise  de  Wargnies  ;  toute  la  bourgeoisie,  divisée  en  quatre 
compagnies,  y  était  sous  les  armes  ;  les  grenadiers  se  mirent  A  leur 
tête  et  suivirent  le  carrosse  de  Tabbesse . 

On  trouva  aussi  un  peu  en  deçA  les  voitures  de  Monsieur  de  la 
Bruyère,  lieutenant  du  Roi,  commandant  au  gouvernement  de 
Maubeuge,  en  Tabsence  de  Monsieur  le  gouverneur,  de  Monsieur 
la  major  de  la  place  et  quantité  de  personnes  en  chaises,  tant  de 
la  ville  qu'étrangers,  venus  enfouie  pour  voir  rentrée  de  Madame 
de  Manbeoge. 

Les  voitures  étant  entrées  dans  la  ville.  Ton  tira  deux  salves  de 
tout  le  canon  de  la  place,  la  garnison  était  sous  les  armes  et  bor* 
dail  les  rues  par  où  Madame  passa,  présentant  les  armes,  bayou- 
nette  au  bout  du  fusil  (t). 


{i)  G'^lt  la  seconde  abbesse  qui  faisait  son  entrée  depnfs  qae 
Manbeuge  était  paasé  sous  la  domlaaHon  iraicaiae  ;  poor  la  prABBièrs  , 


toaa^UM  les  dodbesâis  It  fille  somièreBt  ;  elle  lût  meUre  pfed  à 
lerre  chez  Monsieur  Doujat,  a  TbAtel  derintendwoe,  qai  U  regiit 
A  la  defcente  deaa  feiture»  les  qaaire  demoiasllas  alliée  du  ebi-r 
pitre  raiieiidaîeiit,  elle  fut  saluée  d^one  décharge  de  tonte  la  boor^ 
^eoUie.  Aa  iDéme  moment,  U.  Goblet,  mayenr,  et  Messieurs 
Dubelloy,  Piequery,  Rifart  et  Preseau,  échevins/  en  habits  de 
eéréffloniey  loi  présentèrent  les  fins  d^bonneiir  ;  Monsieor  ûobled 
la  lélioici  eomme  abbesse  et  dame  do  Manèeoge,  car  c*était  en 
cette  dernière  foatité  que  les  honnears  lui  étaienl  rendus  ce 
joor-là. 

Une  garde  d'honneur  conpoaie  de  grenadiers  de  la  garaisony 
commandée  par  un  capitaine^  (lAt  laissée  à  rintendance  ;  les  bour- 
geois y  laissèrent  aussi  une  compagnie  :  ils  furent  seuls  de  faction 
^  la  porte  deeon  appartement. 

Le  soir,  it  y  eut  un  très^beau  souper  auquel  assistèrent  les  De- 
moiselles ainées. 

Le  lendemain  douze,  vers  les  dix  heures  du  matin^  après  rofflee 
des  matines,  Madame  s'étant  rendue  dans  la  voiture  de  Monsieur 
rintendant  an  coin  des  pitiers  de  FEglise  St.^Pierre,  faisant  face 
è  la  grande  rue  ,  le  chapitre  des  chanoinesses  et  celui  des  cha- 
noines s'y  trouvèrent  en  même  temps  pour  la  recevoir,  et  après 


Madame  de  Noyelles,  on  dat  demander  les  ordres  de  la  Cour  pour  les 
homieurs  militaires  a  lai  readre.  Sar  la  demande  de  M>  de  la  Molle, 
lieutenant  da  Roi,  commandant  au  gouvernement  de  Maubeuge,  le 
marquis  de  Barbezieu,  ministre  et  secrétaire  du  Roi,  lui  écrivit  la 
lettre  qui  suit  : 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  la  leOre  que  vous  m'avez  écrite  le  11  de  cè 
mois  sur  les  honneurs  qui  doivent  être  faits  a  Madame  l'abbesse  de 
Maubeuge,  lorsqu'eUe  fera  son  entrée  dans  cette  ville  ;  j'en  ei  rendu 
compte  au  Roi,  qui  trouve  bon  que  yous  aillez  au-devant  d'elle,  avec 
une  partie  des  officiers  de  la  garnison  elles  gentils  hommes  de  ce  guu«> 
vemement,  que  vous  fassiez  tirer  trois  salves  de  canon,  et  qu'au  lieu 
de  la  bourgeoisie,  vous  fassiez  mettre  la  garnison  soue  les  armes  ea 
haye,  qu'ensuite  vous  expliquiez  a  madile  Dame  l'abbesse  qu'au  lieu  de 
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«luetouslui  eoretit  fait  la  révérence,  on  la  conduisit  proceanoii'» 
{lelleoMnt  i  Pégtise  de  Ste.-Aldegonde;   arrivée  au  millea  du 
ehonir,  elle  s'agenouilla  devant  le  maitre-aatel,  sur  un  prie-Dica 
qu*on  lui  avait  préparé^  entourée  de  toutes  les  Demoiselles   du 
chapitre.     Après  quoi,  une  messe  basse  fut  dite,  pendant  laquelle 
on  chanta  quelques  motels  en  musique  ;  la  messe  finie,  elle  8*ap- 
proche  do  grand  autel  où  elle  prêta  le  serment  qui  lui  bit  dicté 
par  le  père  Albert  Dubray,  supérieur  de  la  maison  de  rOratotre» 
curé  de  la  paroisse  St.-Pierre  et  dojen  des  chanoines  ;  ensoice 
Mademoiselle  de  Rubempré.  première  atnée,  Tinstalla  et   la  mit 
en  possession  de  sa  dignité,  en  prenant  la  crosse  sur  Fautel  et  la 
lui  mettant  en  Ja  main  ;  on  la  conduisit  alors  à  sa  ferme  ;  cela 
fait,  on  entonna  le  Te  Deum  (4)»  pendant  lequel  on  fit  une  dé- 


tliminuer  ceux  qui  ont  été  rendus  à  celles  qu'ils  l'ont  précédé  dans  ce 
chapitre,  Sa  Majesté  a  ordonné  ce  que  je  vous  marque  et  a  jugé  qu'ils 
seroit  plus  honorables  pour  elle,  que  ce  fut  la  ganiisson  qui  prit  les 
«roaes  et  se  mit  en  baye  qu'une  simple  bourgeoisie. 

Je  suis,  Monsieur, 

•  Votre  très  humble  ettrèsàffectiomié  serviteur.  » 

Signé  :  BâRBiziiu. 

Fontainebleau,  le  10  septembre  1699. 

La  lettre  dn  marquis  de  Barbezieu  n'empêcha  pas  tes  bourgeois  de 
rendre  les  honneurs  aux  abbesses  à  leur  entrée  à  Maubeûge.  Mais  en 
i775,  à  celle  de  la  comtesse  de  Lannoy.  la  garnison  seule  y  assista,  ce 
qui  mécontenta  fortement  la  bourgeoisie. 

{{]  Pour  la  remise  de  la  crosse,  il  y  eut  nue  grande  contestation  à 
l'entrée  de  Madame  de  Noyelles  en  1699,  entre  le  chapitre  et  M.  de 
Lamottei  lieutenant  du  Roi,  sur  ce  qu'en  qualité  de  commandant  de 
la  place,  il  prétendait  que  c'était  à  lui  à  installer  V'abbesse  et  lui  donner 
la  crosse  ;  le  chapitre  s'opposa  à  cette  prétention,  qui  se  trouvait  ooa* 
traire  à  ce  qui  s'était  toujours  pratiqué  ;  on  fit  voir  que  ce  choix  dé- 
pendait absolument  de  Madame  et  que  cela  s'était  toujours  fait  de  la 
sorte.  Enfln  le  chapitre,  qui  fut  fortement  appuyé  par  M.  le  marquis 
deBermères,  inteadant  du  Hainaut,  l'emporta  et  demeura  dans  son  an- 
cienne liberté. 
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leharge  dé  toute  Tartillene  des  remparts,  qui  fut  suivie  d'une  salvn 
générale  de  toute  la  bourgeoisie. 

Le  Ta  Deum  6ni,  Madame  fût  conduite  par  tontes  les  Deinol- 
selle  du  chapitre,  suivies  de  leurs  officiers,  à  Téglise  du  Vieux- 
Ifoastier,  où  après  que  toutes  lui  eurent  fait  la  rèvêrenée  et  Tavoir 
embrassée,  elles  la  reconduisirent  à  son  hôtel  LeS  grenadiers 
bourgeois  j  étaient  posé  des  gardes  A  toutes  les  portes,  les  gardes 
étaient  de  service  près  de  ses  appartements. 

Il  y  eût  nn  dtner  de  qnatretables,  très  somptueusement  servies. 
Les  deux  premières  étaient  dressées  dans  la  salle  pour  les  De- 
moiselles chanoinesses  et  les  principaux  conviés,  qui  étaient 
Messieurs  Doujat,  intendant  ;  de  la  Bruyère,  lieotenaut  de  Roi> 
commandant  au  gouvernement  dé  Maubeuge,  en  Tabsenee  de 
Jean-François  Ravend ,  marquis  de  St.-Frémonc ,  Keutenant- 
gènéral  et  gouverneur  de  celte  ville  (1);  Madame  de  la  Bruyère, 
Monsieur  le  marquis  de  Wargnies  et  son  épouse  avec  leurs  filles  ; 
quelques  chanoinesses  de  Mons  ;  Monsieur  de  la  Combe,  briga- 
dier des  armées  du  Roi,  et  directeur  du  génie  pour  te  départe- 
ment (%)  \  M.  Bargeton,  major  de  la  place  ;  le  commissaire  des 
guerres,  Valroy,  ingénieur  en  chef»  et  les  commandaus  des  corps 
des  trompes  et  de  rariillerie  ;  M.  de  Montmorency,  capitaine  au 
régiment  de  Bourbon,  y  fut  aussi  invité.  Les  Dames  y  mangèrent 
toutes  en  habit  d'église»  avec  leurs  fraises,  comme  d'habitude. 


(1)  M.  de  St.-FrémoDi  avait  légué  à  1  hôpital  St.-Nicolas  tout  son 
mobilier  et  ce  qui  lui  était  dû  de  ses  appointements  comme  gouverneur^ 
Le  comte  de  BAflé,  bommé  en  i722  pour  remplacer  M.  de  Saint-Fré- 
mont,  mourut  la  même  année.  Il  eut  pour  successeur  le  comte  de 
Damas,  qui  racheta  une  partie  du  mobilier  de  M.  de  Saint- FrémoAt. 

(S)  M.  de  la  Combe,  par  son  testament  du  25  octobre  17iS,  avaU 
légué  au  couvent  des  sœurs  noires  de  Maubeuge  (roi$  miUe  florins  sous 
la  condition  que  son  héritier,  Jacq.  de  la  Gombe,  chevalier  de  St.^ 
Louis,  Lieutenant  do  Roy  au  gouvernement  de  P<»rpîgnan,  commandant 
U  province  de  RooasiUon,  aurait  l'option  de  payer  les  3,000  florins 
ou  de  constituer  une  rente  de  150  florins,  ce  qu'il  fit  le  14  décembre 
1736  ;  U  fll  rapport,  pour  sflreté  de  la  vente^  du  fief  et  du  château  dé 
Coûtant. 
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La  trof iième  table  était  dans  ane  antre  pièce  tenante  à  b  pré- 
cédente, pour  Messieurs  les  chanoines. 

La  quatrième,  près  de  la  troisième,  mabdans  une  autre  salle, 
était  pour  M.  Hennet ,  pré?ot  et  juce  royal,  le  mafenr  et  Icn 
échevins,  lesoffieiers  du  chapitre,  ceux  de  la  terre  de  Honschoote 
et  les  officiers  de  la  compagnie  des  gardes,  ceux  des  grenadiers  nt 
de  la  jeunesse  et  quelques  étrangers. 

Madame,  ce  Jour-là,  fit  sonner  les  vêpres  à  trois  heures,  pour 
donner  le  temps  à  ses  Demoiselles  de  manger. 

Le  soir,  il  y  eût  un  très  beau  souper,  de  deux  tables  seulement, 
pour  les  Dames  ehanoînesses,  qui  y  mangèrent  en  habits  sécu- 
liers^ Monsieur  Dou|at,  Monsieur  et  Madame  de  Wargnies,  Moo- 
steur  et  Madame  de  la  Bruyère,  et  quelques  chanoinesses  de  Mons; 
les  autres  conviés  du  diner  n'en  furent  point.  Après  le  souper , 
Il  7  eut  un  bal  qui  dura  jusqu'à  deux  heures  du  matin,  et  qui  ter- 
mina ainsi  cette  belle  fêle. 

Messieurs  les  chanoines  du  chapitre  royal  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  que  Madame  avait  invités  par  lettre  pour  assister  à  ceite 
cérémouie,  y  envoyèrent  quatre  députés,  mais  qui  refusèrent  de 
s*y  trouver  pour  deux  raisons  s 

La  première  était  parce  que  Madame  ne  leur  avait  point  fait 
présenter  les  vins  d'honneur  par  le  bailli  du  chapitre  ;  la  seconde 
sur  ce  qu*étant  en  ville,  ladite  Dame  ne  les  avait  pas  de  rechef 
fait  Inviter.  On  répondit  à  la  première  raison  qu'il  ne  leur  était 
pas  dû  devin  d'honneur,  mais  seulement  vin  de  passage,  et  qu'il 
suffi&ait  qu'il  leur  fut  donné  par  leur  cavter,  ainsi  qu'il  s'était  tou- 
jours pratiqué. 

Quant  à  la  seconde ,  que  s'étant  rendu  à  Maubeoge,  sur  la 
lettre  d'invitation  de  Madame  Tabbessc,  ils  devaient  se  tenir  pour 
^ten  t't  suffisamment  invités  :  enfin,  quelques  observations  que 
Ton  pût  faire,  ils  refusèreut  de  s'y  rendre.    Et  il  fut  résolu,  par 
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le  chapitre,  de  ne  plus  les  inviter  à  Tavetiir  et  de  les  exclure  de 
rhonneur  qu'on  leur  faisait  (i). 

Monsieur  Walleyns,  greffier  du  chapitre,  a  invité  pour  le  diner  : 

Monsieur  Doujat,  Monsieur  et  Madame  de  la  Brujôre,  H.  Bar- 
geton, major  delà  place,  le  commissaire  des  guerres,  Monsieur^ 
de  la  Combe  et  Monsieur  Mb.  Dubray,  doyen  des  chanoines  pour 
tout  te  corps. 

Plaisant,  bâtonnier,  a  invité  : 

Monsieur  Valroj,  M.  Dubois,  les  commandans  du  régiment 
de  Bourbon,  celui  d^Espard  et  celui  de  la  milice^  Messieurs  du 
magistrat  et  les  officiers  du  chapitre. 

Dans  un  état  fort  curieux  et  très  détaillé  des  débours  faits  par 
le  sieur  Piequery,  receveur  du  chapitre,  pour  la  réception  de 
Madame  Tabbesse  de  Homes,  on  trouve  que  la  dépense  s'en  est 
élevée  i  4,871  livres  12  sols,  monnaie  de  Hainaut.  La  livre  de 
Hainaut  valait  l'i  sols  6  deniers  de  France  (62  centimes  1;4). 
Ces  débours  portaient  sur  toutes  sortes  d'objets,  mais  principale- 
ment sur  la  consommation.  On  j  but  190  carafons  de  vin  de 
Champagne,  300  bouteilles  de  Bourgogne,  50  de  vin  de  Mon- 
tagne. On  voit  figurer  sur  le  mémoire  9  jambons,,  1650  écri- 
visses, 150  abricots,  5  douzaines  et  demie  d*oranges  et  citrons  , 
lapreaux,  bécassines,  bigarrades,  anchois,  pèches,  melons,  bru- 
gniolles,  amandes,  etc.,  outre  une  immense  quantité  de  gibier 
qu'on  fit  tuer  à  Colleret,  et  sur  les  terres  du  chapitre.  On  fit  ve* 
nir  un  rôtisseur  du  Quesnoy  et  huit  garçons  pour  tourner  les  bro^ 


(t)  Celle  invitatiouavait  lien  par  airite  de  la  confEatemîté  qui  exie- 
tait  entre  le  chapitre  et  celni  de  Sl.-QoeDUn  ;  on  assurait  que  ceti* 
confraternité  provenait  du  temps  de  Ste.-Aldegonde  qui  avait  fait  venir 
les  premiers  prêtres  pour  les  besoins  spirituels  de  son  monastère  de  c» 
cbapllre.  Les  chanoinesses  avaient  la  prérogaUve  d'assister  dans  le- 
chœur  des  chanoines  de  St.-Quentin  avec  Taumusse  au  bras ,  mèDM' 
honneur  se  rendait  à  cenxrlà  quand  ils  venaient  à  Maubeuge. 
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ches.     On  régala  les  canoDoiers,  les  tambours,  les  sonoeure  de 
Téglise  Ste.  •  Aldegonde  ,  les  gaeUeore  de  la  tour  St   Pierre,  les 
quatre  compagnies  bourgeoises,  celle  des  grenadiers,  celle  de  la 
Jeuneue  et  celle  des  hussards  ;  les  gardes-dn-corps,  buisners  , 
etc.,  etc.,  etc.     Indépendamment  de  ces  dépendes  dont  non» 
abrégeons  la  nomenclature,  la  \ille  de  Manbeuge  atatt  eneare 
|Myé  1 66  litres  pour  pondre  i  tirer  distribuée  aux  bourgeois  lors 
de  rentrée  de  Tabbesse  et  celle  du  prince  de  Tingry.     Il  ne  faol 
pas  onblier  non  plus  les  mairiei.  espèces  d^autels  ornés  d^arbos- 
tes,  de  fleurs  et  de  verdures,  distribués  dans  les  rues  et  carrefours 
principaux,  et  arrangés  a? ec  goût  par  plusieurs  toîsios  qpâ  se 
réunissaient  pour  former  cet  appareil  de  fête.     Plus  de  douze 
mairies  furent  élevées  à  Maubeoge  lors  de  cette  réception,  et  lar- 
gement payées  par  la  nouvelle  élue. 

L*abbesse  de  Bornes  mourut  le  Su  septembre!  741  ;  elle  avait 
fait  son  testament  le  l3  avril  1740,  et  y  ajouta  on  codidle  le  13 
août  1741. 

Le  jour  de  son  décès,  M  Hennet,  prévAt,  aoeompagné  du  Pror 
cureur  du  Roi  et  du  greffier,  s'est  présenté  chez  Mademoiielle 
d'Oultremont  de  Ham,  première  afoée  du  chapitre,  où  était  les 
trois  autres  Demoiselles  atnées,  pour  aller  apposer  les  scellés  sur 
les  biens,  meubles  et  titres  délaissés  par  feu  Tabbesse  de  Bornes  , 
en  vertu  d*one  ordonnance  par  forme  de  règlement,  faite  par  la 
Cour  du  Parlement  du  23  mars  1741,  qu'il  a  fait  voir  à  ces  De- 
moiselles, les^tuetles  après  en  avoir  fait  lecture,  ont  répondu  : 
qo^elle  ne  regardait  pas  leur  chapitre,  puisquHl  n*était  pas  gou- 
verné comme  le»  abbayes  d'hommes  et  Je  filles,  dont  fait  mentioa 
cette  ordonnance,  leur  abbesse  n*ayant  aucun  droit  sur  leur  ten^« 
porel,  duquel  ces  Dames  sont  toutes  indépendantes. 

Qu*elle  n'avait  aucun  titre  en  mains  concernant  les  biens  du 
chapitre,  lesquels  reposent  toutes  dans  la  trésorerie  ,  sam  avoir 
même  le  droit  d'y  aller,  qu*il  n'y  a  que  les  quatre  Demoiselles 
aînées  qui  en  ont  la  direction,  et  dont  les  deux  plus  anciennes  en 
ont  les  clefs. 

Qoe  Tabbesse,  de  même  que  toutes  les  autres  Demoiselles,  pou- 
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fait  diipour  de  tous  ses  biens,  meables  et  effets  en  fareur  de  que 
elle  trouvait  bon,  de  sorte  que  nous  faisons  tous  nos  faits  dtstlncta. 

Que  les  abbesses  n*af  aient  jamais  eu  que  les  meubles  qu'elle» 
avaient  ou  qu'elles  avaient  fait  faire.  De  manière  qu'il  serait  fort 
inutile  d^apposer  les  scellés  sur  des  biens  meubles,  qui  ne  doivent 
être  remis  à  celle  qui  doit  lut  succéder  dans  sa  charge  et  sur  des 
titres  qu'elle  n'aurait  pas  en  main. 

Sur  ces  observations,  ces  Messieurs  se  sont  retirés  sans  faire 
Tapposition  pour  laquelle  ils  étaient  venua. 

Les  frais  des  obsèques  s'élevèrent  à  855  florins  6  patars,  dont 
406  florins  pour  cire. 

L'abbesse  de  Homes  avait  laissé  par  son  testament  tous  ses 
biens  meubles  au  chapitre ,  tant  pour  rembellissement  de  Péglise 
que  du  chœur. 

Monsieur  du  Belloy  de  Moutignies  était  exéeuteur  testamen- 
taire ;  la  vente  de  son  mobilier,  commencée  le  33  octobre ,  fui 
continuée  jusqu^au  9  novembre.  Le  produit  total  de  cette  vent* 
s'éleva  à  la  somme  de 34,459  livres  Hainant. 

On  reçut  en  outre,  l'année  de  sa  mort,  prébende,  grande 
censé,  etc. 

L'abbesse  de  Homes  fut  enterrée  dans  la  nef,  vis-à-vis  de  |a 
chapelle  de  Gyppus ,  la  prenûére  à  droite  en  entrant.  Son 
épitaphe,  mise  sur  le  pilier  vis-à-vis  de  cette  chapelle,  avec  ses 
armoiries,  en  marbre  d'Italie  et  autres  de  différentes  couleurs  , 
avait  coûté  1800  eenU  livret  de  France  \  elle  avait  été  faite  et 
posée  par  Boueneau,  du  village  de  Rance,  près  Beaumont. 

D'après  le  compte  rendu  par  Picquerj  de  WasrouvaJ,  receveur 
dudit  testament,  la  recette  s'en  élevait,  en  1770,  à  la  somme^de 
47,7421.  18  s.  2d. 

[Extrait  du  PrieiihUloriquedu che^Urede Ste.-Jld$gonde 
4$  4e  (a  chronologi»  tfea  M^ueê,  tome 5*,  pages 88,  105  à  4  40.) 

ESTIENNE. 


¥iSSAiys  ifiUMi). 


a  T.B  niceêûié  d'ua  trait4  d*»DatoiDM  •« 
»  iHÏMit    gtf  a  oralement   •entîr.    FiU,  pelàu 

•  fit»  et  arricra  p«iit«fib  de  méàmàn»  db- 
n  tinguëi^je  derusjf  Mtûfairc,  ua  riaqve  d« 
M  rcsier    4l ranger    aa    granit    oioiiTeatcnt 

•  scientifique  q«i  a  eemaene^  votre  rfgne, 
n  et  de  me  rendre  indigne  de  nés  noMee  aa- 
■  cdtrei.  I» 

(ViULB  à  CluaLis-QomT.  ) 


Vésile  naquit  à  Bruxelles,  le  3i  décembre  15 1  i.  Il  fut  la  der- 
nière branche  d*ane  généalogie  illustre  dans  les  bstesde  la  mé- 
deolne  ;  son  père  loi  transmit  la  gloire  que  loi-méffle  tenait  dm 
ses  ancêtres,  et  ceux-ci  devaient  le  nom  de  FésaU  à  la  reeoft- 
naissance  de  la  ville  qui  s'honorait  d'avoir  été  leur  berceau  QWé- 
sel,  du  duché  de  Clèves).  Il  y  eut  des  Fésales  comme  U  j  eut  des 
Jêclêpiadei, 

Dés  rige  le  plus  tendre,  André  fut  envoyé  à  Louvain,  sous  Té- 
gide  de  cette  recommandation  paternelle  :  «  N*oublie  pas,  surtout, 
d*apprendre  le  grec  et  le  latin.  »  Ce  que  prenant  à  la  lettre,  le 
Jeune  homme  fit  tant  de  ses  efforts  et  de  ses  veilles  que  le  célèbre 
et  très  méticuleux  éditeur  jildinut  Junta,  de  Venise,  le  pria, 
dans  un  de  ses  jours  de  méfiance,  de  corriger  le  texte  grec  de  la 
version  latine  de  Galien. 

Cependant  Vésale  avait  pris  à  cœur  une  véritable  science  :  Ta- 
natomie»...  Enfant,  il  disséquait  des  souris,  des  taupes,  etc.. 
Illdisait  du  chien  de  la  maison  :  «  je  Taime  bien  vivant,  mais  je 
raimerais  encore  mieux  mort.  »  Homme,  il  songea  à  disséquer  des 
hommes  ;  il  se  cramponna^  pour  ainsi  dire,  aux  aspérités  de  cette 
formidable  analyse,  surmontant  tons  les  obstacles  pour  atteindre 
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son  bot  ;  bravant  tout  danger,  relantant  toute  crainte,  éeartant 
tout  dégoût,  pour  eoBffoérir  on  eadavre.  C'est  ce  qa'U  fit  d*a« 
bord  à  Lonvain,  cequHl  v&nt  faire  eMutie  à  Paris,  interrogeant  ki 
mort  an  bénéiee  do  la  vio,  opposant  la  raison  du  scalpel  aux  pré« 
jagésdeson  sIMo  :  au  risque  de  passer  pour  impio  et  sacri*- 
lègOk  M  allait  détifrrer  des  oadarresi  tantôt  à  Montfancon,  tantét 
an  charnier  des  Innocents,  et ,  chargé  de  ces  prieieiises  dé** 
poiiilles,  il  rentrait  dans  son  cabinet,  oà  il  créait  l'anotomie,  sana 
se  préoccuper  des  anathénses  de  la  loi  d^aloiv,  qui  réservsrit  1^ 
pins  terribles  supplices  à  quiconque  oaaH  se  tendre  coupable  d'une 
aussi  étrange  témérité.  On  sait  que  depuis,  les  princes  de  TEglise, 
non-sèulement  permirent,  nais  farorlsérent  Tétudo  de  Tanatomie 
sur  des  oadaf  res  humains.  Sans  la  protection  de  Jules  II  et  de 
Léo^  X,  posséderions^nons  les  chefs-d'cenvre  des  Michel-Ange, 
dos  kaphaël,  des  Léonard  de  Vinci,  et  tant  d*autres  admirables 
toiles  pour  lesquelles  la  pratique  de  ranatomïe  tint  en  aide  à  la 
magie  du  pinceau  ? 

Ses  études  terminées,  Vésale  se  fit  voyageur.  Il  se  rendit  d*a« 
bord  à  Cologne  et  de  là  vint  droit  en  France,  8*arrétant  quelques 
jours  à  Montpellier,  dont  Técole  de  médecine,  quoi  qu^en  aient 
dit  et  quoi  qn^en  disent  encore  certains  détracteurs,  jouissait 
alors,  comme  aujourd'hui,  d^une  grande  renommée  justement  ac- 
quise. Toutefois,  ^éclatante  célébrité  qui  se  rattachait  aux  noms 
des  professeurs  de  Técole  de  Paris,  devait  Pattirer  dans  cette  ville, 
centre  de  tout  ce  qui  tend  au  principe  de  la  science  et  à  ses  plus 
féconds  développements.  C'est  U  qu'il  fit  connaissance  de  Jacques 
Dubois  (Sjlvius),  qui  se  Paltacha  pour  se  faire  aider  dans  l'expli- 
cation  qu'il  poursuivait  à  grandes  sueurs  des  ouvrages  de  Galien. 
Ce  Sylvius ,  dont  nous  reparlerons,  dut  à  Vésale  de  savoir  trou- 
ver les  valvules  des  veines. 

Nous  sommes  en  1555  :  c'est  do  cette  époque  seulement  que 
date  Vésale.  Il  quitte  Paris  et  revient  àLouvain,  qui  lui  offre 
une  chaire  d'anHomie  ;  pnis  on  le  voit  servir  comme  médedn  et 
coBme  chimrgies  dans  les  armées  impériales  jusqu'en  1057.  Il 
estnoomié  professeur  è  PUniversité  de  Padoue^  et  là,  son  amphi- 
théâtre devient  le  rendea-vous  des  plus  illustres  praticiens  de 
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TEurope.  Sa  gloir«t*é^ad  eomme  on  météore.  Bologne  oi  Pise 
le  réelameal  :  il  ta  décopie  el  porie  alternativeoieat  d*one  Tille  à 
TaoCre  Iti  bienbltt  de  u  grande  entrepriae.  Il  avait  fingt-hoU 
aoa  à  peine,  el,  ehoae  admirable  1  è*eat  ao  milieo  de  cea  préoeeo- 
paliona  iooaaMntea  qa*il  donna  lejoor  è  aon  trailé  D§  fcumdnîeor- 
porta  fabrkd,  monnment  d*nne  inteUîgenee  aana  bornée  et  d^one 
peraévéranee  int incible.  Emiafioo  aablime,qoi  fit  dire  à  iSeiMic  qae 
aon  aotcar  f  enait  de  déeoovrir  on  nom eao  monde  ;  à  rimmorlol 
Fallope,  aon  ^^e,  qoe  c^était  un  homme  dit  in  ;  qoi  met  aooa  I» 
plume  de  AtcAeroiul  ce  magnifiqoe  témoignage:  •  Avant  Véade, 
ranatomjc  humaine  méritait  è  peine  le  nom  de  adenoe,  etc*eatà 
bon  droit  quUl  en  eat  regardé  comme  le  créateur  ;  •  qui»  enfin, 
semble  pouaacr  Portai  à  s^écrier  :  •  Ce  génie,  dont  aocan  ami  do 
la  acîeace  anatomique  nepeot  prononcer  le  nom  aana  éprouser 
on  aentiment  de  vénération  profonde....  Véaaie  me  parait  on  de» 
ploa  grande  hommea  qui  aient  jamaia  exiaté.  • 

Un  antre  géoio  déployait  alors  aea  atlea  sur  le  front  dea  Espa- 
gnes;  Vésale  ne  pouvait  échapper  à  cet  mil  de  flamme....  H  ftit 
appelé  à  la  courdeCharlea-Quint,  vers  1544.  Deux  ans  aprèa  , 
il  fit  un  voyage  à  B&le,  où  la  réimpression  et  Timpreasion  de  quel- 
ques ouvrages  réclamaient  sa  présence.  Retenu  dans  cette  ville 
pour  plus  de  temps  qu'il  ne  Tavait  prévu,  il  y  démontra  aa  science 
favorite  et  y  laissa,  comme  souvenir  de  son  passage,  un  squelette 
humain  aux  pieds  duquel  TAcadémie  de  Bàle  plaça  celte  ins- 
cription : 

Andréas  Vesalins  Braxert. 
Garoli  Y  aug.  archiatms 
Laudatiss.  anatomicaram  admlsnistr.  comm. 
la  hâc  orbe  regiâ  publicaturua, 
Virile  qood  cernis  scelelum 
Artia  et  industrie  aaœ  apecimen 
Anne  chriatiano  mdxlyi 
Exhibait  erexitqae. 

La  gloire  de  Véaaie  devait,  comme  toutea  lea  gloirea,  irriter  lea 
aiguillons  de  Tenvie,  et  devait,  de  ploa,  aubir  tontes  lea  tortorea 
dea  haines  aoperstitieuses  auaein  même  de  leur  foyer  le  ploa  actif, 
rSspagne.     Aussi,  aorune  injure,  aucone  calomnie  ne  se  firent 
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attendre  ;  T Europe  entière  en  retentit,  etparaùceoi  qui  frappaient 
le  plus  fortj  se  faisait  remarquer  le  Sylvius  dout  nous  af ons  dé|è 
parlé,  et  qui  n^eut  pas  honte  d'appliquer  à  Vésale  eeC  ignoble  Jeu 
de  mots,  dont  tout  Todieux  retombe  sur  lui  :  Fesalium  uQn  tiu 
i9d  vuanum  (i). 

A  qui  Vésale  dotait-  il  tant  dlnlnres  ?. . .  Disons  plutôt  tant  d'é- 
loges en  nous  rappelant  ses  détracteurs..  .  A  sa  franche  et  judi* 
cieuse  critique  de  Galien  ;  non  pour  avoir  manqué  de  respect  an 
dieu  de  Pergame,  mais  pour  avoir  osé  démontrer  publiquement 
Tignorance  de  ses  sectateurs  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  Charles-Quint  dut  intervenir.  Il  ordonna  une  enquMe,  dout 
il  chargea  les  théologien^  de  TUniversité  de  Salamanque,  les  in- 
vestissant du  droit  de  censure  sur  Touvrage  incriminé,  et  les  ap-^ 
pelant  à  décider  comme  point  culminant  :  a  S'il  était  permiê  à 
de$  eatholiquei  d'ouvrir  de$  eorp$  Atimatm. .. .  •  L'aréopage  es^ 
pagnol  rendit  ce  mémorable  verdict  :  «  Puisque  cela  eit  utils  , 
esta  est  lieits.  »  Vésale  semblait  avoir  prévn  Tattaque  et  préparé 
la  défense  en  terminant  la  préface  de  son  litre  :  •  Al  intérim 
»  non  ms  latst..,^  etc.  Je  ne  me  cache  point  qu'ayant  à  peine 

•  accompli  ma  vingt-huitiôme  année,  on  me  trouvera  bien  hardi 
»  de  m'éire  oeé  attaquer  an  médecin  de  Pergame.  Je  sens  que  je 
»  serai  en  butte  aux  morsures  de  ceux  qui,  quoique  déjà  courbés 

•  par  Tàge,  conservent  encore  au  fond  du  cœur  assez  de  jalousie 

•  pour  ne  pas  pardonner  i  un  jeune  homme  d*avoir  découvert 

•  et  démontré  ce  qu'ils  n*ont  pu  apercevoir,  eux  qui  se  disent  les 

•  maîtres  de  la  science.  • 

Vésale  hérita  auprès  de  Philippe  II  de  la  confiance  dout  l'avait 


(1)  c  Ce  SyWtns,  dit  Bordeu,  qne  les  uns  ont  ftit  docteur  en  méde-» 
»  cine  de  Péris,  et  les  antres  docteur  de  Montpellier,  heurensemeDi 
»  pour  les  deux  facultés,  ne  peut  être  regardé  comme  appartenant  à 
>  aucune  d'elles.  »  Ici  Bordea  se  trompe.  Sylvius  fui  reçu  docteur 
de  la  lacuUé  de  llontpellier,  en  novembre  1529.  Il  ne  faut  paa  non  plus 
le  confondre,  comme  le  font  beancoup  de  biographes,  Desgeuettes  lui- 
même,  avec  François  Le  Boé  (en  laUn  Sylvius],  chef  delà  secte  cU- 
miatrique,  homme  doux,  modeste  et  libéral,  qui,  le  premier,  osa  adop- 
ter comme  professenr  l'opinion  de  Harvey  sur  la  circulation  du  sang. 


hoBoré  Charlet^Quint.    Cette  eonflUnee  détint  pretqae  un  coite 
par  la  guériaon  ineapérée  de  rinfaot  doo  Carioa.    La  forCone 
aenMa  vooloir  eomMer  Véaaie  deaea  ptohamea  brem  ;  mais  ea 
■éttelempa  qu'elle  étetaH  lliofliiiie  aux  aoounitéaaodaleade   la 
plua  grande  capitale  damonde,  elle  détraîaaity  poar  ainsi  dire, 
par  iea  énert antea  careaies,  le  aérère  et  ineomparable  anatomiate. 
Ce  ftit  alors  que  le  héros  chancelant  reçut  de  Pallope,  d^à  son 
rival,  une  lettre  dans  laquelle  cdui-ct  proposait  à  aon  ami  plus 
encore  qu*â  son  mattre  de  nombreuses  corrections  au  De  kmmani 
corporiê  fabried.    Vésale  n*ayant  plua  aoua  aa  main  exercée 
une  aeule  pièce  anatomique.  se  vit  obligé  de  faire  de  mémoire  une 
réponse  indigne  de  loi,  indigne  de  son  noble  et  généreux  contra- 
dicteur, lui  aTouant  qu*il  n*a  pu  se  procurer  un  crâne  pourvéri* 
lier  ses  critiques. 

Véaaie  se  reposait  au  sein  do  triomphe,  regardant  d'en  haut 
les  vaincus  dont  il  avait  jondié  Parène  ;  il  se  contentait  de  rendre 
des  oracles,  insigniêvatet  auf  tnrenfu#(Oi  quand,  par  un  decea 
revirements  étranges  dont  la  fortune  a  seule  le  secret,  il  se  ri( 
d'un  seul  coup  renversé  du  fatle  sur  le  seuil. 

C*est  è  la  circonstance  suivante,  rendue  bien  contestable  par  h^ 
diveralté  même  des  ténloignages,  que  ses  ennemis  durent  enfin 
d'accomplir  leur  œuvre  de  persécution  et  d^assourir  leur  hatne 
aussi  implacable  qu'aveugle.  Nous  nous  contenterons  dedter 
les  deux  prinoipalea  versions  qui  se  rattachent  à  ce  fatal  épisode. 

•  Un  gentilhomme  espagnol  mourut  en  iff  64,  à  la  suite  d'un» 


(1)  SetroaTanten  Flandre,  il  prédit  l'heare  el  presque  le  momem 
de  la  mort  de  IbximtUeik  d'Egmoot,  comte  de  Bqmb,  aUeint  d'une  es- 
qulnancle.  c  Lequel  fli  apprêter  ches  lui  un  grand  festin  où  il  exposa 
tonte  son  argenterie  et  oe  qu'il  avait  de  plua  précieux  en  meubles  ; 
puis,  s' étant  mis  à  table  avec  ses  amis,  leur  fit  à  chacun  de  riches  pié- 
sents,  leur  dit  le  denier  adieu,  et  ensuite,  s'étant  remis  au  lit,  expira 
précisément  an  temps  que  Vésale  aTaii  marqué.  »  Nous  citons  sans 
vouloir  en  aucune  façon  nous  associer  à  celte  opinion  du  temps,  que, 
c  semblable  au  livre  du  desihi,  Vésale  rendait  dea  oracles,  et  que 
vraiment  la  nature  n'avait  rien  de  caché  pour  lui.  » 
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•  maladie  dont  la  cause  avait  échappé  à  toutes  les  iovestigatioui 

•  de  Vésale.  Celui-ci  sollicita  de  la  famille  to  faculté  de  faire  Tau- 

•  topsie,  ce  <|u*aprés  de  grandes  difficultés  on  finit  par  lui  accor* 

•  der.  Or,  au  moment  où  le  cadavre  fut  ouvert,   les  assistants 

•  crurent  voit  le  cœur  palpitant  encore.     Saisis  d*épouvante, 

•  ils  coururent  préveair  la  famille  do  défunt,  et  bientôt  Vésale 
»  comparait  devant  le  tribunal  de  rinquisition ,  accusé  d*homicide 
»  etd^impiété.  » 

Mais,  comme  Tobserve  Elicherand,  pour  mettre  le  cœur  à  dé^ 
couvert,  il  faut  ouvrir  la  poitrine»  couper  les  cartilages,  enlever 
le  sternum,  faire  en  un  mot  des  incisions  loDgneS|  profondes,  et 
bien  capables  de  ranimer  la  vie  avant  que  le  cœur  puisse  être 

aperçu  par  la  division  du  péricarde Voyons  maintenant  ce 

que  dit  Ambroise  Paré  : 


«  Ainsi  que  de  ce  siècle  est  arrivé  è  un  grand  anatomiste,  je 
dis  grand  et  célèbre  y  âuguei  les  linru  r^areni  auj<ntré*hui 
les étuieê  des  hama^ei  4ocl0f  (i),  lequel,  étant  pour  lors  rési^ 
dant  enEépagne»  fut  demandé  pour  ouvrir  tina  f$mme  de  mal- 
son  qu^on  estimait  être  morte  pour  une  tuffoeatUm  de  mafrtVe. 
Au  deuxième  coup  de  rasoir  qu*il  donna  commença  ladite 
femme  è  se  mouvoir,  et  démontrer  par  autres  signes  qu'elle 
vivait  encore,  dont  les  assistants  furent  grandement  étonnés. 
Je  laisse  à  penser  au  lecteur  comme  oe  bon  seigneur,  faisant 
cette  œuvre,  ftat  en  perplexité,  et  comme  on  cria  Mh  après  lui, 
tellement  que  tout  ce  qu'il  put  faire  lût  de  s'absenter  du 
pays  ;  car  ceux  qui  le  devaient  excuser,  c'étaient  cenx  qui  lui 
couraient  dessus  ;  et  étant  exilé  ,  tôt  après  mourut  de  dé- 
plaisir. » 


(1)  Paré  le  savait  mieux  que  personne,  puisqu'il  emprunta  des  plan-* 
ches  au  Traité  d'wuUomie  de  Vésale,  et  qu'il  consulta  le  texte  pour 
corriger  et  augmenter  le  sien.  Gomme  il  ne  savait  pas  le  VAb  ^'  ^^ 
usage  de  i'édiUon  française  de  1 559  {Œvres  complètes  dAmb^^^aréi 
tome  S,  chapitre  uv  de  l'édition  publiée  par  J.-F.  Malgaigne,  la  seule 
que  l'oa  doive  lire  avûoard'bul  pour  bien  connaître  et  apprécier  ce  grand 
chirurgien.) 


\ 


On  a  d«  U  peine  à  concevoir  qa^in  homme  auitt  séneiix  que 
t^aré,  et  si  réfléchi  dans  ses  Jugements,  ait  pu  admettre  avec  tant  | 

de  légèreté  one  accusation  qu*un  plus  mûr  exameu  lai  eût  saos 
doute  fait  réduire  à  sa  juste  valeur,  lui  surtout  qui  devait  se  rap- 
peler ce  que  peuvent  les  rivalités,  en  songeant  aux  tracasserie* 
que  lui  avaient  suscitéesses  propres  ennemis,  entre  antres  Le  Paul- 
mier  (deCaen),  Gourmenlenet  RIollan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  juges  impitoyables  dans  leur  fanatisose 
prononcèrent  contire  Vésale  un  arrêt  de  mort  ;  ce  n*est  que  par 
les  prières  de  toute  la  cour  et  par  rautorité  de  Philippe  II»  que  la 
peine  fut  commuée  en  un  voyage  expiatoire  en  terre  sainte.  Et, 
singulier  rapprochement,  ce  fut  è  rhypocrite  Philippe  It  que  Vé- 
sale dut  la  vie  ;  et  c'est  au  sanguinaire  rival  de  Ronsard,  au  poêla 
Charles  IX,  que  Paré  dut  la  sienne. 

Véaaie  subit  la  cruelle  sentence  que  d^antres  que  lui  feulement 
pouvaient  regarder  comme  un  allégement  de  peine.  Il  partit , 
jetant  pour  dernier  adieu  un  regard  de  mépris  è  cette  Espagne  qui 
n*a  jamais  su  que  briser  ses  idoles.  Boerluave  et  Albinus  n'ont- ils 
pu  déclaré,  dans  leurs  panégyriques  de  Vésale  •  qu'il  était  con- 
damné d'avance  par  l'implacable  inquisition »  Ceftaten  4864 

que  le  sauveur  de  Don  Carlos  dut  recevoir  comme  un  bienCût  de 
Philippe  il  i*ordre  de  quitter  Madrid.  1^  passa  en  Chypre  avec 
Jacques  Malateêta^  général  des  Vénitiens,  puis  accomplit  sa  pé« 
nitenceen  allant  jusqu'à  Jérusalem,  liaison  n*avait  pu  chasser 
en  même  temps  et  l'homme  et  sa  renommée.  Le  sénat  de  Venise 
réclama  Vésale  en  Palestine.  Il  appartenait  à  la  plus  géné- 
reuse des  écoles  de  s'adjuger  le  plus  grand  dea  maîtres.  Vésale 
se  rendit  aux  offres  brillantes  des  élèves  de  Fallope,  son  élève,  de 
Fallope  qui  l'avait  précédé  dausPimmortalité.  Il  s'embarqua  pour 
l'Europe,  mais  uue  horrible  tempête  engloutit  le  vaisseau  qui  le 
portait  ;  et,  seul  échappé  du  naufrage,  il  fut  jeté  par  les  flots  sur  la 
c6te  de  Zante,  où  le  chagrin  et  le  dénûment  achevèrent  l'ceavre 
deringuiaiiion. 

Le  camvre  de  Vésale  fut  reconnu  par  un  orfh>r$  de  Venise , 
dont  nous  voudrions  pouvoir  rattacher  le  nom  à  celui  que  nous 
têrhons  de  rappeler     Ce  noble  citoyen  fit  è  Vésale  les  honneurs 


d'uiM  itpalture.     Od  lîl  cstte  iiueriittioD  larlt  lombaiu  qu'il  lui 
Ht  4l«*er  au»  l'égliM  d«  li  Saiole- Vierge  : 


TwnBlni 

AndreB  TaMlli  BniieUeD«U 

Qui  obill  IdUMU  oclobris,  ntm  ■dl: 

fuiliTord  lani., 

Oaum  BleKMolymi»  redltMl. 


Docteur  BAkATTB  (de  Bolbec.) 
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AtOUB,  IIS  AlliinUEIS  n  US  IttCDCSSIS 

DES  VILLES  DC  NORD  DB  LA  F1A5CE 


Avant  de  prier  do  capitjîae,  dct  homaei  d^araef ,  des  di- 
fenee  Croopee  enfin  aoiqoeb,  an  nof en-âge,  était  confiée  la  dé- 
fenw  d'one  plaee  de  guerre,  parlons  de  nos  rîeillet  et  vénérables 
eonpagnies  boorgeoises,  des  arcfaers»  des  arbalétriers  (l)  et  des 
erqoeboaîers. 

A  Péronne,  où  se  fusaient  remarquer  les  eonnestabUes  de 
MoDsetgneur  St.-Ghristopbey  de  SCe.-Chrîstine,  de  SL-CIBes  et  de 
Sce^'fiadegonde,  les  statuts  de  eette  dernière  étaient  tels  (s). 


(I)  Selon  Ricbar  (Iîy.  S.  c.  xai,  éd.  de  la  Société  de  fhisloire  de 
France),  on  le  servit  de  Tarbalète  dèa  la  première  moitié  dn  X*  siède, 
è  l'aitaqne  de  Senlis.  C'est  donc  à  tort  <iaela  plupart  des  historiens 
ont  avancé  qae  eette  arme  avait  été  apportée  d'Asie  à  Tépoqne  de  la 
première  croisade,  —  M.  Potier  (15,  Il  du  texte  des  Monuments  frai»- 
çais  de  WiUemio),  donne  des  détails  liistoriqnes  très  curieux  sur  l'ori- 
gine de  cette  arme  et  les  variations  qn'eUe  a  subies. 

(i)  Au  XVI*  siècle.  —  St.-Jean-Ghrysostome  dit  que  sur  les  voies 
publiques,  il  y  avait  de  son  temps,  à  des  distances  marquées,  des  ar- 
êtiers pour  défendre  les  voyageurs. 


Quiconiluet  sera  roy  pour  TanDée  sera  tenu  d'eslre  en^reoiitte 
Û  tana  la  couronne  f  et  jours  tenus  pour  aotables,  cofnaae  au  gap^ 
au  may,  au  rouâtigoioulœ  et  autree  poîsmadesti  —  et  paiera 
pour  SQO  royaubnoi  après  le  gay  aiMtlu^  dii  sols  tournois* 

Que  s'il  y  a  aucuns  conopalgnons  qui  voue  de  vie  à  trempas,  et 
({uUl  ayt  ordonné  d'estre porté  enterre  par lesd.  confrères,  taire 
leporré. 

Lesqptta  seront  tonus  paier,  pour  leur  yasoe  eàncq  Mat  ; 
avec  de  bailler  à  lad«  ^xmnostablerîe  Varc^  flèches,  brassari  et 
doictier  ;  et,  en  ce  faisant,  seront  tenus  lesd.  prévost,  roy,  con- 
neatable  et  compsifnoBS  archers  da  lad.  coonesiafclil^i  do^com- 
paigner  le  oorp»  josqua^  à  la  ehinietiiroi  ajfeme  une  fièeke  en  ta 
main,  et  de  faire  dire  et  cbanter  une  meaé  aoleaspnélle  A  dialore 
et  sdttbs  dlaovo»  auâ  de^pens  do  ladite  conaestabtte  pour  rime  du 
deffunt  (1). 


Que  si  le^d.  €4>oipa«goon8  arabiera  jurent  et  bapbement 
Dieu  ;:  commande  Jurer  le  eamg^  An  iilofit»  la  nuort  (t)  et  ré^ 
èurreetion  Dieu,  et  auMêy  defurer  la  Fier ge  Marie ^  ea  ÉtfM(3)^ 


(f  )'  Au  XVil^  sfède,  François  de  ttartigny  lègue  aux  confrères  du 
Su  eéiwaaeat,  aitalesarieia  de  Gnisé,  ta  1. 1.  au  lieu  de  sou  arbales- 
tre.  (Axch.  de  Guise.)  —  APéronne,  le  cordier  qui  voulait  être  r^çu 
dans  la  corporation  du  métier,  devait  présenter,  oomnw  ekief-d'aewre, 
des  oordeaaU  k  |vbalBStre«  (Arcb*  de  Péronoe,  161. 470  v*.) 

(%)  Dans  la  moralité  IntlUiléelea  Blasphémateurs,  le  diSbto  dit  (an 
biasphémateur)  : 

Jure  la  mort  de  ton  Jésus, 

Le  sang,  les  plaies,  la  passion , 

Tes  ennemis  seront  vaincus. 

(3)  Aroh.  de.  Péronne,  fol.  101  —  409  —  403  r«  et  v».—  Vôy.  notre 
betttài  de  Péronne,  p.  13,  note.  —  A  Béihano,  cens  qai  proféraiem  ce 
meschant  et  détestable  parole  de  bougre  ôo  bougreseet  étaient  mis  , 
pour  la  premièi'e  (ois,  au  pilori,  et  bannis  en  cas  de  récidive.  —-  Que 
nul  ne  mille  ne  die  viUonie  k  autruy,  sur  amende  de  ^  s. ,  et  s^il  ap<- 
pelie  aultruy  hougr$,  sur  amende  de  lx  s.  (Bani  de  Pant-à-Veudin  , 
art.  xii,  arcb.  de  If.  le  baron  Dlondel  d'Aubers). 
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«scherront,  pour  cbaeunelois,  ea  Taroende  de  trots  deniers  à  àp- 
plieqoier  aa  service  de  8t.-GHIes. 

Transcrivonsmaintenaat  ceux  des  slatottde  la  confrérie  d*£e- 
taires,  qal  sont  devenas  pour  nous  un  fidèle  reflet  des  mœura  de 
TépoQue  : 

«  Qae  nuls  regardants  tedictjeu  de  Tarcq,  non  estant  confrère, 
ne  polront  jurer  ne  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  ne  de  parler  du 
diable,  èran,  gibet  ou  rage,  ou  aultres  vilaines  parolles  sur  peine 
de  six  deniers,  ou  passer  te  fossé  dud.  gardin. 

«  Qiio  nul  confrère,  quel  qn'll  soit,  audieigardin,  lorsqoe  Ton 
Urera,  ne  polra  faire  repppeê  de  $a  bouùkê  ne  auUree  infandee, 
ear  péril  de  ehaeam  feie  alUr  da  nMku  de  Vemirée  du  beram^ 
à  deucQ  genouUo  et  eUtf  tiiMl,  haieerlatroeke  dudit  beream. 

c  Que  nulz  n'y  polront  jouer  aux  cartes,  dez,  goubet^  ne  aultre 
J6Q,  sinon  de  Tarcq  à  main,  à  péril  qae  sy  âdlouns  estoient  trou- 
vas,  confrères  ou  aollres,  payer  pour  cbaseune  Mi  six  déniera 
au  proaffit  que  dessus  (l).  » 

-  Abattre  le  gay  pendant  trois  années  cousécutives,  en  jour  de 
ui-caresroe,  donnait  à  Tadroit  arbalétrier  le  droit  de  prétendre 
au  titre  d'empereur  (d)^  titre  qu'accompagnaient  de^gloneox  , 
d*oiilea  privilèges. 

Telle  étoit,  en  1449,  la  prétention  de  Gilles  de  Saitly,  qui,  par 
sa  requête  è  Messieurs,  leur  faisait  connaître  qu'en  fréqoentant 
le  jeu  de  Tarbalestre,  il  avait  abatu,  à  trois  jours  de  mi-caresme 


(1)  Arch.  d'^Estaires.  —  Voy.   noUe  Cité  picarde,  chapitre  l*';  ar- 
chiers— arbalealiriers,  pp.  1—14. 

(9)  Les  registres  dn  XY*  tièdB  font  mention  des  empereur,  roy,  co- 
neslable  et  confirères  de  Dien  et  de  monseignear  Sl.-MariiD,  orc^ii^ 
bakstriers  a»  grant  de  Bétbune.  Ceux  du  XV1«,  de  roy,  connes- 
table,  œayeur  et  confrères  de  Dieu  et  de  monseigneur  SL^Mor, 
arbalestriers  de  le  Bassée.  (Arch.  de  la  Bassée.) 


il»  aliis  mitllll'".,  xtvi,  xLVif  et  zlviii  Id  jày,  eh  telle  mi- 
nière qu*H  avait  conquis  et  devait  eittporler  iiorin  d*emp6rtur,  pré- 
rogative qui  le  rendait  francq  et  quitte  de  toutea  tailles,  guet  et 
garde  de  ta  ville  dé  Péronne,  sa  vie  durant  (1). 

Abattre  le  ^oydlf /i9p/e  conférait  deâ  droits  plus  nia^niflq'ues 
encore,  puisqu'on  1479  la  ville  de  Béthune  accordait  une  cour- 
toisie de  XXV  s.  è  Martinet  Baron,  archer  du  corps  du  duc  de  Bour- 
gogne et  roy  de  le  pie  d'icellui  seigneur  qui,  alors,  se  trouvait 
dans  sa  bonne  ville  de  Béthune,  et  estoit  sou  retour  des  guerres 
de  Franche.    En  4801 ,  même  somme  était  octroyée  à  lin  des 
archers  du  corps  de  T Archiduc  qui,  proc/anM  roy  de  le  pie,  avait 
obtenu  du  prince  li  grâce  de  pooir  aller  par  tout  les  pays  devers 
les  taobles,  églizes  ^9)  et  bonnes  villes,  requerre  quelque  cour- 
toisie.   £n  l5il,  on  offrait  c  s.  ûu  roi  de  le  fie  et  i  ses  corn- 
paignons,  archers  du  corpz  de  nostre  très  redoupté  seigneur 
l'Arohiduc,  venus  à  Béthune  au  nombre  de  trois,  apporter  leur 
blazoo  dod.  roiaume  pour  lequel,  attendu  que  y  a  dix  ans  4ue 
ledit  roiaulmene  fut  ordonné,  leur  a  esté  donné  cette  somme,  afin 
qite  en  cotart  iU  en  feiaent  meilleur  rapport  (5). 

Les  cités  se  n^ontràient,  ab  reste,  toujours  magnifiques  envers 
ces  généreux  défenseurs. 

Ainsi,  en  1457,  on  présentait  à  St.-Quentin  force  vins  blanc  et 
vermeil  aux  grans  archiers,  alors  qu*ili  jouaient  au  jay  du  mi  (4). 

Aux  arbalétriera  de  Péronno»  ayant  la  franchis»  tant  du  vin 


(1)  Id.  de  Péronne,  fol.  965  r»  980  r». 

(9)  1440.  Aegl  de  le  Pye,vi«deQ«mbr.,  xlvui  s.  (Arcb.  de  0a<bt- 
BertlQ.) 

(3)  Arch.  de  Béibune,  fol.  uh^'zii  vo. 

(1}  Id.  de  St.-QueDtin.  —  1580.  BaiUé  un  s.  à  Charles  de  Belloy 
pénr  aUer  tirer  le  Jay  a  Maretx,  près  Compiègne.  (Arch.  db  Éoubers- 
Mefleocq.)  —  Portlssimis  Tero  ballesUs  melam  in^Uf  avis  papagalll, 
valdè  subllml  lôëo  la  hatU  ferreâ  irapbsltam  atque  versaiilem,  obtasis 
iagittis  ut  excidal,  dissohraàt.  (Olàus  Magdas,  Hist.  de  gent,  etc.  p.  509.) 
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i]tte  aulrcinêat,  U  ville  aeJStf<Utxi.  s  (1495)»  afia  qa'îU  pUMeiil 
aller  disputer  le  prix  à  Amiens (i). 

Le  roi  des  archiers  de  St.-Christophe  recevait  aussi  plusieurs 
kaines  de  fin.  Déjà,  en  1416,  la  commune  leur  avait  octroyé 
Lx  s.  (g  s.  en  144 1},  tandis  que  les  arbalétriers  n*ea  recevaient 
que  XL. 

Ces  deux  compegnies  avaient  contracté,  il  est  vrai,  rengage- 
ment, touteffoisquebesoings  seroit,  de  porter  leurs  arcs  à  la  porte, 
lorsque  quelques-uns  d'entre  eux  y  seraient  de  garde  (s). 

En  4  442,  les  confrères  arcbiers  à  main  de  Béthune  receyaienC 
de  la  ville  lx  s.  au  moment  de  leur  départ  pour  Neufve  Eglise  , 
où  furent  en  plaine  dizaine,  attendant  la  fortune  que  pleut  à  Dieu 
à  eulx  envoler.  En  4475,  ceux  de  la  compagnie  de  Plaisance  , 
encore  de  fraîche  date,  acceptaient  trois  lots  de  tnn  de  tari»  (5% 
à  leur  retour  de  Ham,  où  ils  avaient  remporté  le  prix  (4). 

Leur  adresse  était,  au  reste,  justement  appréciée,  puisque  nous 
les  voyons  gagner  à  Arras  ung  daim  aorné  d'un  a^Ut  d'argent . 


(1)  Ârch.  de  Péronne,  fol.  |39  r*  -^  HO  v». 
(3)  Id.  foU  104  r>. 

(3)  La  vigaeétaftencate  oattlré^  avoUo  aaooèa  auprès  de  Péromitf 
vers  la  fin  dtt  XVI*  siècle,  puiaqa'en  1591-93^  les  registres  mentioo- 
nanti  las  tins  de  Cmurlw  (Gario)^  de  Briott,  4e  Heni^  de  Glsry,  de  S»- 
zenne^  de  Ste.-Badegonde,  tfAthies,  de  Frize,  d'Escluziers,  do  llont- 
8t.-QuealUi,  deFalvy,  d'Epénencoori,  deFlauoovrt.  Gee  divers  vm» 
alors  connus  sons  le  nom  de  vvu  de  Somme,  valoient  de  vin  à  x  s.  le 
fet  ;  ceux  de  Beantais  et  de  NoyoD  d*  x  à  sif  t.  ;  oewx  de  Goocy,  dg 
Laoonois  et  da  SoiasonMis  xn^,  ^  An  «ujei  de  la  euh.  êb  I» rlgne  à 
Si.-Queniin,  voyez  notre  lieuse  picard,  (Arch.  de  Picardie,  t.  n  , 
p.  S64,  note.) 

(4)  Ul%.  A  un  prostré  de  la  ville  de  Hem  en  Vermaodois,  lequel 
pourcacholt  par  rauctorité  de  mons.  en  son  evesquiet,  pour  l'abbia 
de  Mostre-Dame  en  icelle  ville,  lequelle  fu  arssea  des  gens  d'armes  ou 
voyage  fait  par  mons.  de  Bourgoigne  contre  ses  adversaires  d'Orleina» 
escu  d'or  de  xzi  s.  lUi  d.    (Arch.  de  Béthune.) 
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A  Goise,  la  gracieuseté  faite,  le  premier  mai^  aux  confrèred  de 
St.-Sébastien,  s^élevatt  à  x  s.  t];uxvi  siècle  (i). 

A  Béthune,  où,  en  1S04,  trois  compagnons  menestrelzde  hautt 
tent  de  fa  ville  de  Litie  venaient  célébrer  dignement  la  fête  des 
arbalétriers,  on  se  montrait  aussi  généreux  envers  les  confrères 
de  Dieu  et  de  Monseigneur  St.-Sébastien  (i),  arcbiers,  et  les  con- 
frères de  Dieu  et  de  St.- Georges,  arbalestrîers. 

En  1496,  ceux  de  St.-Sébastien  revenaient  de  Disquemne,  tout 
glorieux  d*y  avoir  enlevé  le  premier  prix,  consistant  en  une  pu^ 
chelle  d'argent. 

L'adresse  des  archers  de  Ste.-Cbristine  y  était  encore  en  plus 
grande  recommandation,  puisque.  Tannée  suivante,  la  ville  offrait 
force  lots  de  vin  aux  arbalétriers,  aux  archers  (5)  ée  St.«>Sébas^ 
lien  (4),  ainsi  qu'au  prince  de  jeunesH^  qui  avaient  été  ^  leur 
rencontre,  alors  quHls  revenalêiit  d^Oodenarde. 

Attiréee  par  ces  riches  présents,  les  villes  votoines  s^emprw- 
saient»  à  Venvi  les  unes  des  autres,  de  sMnviCer  à  leur»  sompcneo'- 
ses  réunions. 


(f)  Id.  de  Guise. 

(2)  À  Béthune  les  confrères  de  St. -Sébastien  devaient  être  sortis 
et  gamys  chascun  d'aroqs,  trousses,  brigandliies,  salades^  espées , 
etc.  —  On  y  remarquait  aussi  les  confrères  de  Dieu  et  de  monseigneur 
St -Michel,  compaignons  du  serment  du  Jeu  de  Tespée.  (Voy.  nos  ai^ 
listes,  p.  S27.) 

(9)  On  voll  au  llnsée  d'Anvers  un  panneau  peint  è  la  détrempe  vej-s 
fa  fin  du  XV'alècle,  et  ayant  pour  sojet  la  fêle  du  serment  des  archera 
d'Anvers. 

(I)  1599.  Antoine  Baf art,  escnler,  sieur  de  VertafiJ,  lègue  ungesca 
pour  aider  à  peler  le  tableau  de  St.-Sébastien  et  y  mettre  ses  armoi- 
ries. (Arch.  du  balllage  de  Noyon).  —  1549.  Christophe  de  Grin- 
court,  escringnyer,  demande  x  1.  pour  avoir  reslargy  U  rm>er8  do  St.- 
Sébastien.  (Id.  de  la  Bassée.)  —  Lazaro  Vasari  (XVe  siècle)  peignit 
pour  la  confrérie  de  San  Bastiano  de  Florence,  ce  martyr  attaché  à  une 
colonne  et  couronné  par  des  anges.  (Vasari.) 


CM  ainsi  qq*à  Bétfaone(15H)oDCOiBinancUUà  Boonaio 
or(è?re,  le  fourme  et  figure  d'un  beffroi  d'argcni  en  fœuU,  d 
tiné  au  mewager  de  Tournaî|  qui  était  venu  convier  les  confrères 
dungrani  Iraiet  de  Vareq  d  matii(i);  qu*i  Péronoe  (1555), 
on  allouait  à  Charles  Millet,  aussi  orfèvre,  la  somme  de  xx  s.  poor 
deux  épées  d'argent,  offertes  apx  messagers  de  Douai  et  de  Cam- 
brai, qui  venaieut  noocer  aux  ^rchiers  et  arbalestriers  que  des 
prix,  dignes  de  leur  haute  réputation,  leur  étaient  proposés  dans 
ces  deux  villes. 

Quelquefois  les  cités,  désireuses  d'embellir  le  jardin  des  coa- 
frères,  contribuaient  à  la  dépense  qu*ils  faisaient  poqr  leurs  ter- 
rières,  sur  lesquelles  se  faisaient  presque  toujours  remarquer  les 
armes  du  prince  et  de  la  ville. 

Arras  allouait  à  cette  occasion  iiu  1.  A  ses  arbalétriers  (S). 

A  Bétbune  (UO»),  les  officiers  paunieipaax  payaient  vu  I.  x  s. 
à  Nicolas  de  Bennes^  verrier,  pour  les  trois  belles  verrières  de  la 
maison  des  arbalétriers,  esqoelles  verrières  sont  faites  ei  taqpri- 
ntisf  Vemper^wr^  Içs  armea  de  T Archiduc  et  celles  de  la  ville  (5)^ 

L*inventioi|  de  la  poudre  et  des  armes  à  feu,  en  changeant 
complètement  le  système  de  la  guerre,  dut  rendre  moins  néces- 
saires Tare  et  l'arbalète,  sans  toutefois  en  supprimer  totalement 
Tusage,  même  dans  les  armées,  où  ils  étalent  encore  employés  au 
3i;vr  siècle. 


(1)  ArcU.  4e  Béll^Qoe,  fol.  viix«  xyii  r».  —  Les  bourgeois  deqoa- 
rante-huU  villes,  dit  M.  Al.  Michiels  (Histoire  de  la  peiotnre  flamaede 
et  hollandaise,  t.  ii,  p.  7.)  s'éunt  réunis  a  Toumay,  en  4594,  pour  dis- 
puter le  pri]^  de  l'arbalète,  reodez^vons  auquel  ra  tro^vère^t  des.  Pa- 
risiens, ce  furent  ceux  de  Bruges  qui  déployèrent  le  plus  grav^  luxe^ 
ils  étaient  au  nombre  do  dix,  habillés  toutes  soÀe  e^  eu  Damas,  et  ppr-, 
tant  de  magnifiques  chaînes  d'or. 

(î)  Arch.  d' Arras. 

(5)  Id.  de  Béthune.  fol.  cr,  v''. 


i  >0q  vH  d^iic  «argir  dans  les  vtllei  de  noo?6lles  confrériet,  dont 

U  iM.membret  deTinrent  de  dignes  rivaux  des  anciennes  compagoies 

fc  d*archers  et  d'arbalétriers. 

I 

I  Leurs  déDomîDaUoos  furent  diverses  comme  les  localités. 

Conaos  sousles  noms  deeanooDters,  d'arquebusiers,  ils  ajouT<> 
I  tent  quelqqefois  à  ceux-ci  le  titre  de  jùuêWê  de  tret  à  poiMv. 

Ainsi,  c'est  aux  canouuiers  et  iùuêun  de  tret  à  poutdre  que.  la 
ville  d^Arras  accorde  une  gratification  de  ZLii  s.  Une  autre  cour- 
toisie 4s  i%  lole  de  vio  leur  ««t  octroyée  pour  avoir  fait  le  guet  dw- 
rani  la  fuU  de  la  Sainte  Moime. 

C'est  encore  en  laveur  des  jaueurg  du  bàian  d  potcldre ,  que  1  a 
nsémejoité  fait^  moyeanant  xxx  1.  Tacquisitioo  du  gardia  Ar« 
toys(i). 

« 

ABélJbHiie(40O6),  ils  figurent  sous  le  nom  de  coulltwrvukrê, 
de  confrères  (1 5Q9)  de  la  cauUwrm^,  , 

Les  registies  nous  apprennent,  en  effet,  qu*Eloy  Rose  et  Jehan 
Galep»  charpentiers,  levèrent  U  kart  de$  eoulUwfinietê^  et  firent 
le  rond  i  mettre  le  blaaeq.  Observons  que  ce  h€art  était  placé  au 
ponMevis  de  la  porte  du  Carnier  (S). 

Dès  i5fii ,'  Péronne  remettait  à  la  confirarye  et  conestablle  des 
canonniers^  pour  jouer  des  arquebntes  (5)  et  hcutons  d  feu  , 
itri  1. 1.  par  chàscun  dhnence,  deulx  canes  de  vin  tous  les  nataulx 
deTan  et  jour  queTona  accoustumé  dé  présenter  unes  ordon*- 
nances. 


(1)  Id.  d'Arras. 

(2)  Arch.  de  Béthune. 

(3}  En  161  S,  Bttbens  ayant  peint  pour  la  compagnie  des  arquebu- 
siers d'Anvers  un  triptyque  ayant  rapport  à  la  vie  de  St.-Cliriptopbe  , 
reçut  d'eux,  comme  appoint,  quelques  années  après,  8400  florins.  Il8 
ofllrirent  en  outre  à  sa  femme  une  paire  de  gants  qui  leur  coûta  8  flo- 
rins 10  d.  (Al.  Michiels,  ouv.  cit.  t.  iv,  pp.  205-906.) 


L 
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dentanlx,  mxiétmàt  Madame 

de Si-'ieban  Baptisie, St -Fo««, 

raooffenaire  de  la  dâhmnee  des 

reoloar  de  b  ilCe  ^2).     En  ooCre,  Ici  doo»  pri 

àom  le  «aire  el  ta  éAtnm  %eiaÊa^  rtarvé ,  i  rafcnr.  la 

lUd^B,  rceeftieof  c  s.  chaque  aanée,  aataac  le  jeor  deS^.- 

Barbe»  cC«e  trwwMol  fraaea,  qoiOe  de  gwl  et  de  parte. 


ASt  Qoentia,  ovrMnrfHil,  aa  X¥H  aèda,  ta 
aieti  el  ta  caMomiieri  ém  bam  wwâûfr  (5). 


Ha»  caolcau  de  aa  iBOolrar   Riairm 
layaoi,  ta  olBden  — nicîpMx  de  f éMaae 
fiforaMeoMOt  la  reqaéte  det  roy,  eoDocabble,  prémat  el 
paigooDS  de  la  eonneitablie  el  bacbotien  de  Paris»  teodaol  i  ea 
<pM,  de  leur  grâce,  ila  tar  InparttaeiiC  qoelqueaoaaie  da  < 
poar  ta  aidier  am  liratf  de  lear  feate  (4). 


DeiOtt  a6Cé,  la  canlrérla  (5)  qai  toolaH  ae  laadn  da  vlaae« 
pim  dtgaeda  ees  fateata  ai  ■Hdfipiéaa,  aa  oMialrak  d*«iia  av-» 
MowfèfériiéeiifanebacndaBai  Bemlwaa. 

Enfreindre  an  de  ses  nombreux  statoto  donnait  lien,  soîl  à  ona 
dore  réprifliaiida,  sait  même  aune  sxilasîaB  eosfdèls. 

En  iK64,  on  libella  diffiMoaloire,  dicté  a«  dai^e  Croquê  $c$l 
p«r  le  Gordîer  Macberre,  est  attaché  i  rbnis  du  jardin  des  canan- 


(1)  Daos  plQsieura  testameaU  da  xvi«  siècle,  Ste.-Bsrbe  est  nom- 
mée mire  de  amfeiskm.  (Arch.  da  Bailliage  da  Noyon.) 

(2)  Id.  de  PéroDue. 

(3)  Id.  da  St.-Qttonan. 

(4)  Id.  da  Péroaae,  toi.  iBa  V.  -*  Ils  laor  accordèraot  VI I.  t. 

(5)  Noms;  roy  et  législateur,  establlt  oonfrairiea  et  cottégesde  tous 
mestiert,  et  à  chacune  confrairie  ordonna  certains  patrons,  cwr^xei  sa- 
crifices panicoUera.  (LouysGnyon,  les  Dly.  Leçons,  t.  i,  p.  SSI.) 


r-  509-r-  .... 

niera.  Portant  pour  date  le  jurt*"  4e  gingmihre^  il  aecose  les 
confrères  d*étre  huguenote^  uturien,  regneun  de  Dieu  eiieia 
mère. 

Interrogé  sur  les  motifs  qui  l*ont  poussé  à  dicter  cette  pièce  , 
Macherese  contente,  pour  tonte  réponse,  de  signaler  comme  hu- 
guenots, parmi  les  oanoiimers.  '  Bebert  Olivier  Feorsi,  Le  Boy  , 
Claude  de  la  Ere>  avouant,  toutefois,  quMI  n'a  aucune  preuve  ma- 
nifeste de  ce  quMI  avance. 

Vonbnt,  avant  tout,  prévenir  de  pareilles  dénonciations,  les 
magistrats  municipaux  condamnent  le  coupable,  et  ce,  en  présence 
du  Roy,  du  connétable  et  de  tons  les  arquebusiers  assemblés  dans 
leur  Jarditty  i  une  aosiendedaixi^s.  et  à  au  ^prisonnement  qui 
ne  cessera  que  lors  du  paiement  de  cette  somme  (1)* 

Souvent  les  villes  livraient  aussi  api  confréries  la  pondre  néceik 
seke  pour  tirer  U  Ja^.  Ainai,  ev  lQQff>  raiyeiilier  de  Béthoné 
moiémore  qoUl  leur  a  fourni,  à  cette  oecasien»  xv  1.  de  poudre  et 
XTf  boulelz  deplonoq.  ())  Rappetens  ici  que,  dans  cette  dté; 
decht  écbevins ,  dits  aux  œuvree ,  accôrnpagnaient  les  arquebusiers 
quand  Us  se  rendaient  à  la  messe,  le  joqr  de  leur  fête,  et  leur 
remettaient  U  couroope  et  Técu  que  U  Boi  et  le'connétabU 
^ffMW%  parler  «e  iour^è. 

De  LÀ  Fons-Mélicogq. 


(t)  Areb.  de  Fésonne,  fol.  SS7  y«  —  338  r*  — 339  ro. 

(9)  Id.  de  BdUivtte.  —  An  XYir*  siècle  ,  Messieurs  (les  écbeTîns 
d'Arras)  acoordoient  aux  arquebusiers  x  I.  vrtï  s.  x  d.  chaque  année  , 
p«ar  subvenir  à  la  despense  de  plonab,  pouldfe  et  aultres  choses^ 
(Arch.  d'Arraa.) 


HOMMES  ET  CHOSES, 


dlrarlimidn  In  9iniiren|nr. 

Lorsqii*en  4  799  l'Europe  enteudlt  s'ébraoler  des  rives  del» 
Seine  le  toctin  qui  rappelait  les  vieux  Gaulois  aux  cliamps  de  Mars, 
OB  vit  s^improviser  de  bien  nol>les  soldais  ;  malbeareasemeiit  il  ne 
put  en  être  de  même  des  merins,  car  des  marins  ne  sMmpromenc 
jaoïais.  On  ne  peut  opposer  pour  exemple  le  règne  de  Louis  XIV, 
car  ce  règne  présente  le  plus  étonnant  pbénomène  derhtstotre  ma* 
ritioie.  Aucune  amélioration,  d^ailleurs,  u* avait  été  introduite  à  cette 
époque,  depuis  la  paix  de  1782,  dans  réquipementde  nos  flottes  : 
d*on  autre  côté,  les  Anglais  avaient  appliqué  à  leur  marine  tons  hes 
perfectionnements  amenés  par  les  développements  de  rindas* 
trie  et  les  découvertes  de  la  science.  Cependant,  ai  notre  maté- 
riel ne  nous  permit  point  de  lutter  toujours  avec  avantage  contre 
les  nombreuses  flottes  anglaises,  malgré  la  gloire  dont  se  coovri- 
rent  Villaret ,  Linoia,  Duperré,  Willaumez,  Jacob  et  notre  com- 
patriote Vanstabel,  nos  corsaires  réparèrent  souvent  par  une  su- 
blime intrépidité  l'incurie  et  l'igoorenee  des  représentants  do 
peuple.  Alors  commença  une  nouvelle  guerre,  guerre  de  courses 
littorales  et  de  croisières  lointaines,  espèce  de  guérilla  mariti- 
me qui  flt  trembler  le  commerce  anglais  de  la  Manche  à  TOcéan 
indien  ;  car  les  bruits  du  Lloyd  apprenaient  i  Londres,  et  les 
journaux  i  TAngleterre  entière,  nos  immenses  captures  dont  le 
chiffre  a*élevaii  à  plus  de  500  navires  marchands  amarinés  en 
i794,  et  quiy  en  i796|  allant  touioors  croissant,  répandit  la 
plus  profonde  terreur  au  sein  des  lles-Britanni^es.  Dunkerque 
84t  se  rappeler  i  cette  époque  les  vieux  chevrons  de  m  gloire  dans 
lea  peraonnes  de  notre  octogénaire  M.  Plucket,  Detattre,  Le  Duc, 
le  contre-amiral  Lhermite,  tant  d*autres  encore,  et  pais  le  brave 


BlanckemaD.  Ccstde  ce  damier  qae  noos  donnoiiB  l'esquisse  bia 
graphique  suivante  que  uous  devons  à  H.  M***,  homme  de  talent 
et  d'esprit  autant  que  d'aimable  bienveillance. 

»  Blanchcman  (Etienne-Jean),  lits  de  Nicolas  et  d^ Anne-Marie 
Waeterloot,  naquit  i  Diinkerque  le  33  décembre  1772.  II  navigua 
au  commerce  jusqu'en  4  793,  époque  à  laquelle  il  entra  au  ser- 
vice de  l'Etat.  Présent  comme  simple  matelot  à  la  prise  d'Ostende 
et  à  Touverture  de  l'Escaut  qui  signalèrent  cette  catnpagne  mari- 
time, il  s*y  fit  remarquer  par  sa  bravoure  et  sou  intelligence  L'an« 
uée  suivante,  il  fut  noroip^  lieutenant  dans  la  Z^^  brigade  desca* 
npnniçrs  tnarips,  formée  le  i*'  septembre  1795,  au  siège  de 
Dun^Lerque,  pour  le  service  des  forts  Risban  et  Revers.  Ces  re- 
doutes étaient  alors  très  mal  fortifiées  ;  mais  à  Texemple  de 
Bayardjt  il  sut  prouver  à  l'ennemi,  par  une  attitude  énergique  , 
par  les  actions  les  plus  hardies  et  l^  mieux  combinées,  qu'il  n*j 
a  point  déplace  faible  là  où  il  y  a  des  gens  decc^ur  pour  les  dé- 
fendre. 

»  Du  4  7  octobre  de  la  même  année  au  19  avril  17USi  enseigne 
de  vaisseau  sur  la  corvette  de  l'Etat  le  Pandour^  il  aida  à  captu- 
rer et  à  brûler  dans  les  metv  du  Nord  70  navires  auglaia  et  a  com- 
battre une  frégate  de  cette  nation. 

9  Appelé  par  son  habileté  et  son  courage  au  commandement  do 
corsaire  -  lougre  le  Lynx ,  armé  au  port  de  Dunkerque,  il  attaqua 
et  d.ispersa  plusieurs  convois  malgré  les  forces  qui  les  escortaient, 
prit  en  deux  sorties  14  bâtiments  anglais,  la  plupart  à  l'abordage, 
54  pièces  de  canon  de  12  et  de  18,  mit  en  fuite,  après  un  combat 
opiniâtre  où  il  se  montra  manœuvrier  du  premier  ordre  et  où  li 
fut  grièvement  blessé,  â  cutters  anglais  dont  chacun  d*eux  lui 
était  sqpérieur  ^n  force  et  en  artillerie.  Au  moment  de  termuier 
cette  brillante  crpisière  il  fut  capturé  après  une  longue  résis- 
tance par  la  corvette  anglaise  Jforcft.  Conduit  d'abord  au  château 
d'Edimbourg,  il  fut  d^  cette  prison  transféré  i  celle  de  Londres, 
d^où  il  parvint  à  s'évader  malgré  la  surveillance  sévère  qu'on 
exerçait  à  son  égard. 

»  Blanckeman  commanda  successivement  jusquVn  ld04  les 
corsaires  le  Hasard^  VÀnacréon,  le  Chasseur  ^  la  Bellonne  et  h 
contre-amiral  Magon,  avec  lesquels  et  jusques  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  malgré  le  feu  des  batteries  qui  les  hé- 
rissaient, il  fit  85  prises  montées  par  710  hommes,  dQut  plusieurs 
iiaviresétaientarmésdel4canonsdei2  et  chargés  de  riches  car- 
gaisons ;  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  navires  qu'il  fit 
couler  et  brûler  en  haute  mer  pour  les  empêcher  de  retomber  au 

1>ouvoir  de  l'ennemi    Depuis  long-temps  il  était  considéré  coiptnc 
f  Qéau  et  la  terreur  du  commerce  anglais.    Le  retentissement  de 
ses  exploita  avait  fixé  Tattention  du  gouvernement  français  qui  le 
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chargea  da  loln  de  conduire  en  Irlande,  a?ec  le  corsaire  W 
eréon,  qui  était  alors  sous  son  commandement,  des  mnnitîons  d^ 
guerre  et  des  troupes  sous  les  ordres  des  généraux  Napper« Tandy 
et  Rey,  et  de  protéger  leur  débarquement.  Il  remplit  cette  miasioo 
avec  distinction  ;  mais  les  événements  ayant  fait  manquer  Texpé^ 
dition  dMrlande  et  rendant  le  réembarqnement  des  troupes  îodîs— 
pensable,  il  le  fit  sans  perdre  un  seul  homme.  Dans  sa  traversé» 
de  retour  il  attaqua  un  convoi  de  quatre  navires  anglais,  enleva, 
après  deux  heures  de  combat,  le  bâtiment  convoyeur  armé  do 
douze  pièces  de  9  et  de  deux  de  18,  ainsi  qu*un  des  quatre  na- 
vires quMl  avait  amarinés  ;  alla  rel&cher  avec  ces  prises  en  Nor- 
wège,  où  il  débarqua  le  général  Napper-Tandy  avec  son  état- 
major. 

,  to  Tempereur  le  fit  membre  de  la  Légion-d*Honnenr  te  6  oct(>- 
bre  4804,  sur  la  demande  et  le  rapport  du  contre-amiral  Magon. 
»  Les  Anglais,  désespérés  des  pertes  Incessantes  qne  leur  faisait 
éprouver  le  capitaine  Blanckeman,  et  voulant  y  mettre  an  terme, 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  croiseurs  et  mirent  sa  tête  à 
pHx  ;  une  récompense  de  deua  mille  guînées  fut  promise  par  le 
gouveniement  de  la  Grande-Bretagne  à  celui  qui  pfendrait  Thomme 
intrépide  qui  désolait  et  ruinait  son  commerce.  Le  16  novembre 
4804,  le  corsaire  le  Contre-amiral  Wagon^  qu*il  montait  alors, 
après  avoir  essuyé  la  chasse  dequatre  bâtiments  de  guerre  anglais, 
eut  les  deux  mâts  de  hune  cassés,  le  pont,  étant  alors  embarrassé 
par  la  mâture  et  te  gréement,  ne  put  lui  permettre  aucune  dé'*^ 
fense  ;  Il  fut  pris  et  conduit  prisonnier  â  Tarmouth,  d*oâ  H  fut 
transféré  trois  ou  quatre  Jours  après  â  Chatam.  Cette  circonstance, 
où  le  courage  dut  céder  â  U  force  numérique,  ne  fit  qu^ajouter  â 
la  réputation  que  le  capitaine  Blanckeman  avait  acquise.  La  6a- 
jreffe  (la  londref  publia,  le  25  novembre  4  804,  une  lettre  de 
Tarmouth  qui  annonçait  en  ces  termes  la  capture  de  cet  intrépide 
marin  :  «  Enfin  le  fameux  Blanckeman  de  Dunkerque,  Ucortaire 
»  U  plus  redoutalle  et  leplut  adroit  dont  on  ait  entendu  parler^ 
»  vient  d'être  pris  ;  la  récompense  de  deux  mille  livres  sterlings, 
»  promise  par  le  gouvernement  â  celui  qui  purgerait  la  mer  et  dé- 
»  livrerait  notre  commerce  de  cet  auddcieux  ennemi,  a  été  gagnée 
»  par  le  sloup  de  guerre  le  Croiseur^  capitaine  Hancock.  Le  cor- 

•  saire  de  Blanckeman  est  presque  neuf  et  porte  17  canons  et  86 

•  hommes  d^équipage.  • 

»  Blanckeman  resta  jusqu*â  Tépoque  de  la  Restauration  à  bord 
du  ponton  qui  lui  servait  de  prison  ;  là,  ses  impitoyables  geôliers 
ne  le  perdaient  pas  un  seul  instant  de  vue ,  et,  telle  était  la  crainte 
qn^inspirait  la  pensée  de  son  évasion,  qu*ils  s'assuraient  de  sa  pré* 
sence  même  pendant  la  nuit,  en  lui  faisant  répondre  â  Tappel  au- 
quel ils  ravalent  obligé.  Ramené  en  1814  en  triomphe  dam  sa 


tille  natale  par  plaeieurs  de  ses  compatriotes  qui  allëreut  le  cher- 
cher en  An^eterroj»  il  ne  jouit  pas  long- temps  du  hooheur  d'étré 
rondo  à  la  liberté.  Après  hait  années  de  souffrance,  U  succoBiba 
le  4  décembre  48fta,  âgé  de  50  ans,  à  la  maladie  dont  il  avuft 
puisé  le  germe  pendant  sa  longue  et  dure  captivité,  emportant 
dans  la  tombe  les  regrets  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis 
avec  Testime  et  L'admiration  de  ses  compatriotes  et  concitoyens.  • , 

{Mercure  du  Nord .) 


Bans  les  établissements  d*instraction  publique  dirigés  par  les 
pères  de  la  Compagnie  de  Jésus>  on  chercha  de  tout  temps  à  ' 
égayer  honnêtement  les  jeunes  gens  par  des  récréation^  permL>ea 
et  décentes  ;  aussi,  les  plaisirs  de  la  scène  n'étaient-ils  point  ban- 
nis des  collèges  des  Jésuites,  seulement  on  les  dirigeait  vers  un 
but  historique  et  moral,  et  un  enseignement  intelligent  s'y  faisait 
encore  sentir.  Le  théâtre  du  père  Ducerceau  est  un  modèle  du' 
genre.  Au  sein  des  nombreux  établissements  de  la  Compagnie 
fondés  dans  les  provinces  des  Pays-Bas,  on  jouait,  A  la  diatribu- 
lion  des  prix,  d'abord  des  tragédies  latines  composées  par  les  nrO' 
fesseurs  jésuites,  et  plus  récemment  des  tragédies  et  mém^  des 
comédies  françaises.  Quelquefois  ces  pièces  furent  imprimées  ;, 
le  plus  souvent  elles  restaient  manuscrites,  comme  cela  se  passa 
pour  Conaoca,  comédie,  qui  reçut  toute-  conp  une  publicité  ac- 
cidentelle et  tardive,  A  laquelle  elle  n'avait  plu&le  droit  de  pré* 
tendre.  U  arrivait  aussi  que  les  auteurs  prenaient  un  mezzo-ter* 
mtne  entre  la  grande  lumière  de  l'impression  et  l'obscurité  du  ma- 
nuscrit, en  ne  publiant  qu'une  sorte  de  programme  de  ieur^ 
pièc^,  avec  le  sommaire  du  sujet,  le  nom  des  personnages  et  dest 
acteurst  la  disposition  des  scènes  et  les  principaux  épisodes  du 
drame.  Il  nous  est  resté  beaucoup  de  ces  charpentes  de  tragédies 
et  comédies  faites  a  l'usage  des  collèges  des  Pays-Bas.  Vers  le' 
milieu  do  siècle  dernier,  la  ville  de  St.-Omer  en  voyait  éclore  une 
chaque  année,  à  la  fin  d*aoùr,  époque  de  la  distribution  des  prix. 

Ces  pièces  étaient  dédiées  aux  mayeur  et  èchevins  de  la  ville  et 
cité  de  Saint -Omer,  par  la  libéralité  desquels  les  prix  devaient 
être  distribués.  A  tue  époque  où  l'oadinaitgénéralement  à  midi, 
les  représentations  de  ce  genre  avaieut  lieu  à  1  heure,  et  les  Jésui- 
tes avaient  le  soin  de  séparer  les  dames  des  Mesëieurs  dans  ces 
réunioDs.  La  première  représeotalipu  s'offrait  aux  mères,  sœurs 
et  parentes  des  élèves  ;  le  lendemain  on  en  donnait  uue  seconde' 
en  faveux  des  hommes. 
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!lobt  avons  souf  ta  fCQx  : 

I*  Joêeph  vendu  par  $ê$  frères.  tra§éiie  représmUèe  pmr  Ui 
itolkrt  êm  eoUége  de  ia  Ccmpagmiedê  Jéemâ  à  Saîm  Orner ^  U 
50  aadi *7Â7 ^ pour ie$ Dames teuiement,  eile Si  pmr  tes  Mes^ 
deurs,  à  une  heure.  St.-Omer^  dicx  Dominique  Pertel^  în- 
4*.  8  pages  —  Là  tragé&,  en  trois  actes,  était  aeeooipagnée  de 
la  comédie  U  Gr&ndeur,  pièce  de  caradère  d«Rit  le  principal  per- 
sonnage se  nommait  PhiUippe^  et  dont  la  aeène  se  passait  à  Lf  on. 
La  représeotatîon  s*0Qvrait  par  on  ballet  sons  ce  litre  :  Le  Irioas- 
phe  de  Fenvie,  dans  lequel  tons  les  acteurs  des  deux  pièces  de- 
vaient danser.  On  voit  fleurer  parmi  les  noms  des  adeors  et  dan- 
seurs ceux  des  premières  familles  bourgeoises  deSc-OsMr,  €alais. 
Aire,  Bergues,  Arque»,  etc.  Cette  composition  est  due  an  R.  P. 
jiniaine  Carré, 

t?  liaméHéé .  tragédie,  représentée  au  collège  de  St. -Orner  lé 
29  août  f  748 ,  pour  les  Dames,  et  le  SM>  pour  les  Messieurs.  Si.  - 
Omer^  Dôm.  Fertel,  in-4iP,  g  pages,  composition  en  5  actes, 
dont  le  sdjet  est  tiré  de  Télémaque  ;  on  b  jouait  à  la  suite  d^on 
prologue  récité  par  Claur-Antoine-Léandre  Sens,  de  St.-Omer, 
ek  le  spectacle  se  terminait  par  le  Complaisant  ouiri^  comédie. 
On  doit  cette  leutre  au  R.  P.  Antoine  Dunceufpré.  Y  dansé > 
rent:  A.-D.  Revol,  F.-J.  Depan,  J.-Â.  Fasqael  etP.  A.  B.  Le- 
ronx,  tous  de  St.^Omer. 

S*»  Jonathas,  tragédie,  dédiée  à  MM.  les  grand -bailly,lîè\ité- 
nant' général,  conseillers  et  autres  officiers  au  baillage  royal  de 
St.-Omer,  par  la  libéralité  desquels  tes  prix  seront  distribués.  Re- 
présentée le  I"  septembre  4  749  pour  les  Dames,  et  le  S  pour  les 
Meniears.  A  St.- Orner,  D.  Ferttl,  ln-4**  de  8  pages.  Cette 
tragédie  comptait  cinq  actes,  entremêlés  d^aiitant  de  ballets,  et 
précédée  de  prologues.  Le  Petit-Maître  prétendu  bel  eeprii 
était  la  comédie  qui  terminait  la  représentation,  dont  Fauteur  tUt 
le  père  Benoit  Jouniaua, 

4®  Saint  Louis  dans  tss  fers,  tragédie,  représentée  les  5 1 
août  et  4«'  septembre  t750.  Â  St.-Omer,  D.  Fertel,  in-4^  de 
8  pages.  Cette  pièce,  dont  la  scène  se  passe  sur  les  bords  du 
Ml,  est  divisée  en  cinq  actes  séparés  par  des  prologues  et  des  in- 
termèdes, dans  lesquels  les  élèves  dansaient.  L*oulrerture  du 
théâtre  représeolait,  en  pantomime,  une  bataille  dans  laquelle  St.- 
Louis  était  fait  priS»onniér  par  les  Sarrazins.  Le  Duelliste,  comé<^ 
die,  clôturait  cette  représentation  dont  la  composition  apparte- 
lenait  an  père  Edouard  Lepeueq. 

8<»  Flavius  Clemens,  tragofedia,  dicata  perillustriacreveren* 
dissimo  domino  Carolo  deGherbode,  monasterii  Sancti  Bertini  ab- 
bati  meritissimo,  Arcbanlm  comiti,  Poperingarum  toparcbs,  etc. 
dabitur  à  stodiosà  juventute  coUegii  Àudomarensis  Soc.  Jéso,  in 
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pdblici  prttittiorum  ditributioiie  exejus  àbbatiis  reverenâitsidl 
liberdlitate.  Le  4*'  septembre  i7ffi  pour  les  Dames  et  le  2  pour 
iJBÀ  Hessîears.  A  St.-Omer,  D,  Feriel^  ïn-À*^  de  8  pages. 
Quoique  le  titre  de  cette  production  soit  eu  latin^  le  canevas  eil 
est  tracé  en  français  ;  il  comprend  cinq  actes»  des  prologues  et 
des  ballets.  Les  acteurs  de  la  tragédie  et  des  prologues»  tout  eu 
nemplissant  les  mêmes  personnages,  sont  différents.  Seize  dan- 
seurs figuraient  aussi  dans  cette  pièce  à  ta  suite  de  laquelle  oh 
jouait  la  comédie  de  Vlnfatuédei  modes.  Le  R.  Père  Philippe 
Bourdon  est  Tauteur  de  ces  drames. 

Ces  cinq  opuscules  que  nous  possédons  sont  d^une  excessive 
rareté,  puisqu'ils  ont  échappé  aui  recherches  de  Pont-de-VesIe  et 
surtout  de  M.  de  Soleinnci  qui  en  avait  réuni  quelques-uns  du 
même  genre,  échappés  comme  ceux-ci  à  la  destruction  qui  suit  or- 
dinairement les  solennités  des  collèges  pour  lesquelles  ces  feuillss 
volantes  lurent  créées.  Outre  Tintérêt  dramatique  qu*offre  ces 
programmes,  on  y  recueille,  dans  la  distribution  des  rôles^  dos 
noms  devenus  célèbres  depuis  et  non  encore  éteints  aujourd'hui. 
Nous  citerons  entre  beaucoup  d'autres  ceux  de  Faneeekhaut, 
Deldiguêf  Dehoston  de  fontaines,  Lemay^  Boubert^  Duriez^ 
Deunite,  l^daitt^XerotM»,  eto» 

Vers  la  même  époque,  les  collèges  des  Jésuites  des  villes  voi- 
sines orTraient  de  semblables  représentations.  On  coonaitles 
Poésies  divetsesprésentées  à  Mgr.  de  tionnegùixé^  évéque  à*Ar- 
vas,  par  le  collège  de  lu  C,  de  J,  de  Èouay,  le  ^à  juillet  i75l. 
Douay,  fP^illerval,  i754,  in-^  de  «8  pages  et  titre,  portrait 
gravé  par  Cars  d'après  Charpentier.  On  y  trouve  :  Prologue  en 
verspar  J.  -fi.  ^Daphnie,  pastoral,  carmin,  aulore  L.  P.  ;  Églogue 
francoise  à  5  personnages,  en  vers,  par  L.  8.—  Une  pastorale  de 
Daphnie,  présentée  i  Tarchevéque  de  Cambrai  par  le  collège  de 
cette  ville,  fut  aussi  imprimée  à  Douay,  fFUUrval,  4 136,  in-4<^. 
Et  encore  le  collège  de  Jésus  de  Douai  offrit  au  marquis  de  Beauvau, 
gouverneur  de  cette  ville,  une  pastorale  de  Daphnie,  le  6  juin 
i73s.  Douay,  fFUlerval^  in-4^.  r-  Plus  anciennement  on  avait 
vu  :  La  bonne  et  mauvaise  croix,  ou  eaini  André  patiemment 
druei/ié  et  Egée  intolérablement  puni,  tragi  comédie,  non  sans 
croix,  représentée  par  les  élèves  du  collège  de  Rceux  à  Mons,  le 
'-'9  Juin  16<^5,  in-8®.  Le  Lion  de  Belgique  poureuivi  par  ee» 
ennerAis,  représenté  par  la  jeunesse  du  collège  de  Namur,  le  9 
juillet  1649.  Namur,  J,  Fan  Milst,  in-4<>.  —  11  n'est  pas  jus- 
qu'au collège  des  Oratoriens  de  Soignies  qui  ne  fit  représenter  les 
i5  et  «6  juillet  i753,  Anâronic ,  tragédie  en  vers  françois 
(5  actes),  eutremêiès  de  danses  et  intermèdes,  dont  le  chant  est 
de  la  composition  du  digne  prêtre  Gossart  ;  le  tout  imprimé  i 
Afona,  chez  Henri  Boitin,     De  Boussu  dédia   à  la  jeunesse  dd 
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collège  de  Hoûdain,  à  Mons,  Le$  dUgrdcit  du  SiarU^  ou  U  trd- 
\eai  du  ménage j  comédie  en  5  actes  et  en  vers.  Mom^  Laurent 
Prud^homfney  i7i4,  în-'l2.  —  EnGn,  on  a  oublié  durant  la 
guerre  susdtée  à  M.  Etienne  sur  Le$  deux  Gendres,  querella 
pendant  laquelle  on  a  (antbro\  é  de  noir,  que  nos  provinces  avaient 
aussi  désarmes  à  fournir  pour  celte  mêlée  ;  it  existe  encore    ane 
pièce  de  Conaxa,  ou  le  beau-père  dupé  par  $et  gendres  ^  tt  les 
gendres  dupés  ensuite  par  te  beau  père,  en  punition  de  leur  in^ 
gratitude,  comédie  en  trois  actes,,  représenté  au  collège  de  Saint- 
Paul,  i  Tournai,  le  26  août  i756,  in-4'^.     Nous  ne  citerons  pas 
ici  les  nombreuses  pièces  jouées  ati  coUége  des  Jésuites  de  Va— 
lenciennes  ;  ou  les  trouve  mentionnées  et  analysées  dans  les  He- 

cherehes sur  le  théâtre  de  f^alenciennes  (par  Hécart),  Paris, 

Hêcart (Falenciennes,  Prignet),  48 1 6,  in-4®  etiinô*».  179  pp. 
11  est  à  remarquer  que  plus  ied  Jésuites  étaient  attaqués  et  pluâ 
{\i  semblaient  prés  de  leur  renvoi,  plus  ifs  s^attachaient  à  amuser 
la  jeunesse  et  leurs  parents,  plus  ils  taisaient  jouer  de  comédies  en 
dntribuant  leurs  prix.  *  A.  D. 


fit  camtt  9,t^tBawco^  U  SKimsilei 

A  lafhi  de  septembre  1764^*  e^'étafit^andi^réte  à  Tpres  !  toute  ta 
Ville  refentîs^it  d*acclamations  de  joie  ;  tout  le*  monde  apptâudis- 
sait  à  une  heureus^e  nouvelle  qui  venait  de  se  répandre  et  qrxt 
occasionnait  une  vive  émotion,  à  la  fois  honorable  pour  ceux  cpÀ  y 
prenaienf  part  et  pour  ceux  qui  en'  étaient  causé.  It  s*agis9alt  df'oir 
pauvre  vieillard,  plus  que  septuagônitire,  presqu*avengle,  dont  tes 
tneubles  étaient  au  Lombard,  vivant  du  travail  de  sa  fllfe  qui  j^às- 
bait  les  nuits  à  faire  de  la  dentelle,  près  du' lit  de  douleur  de  l'au- 
teur de  ses  jours,  lequel  venait  tout-à-coup^,  par  Teffet  d^uu  arrêt 
du  sénat  de  Ttirlnr,  sous  la  date  du  49  septfembfë  1 764,  d*étre 
reconnu  'être  l'afRé  â*une  grande  fkmille  piémontaise,  et  comme 
tift  remis  en  possession  des  biens  àes  majorais  de  sa  maison  avee 
jouissance  des  fruits  du  jour  de  la  demande  par  lui  faite.  Il  y 
avait  quinze  ans  que  le  procès  durait  ! 

Ce  vieil  habitant  d^Ypres  était  né  à  Dixmade  leiS  ocit^btë 
f  693,  à  la  suite  de  ce  qu*on  appelait  alors  un  mariage  de  garni- 
son.    Voici  les  faife  qui  précédèrent  cette  naissance. 

La  familîe  des  comtes  de  Thesauro,  très  ancienne  dans  le  Pié- 
mont, illustrée  pdr  leir  eardinaux  qu'elle  a  donnés  à  l'église,  par 
les  chevaliers  et  commandeur^  qu'elle  comptait  dans  les  divers 
ordres,  par  les  envoyés  et  ambassadeurs  que  lés  n^s  de  Sar- 
diJgneprlrent  dans  ses  rangs;  avait  pour  héritiers  principaux,  I 
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1  •  fin  dit  iT^siède,  émx  {eaiMi  geofldi^iiii  etfactèM  très  différent. 
L*afnfé,  Jéan^Ftan^^  laid,  bruUl,  prenant  tantôt  te  liroc,  tan< 
tôt  le  petit- eonet,  puis  jetant  le  tout  aux  orties  poar  endoaeer 
l'uniforme  nnUlaire,  lût  surnommé  il  Brutto,  et  était  antipa- 
thique à  sa  famille.  Le  cadet,  Aniifort$,  doux  et  aimable,  sut 
gagner  Taffection  particulière  de  ses  père  et  mère.  Cependant, 
d'après  les  usages  de  la  noblesse,  Jean-François  avait  le  droit  d'at- 
neasc  et  démit  réunir  sur  sa  tête  et  celles  de  se^  descendants 
mâles  Ie9  titres  et  les  majorais  de  la  maison  :  ils  étaient  considé- 
rables. Les  parents  cherchèrent  à  Péloigner  ;  ils  loi  achetèrent 
un  drapeau  dans  le  régiment  du  marquis  de  MagalotU,  connu  en 
France  sons  le  nom  de  Ri>pal  ItaHen, 

Jean-François  Thesauro,  étant  eu  garnison  à  Dixmode  en 
1699,  s*amouracha  de  Brigitte  Poîyt,  la  plus  belle  femme  des 
provinces  des  Pays-Bas^  fHle  d'un  honnête  corroyeur  de  Tendroit. 
Le  père  d'Hauroacelle,  aumônier  de  Royal  Italien,  bénit  Tunion 
du  bouillant  officier  et  de  la  belle  flamande.  //  Bruîto  ne  pro- 
longea pas  long  temps  une  lune  de  miel  dans  les  rayons  de  la- 
quelle, comme  on  dit,  se  glissèrent  sans  doute  phis  â*un  filet  de 
vinaigre.  Il  n«  vit  même  pas  la  naissance  de  son  fils,  et  se  con«- 
tenta  d'entretenir  pendant  quelque  temps  une  eorrespondance 
àvec^a  peu  fortunée  mariée,  qui  mourut  le  8  octobre  4  708. 

Lecoiâte  J.-F.  Thcsauro  fit  un  second  mariage,  moins sor* 
table  encore,  le  34  août  4  740,  t  Crevocœur,  avec  Marguerite 
Serra,  dont  il  eut  aussi  progéniture.  Après  maintes  aventures , 
ce  triste  seigneur  vendit  son  droit  d*ainesse,  comme  Esaâ,  pour 
une  faible  pension  que  son  cadet  devait  lui  servir,  puis  il  mourut 
en  la  ville  de  Plaisance,  le  84  joillet  i75i  ;  son  frère,  le  comte 
Antiforte  Tbesauro  de  Monasteruolo  étant  dé]i  en  possession  de 
tous  les  biens  de  la  famille. 

Cependant  Phéritier  légal  dn  nom  de  Thesanro  el  du  majorât 
de  laCassine  da  Vernetto.  aux  environs  de  Fossano,  grandissait 
modestement  en  Flandre  :  nommé  Jean -François ,  comme  le 
comte  son  père,  il  quitta  Dixmude  en  4707  pour  venir  habiter 
Ypres  où  il  exerça  le  métier  de  tailleur  pour  femmes.  Il  eut 
un  fils,  né  le  i*'  décembre  4716,  et  il  prit  grand  soin  de  lui  don- 
ner aussi  les  prénoms  de  son  ajeul,  Jean-françoii. 

Le  bon  tailleur  d^Ypres  connaissait  bien  ses  droits,  mais  il 
n'avait  pas  les  moyens  de  les  faire  valoir  ;  il  ne  savait  pas  Tlta* 
lien,  il  ne  possédait  pas  Targent  nécessaire  pour  fournir  les  avances 
d'une  attaque  contre  une  famille  puissante  et  à  une  distance 
que  Ton  considérait  alors  comme  plus  éloignée  que  les  antipodes 
De  leparaisienloujourd^hui.  Néanmoins,  t7  l^rufto  étant  mort 
et  son  jeune  fils  ayant  atteint  sa  vingt-quatrième  année,  il  prit  le 
parti  de  Tenvo^er  en  Italie  et  de  le  faire  reconnattre  par  son  oncle 

SB 
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le  eomte  Anliforte.  Cetui-ei  le  re^t  k  brai  Duveite  et  chercha 
à  capter  ta  eonOance.  Il  ne  contesta  rien  ooTertemeot  de  ne» 
prétentloniy  ataw  il  deaiandait  âes  piècei  probantes  ;  le  jeoiM 
homme  eonflanl  écrivait  i  son  père  de  lui  envoyer  des  procura- 
tions en  blanc  et  des  pièces  originales,  et  rien  toutefois  ne  lai  par- 
venait. Il  parait  que  la  politique  italienne  avait  des  reasoorees 
pour  faire  supprimer  les  dépêches  de  Flandre.  Bientôt  Cootes 
les  caioleries  du  comte  Antiforte  se  démasquèrent  et  abootirenl  à 
proposer  au  jeune  flamand  d'entrer  dans  un  monastère  avec  cer^ 
tains  avantage!.  Ses  yeux  se  dessillèrent,  il  quitta  la  maison  de 
son  oncle  et  se  retira  chez  un  négociant  hollandais  où  il  servit 
d*interprète  et  de  commis.  Dés  lors  le  procès  marcha  franche- 
ment des  deux  parts. 

La  branche  flamande  fut  admise  an  bênéfiei  d$$  poMWêê^  omù 
même  avec  cette  concession,  il  en  coûtait  beaucoup  alors  à  obte- 
tenir  justice  ;  il  coûtait  surtout  beaucoup  de  temps,   et  les  indi- 
gents ne  peuvent  pas  attendre  comme  ceux  qui  jouissent  de  ienrs 
biens.     Heureusement,  Jean*  François  trouva  de  bons  et  ardents 
protectenrs  dans  la  Flandre.     n*abord  le  comte  Finale,  gonver- 
neur  de  Newport,  piémoniais  de  natinn,  et  le  comte  de  Castilloo 
qui  le  fit  venir  un  jour  à   Newport,  ritivita  i  dîner  avec  tous 
les  officiers p  et  le  présenta  en  disant  ;   Mesêiewê,  Je  vous 
pri$$nte    1$  véritable  €owUe    de    Thetauro.    Ensoile,  Mgr. 
Delvaulx,  évéque  d'Ypres,  contribua  aussi  beaucoup  au  gain, do 
procès  par  ses  démarches  et  les  pièces  qu*il  fit  paseer  è  Turin. 
Biifln,  apr<  s  quinze  ans  d'instances    et  au  moment  où  le  viens 
tailleur  et  sa  fille  la  dentellière,  tout  comte  et   comtesse  qn*lls 
étaient,  vivaient  pour  ainsi  dire  d*aumûnes,  Tarrét   suivant  fut 
rendu  en  six  lignes  : 

«  Le  Sénat,  ouï  le  rapport  des  pièces  et  parties,  a  déclaré 
»  et  déclare  que  le  droit  d*atnesse  en  question  a  toujours  appar- 
»  tenu  et  appartient  à  Jean-François  Thesauro,  père  :  avec  les 
•  fruits  du  jour  de  la  demande  par  lui  faite  ;  de  la  manière  et 
»  ainsi  qu'ils  seront  liquidés  ;  dépens  compensés. 

»  Fait  i  Turin,  le  4  3  septembre  4  764.  » 

Etaient  signés.  CAXom,  Pr.  PrésiietU  Bauito  os  CussÀifio, 
rapporteur, 

Cb  qui  fit  considérer  à  Ypres  ce  juste  arrêt  comme  un  bonheur 
public,  c^est  que  la  noblesse  des  sentimens  était,  dans  cette  fa- 
mille jusqu'alors  malheureuse,  auui  grande  que  celle  de  son  ori- 
gine, et  qu'elle  avait  mis  tant  de  résignation,  de  persévérance  et  de 
courage  dans  sa  longue  infortune,  que  tout  le  monde  voulait  applau- 
dir des  deux  mains  à  son  bonheur  trop  longtemps  reculé  (4  )  A.  D. 


(I)  On  trouve  des  détails  circonstanciés  sur  cette  cause  intéressante 


fb  Cdiicmimrs  ^  fille  (i) 

K  roccasion  do  projet  de  lof  de  U  garde  nationale  qui  maitf- 
lieiii  rarme  spéciale  de  l'artillerie  poor  les  placée  de  la  frontière, 
il  u'etft  pas  mos  intérêt  de  retracer  un  historique  du  corps  des 
canonuiers  sédentaires  de  Lille,  qui  a  déjà  survécu  à  quatre 
siècles,  et  qui  n*a  cessé  d'hêtre  une  tradition  vivante  d^ordre  et  de 
patriotisme.  La  création  de  rarltllerte  lilloise  remonte  à  1483, 
où  elle  a  été  fondée  sous  le  titre  de  Confrérie  de  Madame  Ste.- 
Barbe.  Quinze  années  plus  tard,  les  statuts  de  ce  corps  ont  été 
confirmés  par  Pbilippe-le  Beau,  administrateur  des  Flandres  pour 
son  père,  Maximllien  1*^.  En  4541,  TEmpereur  Charles  Qofht 
lui  fit  don  de  cinquaute  florios  carolus  d'or  pour  construire  un 
hôtel  •  servant  aux  exercices  des  canonniers  bourgeois,  »  et  le 
proclama  •  fort  utile  et  nécessaire  pour  ta  garde,  tuition,  conser- 
vation et  défense  de  la  ville  contre  ses  ennemis  »  L'artillerie 
lilloise  se  montra  digne  de  ces  faveurs  :  au  siège  de  Lille  de  4578, 
elle  défendit  vaillamment  les  remparts  de  la  cité.  En  i5Sl  et  4  585, 
elle  se  signala  anx  sièges  de  Tourna v ,  de  Dunkerque  et  d^Aude- 
narde.  Le  siècle  suivant  la  trouva  toujours  à  son  poste  comme 
gardienne  des  murs  de  Lille,  à  travers  les  vicissitudes  delà  guerre. 
En  4648,  les  maréchaux  de  Gassion  et  de  Rautzau  attaquent  à 
Fimprovisie  Lille  dépourvue  de  garnison  ;  ils  sont  repoussés  par 
le  feu  des  canonniers  sédentaires.  Lors  du  siège  mémorable  de 
1667,  qui  donna  à  la  France  la  vieille  capitale  de  la  Flandre,  Tar- 
tillerie  bourgeoise  servit  plusieurs  batteries  sur  les  remparts  Mu- 
sieurs  hommes  fnrent  tués  sur  leurs  pièces,  et,  après  la  prise  de  la 
ville,  Louis  XIV,  appréciant  et  honorant  leur  courage,  vint  en  per- 
sonne dans  leurs  batteries  les  complimenter  sur  leur  habileté  et 
sur  leur  bravoure,  et  conféra  la  noblesse  à  Tun  d*eux.  Cette 
politique  magnanime  du  grand  roi  inspira  à  Fartillerie  lilloise  un 
dévouement  enthousiaste  pour  la  cause  française.  Lors  du  siège 
de  4  708,  qui  dura  trois  mois  pour  la  ville  et  quarante  jours  pour 
la  citadelle,  elle  se  conduisit  avec  une  énergie  qui  lui  valut  les  suf- 
frages du  maréchal  de  BoufDers.     Plus  tard ,  quand  elle  rentra 


dans  l'ouvrage  suivant  :  Abrégé  histùriquê  du  procès  du  comte  Jean- 
FrançoU  Thesauro,  né  à  Diamude  en  Flandre,  habitant  de  la  viUe 
tXipr^t  çu'tf  a  eoutmu  conite  Ue  comles  Mt^forte  et  Victor- Amedée 
Theeemro,  à  Pouano  en  Piémont,  qui  vient  détre  décidé  en  sa  faveur  , 
par  arrêt  du  eî^émesénatde  Turin,  le  13  septemhre  1764.  A  /jpr«$,  do 
l'iropr.de  /.-F.  Moerman.  ln-8*>.  47  et  130  pp. 

« 

(1)  Voyex  Archives  du  Nord,  8^  série,  tome  V,  p.  256^ 


«ousla  dominatipB  îf9t^0m,  !•  due  ^a-Maiof,  grand^mattre  de 
Tartillerie,  fit  dou  aux  caDonniere  aédeoUires  de  deux  pièces 
d'honneur.    L^artillerie  lilloise,   reconnaiaaante,  fit  neblement 
son  devoir  lorsque  le  duc  d*Arenberg,  en  1744,  attaqua  la  TiHe 
pendant  soixante* dix  jours.     Il  est  inutile  d*iQslster  sur  les  soa» 
Tenirs  glorieux  du  siège  de  4  792.     On  sait  que  les  Autrichiens 
attaquant  Lille»  qui  n*avai«  point  de  garnison,  ne  purent  surmon«» 
ter  la  résistance  de  la  population  armée,  à  la  tête  de  laquelle  se 
signalèrent  les  cauonniers  sédentaires.     De  dignes  recompenses 
leur  furent  décernées.     Bonaparte,  premier  consul,  leur  fit  attri- 
buer une  maison  nationale  et  leur  donna  deux  canons  d'honneor 
où  étaient  inscrits  ces  mots  :  Le  premitr  consul  aux  eanonnUrg 
de  Lille.    De  nouveaux  actes  de  dévoûment  attestèrent  le  zèle  pa- 
triotique de  rartillerie  lilloise.    En  4809,  elle  envoya  cent-vingC 
hommes  au  siège  de  Flessingue  :  vingt-sept  d'entre-eux,  dont 
troia  officiers,  périrent  dans  cette  expédition.    En  i8t5et  en 
4844,  elle  s*as80cia  avec  ardeur  aux  préparatifs  de  défense  de  la 
ville  de  Lille  contre  les  puissances  alliées.     Dans  la  |)ério.de  de 
paix  qui  suivit  les  désastres  de  18i5,  les  divers  gouvernements  du 
pays  rendirent  une  pleine  justice  à  1  artillerie  lilloise.     En  i846, 
elle  fut  maintenue  comme  corps  spécial.     On  reconnut  «  qu*e!le 
avait  été  toujours  dans  une  activité  réelle,  toujours  à  la  disposi- 
tion du  ministre  de  la  guerre,  aux  ordres  immédiats  du  directeur 
de  rartillerie,  toutes  les  fois  que  la  place  est  mise  en   état  de 
siège.  »     En  C834,  Louis-Poilippe  Taulorisa,   par  une  ordon- 
nance, à  continuer  de  porter  P uniforme  de  Tartillerie  à  pied  de 
Farmee  et  4  maintenir  sur  ses  boutons  Tancienne  devise  :    Ca- 
nonniert  de  Lille^  créée  en  4  485.     Enfin,  une  de  ses  compa- 
gnies accourut  i  Paris  lors  de  Tinsurrection  de  juin  i848  et  prit 
activement  part  au  combat. 

Tel  est  le  passé  de  Tartillerie  bourgeoise  de  Lille.  Ajoutons 
que  c'est  un  corps  de  400  hommes  parfaitemement  disciplinés» 
aussi  instruits  que  peuvent  Tétre  des  soldats  de  Tarmée,  animés 
du  meilleur  esprit  et  énergiquement  dévoués  à  Tordre. 

Denry  CAUVAIN. 


Les  habitants  delà  ville  de  Toornai  ont  de  toat  temps  passé 
pour  être  attachés  à  la  France  et  avoir  Tesprlt  français.  On  aime  en 
général  ceux  pour  lesquels  on  9  fait  de  grands  sacrifices,  et  la  cité 
tournaisienne  a  soutenu  tant  de  sièges  et  subi  tant  de  dommages 
à  Toccasion  de  I  empire  des  lys  qui  avait  pris  naissance  dans  son 
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9ein,  (\u*ù\\e  avait  fini  pi^f  s^dentîfier  avec  tout  ce  qiri  appartAaît 
au  nom  français.  D'ailleurs,  rhhs  les  vines  de  n^  ptotirtiKs,  on 
s* enorgueillit  de  son  passé  et  chaque  dtojen  est  fier  des  annales 
de  son  berceau  qu^il  connatt,  et  qu*il  commente  à  sa  manière  ;  or,  ' 
Thistoire  ancienne  de  Tournai  est  toute  française,  ses  premiers 
poètes  rimèrent  en  français  ;  ses  vieilles  chansons  pbpnlaîres  sooit  - 
françaises,  d'ididme,  d*esprit  et  de  cœur  ;  et  ce  qui  ne  fit  qu'auge 
menter  et  entretenir  encore  ces  souvenirs,  ce  fut  la  riche  trouvaille 
faite  en  1656,  près  de  U  pai^sse  St.^Brice  de  Tournai,  du  tom- 
beau et  de  la  sépulture  du  roi  Childéric,  Tun  des  fondîatenr»  de 
la  race  mérovingienne. 

Môme  depuis  que  la  Belgique  est  formée  en  royaume  et  qu'elle 
a  une  littérature  et  un  esprit  national,  on  remarque  encore  chez 
lesTournaisiens,  tout  bons  Belges  qu'ils  sont,  une  nuance  particu- 
culière  d'esprit  qui  les  a  fait  surnommer  les  Gascons  delà  fielgi-' 
que.  D'où  vient  cette  particularité?  est-elle  seulemeut  la  suite' 
des  souvenirs  historiques  qui  tiennent  éveillé  Tespritdes  habitants? 
Provient-elle  de  ce  que  la  cité  tournaisîenne  est  assise  entre  Bon- 
fines  etFontenoy,  charopsde  bataille  où  toutparlede  la  gloire  de 
la  France?  On  bien  enfin^  sous  la  longue  domination  des  Français 
et  tandis  que  tant  de  troupes  et  de  fonctionnaires  de  cette  nation 
ont  resté  à  tant  de  diverses  fois  dans  cette  ville,  le  sang  primitif 
des  Tournaisîens  a>>t<tl  reçu  quelque  mélange  qui  aurait  laissé 
des  traces  dans  les  inclinations  et  le  caractère  des  races  d'aujour- 
d'^bui  ?  On  ne  saurait  à  cet  égard  appuyer  une  opinon  de  moti^ 
mathématiquement  établis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Toumaisieiis, 
même  encore  maintenant,  sont  gais,  conteurs,  un  peu  légers,  ar- 
dents au  combat  et  à  l'amour,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
les  assimile  aux  habitants  de  la  France  méridionale. 

Yoici  une  historiette  qu'on  débite  sur  leur  compte  et  qui  eut 
sous  l'Empiré  beaucoup  de  retentissement  dans  les  garnisons  et 
les  bivouacs.  C'est  une  tradition  populaire  que  M.  Achille 
Jubinal,  qui  lui  a  donné  dernièrement  un  nouveau  cours,  prétend 
digne  de  figurer  comme  supplément  aux  dires  de  M.  de  Crac.  On 
assure,  dit  le  savant  historiographe  de  VArmeria  real  de  Madrid, 
que  lorsque  l'armée  française  était  déjà  en  ligne  à  Àusterlitz,  toute 
prête  à  culbuter  l'ennemi,  Napoléon,  se  totirnant  vers  son  aide- 
de-camp,  lui  dit:  «  Les  Tournaisiens  sont  ils  prêts  ?  —  Non 
Sire  —  J  attendrai,  je  ne  puis  rien  faire  sans  eux.  »  •*  Une 
demi  heure  après,  l'Empereur  qui  brûlait  d'impatience,  réitéra 
sa  question  :  «  Les  TonriiMsieiM  sont-îka  prête  ?  (U  y  en  avait  an 
hatdHlon  dane  son  armée).  «^  Pas  encore,  Sire.  •—  AtteBdons, 
dlt=  Napoléon  en  se  «Mirdant  la  lèrre  ";  je  n«  teax  rien  abandonner 
au  hasard  et  sans  les  Tournaisiens,  que  detienMon«*nous  ? -^ 
Une  seconde  demi  heure  se  passe.  Tout  à  Coup  l*£mpereur,  pour 
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I»  iroiti^iiM  foin,  demuda  :  •  La  TowrnaiiieiMtont  ils  préu  7^ 
Oiii.  Sîrn.  répondit  l'Mde-de  camp. --Alors  oo  peulcommeoecr. 
reprit  Booaparte,  puisque  les  Touriwisieiis  sout  prèU,  je  sois  sur 
de  la  vifitoire.  • 

La  deroi^re  qoeae  de  Tarbre  de  Cracovie  était  digue  de  per|»^  - 
tuer  eetle  tradition  f  onruaiiienne  (  i  )  AD. 


Ce  0ftttr>  le  €nU 

Kn  t467»au€ommeoeemeot  du  règne  de  Charles- le- Bardi^dne 
de  Bourgogne,  vivait  Hernoulde  la  Hamayde,  seigneur  de  Condé, 
dont  le  fils  naturel,  appelé  aussi  Hernoul,  pouvait  avoir  enviroo 
S5  ans  C'était  on  beau  jeune  horonie,  blond,  frais,  brillant  «c 
valeureux,  qui  avait  fait  preuve  de  vaillance  i  Paffaire  de  Moat- 
le-Oéry  Jeune  et  ardent,  le  bâtard  Herooul  avait  mis  é  mort 
assez  piteusement,  dans  Coodé  même,  ville  et  seigneurie  de  son 
père,  un  homme  du  Hainant  dont  il  cro}  ait  avoir  i  se  plaindre. 
Par  fierté  ou  par  oubli,  il  négligea  de  s'arranger  avec  û  famille 
du  mort  ,  ainsi  qu*on  avait  souvent  coutume  de  le  taire  à  cette 
époque.  Les  frères  du  défunt  portèrent  leur  plainte  i  Bruges  » 
an  doc  Charles  de  Bourgogne,  qui  jura,  par  saint  George  ! 
quMl  en  ferait  bonne  punition 

Il  commença  par  ordonner  d'arrêter  le  bâtard  de  Condé,  en  œ 
moment  sans  défiance,  et  le  fit  garder  étroitement  dans  la  prison  de 
son  palais-  Alors  sss  parents,  le  seigneur  de  la  Hamayde,  soa 
oncle,  en  tête,  et  toute  la  chevalerie  du  Oainaut,  vinrent  sollidler 
la  grâce  du  jeune  chevalier.  Mais  Charles-le-Hardi  qui,  à 
Taurore  de  son  règne,  voulait  donner  un  grand  exemple  et  mon- 
trer qu'elle  serait  sa  justice  à  favenir,  tint  aux  réclamants  le  dis- 
cours suivant  qui  nous  a  été  conservé  dans  ses  mémoires  par  sire 
George  Chastellaiu,  indiciaire  de  Bourgogne,  mort  et  inhumé  à 
la  Salle  Le-Comte  de  Valenciennes,  le  ^t  mars  1 474. 

La  courte,  mais  remarquable  allocution  du  duc,  est  ainsi  con- 
çue :  «  Sire  de  la  Hameyde,  et  vous  les  aultres,  je  cognois  bien 
n  les  services  que  vous  m'avez  fats,  et  les  ay  bien  en  mémore  ; 
•  mes  ne  me  loist  pourtant  de  vous  rétribuer  de  vos  mérites  eu 


(1)  On  cite  encore  aqjoerd'hai  on  habitant  de  Toumal,  M.  UopM 
MieM,  comme  étant  celai  qui  conte  cette  historiette  avec  le  plus  do 
verve  et  on  entrain  que  relève  encore  la  naïveté  dn  patois  vrallon  que  le 
gai  conteur  met  dans  la  bouche  même  de  Napoléon,  sans  doote  poos 
rendre  l'anecdote  pins  vraisemblable. 


—  ^ 
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•  ceh  CM,  par  chose  qui  n^cM  pat  ne  à  moj  m  en  fno|;  tnés 
»  vous  doy  rémunérer  du  mien  et  de  mou  propre.  Voits  expé^ 
»  tez  la  rédempciou  de  vostre  nepven,  et  que  je  lui  face  grâce  ; 

•  et  véez  cy  partie  qui  me  requiert  de  justice,  de  leur  frère  piteu- 
»  sèment  mis  à  mort  et  sans  tiltre  ;  dont  la  graee  faire  pend  en 
»  eulx.  Moi  doncques,  d*anltrui  franchise  m*  doy  hiire  ma  libé- 
»  rallté,  qui  n'y  ay  riens.  Se  à  poii.t  et  à  heure  eussrex  contenté 
»  partie,  et  tant  fait  que  U  plainte  n*en  fust  venue  josqo'è  mot, 

•  TOUS  eussiez  lors  obtenu,  peult  estre,  sans  moi,  ce  que  mainte- 
»  naot]e  ue  tous  puis  donner  sans  eulz  ;  car  ne  me  loist  donner 

•  le  sang  de  leur  frère  qui  crie  sur  moi  Cest  à  enix  d*en  de- 
B  mander  la  vengeance,  et  à  moi  de  la  vengier  par  ohsenracion  de 
»  Justice,  que  je  ne  puis  ne  ne  vueil  refuser.  Encore,  quand  partie 
v  seroit  contente,  et  que  l^ofTense  en  est  en  mon  sçeu,  si  y  ai -je 
»  IntéresC  très  grand,  et  de  quoy  Je  feroit  conscience  de  le  couler. 
»  Née  contentez  partie,  et  puis  après  ou  avisera  du  surplus  au 
»  plus  cipédient.  » 

Ce  fut  tout  ce  qu'on  obtint  du  duc  Charles,  et  ceux  qui  rap- 
prochaient crurent  dès  lors  que  le  bâtard  de  Coudé  était  perdu. 
On  Pavait  euteudu  Jurer,  disait-on,  par  saiut  George,  qu'il  en 
mourrait  iong  ou  court p  ce  qui  voulait  dire  qu'il  serait  pendu  ou 
décapité.  En  effet,  les  parents  du  mort  furent  satisfaits  par  argent 
ou  promesses,  et  vinrent  eux  mêmes  prier  le  duc  de  rendre  la  li- 
berté an  meurtrier.  Charles- le- Hardi  le»  reçut  très  froidement 
et  leur  répondit  d*nne  manière  évuive.  Plus  tard,  devant  partir 
avec  sa  mère  et  sa  sœur  pour  Dam,  et  de  là  à  TEcluse,  afin  d'j  re- 
cevoir la  sœur  du  roi  Edouard  d^Angleterre,  sa  future,  il  fit  venir 
rEcoutéte  de  Bruges  et  lui  ordonna  de  faire  transférer  le  jeune 
Hemoul  dans  la  prison  de  la  ville  pendant  la  nuit,  et  de  le  faire 
exécuter  le  lendemain,  au  lieu  ordinaire  des  supplices. 

Le  jeune  prisonnier  perdit  tout  espoir  de  grâce  quand  il  se  vit 
transférer  du  palais  du  duc  au  cachot  bannal.  11  se  confessa  et 
se  prépara  â  la  mort.  Pendant  ce  temps  le  chevalier  de  Hercies 
courut  a  franc- étrier  vers  1* Ecluse,  pour  faire  implorer  le  duc  par 
sa  mère,  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne  ;  mats  Charles  s*a- 
musalt  en  mer  avec  ses  intimes,  et  il  ne  put  être  atteint  en  temps 
utile.  VEcoutéte  retarda  jusqu'à  trois  heures  aprè^  midirexécu- 
tion  qu'on  lui  avait  ordonné  de  faire  avant  midi.  La  grâce  n'ar- 
rivant pas,  on  conduisit  le  beau  jeune  homme  au  lien  du  supplice. 
U  était  mis  aussi  richement  que  s'il  eut  marché  à  une  noce  ;  sa 
taille  avantageuse,  sa  belle  dievelure  blonde,  sa  charmante  figure 
le  taisaient  remarquer  par  toute  la  population  qui  se  pressait  sur 
ses  pa.4  dans  les  rues  et  les  places  de  Bruges.  Il  était  si  beau,  il 
paraissait  si  intéressant  que  sur  sa  route  plusieurs  femmes  et  filles 
nui  nienraient  à  chaudes  larmes  sur  son  malheur,  le  demandaient 
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en  mariage.'  aui  hommes  de  loi  pour  le  sauver  de  la  mort.      On 
craignait  tant  le  duc  que  nul  n*08a  surseoir  au  supplice.  Le 
genlilbomiee  mourut  en  bon  chrétien,  les  yeux  bandés  et  à 
nom,  en  demandant  pardon  à  Dieu  à  haute  voix.     Les  d*  ux  par- 
ties de  son  corps,  séparées  par  le  bourreau,  fiureutplacées  sur  o; 
roue,  parmi  les  plus  grands  scélérats  ;    mais,  après  trois  jooi 
la  colère  du  pvince  céda  aux  sollicitations  Jes  amis  du  bâtard  d»  j] 

Condé,  ei  il  leur  lut  permis  de  T inhumer  en  terre  sainte.  On  Veor- 
terra  dans  la  chapelle  des  ménétriers  i  Bruges,  à  la  suite  d*ixn 
magniCque  service. 

Quant  à  son  père  désolé,  le  sire  de  Condé,  il  partit  en  bâte 
le  samedi  matin,  jour  de  Texécution,   ne  pouvant  se  décider  à 
rester  dans  une  ville  où  son  propre  sang  allait  être  répanda  par 
la  main  du  bourreau.     Le  cœur  froissé  et  Tesprit  aigri  de  la  ri* 
gueur  du  duc,  il  prit  en  bâte  la  route  de  son  château  de  Coadé 
avec  toute  sa  suite.     Il  ût  arracher  sou  blason  de  devant  la  £açade 
de  son  logis,  comme  une  marque  de  deuil  et  peut  être  de  renon- 
cement â  suivre  désormais  le  drapeau  d*un  suzerain  impitojable 
à  son  égard.     Ce  fait  causa  une  vive  émotion  parmi  la  noblesse  da 
pays  â  celte  époque,  et  donna  une  idée  de  la  fermeté  que  Charles^ 
le -Téméraire  ne  pouvait  manquer  de  déployer  sous  son  règne* 

A.  D. 


jTobb^  )e  lUrmon)  à  lHalendennr^. 

Dès  le  commencement  de  la  Révolution  française,  une  espèee 
d'antipathie  publique  s'attacha  à  la  personne  de  Tabbé  de  Ver- 
mond,  ancien  instituteur  de  Marie- Antoinette»  devenu  son  lecteur 
et  son  confident.  Cet  abbé,  passablement  remuant,  ayant  donné, 
dit- on,  d^assez  imprudents  conseils  à  la  reine,  fut  en  butte  à  beau- 
coup â*o«trages  et  aux  personnalités  les  plus  piquantes  de  la  part 
des  journaux  et  des  pamphlets  révolutionnaires,  qui  le  signalaient 
comme  un  autre  iVarcti/0,  et  appelaient  sur  lui  la  justice  du  peuple. 
On  allait  jusqu'à  dire  et  écrire  qu'on  aurait  voulu  le  voir  d  côté  de 
Launay  ef  de  FUsulles.  L'allusion  était  assez  transparente  et 
parfaitement  significative.  Marie-Antoinette»  alarmée  des  dangers 
qui  meuaçaii  nt  le  plus  ancien  de  ses  serviteurs»  â  qui  elle  avait 
confié  beaucoup  de  ses  pensées,  lui  conseilla  de  quitter  Paris  furti  - 
vement  et  de  se  rendre  â  Yalenciennes,  ville  forte  où  commandail 
le  prince  d'Esterhaaj  sur  Tappui  et  le  dévoûment  duquel  elle 
pouvait  compter.  Cette  place  avait  eu  longtemps  pour  garnison 
le  régiment  de  Roj al- Allemand,  i  la  tète  duquel  se  trouvait  le 
prince  de  Lambesc,  grând-écayer  de  France,  parent  très  proch» 


-  525  — 

de  la  ReLoe  à  laquelle  il  était  dévoué  et  qa^on  venait  de  faire  re- 
\  vfrnir  à  Pam.     Ou  savait  dan^  le  pays  plusieurs  orficiers  et  to\\c- 

>  tionnaires  du  parti  Oe  la  cour.     Sur  ces  données,  Tabbé  de  Ver- 

I  moud  partit  doue  de  Versailles  le  17  juillet  4  7^9,  et  probablement 

I  il  avriva  le  leudcunain  i  Valenciennes»    Mais  il  ne  put  rester  long- 

I  temps  en  sûrefé  dans  cette  ville,  où  \\  y  avait  d'ailleurs   peu  de 

choses  jà  faire  poi^r  uu  courtisan  actif  et  d'un  esprit  aussi  inquiet 
et  aussi  habitué,,  aux  .affaires  que  le  paraissait,  le  lecteur  de  la 
Reine.  Déjà  les  téies  étaient  montées  eu  Haiuaut:  on  y  connais- 
sait les  jqfiûfef /caricatures  dans  lesquelles  figuraient  Tabbé  et  son 
auguste  Qoufidenle.  Uo  avait  représenté  le  cheval  de  Troie  monté 
par  laReine,  la  duchesse  de  Polignao  tenant  Tétrier  de  gauche, 
l'abbé  de:Vermond  Cjçlyi  de  droite  et  le  garde- des-sceaux  Lampi- 
gnon  prenant  la  bride  ;  Tédit  du  timbre  et  TiropOt  territorial  sor- 
taient des  oreilles  du  quadrupède  de  bois,  tandis  qu'il  vomissait 
pardevanlM.  Lomenie  de  Brienne,  et  rendait  par  derrière  le  baron 
de  Breteuil.  Au  bas  de  cette  belle  composition  on  lis««it  :  Ras^ 
$urez  vous,  ce  ne  tontpa$  des  Grec*  Toutes  ces  satyres  dont 
on  inondait  les  provmces  comme  la  capitale»  dépopularisaient  le 
.  nom  de  Mahe-Ànjoinette  et  animaient  le  peuple  contre  Tabbé  de 
Vermond»  qui  eut  couru  à  peu  près  les  mêmes  dangers  à  Valen- 
ciennes  qu'à  Paris  s^il  eut  été  reconnu.  H  quitta  donc  la  pre- 
mière de  ces  villes  après  on  assez  court  séjour,  pour  aller  d*abord 
en  Belgique»  où  Tarchiduchesae  Marie-Christine»  sœur  de  la 
reine»  était  gouvernante-générale  des  Pays-B^s»  et  de  là  il  gagna 
Coblentz»  premier  rendez-vous  des  émigrés,  où  un  personnage  de 
son  caractèrepouvaittrouver  à  s'occuper.  Après  y  avoir  demeuré 
quelques  mois,  Pabbé  de  Yermond,  toujours  comme  une  àme  en 
peiné,  quitta  encore  cette  résidence  pour  se  rendre  à  Vienne  où 
il  mourut.  11  eut  peut-être  été  heureux  pour  la  belle  et  mal- 
heureuse Marie -Antoinette  que  cette  séparation  fut  arrivée  un 
peu  plus  tôt.  A.  D. 


Cobhut  it  M.  ®eiittUD4:dcam{)6. 

Il  existe  à  Lille  un  négociant  qui  ne  se  corrtente  pat,  comme  la 
plupart  de  ses  confrères»  de  s'occuper  des  soins  du  commerce» 
mais  qui,  plein  d'amour  pour  les  arts  et  surtout  pour  Thistoire  de 
sa  ville  natale,  a  transformé  sa  maison  en  un  véritable  musée.  Je 
me  trompe  ;  cela  voudrait  dire  qu'il  en  a  fait  une  espèce  d'hôtel 
Clunj,  et  chacun  sait  que  l'hôtel  de  M.  du  Sommerard  n'était  guère 
bit  pour  être  habité.  CétaU  on  plutôt  c'est  encore  un  admirable 


«MCDiblage  de  toutfs  fortes  de  merveilles  ;  mats  chaque 
est  plafé  comme  dans  une  galerie,  tout  y  est  digne  d^inlérét  et 
de  cariosité  sans  doute,  mais  tout  y  est  sans  usage,  sans  descîua^ 
tion  :  en  un  mot,  e*est  un  bazar.   M.  Gentil -Descamps  a  procédé 
d^uoe  tout  autre  manière    Les  raretés  qu'il  a  recueillies,    il  les 
a  fait  servir  à  son  ameublement  et  à  Tusage  de  sa  maison.  Cela, 
direz-  vous,  doit  produire  une  sorte  de  confusion.  Non  pas,  vrai- 
ment !  et  pour  une  bonne  raison ,  c^est  que  l'on  a  eu  soin  de  ne 
pas  mêler  tous  les  siècles. 

Ainsi,  pour  vous  en  donner  une  idée,  Toid  un  petit  escalier, 
sur  lequel  des  vitraux  gothiques  jettent  nne  clarté  donteose.    et 
dont  les  murs  sont  tapissés  de  vénérables  cuirs  dorés.  Cet  escalier 
vous  mène  à  deux  cabinets  où  vous  vous  trouvez  tout  d*an  coop 
en  plein  XII I*  siècle.  Ici  le  chêne  sculpté,  le  vieux  ehéoe,  savez* 
vous  bien,  Umbriase  toutes  les  parois,  et  des  bahuts  d*une  éton* 
nante  conservation,  des  armoires  où  le  dsean  a  dessiné  les  Ogures 
les  plus  pittoresques,  renfertnent  des  trésors  de  tout  genre.  MAI. 
les  numismates,  voici  des  médailles,  voici  des  monnaies  rares,  et 
Dieu  sait  combien  ;  MM .  les  archéologues,  voici  des  sceaux  en 
rire  de  toutes  lesconleurs,  qui  remontent  à  des  époques  bien  éloi- 
gnées ;  mais  voici  mienx  que  tout  cela,  \oici  les  matrices  de  cuivie 
avec  lesquelles  on  imprimait  les  sceaux  ;   MM     les  archivistes, 
voici  des  chartes,  des  diplômes,  des  bulles  de  papes,  etc. .  etc. 
Chacun,  vous  le  voyez,  peut  )  trouver  les  ob|et8  de  son  godt.  Je 
connais  un  d«  s  numismates  les  plus  savants  de  France  qui  a  com- 
mencé par  là  tes  premières  études  sur  les  monnaies,  Demaiidrz 
plutôt  à  M.  deSaulcy. 

Je  n*en  finirais  pas,  si  je  voulais  vous  détailler  tout  ce  qu*îl  y 
a  dans  ces  deux  i^etits  cabinets  :  d*antiques  cheminées  au  detras 
desquelles  brillent  des  cristaux,  des  poteries,  des  vfi»es  de  toote 
espèce  ;  et  sur  d^autiques  tables  de  chêne,  nne  foule  d'ubjets  cu- 
rieux qui  attendent  leur  classement. 

Une  porte  s*ouvre  et  nous  nous  trouvons  sur  un  palier  dont  ta 
rampe  est  ornée  d*une  statuette  de  Saint  Pierre  Ceci  est  une  ga- 
lanterie maritale,  car  nous  sommes  à  la  porte  de  la  chambre  à 
coucher  du  mattre  de  la  maison.  C'est  saint  Pierre  qui  en  tient  la 
clé. 

En  V03  ant  ce  vaste  lit  à  colonnes  de  chêne  ;  ces  étoffes  c|ui  le 
recouvrent  et  tous  les  accessoires  de  cette  chambre,  on  se  de- 
mande si  vraiment  quelqu'un  peut  coucher  ici.  Mais  il  u*y  a  pa$ 
le  moindre  doute,  tous  les  ustensiles  journaliers  sont  U  qui  le 
prouvent,  et  Ton  reste  convaincu  que  des  gens  du  xix^  siècle  ont 
ici  façonné  à  leur  usage  tous  ces  meubles  du  xiv". 

Que  vous  dirai -Je  eufin  ?  U  y  a  au  rez-de-chaussée  une  salle  du 
XVII*  siècle,  qui  est  le  lieu  ordinaire  des  réunions  de  U  famille  ; 
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r  «-t  un  mIoo  duxviii*»  où  l'on  trouve  jusqu^à  on  meuble  en  Upw- 

F  !»enee  dee  Gobelii»,  pour  i:a(]rer  avec  d*admiral)1es  tentures  qui 

i  ▼ieoneiit  de  la  même  fabrique 

i  Nous  sorioas  et  dans  le  vestibule  nous  trouvons  un  superbe 

dressoir  en  cbéiie,  où  sont  rangées  les  porcelaines  les  plus  fines 

I  de  la  Chine  et  du  Japon,  it  enfin  à  la  porte  qui  s'ouvre  sur  la  cour 

une  charmante  marquise  formée  de  deux  énormes  chênes  sculptés 
en  colonnes  torses,  autour  de&quetles  s.erpente  gracieusement  une 
TÎgne  charmante  de  raisins,  le  tout  travaillé  avec  un  art  surprenant 
par  un  artiste  du  xv"  siècle.     , 

Vous  crovez  en  avoir  fini,  et  vous  remerciez  déjà  le  mattre  du 
logis  qui  vous  a  fait  les  honneurs  de  son  étrange  habitation  avec 
la  courtoîsîe  la  plus  aimable  ;   mais  il  vous  reste  encore  à  voir 
quelque  chose  de  plus  surprenant,  et  ce  quelque  chose,  cVst  la 
cuisine  I    Pour  le  coup,  allez- vous  dire,  cela  ne  fait  pas  honneur 
au  goût  de  M.  Gentil.  Quoi  !  une  cuisine  moyen-âge?  des  usten- 
siles mo^ en-âge?    une. .cheminée  mo>en  âge?  Oui.  vraiment, 
comme  vous  le  dites,  et  c'est  à  s'en  tenir  les  côtes,  tant  la  chose 
parait  plaisante    Seulement  les  ragoûts  ne  sont  pas  moyen  âge  ; 
la  cuisinière  parait  mieux  connattre  la  science  de  Brillât- Savarin, 
de  Carême  et  de  tant  d'autres  illuslraiions  modernes,  que  la  misé- 
sérable  cuisine  de  nos  bons  aïeux,  qui  étaient  vraiment  dans  Ten- 
fance  de  Part.  Et  je  suis  certain  que  dans  celte  maison,  malgré 
Tamour  qu'on  y  ressent  pour  le  bon  vieux  temps,  on  n*a  jamais 
mangé,  comme  &  la  cour  de  Philippe-le-Bon,  ni  une  bonne  soupe 
en  moutarde,  ni  du  brouet  de  caimelle,  ni  des  grenouilles,  ni  des 
escargots,  ni  de  la  lavande,  ni  de  Taconit,    ni  des  giroQées  en 
manière  de   légumes  ;  ni  des  pâtés  d'aloës  et  de  pimpernaox, 
ni  enfin  de  Tâne,   et  mieux  encore  du  paon,  quoique  ce  dernier 
plat  rappelle  un  banquet  célèbre  donné  à  Lille  par  Philippe- le - 
Bon.      C^estque,  voyez-vous  bien,  il  n'y  a  rien  de  moins  ami  de 
l'histoire  et  de  ses  parchemins,  que  ce  tyran  qo^on  a{>pelle  Tes- 
tomac.  E.  G. 


Ce  |letiitre  ISugdsm. 


Ifieolas 'Joseph  huTssBN,  né  â  Hazebronck  le  4  7  mars  4  757  , 
montra  de  grandes  dispositions  pour  le  dessin  et  la  peinture.  Pro* 
tégé  par  le  prince  de  Robeck- Montmorency,  il  commença  ses 
études  â  FAcadéroie  de  St.-Omer.  De  là  il  partit  pour  Paris, 
lis  y  distingua  tellement  parmi  les  )ennes  gens  de  son  âge  que  Ton 
ne  crut  mieux  (aire  que  de  renvoyer  i  Rome  pour  se  perfectioo- 
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lier  par  le»  grands  modèles  de  ratittqniré  et  del*art  moderoe.       if 
fittélève  de  l'école  française,  établie  dans  la  capitale  da  mou  de 
chrétien,  et  U  il  se  fît  eu  lui  une  complète  métamorphose  :  parrî 
simple  écolier,  il  revint  un  peintre  d*hUtoire  déjé  recommanda ble. 
Sou  goût  Tentralna  i  faire  des  voyages  ;  il  se  rendit  à  Londres  où 
il   fut  ^dmis  â  Thonneur  d'enseigner  le  dessin   aux  filles  du  roi 
d'Angleterre  Georges  lit.  '   Après  avoir  acquis  de  la  répatatiou  et 
de  la  fortune,  dont  il  fit  un  noble  usage  en  soulageant  tes  mem  - 
bres  de  sa  famille  e(  en  faisant  de  bonnes  ceiiYres,  Rnyssen  désira 
revenir  vers  les  lieni  qui  Pavaient  vu  nattre.  On  raconte  que  na- 
viguant sur  mer  en  quittant  T  Angleterre,  il  se  trouva  en  danger 
de  perdre  tout  ce  qu*il  possédait  et  qui  plus  est,  la  vie      Alors, 
ditoon,  il  fit  vœu.  s'il  échappait  au  péril,  de  bâtir  an  monastère 
et  de  s'y  retirer. 

Que  ce  soit  par  Teffet  de  ce  vœu  ou  par  dégoût  de  h  vie  donc 
il  avait  4[)assé  une  partie  au  sein  des  cours,  revenu  à  Razebroock, 
Ruyssen  ,  frappé  de  l'aspect  sauvage  du  Mont  des  K.atte8(mont 
des  chats,  Catiberg,^  y  acheta  un  vieux  lâonastère  abandonné , 
jadis  couvent  des  Antonins,   et  résolut  de  s*y  retirer.     Il  mit  ce 
projeta  cKécution,  mais  avec  une  vigueur  qu^on  a  peine  i  com- 
prendre chez  un  artiste  homme   du    monde.     La  maison  qu'if 
fonda  fut  un  couveut  de  Tordre  de  la  Trappe.     M  y  réunit  un 
bon  nombre  de  Pères  qui  défrichèrent  des  terres  arides,  se  vouèrent 
au  silence  et  persistèrent  à  y  vivre  et  y  mourir  en  paix.     Ruys- 
sen y  décéda  le  1 7  mai  4  82t).     Une  pierre  relatant  sa  naissance, 
la  fondation  qu'il  fit  et  la  date  de  ^a  mort,  a  été  posée  dans  l'é- 
glise de  ce  monastère,  que  le  voyageur  visite  volontiers. 

Aujourd'hui,  il  y  a  4j  religieux,  hommes  de  tons  les  métiers  , 
qui  travaillert  et  prient  en  commun  ;  ils  ont  défriché  13  hectares 
de  bruyères  qu^ils  possèdent  et  en  louent  un*^  plus  grande  quantité 
encore  qu^ils  cultivent  et  améliorent  et  ils  donnent  aux  habitants 
un  exemple  frappant  de  ce  que  peuvent  le  travail  et  réconoinie, 
la  foi  persévérante  et  la  patience 

Ruyssen  était  autant  dessinateur  que  peintre.  Il  a  laissé  de 
charmants  dessins  faits  d'après  les  cartons  de  Raphaël  et  gravés 
par  Cardon.  Ses  tableaux  les  plus  nombreux  sont  restés  en  An- 
gleterre :  dans  le  nord  de  la  France,  on  en  connaftunde  grande 
dimension  au  château  de  Morbèqae  ;  un  autre  représentant  le 
prince  de  Robecq-Moutmorency.  à  l'hôtel  de  ville  d'Aire  ;  le 
plus  considérable,  le  plus  apprécié  des  amateurs  est  le  Chfitt  au 
tombeau,  qui  décore  l'église  d'Hazcbrouck  (1)  .  A.  D. 


(1)  ObservaUur  de  Cassel,  i%  mars  1850.^Les  Plamamdsde  France, 
par  Lottû  deDaecker,  Gand,  1851,  in-8»,  pp.  227. 
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flfttt  nwcxt  ht  Ut  Canliaftini  V'Jlxxt. 

La  bibliothèque  de  Bcnitogne  powéde  le  pins  ancitn  manuBcrit 
que  nous  connaissions  d'un  travail  intUalé  :  Petii  Narré  de  la 
fondation  et  (des)  fondatenrê  â^Aire,  avec  ses  autres  princes  , 
souveraine  et  bienjfhiteure  Jusqu'à  présent,  dont  il  y  a  beaucoup 
de  copies  Celle-ci  parafe  avoir  été  faite  d^aprèaun  manuaerit  de 
Grégoire  Campion,  qui  naquit  à  Aire  le  14  août  4648  et  était  en 
I699  abbé  de  Rimseao ville.  Ce  qui  proote  qu'elle  n*est  pas  la 
copie  même  de  Grégoire  Cainpion,  c'est  qu*aa  bas  de  la  page  58 
et  avant- dernir^re,  on  lit  ces  mots  :  a  Sij^é  Grégoire Campion.  » 
Klle  appartenait  à  Tabbaye  de  Ruisseauville  en  i6M,  et  elle  fut 
ilontiée  plus  tard  à  l'Académie  d^Arras  par  M.  de  brandt  de  Mar- 
conne,  ainsi  que  cela  est  constaté  sur  lapreuàière  page  du  mamis- 
crit. 

On  trouve  dam  la  bKbtiothèqne  des  archives  départeiBAntales 
du  Pas-de  Calais,  à  Arras,  une  autre  copie  du  Petit  narré,  faite, 
y  est- il  dit,  •  d'après  Tonginal  de  Tabbaye  de  Ruisseauvilie,  otj 
il  est  écrit  au  bas  du  plan  de  la  ville  d'Aire,  Campion,  natif  d'Aire, 
4648,  49  août  ;  modo,  abbé  de  Rousseauvilie,  i699  »  Cet  ori- 
ginal dont  il  est  ici  parlé  ,  serait-il  celui  d'après  lequel  aurait 
été  faite  la  copie  appartenant  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Bonlogne  ?  ou  bien  aurail-on  pris  cette  copie  p(yor  l'original  lui- 
même  ?  Nons  n'en  saVous  rien  ;  seulement  nous  dirons  que  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Boulogne  ne  contient  pas  de  plan 
de  la  ville  d'Aire. 

Dans  tous  les  cas,  il  nous  paraît  impossible  que  Touvrage  lui^ 
même  ait  été  composé  par  Grégoire  Campion,  et  par  conséquent 
que  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Ruisseauville,  s'il  a  été  écrit  par 
lui,  soit  l'original  du  Petit  Narré.  11  ne  faut  pas  de  longues 
recherches  pour  s'en  convaincre  Le  Petit  Narré  s'arrête  à  l'an 
i64i ,  avant  les  deux  sièges  d'Aire  :  et,  lorsque  son  auleur  te  com- 
posa, le  i*'  tome  de  l'ouvrage  de  Malbrancq,  de  Morinie,  avait 
seul  paru  ;  Ir  second,  selon  notre  auteur,  allait  bientôt  paraître. 
«  On  verra^  dit  il,  au  second  tome  des  chroniques  des  Morine, 
«  quevahientôt  meffre  en /umieVe  le  révérend  père  Malbrane  ..» 
Or,  le  second  volume  de  Malbrancq  ne  parut  qu'en  1 647 .  un  an 
avant  la  naissance  de  Grégoire  Campion.  Le  premier  avait  été 
pnîtlié  eu  iG59  ;  et  pcnt-étre,  durant  le  temps  qu'on  l'imprimait, 
>^albrancq  se  trouvait-il  à  Aire.  Sa  dédicace  à  Eugène  de 
Noyelles  est  au  moins  datée  de  cette  ville  le  4  décenlire-  iG58. 
Sans  doute,  l'auteur  du  Petit  Narré  était  en  relation  intime  avec 
lui,  puisqu'il  pouvait  annoncer  ce  que  contiendrait  le  second  tome 
de  sa  chronique,  à  l'égard  de  certains  points  concernant  la  ville 


d*Aire  ;  il  8*éla'*t  méflM  beaiie(m|i  aidé  du  premier  volome  de 
cette  chronique.  Mait  quel  était  cet  auteur  et  comment  se  niMii  • 
mait-il?  Touleacca  dreouttancea  ne  nous  le  diseut  pas.  On 
doit  croire  qn*il  réaidalt  i  Aire,  et,  dans  ce  cas,  il  deviendrjût 
difttciie  d^attribuer  le  Petit  ISarré,  comme  on  Ta  auppoe^  (  •  \  â 
au  autre  Campion,  du  prénom  de  Cuitlain^  qui  naquit  anssi  à 
Aire  en  1 60  7,  et  fut  religieuic  de  Clairmaraia. 

Putiqu'on  en  eat  réduit  à  des  suppositions  et  à  des  conjerf  lires, 
pour  découvrir  Tanteur  de  ce  travail,    d^allleurs  sans  importaf^c^» 
nous  proposerons  celle-ci  :  Touvrage  ayant  été  composé  de  «637 
(car  cette  date  y  est  consignée)  à  i64«i  avant  les  sièges  d'Aire, 
on  doit  se  démander  comment  U  narration  de  ceaaiéges  n'jr  a 
point  ensuite  été  ajoutée.     L*auteur  avait  dû  en  être  le  (éoioîn  ; 
nous  savons  qu'un  doyen  du  chapitre  d*Aire  avait  composé  sur 
riiistoire  de  cette  ville  quelques  travaux,   demeurés  inédits,   et 
qui,  s*IU  existent  encore,  ne  nous  sont  poiut  parvenus  sons  aoo 
nom.    Ce  doyen  se  nommait  Etienne  Atcotoarf ,  ei  s'il  se  |m>U' 
vait  que  le  iVrtI  Narré  (ùt  sorti  de  sa  plume,  on  ne  serait  plus 
étonné  qu'il  ne  Teftt  point  repris  et  continué  après  les  sièges  de 
i64i,  car  il  tomba  malade  peu  de  temps  ensuite  et  mourut  le 
taoût  i«4a. 

Bn  entreprenant  de  restituer  le  Petit  Narré  à  celui  qui  peiic 
eu  avoir  été  Tauteur,  nous  ne  croyons  point  réparer  envers  sa  mé- 
moire un  grand  pr^udice  :  maia  par  cela  même  que  Ton  dit  :  é 
ekoeuneelonsu  entvree^  il  faut  que  Ton  puisse  dire:  à  chacun 
eee  auvree.  FaAiiçofs  MORAND. 


Le  f  janvier  18» 6,  un  corps  d*hanovriens  à  la  solde  de 
TAugleterre  prenait  possession  de  la  place  de  Valencieniie?,  la* 
quelle^  en  vertu  du  traité  de  Paris ,  devait  être  occupée  militaire- 
ment trois  on  cinq  ans ,  selon  que  la  tranquillité  régnerait  en 
France,  par  les  forces  de  S  M.  Britannique,  Tune  dea puissances 
alliées.  Peu  de  jours  après,  une  forte  garnison  purement  anglaise, 
qui  s'éle%a  jnsqu^à  dix  mille  hommes ,  compris  en  sept  régiments 
d^infauterie^  s^etablisMiit  dans  la  ville  »  avec  trois  généraux  ,  une 
artillei  ie  nombreuse ,  des  administrations  militaires  et  un  état- 
major  complet.    Un  tel  eiisembUi ,  fortifié  souvent  par  les  visites 


(1)  Plus,  Echo  delà  Lys,  n'*  3i. 
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B  (les  chefs  et  ofûciers  des  corfis  en  cautoiinemenU  ilan»  les  eona- 

I,  munes  des  environs,  formait  un  personnel  considérable  qui  cher- 

cha bientôt  des  moyens  de  distraction.     La  saison  ne  permettait 

g  plus  les  plaisirs  de  la  chasse  ;  les  courses  de  chevaux  étaient  ré- 

servées pour  le  printemps  ;  on  chercha  à  organiser  uue  comédie 

I  de  société.     Dés  le  i***  février  i  8 1 6  ,  une  troupe  de  comédiens 

amateurs  était  formée  parmi  les  officiers  anglais,  et  les  statuts  de 
cette  association  dramatique  se  trouvaient  rédigés,  approuvés  et 
imprimés  à  Faienciinnet ,  chez  /.  B.  Henry,  iu-8*  8  pages. 
Ils  contiennent  vingt  sept  articles. 

Toutes  les  affaires  de  cette  société  dramatique  anglaise  étaient 
dirigées  par  un  comité  composé  comme  suit  :  le  major  Marlay, 
de  royal  Ecossais,  président,  tt  Stage- Manager  (régisseur); 
J.  C  Thomson  Esq.  de  royal  Ecossais ,  trésorier  ;  Arnold 
Thompson^  Esq.  du  81*.  secrétaire;  le  lieut.  colonel  Mae  Grégor 
du  88*,  et  le  major  de  brigade  if^ood.  membres.  Les  autres 
sociétaires,  au  nombre  de  vingt-deux,  étaient  pris  dans  le  génie» 
rartillerie,  les  administrations  et  les  31*,  ST**,  8i^.  88<'  régiments 
et  les  écossais.  On  y  voyait  des  Gordon,  ées  M.mtgommery^ 
des  Maeartney,  des  Chamberlain  et  des  Robertson.  Outre  ces 
membres  fondateurs ,  on  pouvsit  admettre  des  honarairee ,  pris 
parmi  les  généraux,  les  chefs  de  corps  et  de  service,  et  des  notieeê 
que  Ton  prenait  à  Tessai. 

La  société  se  proposait  de  donner  tous  les  quinze  jours  une 
représentation  dramatique  alternaiivement  avec  un  bal.  Les 
membres  se  réunissaient  entr*enx ,  tous  les  mois ,  à  un  dîner, 
puis  à  un  souper  après  chaque  représentation.  Celte  dernière 
réunion  se  prolongeait  au  moins  jusqu^au  jour,  car  le  spectacle 
anglais  commencé  à  sept  heures  du  soir,  ne  se  terminait  le  plus 
souvent  qu*â  une  heure  du  matin.  Le  prix  des  places  était  fixé  à  4 
fr.  aux  premières  et  aux  secondes  loges  et  au  parquet ,  et  à  1  fr. 
50  aux  dernières  galeries ,  le  tout  destiné  aux  frais  de  la  scène. 
Les  premières  étaient  considérées  comme  des  places  où  Ion  ne 
devait  figurer  qu*en  grande  toilette  ffull  dress/  ;  il  y  avait  moins 
d^étiqnette  pour  aborder  les  secondes  On  ne  percevait  point 
d*argent  au  bureau,  tous  les  billets  devaient  être  pris  à  Pavanée. 
Le  37  février  on  annonça,  par  des  avis  particuliers,  que  la 
première  représentation  aurait  lieu  ie  samedi ,  2  mars  suivaut, 
et  qu*elle  se  composerait  de  la  comédie  de  John  Bull  suivie  de 
la  farce  de  Of  âge  to  morrow.  Le  succès  fut  complet:  peu  de 
français  assistèrent  à  ce  spectacle,  où  Ton  n'était  admis  que  par 
Tentremise  d'un  officier  anglais^  mais  ceux  qui  pénétrèrent  dans 
la  salle  eurent  véritablement  le  coup-d'œil  d'une  scène  et  d^un 
théâtre  britannique,  tant  le  nombre  des  anglaises  suivant  Tarroée 
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était  grand,  et  tant  on  avait  suivi  à  la  lettre  les  usages,  tes  eosCa* 
mes  et  les  eoûtitmes  de  P  Angleterre. 

Les  autres  pièces  Jouées  par  les  officiers  anglais  à  Valenciennes 
furent  :   Sh9  stoops  to  canquer^  ou  /e^  Méprises  d'une  nuit^ 
comédie,  par  Goldsmiih;  la  farce  de  Haiiing  the  wind  ;   the 
Beggar^s  opéra  ;  Love^  Latt  andphysic  ;  the  Honey  moon  (\b 
l^une  de  miel)  ;  la  risible  farce  0/  the  wecAhereoch  (  de  la  gi- 
rouette; iUs  «Sfran^ar  (r Etranger)  ;  la  farce  musicale  de  Love- 
laughs  at  locksmiths  ;  Schooi  for  scandai  (PEcole  du  scandale); 
comédie  de  Goldsmith  ;  Mayor  ef  g  arrêt,  farce;  burlesque  dî- 
yertissement  de  Dombastesfurioto;  Speed  theplaugh,  comédie  ; 
^Hsir  et  lato,  comédie  de  Coleman.     Une  des  dernières  représen- 
tations eut  lieu  le  mercredi  6  juin,  et  Ton  y  donna  :  i"  The  tnid^ 
night  hour  (PHeure  de  minuit) ,  comédie  en  trois  actes  \  2*  une 
chanson  comique  ;  et  5^  la  farce  musicale  de  the  RefoUw  (la 
Revue). 

Les  actrices  qui  aidèrent  les  ofRciers  anglais  dans  leur  entre  • 
prise,  furent  miss  Rosina  Penley  et  sa  sœur,  et  miss  SmUhson, 
Ces  trolf)  actrices  obtinrent  on  grand  et  légitime  succès. 

Bientôt  cependant  les  amateurs  se  fatiguèrent  ;  de  nouvelles 
distractions  leur  furent  offertes  par  la  saison  et  ils  se  dégoûtèrent 
des  Jeux  de  la  scène  qui  ne  laissaient  pas  de  leur  demander  des 
études  assez  suivies.  On  liquida  TassociaUen  dramatique ,  et  le 
directeur  Anglais  do  théâtre  de  Boulogne  vint  plus  tard  offrir, 
avec  sa  troupe,  un  plaisir  qui  n'exigeait  pas  tant  de  peines  et  qui 
était  beaucoup  plus  varié.  Il  y  eut  alors  à  Valenciennes  deux 
troupes  jouant  alternativement  Topera  français  et  la  comédie 
anglaise.  Cette  dernière  n'avait  plus,  pour  les  valenciennois  qui 
comprenaient  la  langue  de  Shakespeare,  cet  intérêt  que  Ton  trou- 
vait à  voir  jouer  un  rôle  sentimental  ou  bouffon  par  ces  brillants 
officiers  de  Tetat  major  anglais,  qui,  le  reste  du  temps  de  Toccu- 
pation,  caracolaient  dans  les  parades  sur  tes  meilleurs  chevaux  de 
la  perfide  Albion  A.  D. 


Mnt  galante  l^avm^ixt. 

•  a  province  du  llainauta  fourni  des  célébrités  de  toutes  lèses* 
pèces.  Les  annales  galantes  de  Paris  ont  enregistre  les  hauts 
faits  d'une  jolie  fille  des  environs  deMons.  qui,  voulant  essayer  le 
pouvoir  de  ses  charmes  sur  un  plus  grand  théâtre,  parvint  jusqu'à 
la  capitale  de  la  France,  j  acquit  une  grande  réputation  en  son 
genre,  vit  sou  nom  inscrit  dans  les  fastes  do  plaisir  ei  mérita  de 
le  voir  répété  dans  les  pamphleb  cl  le:"  mémoires  du  temps.  Voici 
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^1  t<à  que  Taflemant  des  Réaul,  assez  indiscret  de  sa  nature,  endtt 

dans  son  tome  V,  p.  560,  sous  le  titre  de  :  Historiettes  de  la 
DuRyer\ 

a  La  Du  Ryer  étoit  une  pauvre  fille  d*auprès  de  Mons  en  Dav^ 
naut,  qui  fUt  assez  jolie  en  sa  jeunesse.  Elle  se  donna  à  Saint- 
Preuil,  qui  lui  fit  gagner  dix  à  douze  mille  livre»  en  une  campagne 
où  elle  fut  vivandière.     Elle  épousa  un  nommé  Du  Ryer  et  se  mit 

à  tenir  auberge.     Elle  étoit  aussi  un  peu  m Veuve  de  Du 

Ryer,  elle  se  remaria  à  un  homme  dont  elle  n*a  jamais  porté  le 
nom.  Il  était  mattre  cuisinier  â  St  >Cloud,  où  elle  fit  un  cabaret 
magnifique.  Au  commencement  les  dames  n^y  vouloient  point 
aller.  Elle  avoit  un  jardin  là  auprès,  où  on  leur  portoit  ce  qu'elles 
«▼oient  commandé.     Enfin  on  s'y  apprivoisa.  • 

Pendant  les  guerres  de  la  Fronde  et  le  siège  de  Paris  de  1 649, 
rétablissement  de  la  veuve  Durié  ou  Du  Ryer,  à  St.-Clond,  fort 
connu  des  officiers  et  des  gens  de  'guerre,  eut  beaucoup  à  souf- 
frir. On  fil  sur  elle  une  brochure  de  8  pages  qui  figure  parmi 
les  pièces  dite  Mazarinades  :  Les  lamentations  de  la  Durié  de 
St.- Cloux  (sic),  touchant  le  siège  de  Paris.  Paris.  «649,in-4*. 
Ce  pamphlet  ne  fait  pas  mystère  du  genre  d'industrie  auquel  se 
lirrait  la  jadis  belle  Hainuyère,  et  il  fournit  à  la  fois  des  détails 
beaucoup  trop  circonstanciés  sur  le  métier  de  la  dame  et  les  habi- 
tudes de  sa  maison.  Les  malheurs  de  la  Fronde  et  les  misères 
de  la  guerre  eurent  peut-être  une  sorte  dMnfluence  sifr  la  santé 
de  cette  femme  :  elle  mourut  en  4  652.  A.  D. 


Le  chapelet  de  l'Espagnol  qui  se  iéJiU,  tel  est  le  titre  d'une 
rioaturs  bittorique,  gravée  sous  le  règne  de  Looie  XIV,  vers  Tan- 
née 4678,  à  la  suite  des  conquêtes  les  plus  iroporttotes  des  anMS 
françaises  dans  les  provinces  des  Pays-Bas.  Cette  gravure,  de- 
venue fort  rare,  représente,  dans  le  dernier  plan,  deux  actiont 
guerrières,  avee  des  inscriptions  qui  les  expKqueDt.  Au  fond,  I 
gauche,  on  lit  :  Saint  Ghieiuin  réduii  à  robéiêsame  au  Bai,  fait 
d'armée  qui  appartient  au  maréchal  d'Humièires,  ei  se  rapporte  aa 
H  décembre  i677,  dernière  victoire  de  cette  année  glorieuse, 
remportée  dans  les  champs  fertiles  de  la  Flandre.  De  Paatre 
côté,  on  yfoiii  Mont'Cassel,  victoire  de  Monsieur,  Ces  mots 
rappellent  la  bataille  gagnée  le  41  avril  4  677,  par  M.  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  d'Bumières 
et  de  Luxembourg. 

Le  devant  de  Testampe  offre  du  côté  gauche  des  Français  en 
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riche  coitume  du  siècle  de  Loois  XIV.  Le  principal  penoDiiage 
qui  lemble  flgarer  le  roi  de  France,  tient  un  énorme  chapelet 
contenant  des  perles  de  diverses  grosseurs,  dont  les  principales 
portent  les  noms  des  villes  soivantes  :  Cassel,  Si  -GMilain,  Momi- 
mêdi,  Marûnhoirg,  FhilippevUle,  Charleroi,  Yprtê^  Condé; 
Bouehain  et  Faleneienne$.  Un  guerrier  français,  richeinent 
vêtu  et  armé,  dont  les  traits  pourraient  se  rapporter  àTamiralDa- 
qoesne,  a  fléchi  le  genou  devant  le  grand  personnage,  et  lui  offre 
une  nouvelle  perle  à  ajouter  au  vaste  chapelet  quMl  forme.  Cette 
belle  perle  montre  le  nom  do  MeêsiM^  ville  secourue  le  8  janvier 
i676,  malgré  les  efforts  de  Ruyter,  dont  la  flotte  fut  fort  maltrai- 
tée et  qui  perdit  la  vie  le  22  avril  suivant  dans  un  second  combat. 

Le  c6lé  droit  de  la  gravure  est  occupé  par  quatre  Espagnols 
bien  reconnaiasables  à  leur  coiffure  et  à  leur  costume.  Le  prin- 
cipal de  ces  enfants  de  Tlbérie  est  un  fier  hidalgo  de  maavaiae 
humeur,  qui  porte  une  redoutable  moustache  lui  traversant  tout  le 
visage,  et  dont  la  main  s'appuie  belliqueusement  sur  la  poignée 
d'une  superbe  rapière.  Il  tient  un  magnifique  chapelet  qoi 
semble  s'amoindrir  à  proportion  que  celui  du  gai  Français  s^en- 
richit.  A  mesure  que  ce  chapelet  se  défile,  des  perles,  conte- 
nant les  noms  de  Namur,  Bruxellei,  Cambrai^  Mom,  Ypres, 
Malinei,  Anvers,  s'échappent  une  à  une  et  roulent  à  terre.  Les 
traits  de  la  figure  de  l'Espagnol  s'en  altèrent;  un  personnage, 
placé  derrière  le  premier,  et  vêtu  comme  lui,  semble  se  confor- 
mer à  sa  triste  pensée  ;  un  autre,  qui  peut-être  est  un  flamand, 
lui  verse  à  boire  et  lui  offre  le  vidercome  de  consolation  :  une  es- 
pèce de  page  le  tire  par  son  maateau  et  paraît  lui  faire  remarquer 
le  nombre  des  perles  qui  tombent  du  chapelet.  La  terre  est  jon- 
chée de  quelques  «unes  de  ces  dernières  qui  n'appartiennent  plus 
an  chapelet  de  l'Espagnol  et  qui  ne  font  pas  encore  partie  de  celui 
du  Français.    Cela  pourra  venir. 

Telle  est  la  composition  de  cette  caricature  historique  et  saty- 
rique  que  fit  naître  la  flatterie  courtisanesque  parisienne  jointe  à 
l'antipathie  que  les  Français  avaient  conservée  pour  les  Espagnols 
même  après  le  mariage  du  roi  Louis  XiV  a  vec  l'infante  Marie-Thé- 
rèse. 11  n'y  avait  plus  de  Pyrénées,  disait-on,  mais  il  restait  de 
superbes  provinces  des  Pays-Bas  que  le  grand  roi  désirait  ardem- 
ment joindre  à  la  couronne  de  France,  Aussi  se  trouva -t- il  fa- 
cilement un  burin  pour  louer  la  rapidité  des  victoires  de  Louis  et 
railler  l'Espagnol  sur  le  nombre  de  ses  pertes  et  de  ses  défaites. 

A.  D. 
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âl0nummt  an  p$tt  ht  JSnnknqnt. 

Il  eii»(d  dans  Tenceinte  du  parc  de  la  Marine  du  port  de  Duo» 
kerque  un  monument  des  plus  modestes,  élevé  i  la  science,  et 
qQ*on  devrait  tenir  à  honneur  de  sauver  de  la  destrnclion  qui  le 
menace  aujourd'hui.  Dans  un  article  publié  dans  la  Dunket'- 
guoise  du  t"'  avril  1845,  sous  le  titre  :  Dunkerque  considéré 
comme  point  astronomique  ,  M.  CarJier  aîné  a  rapporté  ainsi 
les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à  la  fondation  de  ce  monu- 
ment : 

•  Les  dernières  opérations  dont  Dunkerque  fut  plus  particu* 
Hérement  le  théâtre,  sont  détaillées  très  longuement  dans  le  Ae* 
cueil  d  observations  gèodésiques,  astronomiques  et  physiques^ 
exécutées  par  ordre  du  Bureau  des  Longitudes  de  France^ 
en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  pourdé^ 
terminer  la  variation  de  la  pesanteur  et  des  degrés  terrestres, 
sur  le  prolongement  du  méridien  de  Paris,  par  MM.  Biot  et 
Arago.     Paris,  1 8âi ,  in-4°  avec  cleui  planches. 

m  La  configuration  du  continent  européen  D*avait  pas  permis 
aux  Français  de  pousser  plus  loin  que  Dunkerque,  vers  le  Nord» 
la  mesure  méridienne  de  la  terre. 

•  Mais,  les  Anglais,  pour  dresser  une  grande  carte  de  leur 
pays,  avaient  entrepris  sur  leur  territoire  de  fort  belles  opéra- 
tions astronomiques  et  géométriques.  Ces  opérations,  commen- 
cées dans  le  sud  de  TÂngleterre,  sous  la  direction  du  général  Roy, 
avaient  été  continuées  jusqu'en  Ecosse  et  aux  ties  Shetland,  sous 
la  direction  du  colonel  Mudge,  directeur  de  Técole  royale  d'artil- 
lerie et  de  génie  à  Woolwichy  et  correspondant  de  T Académie  des 
Bciences  de  France,  pour  la  section  d^astronomie. 

•  On  sentit  alors  combien  il  serait  important  de  comparer  lea 
moyennes  d'observations  des  astronomes  anglais  et  français,  et  de 
lier  les  deux  systèmes  d'opérations,  pour  en  former  comme  une 
mesure  unique  et  continue. 

•  Ce  furent  les  raisons  qui  déterminèrent  le  gouvernement 
française  envoyer,  dans  l'été  de  181 7,  M.  Biot  en  Ecosse  pour  y 
observer  la  longueur  du  pendule,  suivant  l'ingénieux  appareil  de 
Borda,  d'abord  i  Edimbourg,  ensuite  aux  fies  Shetland.  Ce 
furent  aussi  ces  mêmes  motifs  qui  décidèrent  les  deux  gouverne- 
ments de  France  et  d'Angleterre  i  envoyer  à  Dunkerque,  dans 
Tautomne  de  1818,  d'une  part  MM.  Arago  et  Biot,  de  l'autre  M. 
le  colonel  Mudge  avec  MM.  Colby  et  Thomas,  pour  y  combiner 
leurs  observations. 

•  Les  Anglais  apportèrent  à  Dunkerque  leur  magnifique  sec- 
teur, exécuté  par  Ramsden  ;  les  Français  apportèrent  leur  cercle 
répétiteur,  exécuté  par  Portiu  ;   l'industrie  et  la  science  des  deux 
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nations  16  trouvèrent  alors  en  présence,  à  Dankerqnei  dans  leor» 
manifestations  les  pins  élevées,  et  ce  congrès  scientifique  fiit  poor 
la  localité  un  spectacle  de  Tintérét  le  plus  vif  et  le  plus  imposant. 
•  Le  prix  de  la  lutte  dut  être  partagé  entre  les  combatCaDs  d«s 
deux  nations.     Les  opérations  furent  faites  séparément,  et  d*nne 
manière  parfaitement  indépendante.     Leb  appareils  étaient  établis 
dans  Tenceinte  de  Tarsenal  de  la  marine,  au  rez-de-cbaaasée  de 
Tun  des  magasins,  et  par  conséquent  à  quelques  métrés  seulement 
du  niveau  de  la  mer.     La  moyenne  des  distances  zénithales  étant 
réduite  à  la  tour  de  Dunkerque,  les  résultats  s^accordèrent  avec 
une  étonnante  précision  ;  et  non-seulement  les  observations  ai* 
multanéesdes  savants  anglais  et  français  donnèrent  pour  Danker- 
que  exactement  la  même  latitude,  5 1*'  8*  iO'\  mais  ces  déter- 
minations nouvelles    s*accordèrent   également  avec  celles  que 
Delambre  avait  faites  vingt-cinq  ans  auparavant,  et  de  Texactitode 
desquelles  il  avait  sans  doute  dès  lors  une  parfaite  conscience. 

»  En  commémoration,  continue  M.  Carlier  afné,  de  ces  grands 
travaux,  si  précieux  dans  leurs  résultats  pour  Tavaneement  des 
hautes  sciences,  et  dans  le  but  de  rappeler  à  tous  que  Donkerqne 
en  fut  le  glorieux  témoin,  il  a  été  élevé  par  les  soins  des  adminis- 
trations locales,  dans  rétablissement  de  la  marine  de  Dunkerqae,  \ 
au  fond  de  Tarnère-port,  entre  le  pont  de  TEcluse-de-Bergaes 
et  le  Bassin-dU'Roi,  un  petit  monument  très  simple  :  l'inscnption 
qu*il  porte  en  fait  seule  le  prix.    Il  est  à  désirer  qu^on  ne  laisse 
point  ce  monument  se  dégrader  ;  car  il  constate  un  événement 
d'une  trop  grande  valeur  pour  Thistoire  locale. 
»  Voici  Tinscription  qu'on  lit  «nr  cette  pierre  : 
Soui  le  règne  de  Louis  Xf^JII, 
Protecteur  dee  scienceê, 
F.'B.Arago,  J.^B,  Biot,  astronomes  français, 
fV.  Mudge,  T,  Colby,  G.  Thomas,  gavants  anglais, 
Jyant  fait  en  septembre  MDCCCXk  III 
Des  observations  eombinées 
Afin  de  lier  Us  opérations  géoâésiques 
Exécutées  par  les  devLX  nations 
Pour  mesurer 
Vare  du  méridien  terrestre 
Compris  entre 
Formentera,  la  plus  méridionale  des  Piihffuses, 

Et 
Unst,  la  plus  septentrionale  des  Shetland. 

La  vUle  de  Dunkergue, 
Témoin  de  leurs  travaux  , 
J  voulu  par  cette  inscription 
En  perpétuer  le  iouvenir. 


♦ 
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Eipérons  que  le  vœa  de  M.  Cartier  sera  réalisé  et  que  le  mona^ 
nent  destiné  à  transmettre  aux  générations  futures  le  souvenir  de» 
savantes  observations  astronomiques  qui  ont  eu  lieu  à  DuntLerque, 
ne  sera  pas  condamné  à  une  ruine  prochaine.  On  assure  que  M. 
Quéru,  commissaire  de  marine  de  ce  port,  est  tout  disposé  à  con- 
tribuer dans  la  dépense  de  restauration  et  que  l'administration 
municipale  se  montre  également  favorable  à  la  pensée  du  rétablis- 
sement de  Tédiflce  commémoratif.  il  est  d'autant  plus  désirable 
qu'il  n'y  soit  point  apporté  de  retard,  que  la  fin  de  l'exposition 
de  Londres  peut  amener  de  nombreux  visiteurs  étrangers  et  qu*on 
doit  avoir  à  cœur  de  lui  prouver  que  Dunkerque  n'est  pas  seule- 
ment une  cité  industrielle  et  commerçante,  mais  que  sa  population 
honore  la  science  et  qu'elle  attache  un  grand  prix  à  perpétuer  la 
mémoire  des  travaux  importants  que  le  génie  de  Thomme  a  ac- 
«omplis  au  milieu  d'elles.  A.  Daseivbergh. 

Ces  Ii0loiitatrr0  llliitettctetin0ij0  nt  1793. 

Le  succrs  avait  couronné  les  efforts  des  armées  républicaines 
commandées  par  Dumouriezjusqu^au  moisde  mars  I795  ;  mais 
le  1 8  de  ce  même  mois,  la  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde  vint 
changer  la  position  des  Français  :  vainqueurs  et  conquérants  jus- 
qu'alors, ils  passèrent  à  l'état  de  vaincus  et  battirent  en  retraite. 
Dumouriez,  a^ant  perdu  beaucoup  de  monde>  demanda  des  ren- 
forts aux  représentants  du  peuple  près  l'armée  du  Nord,  qui  se 
trouvaient  alors  à  Valenciennes.  Ces  représentants  étaient  les 
citoyens  Lequinio,  Bellegarde  et  Dubois- Dubay\  ils  prirent  aus* 
sitôt  un  arrêté  par  lequel  fut  requis  le  quart  des  gardes  nationales 
actives  des  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la 
Somme,  ce  qui  devait  fournir  environ  30  000  hommes  pour  rem- 
placer les  garnisons  des  villes  fortifiées  de  la  Belgique  que  l'on 
avait  dirigées  vers  la  grande  armée  pour  en  réparer  les  pertes. 

Le  contingent  Gxé  pour  la  ville  de  Valenciennes  était  de  500 
hommes,  demandés  immédiatement  pour  la  Belgique .  Le  citoyen 
Fliniaux,  administrateur  du  département  du  Nord,  étant  en  mis- 
sion dans  cette  ville,  se  joignit  à  la  municipalité  pour  faire  exécu- 
ter l'arrêté  des  représentants  du  peuple.  Il  fut  délibéré  que  le 
contingent  des  500  hommes  requis  serait  tiré  au  sort  parmi  tous 
les  jeunes  gens  et  hommes  non  mariés  faisant  partie  de  la  garde 
nationale.  Aussitôt  que  ce  mode  fut  connu,  cent  jeunes  Valen- 
ciennois  se  rendirent  spontanément  à  l'hôtel -de  ville  et  firent  offre 
de  partir  de  bonne  volonté  et  à  Vinstant  même  pour  voler  au  se- 
cotirs  des  Français  que  le  nombre  des  Impériaux  forçait  à  éva-* 
cuer  les  récentes  conquêtes  de  la  République  en  Belgique. 
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Cette  démarebe,  qu*on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  faire  li 
Ton  connaît  les  annales  valeneiennoisf  s,  fut  accueillie  par  l'atatc^ 
rite.  A  la  téle  de  ce  mouvement  patriotique,  se  montrèrent  les 
premiers,  les  plus  jeunes  hommes  de  la  première  compagnie  de 
canohniers  bourgeois,  savoir  :  Pomart,  cadet,  J  Teinturier, 
M.  Dinaux,  Bourrier,  L.  Lenglet^  qui  fut  ensuite  officier  de 
dragons  et  blessé  à  Lubeck  ;  Debavay,  blessé  au  siège  de  Val  en* 
ciennes  quelques  mois  plus  tard  ;  Doney,  DeUarte  Dupomchel^ 
Bayardn  iioUiau,  Marliére,  Lambert^  Galy,  Cartier,  Habam- 
riau,  Moneutôt  Bar,  etc.,  etc. 

Le  citoyen  Ponsart  cadet  fut  élu  chef  de  celte  centurie  ;    il  en 
prit  immédiatement  le  commandement  et  le  95  mars,  au   matin  • 
|onr  fixé  pour  le  départ,  M.  Portaièt,  maire  de  ValeuetenDes,  ût 
préparer  sur  la  plaine  de  Mons  un  déjeûner  en  Thonnear  des 
eentenwn  volontaires,  à  la  santé  desquels  on  porta  force  toasts,  et 
qni  reçurent  les  embrassements  et  les  serrements  de  mains  de 
leurs  parents  et  amis.     Quelques  larmes  aussi  coulèrent  dans  ces 
adieux,  mais  la  pensée  de  la  patrie  en  danger  dominait  alors  tootes 
les  autres,  et  les  cent  jeunes  valenciennois,  exaltés  par  Tardeur 
martiale,  envisagèrent  sans  sourciller  le  moment  du  départ,  mar- 
chèrent franchement  vers  la  frontière,  au  son  de  leurs  tambours  et 
sous  Tombre  du  drapeau  de  Valenciennes.     La  musique  de  la 
garde  nationale  de  la  ville  les  accompagna  jusqu*au  deh  du  vil* 
lage  de  St.-Saulve.     Des  intimes  leur  firent  uoe  plus  \ongoe 
conduite. 

En  trois  étapes,  le  sac  an  dos  et  le  fusil  sur  Tépaule,  les  cent 
valenciennois  franchirent  la  distance  qui  les  séparait  de  Broielles; 
ils  atteignirent  cette  ville  le  27  mars  au  soir,  et  y  furent  casernes. 
Leur  séjour  ne  fut  pas  long  en  ce  lien  :  Dumouriez  était  en  pleine 
retraite.  La  perte  de  la  bataille  dite  de  la  Montagne  de  fer 
avait  succédé  i  celle  de  Nerwinde,  et  dès  lors  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  défendre  les  frontières  françaises  en  abandonnant 
toute  la  Belgique.  Déji  rartillerie  de  réserve  se  retirait  vers  le 
camp  de  Maulde  par  Ath  et  Tournai  ;  l'ennemi  venait  de  couper 
h  route  de  Valenciennes  à  Bruxelles  ;  dans  cette  occurrence,  la 
présence  des  volontaires  valenciennois  et  autres  en  Belgique  n'était 
plus  nécessaire  et  devenait  presqu'un  embarras  ^  aussi  ordre  leur 
fùt-il  donné  de  retourner  de  suite  chex  eux  pour  servir  à  la  dé- 
fense de  leurs  foyers,  mais  en  tâchant  (fy  parvenir  à  Taide  d'un 
détour  par  Âtb,  Tournai  et  Douai  ;,  on  leur  défendit  même  de 
battre  la  caisse  jusqu'au  moment  où  ils  auraient  atteint  le  territoire 
français,  de  peur  d'attirer,  sur  d'aussi  faibles  détachements^  des 
corps  ennemis  d*une  force  numérique  supérieure. 

Cependant  à  Valenciennes  les  inquiétudes  étaient  grandes  :  les 
eommnntcations  avec  Bruxelles  étant  rompues  et  la  route  direct^ 


I 


^  fe  trouvant  au  pouvoir  de  l*ennemi,  aucune  lettre  des  volontaires 

^  ne  parvenait  à  destination  ;  on  était  sans  nouvelles  de  ces  cent  gé- 

^  nerenx  et  braves  jeunes  gens  ;  on  les  croyait  pour  le  moins  pri'. 

aonniers  de  guerre  :  c'était  la  solution  la  plus  consolante  que  Ton 
y  donnait  à  leur  courte  campagne.     Les  camarades,  les  amis,  les 

î  parents  cherchaient  chaque  soir,  du  côté  de  la  plaine  de  Mons, 

point  de  départ,  s^ils  ne  voyaient  rien  venir,  lorsque  rout-à-eoup 
i«  bruit  se  répand  en  ville  qu'un  détachement  de  volontaires  fait 
sa  rentrée  par  la  porte  Notre-Dame  (aujourd'hui  de  Paris),  dans 
une  direction  parfaitement  opposée  à  celle  où  on  les  attendait. 
C*étaient  nos  cent  jeunes  volontaires  ;  pas  un  ne  manquait  à  rap- 
pel. Ils  venaient  de  Bruxelles  par  des  voies  détournées  :  ils 
avaient  été  dix  jours  absents  de  leurs  foyers  qu*ils  revenaient  dé- 
fendre. Ils  nvaientalors  à  quelles  forces  ils  allaient  avoir  affaire, 
et  de  quelle  importance  serait  la  lutte  :  c'est  ce  qu'apprirent  bien- 
tôt comme  eux,  quelques  jours  plus  tard,  les  Valenoienoôis  soute- 
nant le  siège  et  le  bombardement  mémorables  de  4795,  qui  sauva 
une  invasion  à  la  France.  A.  D. 


Ilrtmier  xtttnBtmtnt  de  ftUe 

Nous  extrayons  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lille  ' 
(E.  M.  72)  une  pièce   assez  curieuse  et  qui  a'  le  mérite  de  Ti- 
propos.     Nous  la  copions  textuellement  et  sans    commentaires 
aucuns. 

a  1617.  —  La  Visitation  qu'on  fit  au  mois  de  mars  par  toute 
la  ville  de  Lille,  pour  savoir  combien  il  y  avoit  de  personnes  habi- 
tants à  Lille,  savoir  :  hommes,  femmes  et  enfants,  et  en  fut  trouvé 
de  compte  fait,  lé  nombre  de  32,604,  comme  il  appert  icy^bas  : 

Nous,  coramis  visiteurs  de  toutes  cheminées 
Dedans  l'enclos  lillois,  par  curiosité 
Avons  sur  Saint-Sauvear,  en  personnes  nombrées, 
Trouvé  sept  mille  un  cent  et  treize  en  vérité. 

Saint-Maurice  à  cheval,  un  vaillant  capitaine, 
Montre  qu'il  a  à  soi,  tant  de  jour  que  de  nuit, 
Des  personnes  beaucoup  au  dessous  son  enseigne, 
Portant  en  tout  neuf  mille  nn  cent  octaute-huit. 

Saint  Pierre  en  son  enclos,  de  paroisse  petite, 
11  se  veut  contenter,  tant  de  jeunes  que  vieux, 
De  ses  paroissiens,  nombres  tout  d'une  suite,  ^ 
Pour  deux  mille  cinq  cent  aussi  dnquante^eux. 

Parl'augmentaUon  sur  Samte  Catherine, 
L'on  a  voulu  savoir  et  être  curieux 
Combien  l'on  trouveroit  d'âmes  dans  son  domine, 
Dont  quatre  mUle  elle  a,  aussi  quarante-deux. 


Saint  Etienne  mariyr  d'une  façon  riante 
S'eajouit  grandemeot  de  voir  à  cette  fois 
Avoir  en  dessous  sot,  de  personnes  vivantes. 
Le  nombre  de  nenf  mille  et  sept  cent  six  et  trofa, 

Saint-Sauveur 7,1 13 

Saint 'Maurice 9,168 

Saint-Pierre 9,552 

Sainte  Catherine 4,042 

Saint-EtienDB 9J09 

3S,664    total    des  perfoiines 
habitants  à  litle  en  l'année  1617.  {Jriitte .  ) 

Maison  its  OxMBtuts  it  BvÊXtUts. 

Par  suite  d'une  déciston  du  conseiUomimvial  de  Bniielle»,  le» 
bustes  des  ducs  de  Brabant  qui  ornaient,  avant  ta  première  révo- 
lution française,  les  principales  maisons  de  la  Grand'Piace  voaC 
être  rétablis.     Ceci  rappelle  qu'il  fut  également  question,  il  y  a 
cinq  ou  six  ans,  lorsque  Fut  restaurée  la  magnifique  Maison   des 
Brassenrs,  appartenant  à  M.  Waefelaer,  de  réédifier  sur  le  bâti- 
ment la  statue  éque&tre  du  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  s'y  était 
trouvée  pendant  quarante  ans  et  qui  éprouva  le  même  sort  que  les 
bustes  dea  ducs  de  Brabant,  c'est-à-dire  qui   fut  brisée  par  les 
sans-culottes.     L'idée  de  cette  réédification  fut  abandonnée  par 
le  propriétaire  au  moment  même  où  il  fut  question  d'ériger  une 
nouvelle  statue  au  prince  Charles  dans  le  quartier  du  Parc. 

Ce  fut  en  1752,  au  mois  de  juillet,  i  i*époque  de  la  kermesse 
de  Bruxelles,  que  les  brasseurs  de  cette  ville  firent  décorer  la 
maison  dans  laquelle  ils  tenaient  leurs  assemblées.  Les  bras* 
seurs  avaient,  parait-il,  plus  d'une  raison  de  témoigner  leurre- 
connaissance  au  prince  Chartes  ;  on  avait  bu  extraordinaire- 
ment  de  pots  de  faro  à  sa  santé  I  Les  brasseurs  firent  donc  placer 
sur  le  faite  de  leur  bâtiment  une  statue  équestre  du  prince  ;  elle 
était  en  cuivre  dorée  et  exécutée  diaprés  les  dessins  de  Torfévre 
Simon.  Elle  fut  mise  à  la  même  place  qu'avait  occupée  ci-devant 
la  statue  du  duc  de  Bavière,  gui  e»  était  tombée^  ajoute  naïve- 
ment un  historien  de  l'époque.  Une  inscription  gravée  en  lettres 
d'or  sous  la  statue  équestre  de  Charles  de  Lorraine,  portait  ced  : 

Carolo  âlbxandro 

LoTH.  ET  Bar.  Ducf,  Belgiique  Gvbbriiatori,  etc. 

JEdibuê  effiffiet  tua  quantum  ad  sidéra  tendit^ 

Carole,  tantum  imi$  eordibut  wHt  amar. 

Vt  qutm  nuUadiei  memoripost  eœimet  (Bvo, 

Hœ  poiuit  fidei  pignora  car  a  $uœ. 

CORPUS  BRAX.  BRUI. 


^  541  — 

Ce  qui  fuC  tradaU  en  français  de  cette  manière  par  un  émdil 
de  la  même  époque: 

Autant  qu'en  ce  Heu  ta  statue, 
Gbarleê,  s'élève  vers  la  nue, 
Autant  est  profond  dans  les  cœurs 
L'amour  qu'ont  pour  toi  les  brasseurs. 

Pour  éterniser  la  mémoire 
Et  de  ton  zèle  et  de  ta  gloire, 
Oe  corps  a  sur  sou  bâtiment 
FaU  ériger  oe  monument. 

C'était,  ditHiD,  une  œnfre  d*art  très  remarquable  que  celte  eta* 
tue  équestre,  courooDant  d'une  façon  fort  pittoresque  le  bel  édt-* 
fioe  des  brameure.  X. 


Ilrmtirf  Mtnmau  obsiimalt  (1477). 

L*étude  de  la  numismatique  nationale  date  d*hier  parmi  noua, 
et  déjà  dea  outrages  très  remarquables  ont  été  publiés  sur  Tbistoire 
monétaire  de  nos  provinces  et  de  nos  villes  ;  cependant  les  savane» 
auxquels  nous  sommes  redevables  de  ces  patriotiques  publications, 
n'ont  pas  toujours  été  asseï  heureux  pour  rencontrer,  en  nature, 
les  pièces  renseignées  par  des  documents,  authentiques.  G'eat 
aux  collecteurs  à  leur  venir  en  aide,  lorsqu'une  bonne  fortune 
leur  permet  d'enrichir  leur  médailler  de  quelque  pièce  inédite 
qui  a  manqué  aux  hommes  de  la  science  Pour  obéir  i  cette 
pensée  que  nous  croyons  utile,  nous  offrirons  au  lecteur  la  dea- 
cription  des  pièces  inédites  que,  glaneur  persévérant,  nous  avone 
eu  le  plaisir  d'ajouter  à  noire  collection  de  Flandre  et  d'ArloiS| 
en  commençant  aujourd'hui  par  un  plomb  de  t477. 

Le  siège  de  Tournai  par  les  Impériaux,  en  1831,  a  foarai  à 
Tobiesen  Duby  la  plus  ancienne  des  pièces  de  nécessité  décrttee 
dans  son  ouvrage  sur  les  monnaies  obeidionales.  M.  Meynaerta 
a  publié  une  note  intéreseanta  sur  une  monnaie  en  carton  émise 
parJanigo  Lopez  de  Meadose,  comte  de  Tendilla,  pendant  W 
siège  de  la  ville  d'Alhama,  par  lès  Maures,  en  1^483  (Bevoe  de  la 
numismatique  belge^  I.  11.  p.  14).  M.  Mejnaerts  pensait  que 
Ton  pouvait  attribuer  l'invention  de  ces  pièces  au  noble  Espa- 
gnol ;  mais,  un  nuroismaliste  distingué^  notre  compatriote,  M. 
Hermant,  Alexandre,  est  venu,  par  la  voie  du  même  jaurnaii  p. 
196-301  y  rappeler  au  savant  belge  rexisteace  d'une  monnaie  da 
siège  frappée  è  St -Orner  dès  1 477  ;  en  ellat .  le  témoignage  d'Oli- 
vier  de  la  Marche  est  irrécusable  ;  il  est  d*ailleurs  corroboré  par 
te  réeil  d'un  bialorien  anonyaM  du  IVIi*  siècle,  et  par  la  iabl* 
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ôm  ordonoaneM  etdet  régtemeDU  politiqoM  «Je  la  ?  tlle  de  St.  — 
Omer,  en  Tabsence  du  registre  lai- même,  qui  parait  égaré  depui» 
piusieun  années. 

Le  seigneur  de  Chantereine,  a  la  tête  d*ua  secours  de    400 
hommes,  s'éiait  jeté  dans  la  ville  de  St.-Omer^  assiégée   par 
Louis  XI  ;  commandant  pendant  l'absence  bien  intempestive  da 
Gouverneur  de  Saint-Omer,    il  s*est  entendu  avec  le  roag^iatrat 
pour  faire  face  aux  dures  nécessités  du  moment,  sous  leur  ma- 
tuelle  responsabilité  ;  en  conséquence,   •  on  forgea  pour  dix  <nf 
douze  mille  écue  de  monnoye  de  plomb  qui  eurent  cours  forcé 
parmi  St.-Omer  et  i  l'environ  ;  |>ar  suite  du  temps  le  magistrat 
etdeChantereine,  personnellement  engagés,   rachetèrent  cooCe 
ieelle  mauvoise  monnoye  ;  ce  qui  leur  fit  grand  honneur  et 
grande  décharge  de  conscience    •     Cest  ainsi  que  nous  pensons 
pouvoir  concilier  les  éloges  donnés  tantôt  au  chef  militaire  seul, 
tantôt  au  pouvoir  municipal  seul  ;  il  n'est  pas  probable  qu'Olivier 
de  la  Marche,  écrivain  contemporain,  ait  pu  se  tromper  à  ce  point 
d'attribuer  A  Chantereine  une  généreuse  action  qui  appartien- 
drait exclusivement  à  un  autre.     Le  magistrat  devait  être  im- 
puissant devant  les  400  hommes  accourus  pour  défendre  la  ville  ; 
il  a  fallu  la  garantie  du  seigneur  de  Chantereine,  de  celui  qui  les 
avait  conduits,  pour  leur  (aire  accepter  une  monnaie  qui  n'était 
que  nominale.     La  table  alphabétique  nous  fournit  uo  deuil  de 
plus  :  Le  magiitrat  fait  (en  tempe  de  guerre)  battre  des  pièeet 
de  i%etde  ^denierg    1477  f.  64  F,  reg.   E.     Deschamps  de 
Pas,  conseiller  an  bailliage  de  St.-Omer,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
assure  avoir  vu  une  de  ces  pièces  obsidionales  entre  les  mains 
d'un  curieux  qui  disait  la  tenir  de  ses  ancêtres.     Selon  cet  auteur, 
les  pièces  du  siège  de  1477  portaient  les  armoiries  de  la  ville  de 
St.-Omer  et  des  indications  de  valeur  ;  elles  avaient  pour  lé- 
gende: PRO  PATaïA. 

Nons  avons  fait  l'acquisition  de  l'exemplaire  unique  qui  nous 
sok  connu  de  ces  monnaies  et  l'avons  rapporté  avec  le  plus  vif 
plaisir  dans  la  bonne  ville  de  St. -Orner  ;  désormais  les  historiens 
et  les  numismatistes  n'en  seront  plus  réduits  i  une  description 
qui  laisse  toujours  quelque  chose  à  désirer  ;  nous  avons  enfio 
une  de  ees  pièces  tant  cherchées.  C'est  un  plomb  uniface  de  belle 
conservation  et  do  module  de  39  millimètres,  portant  nn  éco  aux 
trois  pommes  de  pin,  surmonté  de  la  date  de  1477  en  chiffres 
arabes  tels  que  nous  les  employons  ;  les  mots  pro  patria  bor- 
dent les  côtés  inférieurs  de  l'écu.  au  bas  de  la  pièce  est  le  chiffre 
19  dont  le  3  a  la  forme  du  Z. 

-  Les  armes  de  la  ville  de  St. -Omer  se  composent  d'on  éco  de 
gueules  i  la  croix  patriarchale  d'argent  ;  c'est  vers  le  milieu  do 
XV*  iiède  que  Ton  fit  la  prétendue  découverte  des  armes  héril^ 
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diques  du  patron  de  notre  Tîlle,  les  trois  pommée  de  pin  que  te 
chapitre  des  chanoînea  de  St. -Orner  en  Saint-Omer  adopta  peu 
après  ;  peut-être  les  assiégés,  en  plaçant  ces  pommes  de  pin  sur 
les  monnaies  de  nécessité,  ont-ils  voulu  appeler  plus  particu- 
lièrement sur  ceux  qui  acceptaient  ces  pièces  la  protection  du 
patron  vénéré  de  la  cité.  On  ne  sait  pas  précisément  i  quelle 
époque  la  collégiale  cessa  d*emplo>er  la  double  croix  commune  à 
la  ville  et  au  chapitre,  pour  prendre  les  pommes  de  pin  ;  mais 
le  plus  ancien  écusson  retrouvé  aux  armes  nouvelles  porte  la  date 
de  1499. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  texte  d*Oltvier  delà  Marche 
ne  glorifie  pas  Cbantereine  pour  une  invention  heureuse,  mais 
pour  le  respect  de  la  foi  jurée,  pour  le  dégagement  honorable  de 
sa  parole  avec  ses  ressources  personnelles,  •  pour  ce  que  la  tfti« 
chêne  de  Bimrgûgne  n'était  pas  lare  Inen  fournie  d'argent.  » 
L^histoiieD  anon)'me  du  XVII*  siècle,  religieux  du  couvent  des 
Carmes,  ne  parle  pas  non  plus  précisément  d'une  invention  nou- 
velle ;  il  présente  le  magistrat  audomarois  comme  ayant  accompli 
une  action  digne  de  mémoire  et  qui  servira  d^exemple  à  la  pos* 
térité  ;  la  loyauté  de  la  ville  vis-à^vis  des  militaires  et  des  ci- 
toyens fut  fort  estimée  et  le  doit  être  comme  un  acte  de  justice  et 
d*une  insigne  fidélité.  Si  Tinvention  était  due  à  St.-Omer, 
notre  Carme  tiendrait  un  autre  langage,  lui  qui  ven^iit  de  voir 
fonctionner  Tinstitution  aux  mêmes  lieux  pendant  le  siège  de 
1638.  Ainsi  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  notre  magistrat 
mttnfcipal,  assisté  du  sieur  de  Chantereine,  a  inventé  la  monnaie 
de  siège  ;  nous  pouvons  seulement  dire  que  jusqu^à  présent  c^est 
la  ville  de  St.-Omer  qui  offre  le  premier  exemple  de  cette  monnaie, 
et  ce  avec  une  certitude  à  Tabri  de  toute  contestation. 

ADOLPHE  DEWISMES. 

St. -Orner,  le  10  mai  f  85t. 


i^k       _ 
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995.—  Les  FLiMAivDS  db  Fkancb.  Etadaitor  tear  langue,  le 
littérilare  et  hmrs  monumenU.  Par  Louii  de  Baeeker. 
Gand,  L,  Hebhelinck,  l85t,  ia-S^'de  406  pp..  i  ^deUble^ 
figures. 


L'anleur  a  exécuté  fidèlement  son  programme  .  il  traite  très 
■lent  de  la  langue  et  des  étymologies  des  Flamands  ;   de  la  littérature^ 
et  des  lillérateurs  que  la  partie  flamaode  du  Nord  de  la  France  a  pro- 
duits, de  ses  chambres  et  sociétés  de  rhétorique,  foodatioa  du  moyen- 
Age  qui  dure  encore  parmi  ce  peuple  conservateur  et  religieui  obser- 
tvteur  des  vieilles  coutumes  ;  enfin  il  énumère  avec  un  soin  eitréme^ 
et  une  juste  appréciation  des  styles  el  des  époques,  les  divers  monu* 
Ments  qui  s*  élèvent  et  se  perpétuent  dans  la  portion  de  la  Flandre- 
réunie  à  la  France.     L'histoire  littéraire  de  celle  contrée  aux  origines 
tudesques,  enclavée  dans  la  vieille  Gaule,  est  divisée  par  successions 
de  dominateurs  divers  ;  M.  de  Baecker  passe  de  la  littérature  chantée  à 
la  littérature  écrite,  et  celle-ci,  il  l'examine  et  l'analyse  sous  les  comtes 
de  Flandre,  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  la  maison  d'Espagne 
et  enfin  la  domination  française.     De  même,  l'auteur  décrit  les  mooa- 
mentt  flamands  en  France,  à  partir  du  IX*  au  X*  siècle  jusqu'au  XVII« 
siècle,  dernière  époque  où  l'on  a  bétl  des  églises  ayant  un  caractère 
remarquable  et  saillant.     Quelques  appendices  et  pièces  justificatives 
complètent  ce  volume  dont  les  diflérentes  pariies  ont  paru  &  G  and,  en 
articles  séparés,  dans  le  Messager  des  sciences  et  des  arts,  recueil  rédigé 
par  des  hommes  de  goût,  de  science  et  de  conscience. 

Dans  les  Flamands  de  France  de  M.  de  Baecker  on  trouve  des  no- 
tions entièrement  neuves  ;  nous  avons  parlé  des  Chambres  de  rhétorû^ 
sur  lesquelles  l'auteur  s'est  complaisamroent  étendu,  nous  pouvons 
ajouter  qu'il  a  donné  sur  le  théâtre  flamand,  tant  original  que  traduit, 
des  renseignements  d'autant  plus  précieux  qu'on  ne  les  trouverait  guère 
que  dans  son  livre.  M.  de  Soleinne,  qui  posséda  la  plus  vaste  bi- 
bltothèqne  dramatique  connue,  ne  put  jamais  acquérir,  ainsi  que  nous 
le  prouve  son  catalogue,  aucunes  de  ces  pièces  flamandes,  la  plupart 
manuscrites,  et  un  petit  nombre  seulement  imprimées  à  Dunkerque , 
Ypres  et  Gand.    If.  le  baron  Taylor^  quoique  du  Nord,  n'en  a  pas. 
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reuoi  davantage.  Cette  partie  da  tfavaii  de  l'avtew  a  dû  eiiger  cou* 
sidérabiement  de  recherche».  Il  a  aussi  beaucoup  éclairé  la  question 
des  travaux  du  poète  flamand  MtcM  de  Swam^  la  célébrité  littéraire 
de  Dunl^erque,  comme  le  marin  Jean-Bart  en  fut  l'illustration  guer* 
rière.  S'il  y  a  une  portion  un  peu  faible  dans  ce  livre,  c'est  celle  qal 
traite  des  arts  et  des  artistes  ;  soit  que  la  contrée  n'ait  guère  produit 
de  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  et  musiciens,  soit  que 
l'auteur  ait  été  peu  heuieux  dans  la  découverte  des  document»  qui  le» 
regarde,  toujours  est-il  que  cette  branche  des  connaissanees  et  dee 
plaisirs  humains  parait  plus  négligée  que  les  autres.  Le  charmant 
trouvère  connu  sous  le  nom  du  Capdam  de  Loon  a  été  aussi  passé  sous 
silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  monographie  mérite  l'attention  des 
savants  et  des  archéologues,  et  noua  ne  serions  pas  étonné  qu'elle  atti* 
rât  a  son  auteur  une  récompense  brillante,  ou  au  moins  un  encourage- 
ment honorable  de  la  part  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  A.  D. 


296.  —Histoire  de  sainte  Godelive  de  GhistcUes,  légende  du 
Xl^  siècle,  par  Louis  de  Baeeker ,  membre  de  la  commission 
historique  da  département  da  Nord,  de  la  Société  centrale  des 
arts  et  sciences  de  Douai,  de  la  société  d^Emulation  de  Cam« 
brai,  de  Bruges.  eCc  Bruffis^  impr.  de  Fandeeaêteele^fVir- 
hrouck,  1849,  grand  in-4*'  de  lOl  pages  et  figures  (2). 

Nous  possédions  déjà  un  recueU  dédié  à  Henri-Joseph  Van  Sustereo, 
évèque  de  Bruges,  parle  Jésuite  Jean-Baptiste  du  SoUier,  sous  le  Utre 
de  Acta  S.  Godeievœ  M.  et  V.  peUronm  Ghistellensium.  AntoerpÙBj  J.  du 
Moulin,  l720,  pet.  in-i^,  qui  réunissait  toutes  les  pièces  connues  sur 
la  vie  de  Ste.-Godelive,  écrite  d'abord  par  Drogon,  prêtre  de  Ghis- 
tellcs,  contemporain  de  la  sainte,  puis  par  d'autres  annalistes.  H. 
Louis  de  Baeeker,  dont  l'eufaTice  avait  été  émue  et  intéressée  par  un 
vieux  bouquin  flamand,  en  caractères  gothiques,  in-é**,  qui  avait  nom 
GotMieve  Boeck^  orné  de  grossières  gravures  sur  bois,  eut  l'idée  de 
ratTraichir  la  légende  de  celte  saiute  et  de  la  produire  en  français.  La 
bienheureuse  Godelive,  élevée  pieusement  dans  le  château  de  Long- 
fort  en  Boulonnais,  est  recherchée  par  Bertolf,  seigneur  de  Ghistelles, 
qui  finit  par  l'obtenir  en  mariage.  A  peine  marié,  ce  dur  descendant  des 
Normands  abreuve  sa  sainte  femme  de  dégoûls  et  d'outrages,  et,  sur  les 
instigations  d'une  jalouse  belle-mère,  la  fait  mettre  à  mort  par  d'inCA- 
mes  serviteurs.  Sainte  Godelive  étranglée,  puis  noyée  dans  un  puits, 
ne  tarda  pas  è  produire  des  miracles.  Son  barbare  époux,  remarié, 
devient  père  d'une  fllle  aveugle  qui  invoque  souvent  Godelive  dont  elle  à 
entendu  raconter  les  vertus;  elle  recouvre  un  jour  la  vue  en  se  baignant 
les  yeux  dausl'eau  du  puits  où  la  sainte  expira.  Ce  miracle  éclatant  éclaire 
son  père  Bertolf,  qui  se  convertit,  fait  le  voyage  de  Jérusalem  en  expia- 
tion de  son  crime  et  se  retire  dans  le  couvent  des  Bénédictins  ,  à  Ber« 
gues-St.-Vinox.    Sa  fllle  bâtit  à  Ghistelles  une  abbaye  de  Bénédictines 
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où  elle  termiea  eUe-mMne  m  carrière.     Le  poJU  eandiflé  per  la  m^r-^ 
lyre  de  Ste.-GodellTe,  ftit  enfermé  dant  l'enceiDie  de  ce  raonaalAre. 

Telle  est  la  légende  racontée  simplement  et  clairement  par  M.  <1« 
Baecker.  Il  profile  de  son  récit  pour  tracer  on  tableau  cari  eux  et  in^ 
téressant  des  moBurs  et  des  usages  de  la  vie  au  onzième  siède^  époqoe 
Intéressante  du  pieux  et  dramatique  épisode  narré  par  lui.  Son  ouvrais 
est  terminé  par  une  notice  sur  les  reliques  et  les  reliquaires  de  Ste  .^ 
Godelive,  due  à  M.  l'abbé  C.  Torkm,  de  Bruges.  Cet  onynge  oe 
pourait  être  mieux  couronné.  a.  n. 


297.  —  BeifB804DÀ  SBMBCTUS.  A  Mcssieun  les  membres  de 
k* Académie  royale  de  Belgique,  par  M.  Adolphe  Mathieu, 
(Extrait  da  tome  XVI II,  n<»  I  des  BuUetios),  io-S**  de  i&pp. 
--  Georgio,  ou  comment  finitseot  les  bucoliques  par  le  cemps 
qui  court,  par  le  même.  Montj  Emm,  HoyoU  ,  impr.  lîbr. 
édtt.  (1851),  tn-16  de  58  pages. 

Ces  deux  opuscules  poétiques  tiennent  à  la  fois  de  l'épllre  et  de  la 
satyre,  car  on  y  sent  de  temps  à  autre  le  critique  qui  flagelle  et  i*^  phi* 
losopbe  qui  conseille.     Mais  toujours   le  vers  est  pur.  nourri,  bien 
tourné  et  entraînant  de  verve  et  d'originalité.     If.   Adolphe  Mathieu, 
de  Mous,  est  un  poète  qui  ne  dédaigne  pas  I  érudition  comme  quelque»- 
uns  de  ses  confrères,  et  qui  sait  tout  aussi  bien  ajuster  une  modeete 
notice  biographique  qu'eubnter  une  noble  tirade  rimée.     Li  communie 
sons  les  Jeux  espèces  :  aussi  est-il  en  même  temps  correspondant  de 
l'Académie  de  Bruxelles  de  par  Apollon,  comme  on  disait  autrefois,  et 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences  du  Hainaut  de  par  la 
muse  de  Thistoire.     Les  deux   titres  sont  également  mérités. 

A.    D. 


S98.  —  Statistique  des  actes  de  rétat-cîvil  de  la  villle  de  Va- 
lencieones,  de  1700  à  lS48y  par  Clément  filt,  chef  du  bureau 
deTétat  civil.  P^alenciennes,  A  Prignet,  1850,  Id-8^  avec 
un  plaa  et  deux  tableaux. 

Ce  livret  est  un  ouvrage  de  patience.  Il  contient  un  relevé  delà 
population  de  Valenciennes  &  différentes  époques,  les  mouvements 
annuels  de  chacune  des  paroisses  de  1700  à  1794,  un  tableau  des 
mouvements  annuels  généraux  de  1700  à  1848  ,  et  un  état  de  la  ville 
en  1699,  divisé  par  paroisses.  Ce  travail  consciencieux  nous  prouve 
que  tandis  que  la  population  de  toutes  les  communes  des  enviromi  de 
Valenciennes  augmente  d'année  en  année,  celle  de  cette  place  de 
guerre  resserrée  dans  une  triple  ceinture  de  murailles  reste  toajourf 
stationnaire  depuis  deux  siècles.     En  1678,  cette  ville  comptait  S0,012 
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habitâDU,  après  la  conquête  de  Louis  XIV.  eu  1686,  20,073  ;  en  1790, 
30,000  ;  en  1850,  c'etl  encore,  à  irôs  peu  de  chose  près,  le  même 
nombre  d'habitants.  Si  Valenciennes  eût  été  une  7ille  oorerte,  cette 
population  eut  été  plus  que  doublée.  L'opuscule  de  If.  Glémem  est 
terminé  par  un  plan  de  la  ville  divisé  par  paroisses,  avec  le  nom  et  la 
situation  des  rues  en  1699  ;  c'est  le  document  le  plus  intéressant  de  cet 
ouvrage,  qui,  d'ailleurs,  a  valu  à  son  auteur  une  médaille  d*or  comme 
prix  d'histoire,  décernée  par  la  Société  d'agriculture,  des  sciences  et 
arts  de  Valenclennes.  a.  d. 


299.—  LéciSLATroif  des  portions  ménagères,  ou  parts  demaraU, 
dans  le  Nord  de  la  France,  par  Pierre  Legrand,  avocat^  doyen 
du  conseil  de  préfecture  du  Nord,  fice-président  de  la  Société 
des  sciences,  de  ragricatture  et  des  arts  de  Lille.  Lille,  im- 
primerie de  Lel^u,  ISSo^  ln*8°  de  4  r>'  lim>^.  et  152  pages. 

A  la  rigueur,  cet  ouvrage  ne  devrait  pas  être  de  notre  compétence  ; 
toutefois,  l'histoire  a  une  si  grande  influence  et  son  domaine  est  tellement 
étendu  que  mémo  dans  les  matières  qui  semblent,  à  première  vue^  lui 
être  les  plus  étrangères,  elle  domine  jusqu'à  un  certain  point  et  lient 
une  place  houorabie.  C'est  ce  qui  srrivefci.  L'auteur,  voulant  traiter 
esc  profê8to  de  la  législaiion  de  ces  biens  communaux  qui  ont  été  quel- 
quefois partagés,  d'autres  fois  amodiés,  et  plus  souvent  encore  conser- 
vés dans  leur  ancien  eut,  a  dû  commencer  par  retracer  i'kistùriquê  des 
biens  des  communautés.  C'est  le  titre  prmmer  de  son  livre.  C'est 
par  ce  titre  que  nous  noua  trouvons  en  droit  de  signsler  ce  travail  & 
nos  lecteurs.  Ils  y  verront  que  M.  P.  Legrand  a  examiné  les  conditions 
de  ces  possessiobs  communales  en  Artois  et  en  Flandre,  surtout  depuis 
l'année  l7l9qui  a  dû  apporter  de  grsnds  changements  dans  leur  état. 
Aujourd'hui  que  la  propriété  a  singulièrement  augmenté  de  valeur,  un 
grand  Intérêt  s'attache  à  la  question  des  biens  communaux,  restés  pres- 
qu'improductifs  dans  un  certain  nombre  de  localités.  L'auteur  cite 
l'arrondissement  de  Lille  comme  ayant  déjà  mis  en  valeur  plus  de  1700 
lieciares  de  portions  de  marais  :  il  espère  que  ce  mode  sera  suivi  et 
généralisé  ;  il  demande  qu'une  loi  de  l'Etat,  conciliant  à  la  (ois  rutililé 
publique,  avec  les  droits  de  la  propriété  communale,  dans  une  juste 
mesure,  force  les  conseils  municipaux  à  utiliser  leurs  rosrais  dans  l'in- 
térêt birn  entendu  de  l'agriculture  et  du  bien-être  de  la  communauté. 
Le  28  août  1848,  un  projet  de  décret  a  été  présentée  l'Assemblée 
nationsle;  If.  Legrand  fsildes  vusux  pour  qu'il  soit  bientôt  discuté  et 
voté.  Cette  étude  à  la  fois  administraUve  et  législative,  a  été  provo- 
quée par  la  difficulté  que  l'auteur  éprouva  différentes  fols  &  appliquer 
les  lois  confuses  sur  la  matière  ,  en  sa  qualité  de  juge,  au  conseil  de 
préfecture.  Elle  est  sérieuse  et  approfondie,  et  mérite  de  figurer  à  la 
suite  des  £(udef  «tir  la  Ugiilation  mititaire  et  des  Conférmcet  sur  le  droit 
rural f  du  même  magistrat.  a.  d. 
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500.  —  Lkttbes  écrites  par  les  souverains  des  Pays-Bas  aoi 
Etaude  ces  provinces i  depuis  Philippe  II  (l  559-4  794^  pu- 
bKées  par  M.  Gœhard  ^  arehiviste-géaéral  do  royaume  , 
membre  de  rAcadémie  et  de  la  Commission  royale  d^histoire, 
0tc.»  etc.  Bruxelles  et  Leipzig.  C.  Muguardt,  1851,  ia- 
8*  de  302  pp. 

L'histoire  n'a  pat  toujours  été  écrite  d'après  les  sources  autheoti- 
ques  et  les  documents  ofûcieis  ;   pendant  trop  long-temps  les  flatteries 
courtisaoesquea,  l'esprit  de  corp^  ou  de  seclOi  les  passions  politiques, 
rintérèt  particulier  d'individus  puissants  ou  l'imaginatiou  des  écrivains 
ont  altéré  la  pureté  des  faits  ;   aujourd'hui  les  hommes    d'étude  et 
les  historiens  sérieux  renonteut  le  cours  des  éges  en  fouiUam  partoat 
les  monuments  littéraires  et  paléographiqueSi  et  en  redressant  che- 
min faisant  les   erreurs  accréditées  jusqu'ici,   les  fausses  interpréu- 
tiens  et  les  complaisantes  atteintes  données  à  la   vérité  historique 
Point  ne  manquent  maintenant  les  matériaux  purs  et  vrais,   les  chartes 
et  lettres  originales,  les  médailles  et  pièces  du  temps  pour  contrôler 
les  dires  des  auteurs  et  servir  de   preuves  aux   récits.     Parmi    les 
hommes  qui  contribuent  à  mettre  en  lumière  ces  mafrumants,  comme 
l'on  dit  en  jurisprudence,  si  utiles  pour  la  grande  cause  de  la  sincérité 
en  histoire,   nou^  devons  meUre  en  première  ligne  II.  Gachardt  archi- 
viste-général du  royaume  de  Belgique,  qui,    A  l'aide  du  riche  dépôt 
qui  lui  est  conflé,    et  de  plusieurs  voyages  en  Espagne,  a  exhumé  une 
foule  de  documents  précieux  et  inconnus.    Nous  annonçons  ici  une  nou- 
velle publication  de  lui  du  plus  haut  intérêt.     Elle  consiste  en  cmU 
trmU-dnuD  lettres  écrites  par  les  souverains  des  Pays-Bas  aux  Etats 
de  ces  provinces,  de  i559  à  1794.     Ces  pièces  ofQcielies,  précédées 
de  sommaires  et  suivies  d'indications  des  dépôts  où  eUes  reposent  (à 
l'exception  de  huit  ou  neuf)  voient  le  jour  pour  la  première  fois.  C'est 
donc  une  bonne  fortune  pour  les  rechercheors  de  documents  originaux. 
Ce  n'est  pas  une  simple  compilation,   comme  M.  Gachard  le  dit  trop 
modestement,  c'est  une  partie  essentielle  de  l'histoire  constitutiennelle 
de  la  Belgique  éclairée  par  41  pages  de  préliminaires  très  lucides  et 
par  de  nombreuses  notas  eiplicatives.  L'auteur  a  même  eu  la  précau- 
tion d'ajouter  è  sa  publication  les  fac-similé  des  signatures  des  souve- 
rains des  Pays-Bas  depuis  Philippe  II  jusqu'à  François  II. 

Il  est  juste  de  rendre  aussi  un  hommage  public,  ainsi  que  l'a  fait  11. 
Gachard,  au  zèle  des  archivistes  particuliers  qui  l'ont  aidé  dans  soo 
œnvre.  MM.  A.  Lacroix^  Diegeriek  et  Bmnébmrtt  conservateurs  des 
archives  à  Mons,  Ypres  et  Tournai,  ont  fourni  leur  contingent  de  re<- 
cherches  et  de  oommucications  à  un  recueU  dont  l'utilité  ne  pouvait 
échapper  à  leur  pénétration  et  &  leur  intelligence.  Us  ont  contribué 
à  accroître  cette  collection  de  lettres  qui  désormais  peut  être  considérée 
comme  aussi  complète  que  possible.  Ella  sera  avantageusement  con- 
sultée par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  pays.  4.  s. 
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'soi.  —  Société  agadémiquu  de  SAiNT-Qi'EiSTiiir.  —  Annale^ 
scieiitifiqnet ,  agricoles  et  îadastrielles  du  département  de 
l'Aisne.  «"•  série,  lome  1-7.  (1843-49).  Saint-Quentin, 
iiapr.  à' Ad.  Moureau,  (t.  1-5)  ;  imp.  de  Cotteneêt  (  t.  6); 
iiDpr.  de  Doloy  et  Teauxtin  (t.  7)  —  1844-1850,  7  volumes 
in-8*.  fig. 

La  Société  académique  de  Saini-Quentin  doit  son  origine  à  quelques 
«mis  desècieoces  et  des  lettres,  qui,  eu  1825,  se  réunirent  et  formèrent 
une  asebciation  littéraire  sous  le  titre  de  Société  des  sciences ,  arts  et 
heUes-hUres  de  Samt  -  Quentin,  Les  réunions  de  cette  coimpagniè 
turent  autorisées  par  décision  du  ministre  de  l'intérieur  du  mois  de 
novembre  18â6.  Le  14  mars  1827 ,  la  Société  décida  qu'une  section 
d'Agriculture  et  d'économie  rurale  serait  créée  dans  son  sein  et  qu'elle 
joindrait  à  son  titre  celui  de  Société  dagriculture  du  dqiartement  de 
f  Aisne,  Gette  adjonction  fut  autorisée  le  13  avril  I82t,  et  bientôt ,  en 
considération  de  ses  services  et  des  travaux  de  ses  membres,  la  Société 
académique  de  Saint- Quentin  fut  reconnue  par  ordonnance  royale  du 
15  août  1831  et  ses  statuts  furent  approuvés. 

La  Société  a  publié  en  ^8Î6 ,  1827,  1838  et  18Î9  un  Compta-rettdil 
omiiisf  des  9éanoes  fmbliques  qu'elle  a  tenues  pendant  ces  années,  plus 
des  brochures  et  dissertations  sur  Samar<^)riva.  De  1830  à  1849, 
quatre  volumes  de  Ifémofres  ont  été  émis,  savoir:  Mémoires  de  1830 
à  1853,  un  volume  ;  de  1834  à  1836,  un  volome  ;  un  troisième  de 
1837  à  1839,  et  un  quatrième  de  1840  à  1842.  La  Société  a  fait 
paraître  simultanément  de  1830  à  1843,  sous  le  titre  d'.innoles  (Mjfrico- 
les  du  département  de  l'Aisne^  une  première  série  de  quinze  livraisons 
essentiellement  consacrées  à  l'agriculture.  Depuis  1843,  la  Société 
publie  annuellement  un  volume  qui  contient  les  travaux  de  ses  mem- 
bres divisés  en  trois  sections:  agriculture,  littérature,  industrie. 
Sept  volumes  de  cette  seconde  série  ont  vu  le  jour.  On  voit  que  la 
Société  académique  de  Saint-Quentin ,  quoique  jeune  encore,  compte 
des  titres  nombreux  à  la  reconnaissance  publique» 

Tout  ce  qui  peut  intéresser  l'agriculture  et  l'industrie  du  département 
ée  VAisne  est  compris  dans  les  matières  publiées  dans  les  Annales  de 
la  Société  académique  de  Salnt^}uentin  ;  aussi  l'histoire  et  la  littérature, 
lipii  sont  naturellement  de  notre  domaine,  y  tiennent-elles  la  plus  petite 
place.  Néanmoins,  nous  avons  trouvé  dans  les  mémoires  de  celte 
compsghîe  des  notices  curieuses  et  des  dissertations  intéressantes.  Il 
sufQt  de  dire  que  cettb  réunion  aoadémi<|ue  a  été  présidée  par  If.  Man^ 
gon  de  la  Lamde ,  par  M.  Ba^hart,  par  M.  Hoisoii ,  par  M.  DaudoUlej 
pour  annoncer  qu'elle  a  déjà  eu  des  jours  de  splendeur  et  des  mémoi-^ 
res  recherchés.  M.  G^aiid-Jlfotiltii  a  traité  la  question  du  siège  épis- 
copal  du  Vemiandois  au  VI*  siècle,  lorsque  saint  Médard  le  transféra 
àNeyon,  et  il  conclut  en  laveur  de  Saint-Quentin.  M.  WOUoi-AdMà 
prouve  l'existence  d'un  sénat  è  Saint-Quentin  sous  les  Gaulois  et  les 
RoraahM.  M.  de  BuceUy  d'Estrées  fournit  la  biographie  du  célèbre 
peintre  de  pastel  Mawriee  Quentm  de  Laiowr,  et  M.  LOovp  de  Satic^ 
S  donné  celle  du  professeur  Ptsrrs  de  la  Baimléet  plus  connu  sous  le 
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nom  de  Ramut,  né  au  village  de  Cutbe,  en  Vermandoia.     M.  Ok.  êe 
Warmtghim  a  foornl  un  Essai  dês  influmces  des  instihaioms  poiM^um 
etreUffimuêSsurlaUUéraiwre  €t  les  beauoorU.    M.  Charles  G€imart^ 
netre  correspoudant,  à  qui  nos  ArchiîiD€S  doivent  de  trèa-bone  articles, 
en  aa  qualité  de  secrétaire  de  la  Société  de  Saint-Quentin  «  a  cootribœ 
par  une  foule  de  travaux  d'histoire  locale  à  l'Intérêt  de  aes  mémoires. 
Nous  citerons  encore  MM.  Bernard,  Bonnet^  Emesi  de  Chasioemei  ^  Aug, 
Dufimr,  Héré,  Lecocq,  LemUm^  Notait»  Jkmdof  et  Simoiim,    comma 
ayant  apporté  un  notable  contingent  dans  cette  collection  scientifiqae. 
Si  nous  passons  à  la  poésie,   cette  partie  légère   et  presque  partool 
liégligée  des  travaux  des  sociétés  savantes ,  nous  voyons  qu'à  SaiiM- 
Quentin  MM.  Ch.  DaudviUe,  Léon  Magmer,   G,  Demouim,    C.-J.^B, 
Paris  et  Em,  CarpenUer^  ont  bit  preuve  de  talent  et  d'esprit    dans 
d'agréables  productions.     Comme  archéologie  et  philologie,    on  peài 
encore  mentionner  les  courtes  mais  exactes  éuumérationa  de  tons  tes 
objets  donnés  et  installés  au  musée  de  Saint-Quentin ,  étabiiasemem 
d'origine  assez  récente  mais  qui  prendra  nécessairement  de  l'extensioB, 
grâce  à  la  générosité  et  au  zèle  dea  habitants,  et  surtout  A  la  sollicitiid» 
éclairée  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin.  a.  n. 


509.  —  MÉMOIRES  de  la  Société  ^ei  Antiquaires  àé  la  Morioid. 
tome  8.  —  1849-1350.  Doetrina  invutigando  resUtuet. 
A  SakU'Omer,  Tumertl  et  Légier,  libraires  (iinp.  de  Ckastvm 
fils)  ;  eli  Parié 9  D^aehe,  1850 ,  fn-h"*  de  xiz  et  8M  pages. 

Noua  sommes  depuis  bien  longtemps  en  retard  de  rendre  compte 
des  mémoires  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  c'est  que  par  malheur 
pour  noua  depuis  long-temps  ces  savants  recueils  ne  nous  parvenaient  | 

plus,  et  nous  le  regrettions  sincèrement,  car  il  y  a  tonjours  beaucoup  a 
apprendre  et  beaucoup  à  louer  dans  cette  collection  qui  se  distiogue 
parmi  toutes  celles  du  même  genre.  Il  est  facile  de  se  rendre  raison 
de  l'intérêt  historique  et  archéologique  qui  domine  dans  cet  ouvnge 
par  la  simple  et  sommaire  analyse  que  nous  allons  donner  du  dernier 
volume  paru ,  le  huitième  du  recueil. 

A  l'occasion  d'un  ehrùnogramme  monumental,  genre  de  Jeu  d'érudi- 
tion fort  usité  en  Flandre  jadis  et  aujourd'hui,  M.  J.  Bouyar  disserte 
d'abord  sur  l'époque  de  la  fondation  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre 
d'Aire.  —  Suit  un  mémoire  de  M.  E.  WoUless  sur  les  causes  qui  oni 
fait  élever  un  plus  grand  nombre  de  monumenta  religieux  du  XII*  au 
XV®  aiècle  au  nord  de  la  Loire,  conuparativement  a  ceux  construits  an 
sud  de  ce  fleuve.  M.  WoiUez  explique  ce  fait  par  le  lèle  rellgieox,  la 
richesse  du  clergé  dans  le  nord  de  la  France,  Tafllranchiasement  des 
communes ,  renthouaiasme  des  populations,  l'influence  des  croisadss 
et  les  souvenirs  de  l'Orient.  Dans  l'examen  de  ce  long  et  importaâi 
mémoire  par  M.  l'abbé  Clovis  Bolard,  on  fait  à  l'auteur  un  reproe^ 
^i  nous  a  sauté  de  suite  aux  yeux ,  c'est  l'absence  presque  totale  «s 
citation  de  monuments  de  la  contrée  dans  un  ouvrage  adressé  i  une 
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i  S0çiétéd«  la  MoriHie.   —   Vient  enraile  une  biographie  dû  connétable 

p  Robert  de  Fiennei,  par  M.  Ed.  Gamm^  et  sén  examen  par  M.  Alex: 

•Hemumdf  qai  agrandit  et  complète  par  des  recherches  immenses,  la 

\i  tiotice  première  à  laquelle  ta  Soeiété  décerne  line  mértlion  honorable. 

I  CUe  bonne  monographie  de  Tégliae  ooilégiale  de  Lillera .  par  M.  il. 

I  iïHagerùs,   précède  un  rapport  sur  des  trouvaille^  d'objets  gaulois  et 

I  ^allo-romains  faites  au  faubourg  de  Lyzel ,   près  Samt  -  Omer,   par 

M.  Louis  Deschampe,   lequel  rapport  est  suivi  lui-même  d'une  notice 

I  eur  Surques,  par  M.  F.  Ledercq  de  NeuviUe» 

L'abbé  Robert  ^  curé  de  Merck  Saint- Liév in ,    dont  ikous  avons  déj& 

I  «a  Toccasion  de  parier,  a  payé  son  contingent  &  ce  volume  par  un 

I  toémoire  curieux  et  instructif  sur  Tégllse  du  Nouvel-Hesdin,  et  un  autre 

f«ur  QuanUHric  (vo^r  précédemment,  3«  livraison,  p.  3&8).  Enflii.  deux 
rapports,  l'un  sur  Mardyck,  par  M.  L.  Cousin ,  l'autre  sur  des  fouilles 
faites  au  Mouffton,  par  M.  Courkns  et  Delmoltet  et  une  notice  sur  quel- 
ques monnaies  frappées  à  Saint-Omer.  écrite  par  M.  Alex.  Hermand 
«t  traitée  comme  il  sait  le  faire ,  complètent  ce  volume  nourri  et  subs- 
tantiel. Il  est  même  encore  précédé  d'une  liste  trop  complète  deé 
«nombres  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morlnie,  dans  laquelle  il 
eeraH  boli  de  faire  les  éliminations  que  la  mort  a  nécessitées  :  tandis 
que  trois  bibliothécaires,  MM.  Lafuite,  de  Lille ,  Am^  Leroy,  de  Va- 
ionciennes ,   de  Beiffenberg^  de  Bruxelles ,   et  plusieurs  autres,  sont 

I  pleures  par  leurs  amis ,   ils  flgureJ^t  encore  an  milieu  des  vivants  de  lA 

Morinie.     Malheureusement ,  tout  honorable  que  peut  être  le  titre  dé 

I  correspondant  de  cette  savante  coïkipagnie ,  il  ne  confère  pas  matériel- 
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lement  l'immortalité  !  1.  d. 


hM)5.— BuLLisTiiir  du  bibliophile  belge,  foèidé  par  M.  le  baron  de 
Keiffenberg,  publié  par  «/.  M.  Uèberlé,  8ous  la  direction  dé 
M.  Ch.de  Chènedollè,  Tome  viir,  n<>  i.  Bruxelles^  Cologne 
iet  Bonm,  /.  M.  Hébtriè,   1851,  tn-8»(ie  96  pages. 

Nous  avoûs  trop  négligé  depuis  long-temps  le  BuUetm  du  BibliopkUi 
^elgrs  que  feu  le  baron  de  Bei£Fènberg  a  fondé  et  soutenu  avec  esprit  et 
'savoir  jusqu'au  7«  volume.  Après  avoir  un  peu  souffert  par  la  porté 
tte  cet  érudit  écrivain,  cet  estimable  ouvrage  repredd  sa  marche  sous 
la  direction  de  M.  Ch.  de  Chènedollé,  fils  de  l'auteur  du  Géiiede  VHoiMne, 
savant,  patient  et  soigneux  bibliographe^  qui  poursuivra  la  mission  du 
B^l9Un  avec  zèle  et  talent.  Voici  venir  le  n»  1*^  du  tome  VllI  de  co 
recueil.  11  contient  plusieurs  articles  intéressants  :  et  d'abord  nous 
citerons  les  Recherches  bibiioqfaiphiqavs  sur  les  tdmanachs  belges,  par 
M.  A.  Wartée.  Quoique  la  Belgique  soit  la  terre  classique  des  aima- 
nachs,  où  l'on  en  distribue  depuis  plus  de  trois  siècles  {PrognosticaiioH 
de  LoinxùnpmrVan  Moxt),  d'autres  pays  peuvent  revendiquer  l'hon- 
neur d'avoir  produit  les  premiers  calendriers.  Nous  possédons  un  In- 
4»  gothique,  signât.  A-D  v.  Ad  înveniendwn  fumam  lunam  et  fesia 
ê  mobilM  W>er  peruUlis  {nloB  loco  etanno).  Ce  volume,  dû  à  Bernard 
d'Gramollachs,  maître  es  arts  et  en  médecine,  astronome  de  Barcelone; 


ertn  atakaudi  de  U9t  à  l^^SO  :  c  m4  à  li 
qa  o«  peoi  reporter  la  d»&e  de  soo  éois<aoii. 

Le  Bmllriém  eumûeai  eocon  des  arudes  «v  la 
M.  RetMMurd.  par  M.  G.  BnmH,  qoi  porte  ■■  eos 
en  biblto^raplue  ;  put»  oe  eoeTeâ  appeod:oe  à  I* 
DuthdUËui  sur  lea  labeon  dea  presse*  dooaisii 
doUé,  appendice  qui  peut  élre  &iutî  de  plii5»e«n  aotrea, 
po  être  dit  sur  la  bibliographie  d  un  cfaef-beu  d'onîTenilèoà  1' 
rie  n'a  cessé  de  prc*duire  depuis  trois  siedet .  Koaa 
Béoie  dea  noies  ^ddiuonnclles  sur  cette  oeaTra.  On 
des  notices  biographique*  carieuses  de  M.  N.  L.  sur  J.  H.  il 
de  H 07,  destinées  à  «tre  mises  en  tête  d'un  choix  de  poésiea 
écnvain  que  M.  De(hais€^  impr.  liibofr.  se  propose  de  pnbiiw  ; 
Gmilmmm  de  PœUm,  poète  de  Letbnne,  par  M.  le  oonrtn  Â.  d'Hé 
court.  Les  œuvres  de  G.  de  PctUm  sont  assez  rares  povr  qu'oa  %'tm 
occupe  :  il  a  fait  La  gratèdéUtut  an  p/rs  grmnà  Ubmr.,.  éâàm  mma^.,. 
9'  SUpkmto  GmiUU  H  Joamni  GrmuUdi:  pour   niiiÉni  qmë  itmr 

stmhaiie  trè»  hmrtM$e$  :  pha  som  Aymne  di  ia  mmnkimMM Em 

Amvfrs,  G.  Sî/rrâf,  i56S,  2  part,  en  I  toI.  petit  Mi-8a  de  M  et  M 
folios  ;   une  première  édition  avait  paru  déjà  à  Anvers,  1561, 
Nodier  qui  possédait  la  S',  édition,  dit,  an  numéro  4f4  de  aoa 
logno  :    c  Volume  1res    rare,    omis  des   bibliographes   et    qae    Je 
s  cherche  inutilement  dans   les  catalogues  ;   je  n'eo  avais  jamaia  t« 
>  d'antre  exemplaire.  »  La  suite  de  cet  ouTrage  momra  an  Terao 
do  66'  folio  un  écu   soutenu   par  deux  lions  portant  la  devise  ooo~ 
ronnée  de  l'auteur  :  En  labevr  liesMê.  —  G.   de  Pœton,  dans  as»  vent, 
fixe  à  1540  la  date  de  naissance  de  son  Mécène,  Jam  FimdffiMot,  èche- 
vin  et  poète  d'Anvers,    dont  nous  nous    sommes  occupé  dans  notre 
Voyage  dans  une  bibliothèque  de  province. 

Le  BuUetm  termine  aes  livraisons  par  nue  revue  bibttographiqM 
dans  laquelle  on  trouve  de  bons  renseignements  sur  les  poblicatlona  lit- 
téraires nouvelles.  Nous  y  apprenons  eolr'anlres  choses  que  la  notice 
•urle  baron  do  Reiffenberg,  par  If.  Lesbrousêort,  paraîtra  dans  l'An- 
ftuaire  de  l'Académie  de  Bruxelles  de  18»t.  â.  ». 


504.  —  AtHÂLiE,  commentée  au  point  de  vue  de  renseignement 
moyen,  par  Gobert-Alvin,  profeesear  de  rhétorique  à  rÂtbénée 
d'Anvers,  aotenrdes  Etudeê  delUtératvreeomparéê^  etc.,ete. 
Anvers,  Àneelle,  1850,  iu-lSde  5  f*  liminaires  et  S16 pp. 

M.  Gobert-Alvin,  dont  les  collèges  de  GambnU  et  de  ValendeBoei 
ont  gardé  de  bons  souvenirs,  parée  qu  ft  y  a  formé  d'exeelleuta  élèves, 
a  passé  tonte  sa  vie  A  préparer  la  jeunesse  aux  belles  et  bonnea  letlm, 
en  lui  adoucissant  les  difficultés  de  l'étude  et  en  faisant  ressortir  les 
beautés  de  la  llltérature.  Après  avoir  composé  un  ouvrage  raisonné 
swl'OEdiipe de  Sénèque,  rapproché  de  t Œdipe  roi,  de  Sophode,  avec 
ke  imtaUom  françaieee,  et  des  Exerâceg  dP analyse  littéraire  sur  Lafm' 
tome  et  les  principaux  fabulistes  fra^çais^  qui  ont  eu  deux  éditions,  il 
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-vient de  fàiraparatire  ua  nouveau  travail,  non  moins  analytique,  non 
moins  consciencieux  sur  Athalit,  le  chef-d'œuvre  de  Raclue.  Déjà  un 
grammairien  de  nos  provinces  du  Nord,  d^Açarq,  do  l'Académie  d'Arras, 
s'était  emparé  du  même  sujet  dans  ses  Observations  sur  BoUeau,  sur 
BacmSt  sur  CrMUon,  sur  M.  d$  Voltaire  et  sur  la  langue  française  en 
général,  1770,  in-8'  (p.  105);  mais  il  ne  s'était  pas  étendu  comme 
M.  Gobert-ilvin,  qui,  du  reste  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  de 
l'œuvre  de  son  précurseur.  11  a  plutôt  consulté  La  Harpe,  bon  juge 
•n  littérature.  Le  commentaire  de  noire  concitoyen  est  un  panégyrique 
constant  dans  lequel  l'admiration  ne  se  dément  jamais  ;  Tauteum'a  pas 
voulu  risquer  même  la  plus  légère  critique  de  détail  qui  aurait  quelque- 
fois fait  mieux  goûter  les  éloges  si  bion  mérités  d'ailleurs  qu'il  adresse 
à  chaque  vers  de  Racine.  11  était  sans  doute  de  l'opinion  de  Vollaire 
consulté  sur  les  commentaires  à  fournir  sqr  noire  premier  poète  tragi- 
que :  il  n  y  a  rien  à  faire,  réponditril,  que  d'écrico  au  haut  de  chaqua 
page  Parfait  !  parfait! parfait  !  i.  n. 


^05.  —  Histoire  de  la  chute  de  Louis  Philippe,  par  M.  Prançoit- 
de  GroUeiltiex,  auteur  de  l*art  de  devenir  député  et  même  mi- 
nistre. Paris,  Michel  Levy  frères  (impr.  de  veuve  Dondey  - 
Dupré),  1 85i ,  in-  8^  de  viii  et  384  pages. 

TJart  de  devenir  député  et  même  ministre^  par  un  oisif  qui  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre  [M.,  de  GroiseilHez'^,  Paris ^  Dauvin  et  Fontaine,  1846, 
in-1 2,  avait  eu  une  seconde  édition  augmentée  des  Aventures  de  la 
médaille  d'un  député,  et  venait  do  fonder  à  son  auteur  une  réputation 
d'écrivain  observateur,  Un  et  spirituel,  lorsque  Tapparilion  réconlo  do 
XBistoire  de  la  chute  de  Louis-PhUippef  lui  a  ajouté  celle  de  lucide  nar- 
râleur,  et  de  véridiqoe  historien. 

M.  François  de  Groiseilliez,  membre  delà  Société  du  Nord,  à  Paris, 
est  né  à  Berguos  le  11  juillet  l79.i.     On  nous  permettra  de  profiter  de 
la  publication  de  son  dernier  ouvrage  pour  faire  connaître  k  nos  loc-_ 
teurs  du  Nord  de  la  France  et  du  midi  de   la  Belgique   cet  estimable, 
écrivain  qui  vient  de  prendre  rang  dans  la  haute  littérature. 

Sa  première  enfance  s'éconla  a  Bruges  où  son  père  exerça  jusqu'en 
1803  les  fonctions  de  chef  du  bureau  des  domaines  dans  l'administra- 
tion centrale  du  département  de  la  Lys  ;  sa  jeunesse  se  passa  à  Lille 
où  il  fit  de  bonnes  études  qu'il  compléta  a  Paris  en  suivant  régulière- 
rement  et  av^c  ardeur  les  cours  de  la  Sorbonne  et  du  collège  de  France. 
Après  avoir  occupé  un  emploi  modeste  dans  l'administration  des  trans- 
ports de  l'artillerie,  M.  de  Groiseilliez  s'occupa  de  travaux  littéraires. 
Un  jour,  M.  Tissotiut  à  son  cours  de  littérature  une  ode  du  jeune  Ber- 
g<jenard  sur  la  mort  de  Rôgnault  de  Saint-Jean  d'Angely.  Ce  morceau 
de  poésie,  qui  n'a  jamais  été  publié,  fut  accueilli  favorablement  par 
l'auditoire.  Enhardi  par  ce  succès,  le  poète  naissant  s'essaya  dans  la 
carrière  dramatique.  En  1822,  il  fit  représenter  au  théâtre  de  Mada- 
me (depuis  le  Gymnase)  t  l'Amateurlà  la  porte,  vaudeville  composé  en 
spcié^é  avec  Mqsères.     Le  môme  théâtre  donna  de  lui  uq  |peu  |)lq%. 
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tnâ  la  CorbeiOe  de  Mariage,  comédie  mêlée  de  coopleta.  faite  en  col- 
lêbcnHon  arec  H.  Vaniar.  Quelques  antres  de  ses  ooTrages  drama- 
tiques fareot  reçus  mais  non  représeotés. 

Dégoûté  du  théâtre  par  lesdiÏBcaltésqueles  jeunes  auteurs  éproa- 
vent  à  en  franchir  les  avenues,  M.  de  GroiseiUiex  s'associa  à  la  fonda- 
tion d'un  journal  intitulé  le  PfuJUefon  UUérairer,  il  y  arait  pour  colla, 
boraleurs  MM.  LaUemamt,  Guetdam-Morttmcal,  petit-ftlsde  PiéTîlle, 
et  de  BatUÈC,  récemment  enlevé  à  la  littérature.  Pendant  long-temps 
ces  quatre  écrivains  suffirent  seuls  A  ce  truTail  herculéen  ;  ils  firent 
ce  qu^on  vit  bien  rarement  :  un  journal  consciencieux,  impartial  et 
vrai.  Celle  feuille  obtint  un  beau  succès,  mais  porta  quelqu'ombrage 
ans  grands  hommes  du  jour.  On  parvint  à  l'étouffer.  Ecarté  un  mo- 
ment des  études  littéraires.  M.  de  Groisetlliez  se  o»it  vers  1830  ao 
nombre  dei  fondateurs  du  Théfttre  du  Palais-Royal  et  prit  une  part  ac- 
tive A  son  administrai  ion.  Ce  n*est  qu'en  1844  qu'il  cessa  de  fûre 
partie  de  la  société  de  ce  théâtre  et  qu'il  se  livra  de  nouveau  et  tout  e»- 
tier  à  la  littérature  avec  un  talent  nourri  par  la  méditation  et  épuré  par 
la  maturité. 

Il  s'est  placé  btenlôt  dans  un  rang  distingué  parmi  les  hommes  d'é-: 
tvde  et  d'observation.  Son  histoire  de  la  chute  de  Louis-Philippe  est 
remarquable  par  un  style  nerveni  et  plein  d'images.  Il  mérite  surtout 
d'éire  cilé  par  une  juste  appréciatioi^  des  faits  et  une  peinture  subtile 
et  sûre  des  principaux  acteurs  du  grand  drame  politique  qui  y  est  re- 
présenté. Le  récit  de  la  bmeuse  séance  du  24  février  est  narré  avec 
oue  exactitude  que  l'auteur  doit  A  quelques  amis  et  compatriotes,  lé- 
lOoins  oculaires  de  cette  scène  mémorable.  H.  AwQ,  Dtbart,  sténo- 
graphe, a  aidé  à  compléter  et  rectifier  les  erreurs  commises  par  le  Mo- 
niteur, dont  il  n'avait  pu  revoir  les  épreuves  à  la  suite  de  la  catastro- 
phe de  février.  L'auteur  a  aussi  été  renseigné  par  MM.  le  général 
Jacqueminot,  le  colonel  Chabaud-LaUnir,  aide-de-camp  de  la  duchesse 
d'Orléans,  AuéUne^  secrétaire  de  cette  princesse,  Latsagnê^  secrétaire 
du  cabinet  du  roi,  et  quelques  autres,  tous  témoins  et  acteurs  des 
derniers  moments  de  la  monarchie.  Un  ouvrage  d'histoire  contempo- 
raine, puisé  à  des  sources  aussi  authentiques,  se  recommanderait  dejA 
par  ce  seul  motif  :  l'intérè^  double  encore  par  l'habile  mise  en  œuvre 
de  matériniix  précieux,  et  par  la  forme  agréable  donnée  A  des  docu- 
ments tout  palpitants  d'actualité.  a.  d. 


506.   -    Lâ  PERP^TU^Té    PB    X.Â  MORALE   HUMAIFTB  ,   eDlfeUem 

ftopulairei  sur  les  principes  qui  servent  de  base  invariable,  éter- 
nelle, à  la  morale  individgelle,  domestique,  sociale  et  politi- 
que, par  iV.  Grckmaecini,  docfeur  en  médecine  de  TUniver- 
sité  de  Bologne  et  de  la  faculté  de  Montpellier,  médecin  en 
chef  de  rhôpiial  militaire  de  Saint-Omer,  chevalier  de  la  Lésion  • 
d'Ilonnenr.     iSatn^  Omtr,  E.  Légier,  1850,  in-l«dç4l7 

pages. 

« 

11  n'entre  pa-^  daiu  nolro  plan  d'analyser  drs  ouvrage"  «^u  genre  de 
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celui  du  docteur  Gramacdoi.  Né^moins  nous  devons  constater  le 
mouvement  des  presses  du  nord  de  la  France,  et  l'apparition  d'an  tel 
livre  dans  la  ville  de  8t.-Omor  méritait  d'être  signalée.  11  est  dédié 
par  l'auteur  à  Sponliiû,  comte  de  SamAndrea^  mort  récemment  à  Berlin, 
et  déjà  remplacé  a  rinstitnt  par  M.  Ambroise  Thomas,  Cette  dédicaça. 
est  sans  doute  le  dernier  hommage  qu'il  a  reçu.  L'œuvre  que  nous  an-; 
aoDçons  est  morale,  religieuse  et  chrétienne.  C'est  l'ouvrage  d'un 
homme  de  l^en.  L'arahové<|ae  de  Paris  y  a  attaché  son  nom  et  sa  re- 
commaDdation.  4.  9. 


g07.  —  Chissb  aux  souvBiiiRS  dans  le  pays  de  Liège,  par  Jndré 
Muret,  liégeois  pérégrinant  à  pied  de  la  Société  royale  d'hor- 
ticuttare  de  Liège  et  de  plasieurs  sociétés  savantes.  Deuxième 
édition.  Liège ,  impr.  de  Félix  Qudart,  cooccc  xlvi. 
in-8<>de6i  pages. 

Cet  opuscule,   agréablement  écrit  et  joliment  imprimé ,   n'est  point 

destiné  au  commerce.     (1  est  tiré  à  inngt  exemplaires  :   parmi  les  ami^ 

de  l'auteur  beaucoup  même  n'en  auront  pas.     Cette  chasse  est  un  peu 

comme  la  pêche  miraculeuse,  elle  est  (|bon4aole  au-delà  des  souhaits. 

Tous  les  environs  de  Liège  sont  riches  en  souvenirs  :  ici  c'est  Spa  vi-*- 

aité  par  la  reiqe  Marguerite  de  Navarre,  qui  perd  dans  ce  voyage  sa 

dame  d'hooneuri  MUe  ^él^ne  de  Toumou,  morte  d'amour  !     Là ,  c'est 

Franchimonty  si  célèbre  par  le  combat  des  valeureux  franchimontois. 

Plus  loin,  c'est  le  bourg  de  Tkn$ai  à  l'aspect  pittoresque  ;  c'est  le  village 

de  Becoifays,  où  résidaient  jadis  d'heureux  chanoines  de  St. -Augustin  ; 

c'est  le  sauvage  hameau  de  Mont ,  Tun  des  plus  anciens  endroits  de  li^ 

contrée.     Enfin,  c'est  un  abrégé  des  Défices  du  pays  de  Liège,  présenté 

d'une  fecon  séduisante  et  que  les   heureux  et  rares  propriétaires  de 

celte  jolie  bluette  auront  grand  soin  de  faire  relier  en  une  splendide 

plaquette  capable  de  figurer  sur  les  tablettes  Irréprochables  d'un  vri^ 

bibliophile.  a.  a. 


'TTi': 


t^^  (^^  ^Vt>  d^>  <7^>  OT^  P^>  </▼«  dl^  V^^  <7T>>  i^v^  pVv> 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES 

ET 

IDËCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  Parmi  \oè  imprimeurs  qui  ont  exposé  à  Londres  on  doit  citer  en 
première  ligne  M.  Hanicqf  de  Malfncs ,  le  Tôritable  successeur  de» 
Plantin ,  d'Anvers ,  pour  l'Impression  des  livres  de  Ikurgie,  missels, 
bréviaires,  évangiles  et  bibles.  Il  en  fournit  le  monde  entier,  et  il 
est  devenu  l'imprimeur  orflcicl  du  clergé  do  la  catholicité.  Rome  même 
est  devenu  Iributairo  de  Malines.  Les  six  principaux  ordres  rûUgieux. 
ont  choisi  M.  Hnnicq  pour  leur  typographe  privilégié,  àes  missels 
sont  des  cheb-d'œuvre  d'impression  et  do  gravures  exécutées ,  la  plu- 
part d'après  Rubens,  par  les  frères  Brown.  Dfms  celte  imprimerie,  si 
importante  el  »'i  fertile  en  beaux  produits,  on  se  croirait  transporté  an 
milieu  de  celte  archi-typographie  plantinienne,  qui  concourut  à  dontier 
à  Anvers  uno  si  immense  célébrité  dans  le  monde  savant  aux  XVI*  ei 
XVIIe  siècles. 

—  M.  A.  Jamar,  éditeur  à  Bruxelles  [8  bis,  rue  des  Minimes),  pu- 
blie on  ce  moment  uu  important  ouvrage  de  M.  Fr,  Tindemcms  ^  inti- 
tulé :  La  Basilique.  Ce  sont  dos  éludes  d'archéologie  profane  et  chré-^ 
tienne,  qui  ont  déjà  valu  à  leur  auteur,  en  1846,  uno  médaille  d'bon- 
neur  de  la  part  de  l'Académie  roya\e  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  do  Bolgique.  L'ouvrage  formera  2  volumes  de  Sâo  à  ?50 
pages,  au  prix  do  5  fr.  Tun.     Ils  soront  illustrés  de  figures  sur  bois. 

—  La  Société  des  Bibliophiles  belgçs  séant  à  Mons,  dans  sa  réunioD 
du  3  avril  185t ,  a  décidé  la  reprise  immédiate  de  l'impression  des 
Annales  du  Hainaut  par  François  Vinchant.  dont  les  trois  premiers 
tomes  ont  été  fournis  aux  souscripteurs,  et  dont  la  publication  avait  été 
momentanénjont  interrompue  par  des  circonstances  indépendantos  de 
U  volonté  de  la  compagnie. 

Au  nombre  des  manuscrits  rares  et  curieux  qu'elle  livrera  prochai- 
nement à  l'impression,  figurent  les  DiCTitas  db  hopces,  par  Enguerrand 
le  Franc,  hérault  de  Valenchiennes,  manuscrit  du  X\^  siècle,  qui  lui 
a  été  communiqué  par  M.  Aug.  Lacroix  ,  et  que  celui-ci,  à  la  demande, 
lie  la  Société ,  a  bien  voulu  se  charger  d'éditer  en  collaboration  avec 
M.  Arthur  Dinaux,  de  Valenciennes.     C'est  un  recueil  de  madrigùux 
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de  nocM,  préoéMf  des  armoiries  €oU»riAes  deapertonnages  qui  en  0011^ 
l'objet,  pertonnagea  appartenant  pvaaque  toua  à  des  familles  nobles  ù^ 
pays. 

—  La  Tille  de  Douai  eontinoe  à  se  distinguer  par  les  travaux  littéT 
ralres  de  ses  habitants.  Nmis  «vons  dè|à  cité  la  traduction  en  vers, 
des  Odêi  â^Hormcê ,  par  M.  Bmiwmm  Kim ,  avocat  à  la  cour  d'appel  \ 
ce  littérateur  vient  de  compléter  sa  version  dee  oeuvres  du  favori  de 
Alécène  :  on  vient  de  mettre  sons  presse  les  Epodês^  les  Sattrê»  et  VAri 
ppHiqm,  —  A  Lille ,  on  vient  de  publier  les  premières  livraisons  du 
Bourgfseâ  ds  XiUa,  suite  de  tableaux  pUiuawts  dans  lesquels  on  fait 
paraître  le  bon  habitant  du  chef-lieu  de  la  Flandre  française  aus  prises 
avec  lasprioelpales  conditions  de  la  vie  active  et  intellectuelle. 

— -  Plusieurs  pierres  sépulcrales,  représentant  en  relief  des  person- 
nages de  la  maison  des  Vilain  de  Gand,  seigneurs  de  Lomroe,  avaieni 
été  déplacées  etietéeshors  de  l'église  dudltlieu  a  l'époque  de  la  Révo- 
lution. Recveillla  par  feu  M  Lebon»  d'Haubeurdin,  auteur  de  quel« 
ques  ouvrages  historiques  estimés,  elles  étaient  reatées  chez  lui  en 
dépét  jusqu'à  préaent.  Madame  veuve  Lebon  vient,  dit-on,  de  les 
céder  à  la  ville  de  Lille,   qui  en  ornera  son  musée  d'antiquités. 

—  On  conserve  à  Ballleul,  dans  la  fimille  de  M.  Cleenewerk, 
conseiller  de  préfecture,  un  certain  nombre  de  planches  en  cuivre  qn| 
ont  servi  à  la  publication  du  FUmdrioi  iUmlrata  de  Sandenis.  Ce« 
planches  qui,  pour  la  plupart,  sont  l'cBovre  d*un  artiste  nommé  Vanta 
du  Ploîikht  ont  été  obligeamment  communiquées  a  la  commission 
historique  du  Nord  ;  et  M.  Le  Glay,  chargé  de  lea  examiner,  en  a  fait 
robjetd'uo  rapport  que  la  commission  a  entendu  dans  une  des  dernières 
séances.  Du  reste,  l'existeDce  de  quelques-unes  de  ces  planches  était 
déjà  connue,  comme  on  peut  le  voir  par  le  bulletin  de  la  même  corn- 
mlsslun  historique,  1. 1,  p.  S7. 

-*  Une  société  scientifique  et  littéraire  easaye  de  se  former  à  Dun- 
kerqoe.  Lea  noms  des  principaux  fondateurs  sont  de  bon  augure  pour 
le  succès  de  cette  entrepriae  louable.  Ce  sont,  à  ce  qu'on  nousrap<^ 
porte,  M.  L.  Cousin,  ancien  procureur  du  rot  dans  le  Pas-de<4^lais ,  è^ 
qui  l'on  doit  des  dissertations  très  remarquables  sur  divers  points  d'ar- 
chéologie ,  M.  V.  Uerode.  auteur  de  l'histoire  de  Lille,  %  vol.  ln-80 
et  d'autre» ouvrages  estimés  ;  M.  R.  de  Bertrand,  qui  a  publié  de  cu- 
rieuses recherches  sur  l'histoire  de  la  Flandre  maritime  et  en  particu- 
lier sur  celle  de  Mardyck. 

—  M.  E.dê  Comstmaker  s'occupe  de  la  publication  d'une  Htitoira 
iefharmonûau  iiioym^9.  Sea  recherches  sur  Hucbalde,  moine  de 
St,-Amand,  aea  notices  sur  les  collections  musicales  de  la  bibliothèque 
de  Cambrai  et  dee  autres  villes  du  département  du  Nord,  et  plus  en- 
core une  riche  réunion  de  livres  lout  spéciaux  sur  les  chants,  la  mu- 
sique et  les  instrumenta  de  tous  le-s  temps  et  de  tous  les  pays,  rsssem- 
btés  à  grands  frais  et  depuis  longtemps,  le  mettent  à  même  de  donner 
à  l'ouvrage  qu'il  a  entrepris  toute  la  profondeur  qu'il  mérite.  Ce  beau 
livre  aura  30O  pages  et  gO  planches,  et  sera  orné  de  fac-imUé  et  dn 
musique  tirés  des  plus  beaux  manuscrits  du  Vatican  et  des  principales 
bibliothèques  de  l'Europe.  On  peut  souscrire  au  bureau  des  /^rchivu 
su  prix  de  20  tr  ,  qui  sera  porté  plus  haut  après  la  publication. 

—  H.  l'abbé  Carton  vient  de  faire  une  découverte  curieuse  aux  ar- 
chives de  l'évèchô  de  Bruges  ;   il  s'agit  du  cartulaire  de  Thérouanne, 


▼anNé  4m  détails,  parti 

qn  se 
proTÎMce  4'Àmwen. 

—  OfléenideXai 

s  Aa  «îlla^   de 
dHeAmr  Té 
qui  date  de  U 
«ne  grande  qoanlHé 

Ces  objets 
sietles.  etc.,  en  terre  sigillée  elea  lene 
feol  le  floei  do  fatMicaei  pufii 
soat  dans  aa  excelleot  élal  de  ooaserratioa.  Ua  poft  aa  wrnn  d'aae 
gnciease  origîBaUlé,  aa  flaeoa  eo  foraie  de  tcBasea  ailoagé,  «adèà 
joaer,  aoe  leodie,  aa  gril,  «•  trépied  de  deax  pieds  el  deaii  de  haal, 
ane  lampe  sépulcrale,  qoelqaes  thaïes  oxidées.  des  g^ias  de  oollief', 
ne  cooleac  et  d'aatres  objets  doai  U  aalnie  n'a  pa  être  eaoore  déter- 
minée, oot  été  égalemeal  retirés  de  œUe  tombe.  Phisiears  imes  aa 
tsonvaieai  remplies  de  débris  d'ossements;  ane  cmclie  oonlenail  en- 
core qnelqaes  gouttes  d'une  huile  parfuiemant  conserrée. 

»  Nous  apprenons  que  la  SoâéU  tmkiologique  va  (aire  oondairele^ 
pierres  qui  fonnaient  la  lombe  à  Namor.  où  elle  sera  rétablie  d#ns  la 
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fli6rme  où  elle  a  Mé  trouvée.    Ce  monaneniiera  mi  des  objets  les  plus 
eurieux  et  les  plus  Intéressants  du  Musée  da  la  Société.  > 

^  Des  ouTriers  occupés  à  faire  dos  travsut  d«  terrassemenls  sur  la 
place  St.-Géry,  à  Yalenclennes,  pour  établir  un  clocher  provisoire  qnt 
doit  soutenir  l'ancien  gros  bourdon  du  befflroi,  appelé  la  BUmehe  Cloché, 
viennent  de  trouver  quelques  médalllea  et  monnaies  qui  ont  été  d«Npo^ 
sées  an  Musée  de  la  ville.     Ces  pièces  n*ont  point  de  ménie  numisma- 
tique ni  de  valeur  intrinsèque,  néanmoins  elles  sont  intéressantes  at 
point  de  vue  de  l'histoire  du  paya.    Jusqu'ici,  on  trouvait  abondamment 
des  médaiUos  romaines  à  Famars  (fsnum  Martis),  à  une  lieue  de  Valen- 
oiennes,   mais  dans  1-encelnte  même   de  cette  cité,  ces  découvertes 
étaient  fert  rares,  pour  ne  pas  dire  nulles.     Or,   dana  les  sept  pièces 
irouYées  dans  les  terres  de  la  place  St. -Géry,   on  compte  cinq  mé- 
dalllea romaines  en  bronxe  et  deux  pièces  gothiques  frustes.     Cette 
trouvaille  pourrait  laisser  supposer  que  l'antique  égiiae  de  Sl.-Géry, 
dont  les  débris  les  plus  profonds  viennent  d'être  remués,  avait  pu  être 
bfltie  sur  lea  rulnea  d'un  édjflce  romain  quelconque,  consacré  soit  au 
culte,  soit  à  la  défense  du  passage  de  l'Escaut.     Sa  situation  peu  éloi- 
gnée du  pont  jeté  au  confluent  de  la  Rbonelle   et   de  l'Escaut  et  qui 
porte  encore  le  nom  de  Pont» Néron,  viendrait  à  Tappul  de  cette  con- 
jecture.    C'était  d'ailleurs  l'usage,  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, d'établir  les  nouvelles  églises  sur  l'emplacement  des  autels  du 
paganisme. 

La  plus  ancienne  des  médailles  romaines  trouvées  place  St.-Géry*, 
appartient  à  i4afonifi4a-Piacfâ;,  qui  régna  de  l'an  138  à  Tan  161  de  J.-G. 
Elle  est  en  moyen  bronze  ;  la  tète  laurée  de  l'Empereur  tournée  à 
droite  est  entourée  de  ces  mots  :  Ànkmw9  Pivs  P.  P.  tr.  p.  ;  au  re- 
vers, une  divinité  debout,  tenant  une  haste  :  SécoritOi  cos  111 1.  Les 
autres  médailles  sont  de  Comtontm-lo-Grand  et  datent  environ  de  l'an 
510  do  l'ère  chrétienne.  Comme  elles  sont  aases  bien  conservées, 
elles  ont  pu  être  déposées  en  terre  peu  aprèa  cette  époque.  L'une 
porte  la  figure  de  Constantin  armé  et  casqué,  tète  à  gauche,  avec  ces 
mots  :  Conikmtimu  Aug,  Au  revers.  Mars  debout,  appuyé  sur  son 
bouclier  et  un  javelot  ;  autour  :  MarU  cons9rf>atori.  A  l'exergue  : 
P.  L.  N.  On  Ht  autour  de  la  tête  nue  de  la  seconde  :  Constantinoa 
Max.  Aug.  Au  revers,  deux  guerriers  portant  des  enseignes  militaires  ; 
et  ces  mois  :  Gloria  «rsrcili»  ;  à  l'exergue  :  P.  Const.  Les  deux 
autres  ont  pour  revers  un  autel  votif  sur  lequel  on  lit  :  votis  XX  ; 
autour:  ^#ala  tran7ift2/t^(u  ;  à  l'exergue  P.  T  R.  Les  deux  bron  ses 
du  moyen-Age  sont  trop  frustes  pour  être  attribués  avec  justesse  à  la 
première  vue. 

—  Un  riche  propriétaire  des  provinces  Wallonnea  de  la  Belgique 
vient  de  commander  aux  frèrea  De  Paepe  de  Bruges,  un  travail  artis- 
tique qui  les  occupera  pendant  vingt  ans.  Ils  sont  chargés  de  tracer 
eo  lettres  gothiques  ïlmikUion  de  Jénu-Christ ,  par  l'abbé  Dasaance. 
Ce  travail  ne  prendra  pas  moins  de  670  pages  ayant  chacune  75  centi- 
mètres de  hauteur  et  50  de  largeur.  Ils  doivent  faire  en  outre  114 
planches,  formant  des  copies  des  grands -maîtres  de  l'école  flamande, 
tels  que  Van  Eyck,  Memllng,  Fourbus,  Claeyssens.  etc  ,  etc.  ;  les 
pages  sur  lesquelles  se  trouvera  rimilallon  de  Jésus-Christ,  seront  en-, 
tourée»  de  guirlandes  et  d'autres  ornement:;!,  surfond  bleu  ot  or.  <  Déjà 
Messieurs  de   Paepe  ont  entamé  cet  immense  travail  ot  la  première 


llfMiée  de  leur  aogigaaaal  a  eonmiMMé.     La  ptge  coBli«>rt  l'iiuiialcL 
asigenJt  plusieun  coloanM  pour  en  fairo  }fk  detcriptkm. 

—  La  litléniive  belge  a  Uii  rôoenineiil  «ne  perle  <|iil  sera  Tivemeiil 
seaile  par  tous  les  homniea  d'inielligeDce.  M.  Fëix  BogaertSt  profe#- 
eeur  d'bisloire  à  l'Albéiiée  d'Anvers,  secrélaife  perpétuel  de  l' Acadé- 
mie d'archéologie  de  Belgiqae,  ei  niead)re  de  beaucoup  de  sociétés 
MTenlet,  eM  mort  vera  le  15  mare  4851,  âgé  seoleiDent  de  45  ans.  A 
la  fois  poêle,  romancier  el  historien,  il  a  poblié  mie  foole  de  pîécea  de 
1854  à  1850.  Ses  (kmres  cowpl«a>  ont  pam  à  Amms,  J.  E' Butch- 
matm,  1840,  grand  io-S»  à  deos  colonneo  de  8,  438  et  4  pages. 

—  La  Société  royale  des  beaox-arta  et  de  littérature  de  Gand  oflire, 
pour  l'année  4851,  une  médaille  de  600  francs  à  l'aDlenr  da  meiUenr 
mémoire  sur  l'histoire  de  la  littéraiore  Hamaade  et  française  dans  le 
comté  de  Flandre  jusqu'à  la  fln  du  règne  de  la  maison  de  Bourgogne, 
148Î.  Les  mémoires  doivent  parvenir  à  la  Société  avant  le  l*'.  mai 
185s. 

—  La  ville  d'Arras  ne  tardera  paa  à  avoir  une  BSbUoffraplm  locale. 
11.  le  comte  Achrnêt  d HériconÊirt^  jeune  et  ardent  bibliophile,  et  M. 
Ooroi»,  professeur  de  troisième  au  collège  d'Arras,  s'occupent  en  ea 
moment  à  réunir  les  labours  des  presses  de  la  capitale  de  rÂrtois  de- 
puis le  commencement  du  XVI  siècle  juaqu'à  dos  jours.  Ce  travail 
ne  pourra  manquer  d  intéresser  les  amis  de  l'histoire  littéraire  de  nos 
provinces  qui  ont  déjà  accueilli  dans  le  temps  avec  quelque  faveur  la 
Bibliographie  cambrésUnne,  couronnée  par  la  Société  d'Emulation  de 
Cambrai ,  et  plus  récemment  la  Bibliographie  dowùsimnê .  de  11.  D»- 
^hiUtBul^  qui  a  déjà  eu  deux  éditions  et  qui  peut-être  n'en  restera, 
pas  là. 

—  M.  MoUdeUi  mort  récemment  à  Paris,  avait  amassé  la  pXusbeUeL 
et  la  plus  complète  de  toutes  les  collections  eonoues  de  livres  elzevi- 
riens  ;  ses  exempiaifes  étaient  presque  tous  non  rognés  :  cette  réunion, 
unique  en  son  genre,  dépassait  en  valeur  celle  du  grand  duc  de  Tos- 
cane qui  a  pourtant  une  réputaiion  européenne.  H.  Motteley  étail 
l'homme  qui  distinguait  le  mieux  le  mérite  de  chaque  Elzatfir  vrai  ou 
faux,  et  il  eut  fourni  les  meilleurs  renseignements  à  quiconque  eut  voulu 
écrire  sur  cette  matière.  Ce  qu'il  a  rêvé  toute  sa  vie,  M.  Charlêt 
PielerSt  de  Gand,  vient  de  l'entreprendre.  Il  publie  les  Aimafes  da 
l'mprirMriî}  ehwtrienn$t  ou  histoire  delafamÛlêdêsElxeviêrHdeiê» 
éditions.  Gand,  C.  hnmooif-Bra»ckman,  l851,  grand-in-S*  d'en- 
viron 500  pages,  publiées  par  tiers.  La  première  livraison  est  en 
vente.  Après  l'introduction  et  la  généalogie  des  14  Elsteviêrs,  Tauleur 
s'occupo  de  ceux  de  ces  typographes  qui  vécurent  à  Leyde  de  1580  à 
1 626.  La  deuxième  partie  est  fa  suite  des  Eizeviersde  Leyde  de  16S6 
à  1712  ;  la  troisième  traite  de  la  typographie  delà  même  famille  à 
Amsterdam,  de  lGo8  à  1681.  Un  appendice  s'occupera  des  taux  EUe- 
viers  et  des  éditions  eu  petit  format  qu'on  annexe  quelquefois  aux  col- 
lections elzevirienpes..  Nous  parlerons  en  détail  du  travail  du  bi- 
bliophile gantois  qui  parait  avoir  suivi  exactement  le  plan  adopté  par  M. 
Reuouard  pour  les  annales  des  Aides  et  des  Etienne,  lorsque  noua 
aurons  pu  le  comparer  avec,  les  ouvrages  de  ses  devanciers  sur  la 
piéme  matière. 

—  Le  Magasin  calholique  iUustré,  qui  a  paru  en  1850,  soos  le  pa- 
tronage de  S.  G.  le  cardinal  de  la  Tour  d'Auvergne,  évè<|ue  d'Arras,  ^ 
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comniencé  sa  seconde  année  el  continne  à  obtenir  la  protection  et  les 
sympathies  des  hommes  de  bien.  On  remarque  parmi  les  pins  belles 
gravures  sur  bois  de  Tanliée  1650,  les  vues  de  Bapaume,  du  grand  por- 
tail de  la  cathédrale  d'Arras,  du  château  d'Ollehain  (Pas-de-Calais) , 
du  beffroi  de  Béthune,  et  de  plusieurs  autres  monumeuts  civils  et  re- 
ligieux du  Nord  de  la  France.  On  peut  s'abonner  à  Valenciennes, 
me  du  Fossart,  19. 

—  Nous  avons  à  si^aler  un  mouvement  important  dans  le  Midi  de 
la  Belgique  vers  les  études  archéologiques.  En  décembre  1845,  la 
SociéU  archéoîo-jiqîàê  de  Namur  fût  fondée  par  quelques  amis  de  la 
ecieuce  historique.  En  1847  et  48,  la  société  demanda  le  concours  de 
l'autorité  provinciale  ;  elle  éprouva  un  refus  et  essuya  même  desraill»^ 
ries  qui  trouvèrent  de  l'écho  chez  des  esprits  étroits  et  ignares  dépour- 
vus de  sens  et  de  goût.  En  1849,  cependant  on  mit  un  local  à  la  dis- 
position de  la  Société,  le  gouverneur  delà  province  se  At  inscrire  parmi 
8C8  membres  et  la  compagnie  marcha  rapidement  vers  le  progrès.  Elle 
fonda  un  musée,  une  bibliothèque  namuroise  et  un  médalller.  Elle  pu- 
blia des  Annales.  Les  fondateurs  sont  MM.  A.  BaUU^  architecte  ;  /. 
Eloin^  conducteur  des  itaines  ;  Àd,  Borgnett  professeur  à  rUniversilé 
de  Liège  ;  /.  Borgnet^  archiviste  *,  Eug.  deH  Marmol  ;  /.  Grandga^ 
gnag$,  président  à  la  cour  de  Liège  ;  JfofmiM,  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  peinture. 

Cette  association  a  encore  le  mérite  d'avoir  exeité  le  zèle  des  pro- 
vinces voisines.  Bientôt  on  vit  fonder  a  Arlon  nue  Soeiéti  pour  là 
^ionservaUon  des  monuments  historiques^  et  plus  tard  la  ville  de  Liège 
put  s'enorgueillir  de  son  InsUtut  archéologique  liégeois ,  aujourd'hui  ins^ 
lallé  dans  une  aile  do  l'ancien  palais  des  évèques. 


Doitai,  l6  90aYril|85f. 
Mon  cher  contirère, 

• 

Votre  ami,  M.  Ooôsyme  Leroy,  a  fait  cesser  tout  doiite,  chez  le 
plus  grand  nombre  des  ^rudits,.  sur  le.véritab\e  auteur  do  l'inimitable 
livre  ayant  pour  titre  :  L'ImitaUofi  de  Jésui'Chriàl  ;  il  l'a  bien  posiii- 
▼ement  et  légitimement  restitué  &  Jean  Gerson,  Cependant,  on  ren* 
contre  encore  plus  d'un  controversiste,  dont  l'esprit  chicanier  et  ami 
des  subtilités  combat  en  faveur  de  Thomas  à  Kempis  ;  il  y  s  bien.,  il 
est  vrai,  aussi  des  gens  qui  semblent  croire  à  la  fable  de  Laurent  Ck>8(êr, 
•t  qui  se  prêteraient  à  descendre  de  son  piédestal  la  statue  du  véné- 
rable Quttenberg  i  Vous  penserez  peut-être  comme  moi  qu'il  est  bon 
de  saisir  au  passage  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  confirmation  de  la 
vérité,  pour  ce  qui  concerne  limitation  de  Jésus-Christ  et  c'est  ce  que 
je  fais.  Il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains  un  livre  fort  rare,  qui 
prouve  qu'en  Angleterre,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  pensée  la  plus 
généralement  répandue  était  que  l'ImUaUcm  était  bien  due  à  Gerson. 
Ce  fait  résulte  dn  titre  que  je  transcris  : 

>,  À  fui  devout  and  gostely  treatyse  of  the  Imytatyon  folovrynge  tba 
»  |>iesséd  life  of  our  moste  nercyful  aavyour  Cryste  :  copiled  in  laten 
»  by  the  right  worshypful  Doctor  Ifaysler  John  Gerson  :  and  Iranslaie 
1  into  Englyssiie,  the  yere  of  our  lorde  M.  d.  UbyMayster  Wiilyam 
»  Atkynson  doctor  of  divinité,  at  the  specyalle  reqnest  and  comman- 
1  dément  of  the  ftil  excellent  princesse  Margarete  moder»  to  our^  stf- 
»  uerayne  lorde  Kinge  Henry  the  TU  and  countease  of  Rychemount 
i  and  Derby.  » 

L'ouvrage  est  un  in-Ao  sans  date,  imprimé  à  Weëtminster  par  Wyn- 
kitt  de  Vorde,  (1  )  avec  gravures  en  bois.  En  tète  du  titre  eat  lai 
sainte  vierge  Marie,  tenant  sur  ses  genoux  le  corps  inanimé  de  son  divin 
fils.  An  recto  de  ce  feuillet  est  une  autre  gravure  sur  bois  avec  la 
herse  coutonnée,  aux  quatre  coins  le  mot  Jh<,  et  dans  un  cartouche; 
ja  devise  :  Dieu  et  mon  droit, 

M.  Brunetacité  cette  traduction  de  l7mtfafion,  la  plus  ancienne  cer^ 
iainement  en  langue  an^aise,  mais  probablement  il  ne  l'avait  pas  vue; 
d'ailleurs  il  n'eu  donne  pas  le  titre,  ce  .<jui,  dans  l'intérêt  qui  noua  oc* 
cupe,  a  une  grande  importance. 

Le  mot  oon^^Uêd,  en  anglais  de  cette  époque,  ne  signifie  pas  seule- 
meni  réum,  rêoumUi,  rassembU,  êmpnlmté,  Shakeapear,  interprétant 
le  mot  conipUi,  dit: 

Tomake;  to  compose, 
et  Cotgrave,  dans  sou  dictionnaire,  donne  ainsi  la  signification  de  ta 
4nake  :  faire,  former,  composer. 


(1)  Wynkin  de  Vorde  a   succédé  à  Witfiàm  Gaxtoè,  le  premier 
llttprimeur  qu'ait  eu  l'Angleterre. 
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M.  0.  Leroy  pense  que  la  signature  que  son  regrellable  frère  a  dé- 
chiflfirôe  sur  la  dernière  i>age  du  volume  de  la  bibliothèque  de  Valen- 
ciennes  :  Marcarbti  d'Ekclitebàb,  ëftt  celle  de  Marguerite  d'YorclK, 
sœur  du  ^oi  d'Angleterre,  troisième  femme  de  Cbarles-le-Téméraire. 
Ne  pourrait-ce  pas  être  celle  de  Marguerite,  mère  d'Henry  Vli  ?  Cette 
t>rinces8e  a  pris  rang  parmi  les  auteurs  de  son  temps  (i),  elle  a  encou- 
ragé de  tous  ses  efforts  les  travaux  d'érudition  religieuse  :  on  le  voit 
par  le  livre  dont  nous  parlons  ;  on  ie  voit  encore  par  un  autre  que 
nous  possédons,  PsàUnes  Davydy,  publiéct  en  anglais  en  4  508  par  Jehan 
Fischer..,,  biischop  ofRoehuter  at  thê  eœortaUoh  <md  sierynge  of  the 
tnooêi  excèUmte  pryneesie  MargareU,  countesse  of  Ryehmont  and 
Derby  t  etc. 

Agrées I  mon  cher  et  digne  confrère,  etc. 

DUTHILLOEUL. 
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